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.^VANT  de  commencer  l’histoire 
abrégée  de  la  Grèce,  il  nous  semble 
indispensable  de  faire  connaître  la  po- 
sition topographique,  l'étendue  et  les 
limites  de  ce  pays  qui  brilla  d’un  si  vif 
éclat  sur  la  terre. 

« Les  nations  disparaissent , les  vil- 
« les  et  leurs  ruines  sont  effacées  jwr 
« le  temps.  La  nature  ayant  ses  crises 

• et  l’homme  ses  passions , tout  serait 
« bientôt  bouleversé  et  méconnaissa- 
« ble,  sans  les  fleuves  et  les  monta- 
« wes , si  merveilleusement  distribués 

• a la  surface  de  la  terre , par  celui  qui 
O en  établit  les  fondements  et  en  régla 
« les  proportions.  » C’est  à ces  dé- 
marcations invariables  que  nous  nous 
attacherons , afin  de  tracer  sommaire- 
ment notre  topographie  hellénique  ou 
grecque. 

On  commettrait  une  étrange  erreur 
de  comprendre  sous  le  nom  de  Grèce 
tous  les  pays  qui  furent  occupés  par 
les  descendants  de  Hellen  , et  par  les 
nombreuses  colonies  qu’ils  envoyèrent 
dans  les  différentes  contrées  de  l’an- 
ctèn  continent. 

Le  prolongement  des  Alpes  Camî- 
f*  Livraison,  (G&Ècai.) 


ques,  dont  le  Pinde  et  le  Parnasse 
sont  une  des  principales  branches , sé- 
pare , au  septentrion , l’Illyrie  et  la 
Mac^oine  de  la  Grèce  proprement 
dite,  qui  est  bornée  par  la  mer  Égée 
au  midi  ; à l’orient  et  à l’occident  par 
la  mer  Ionienne,  que  Strabon  sur- 
nomme mer  de  Sicile.  Sa  plus  grande 
dimension  du  nord  au  midi  est  de  92 
lieues  de  25  au  degré , son  diamètre 
moyen  E.  et  O.  de  58  lieues,  et  sa  sur- 
face de  5139  lieues  carrées. 

Placée  entre  le  36  et  le  41*  degré  de 
latitude  septentrionale,  la  Hellaae,  ar- 
rosée par  une  multitude  de  rivières , 
est  dotée  d'un  sol  propre  à toutes  les 
espèces  de  cultures  que  l’homme  peut 
exploiter  ; on  cessera  donc  de  s’étonner 
si  -les  peuples  qur  habitèrent  un  pays 
aussi  favorisé  de  la  nature , ont  pu  s’é- 
lever au  degré  de  splendeur  qu’ils  at- 
teignirent. 

Indépendamment  de  ces  bienfaits, 
la  Grèce  reçut  du  Créateur  des  dons 
peut-être  plus  précieux  que  la  bonté 
de  son  territoire.  Placée  au  centre  de 
l’ancien  continent,  baignée  de  trois 
côtés  par  la  mer,  bordée  de  rivages 

- I 


Digilized  by  Google 


3 


l/UNIVERS. 


découpés  par  des  golfes  profonds  ^ 
abondants  en  havres  abrités , elle  sem- 
blait destinée  à devenir  le  point  cen- 
tral du  commerce  général  de  l’Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Kurope. 

Dès  que  la  géographie  eut  adopté 
un  rtiüJe  rMuner  de  description , où 
divisa  cet  heureux  pays  en  Grèce 
septentrionale  , Grèce  moyenne  ou 
llellade  , Grèce  méridionale  OU  pres- 
qu'île,du  Péloponése,  et  en  (les  de  la 
mer  Égée. 

GRÊCB  SKPTEirraiOHALÈ. 

Les  fleuTes  principaux  de  la  Grèce 
septentrionale,  dont  les  sources  se  trou- 
vent dans  le  l’indeou  dans  ses  étages, 
servent  à faire  reconnaître  l'Épire,  la 
Tliessalie  et  les  contrées  oui  s’étendent 
à l’orient  jusqu’au  golfe  Ttierma'ique  et 
aux  Therinopyles.  Le  plus  éloigné  de 
CCS  fleuves  est  l’Aoiis , oui  coule  des 
faîtes  culminants  du  Pinue  pour  tom- 
ber dans  l’Adriatique,  à peu  de  dis- 
tance d’Apollonie  ; le  Pénée , dont  les 
eaux  se  rendent  dans  la  mer  Égée  ; le 
faux  Simoîs,  qu’on  voit  s’épancher  en 
face  de  Corcyre , ainsi  que  la  Tliyamis 
et  l’Aclieron,  fleuves  issus  de  la  Ghao- 
nie  et  de  la  Thesprotie  ; l’Arachtos  et 
rinachos,  que  reçoit  le  golfe  ambraci- 
ue;  l’Aclielüüs  et  l’É, venus,  qui  se 
échargcnt,  rii'H  en  face  d’Ithaque, 
l’autre  vis-à-vis  du  promontoire  Araxe: 
le  Pindos,  rivièreue  la  Doride,  tombe 
à l’entrée  de  la  mer  des  Alcyons  ou 
golfe  de  Corinthe,  et  le  Spercliios  thes- 
salien  se  rend  au  golfe  Pélasgique. 

La  Grèce  septentrionale  se  compo- 
sait de  l’Épire  et  de  la  Tliessalie. 

L’Épire  comptait  quatorze  cantons, 
savoir  : 1°  la  Ilellopie , la  Molosside  et 
la  Thymphéide,  2*  la  Perrhébie,8‘  l’A- 
tintanie,  4°  la  Dolopie,  S°  l’Athama- 
nie,  6”  la  Paravée  ou  Parorée,  7“  la 
Dryopie,  8®  la  Chaonie,  9°  la  Thes- 
protie  et  la  CestHne,  10'  rA'i'donie  ou 
Celtique.  II®  la  Selléide,  12®  la  Cassio- 
pie,  13'rAmbracie,  14'i’Amnhilochie. 

La  Thessalie,  plus  considérable  que 
l’Épire , s’appela  d’abord  Pandore, 
P}Trhea,  Pélasgiotide,  Éolide,  Xeinie, 
lorsque  The.ssalos  , chef  d’une  horde 
de  Thesprotiens  ICpirotes,  y fonda  une 


onloliie , soixante  ails  après  la  prise  de 
Troie.  Elle  fut  alors  nommée  Thessa- 
lie. Ses  subdivisions  connues  à cette 
époque  étaient  : la  Phthiotide,  pays 
aune  d’Apollon,  lorsqu’il  gardait  les 
troupeaux  cliez  Admète;  la  Magné- 
sie, séjour  des  Centaures;  l’Ilestiéo- 
tide,  la  Thessaliotide  et  la  Pélasgio- 
tide. Les  montagnes  les  plus  remar- 
quables sont  l’Olympe  (*),  l’Ossa,  le 
Pélion,  rOEta  et  le  Pinde,  qui  la  sé- 
pare de  l’Épire  ; son  fleuve  ( car  elle 
n’en  a qu’Un  seul),  le  Pénée,  qui  cumule 
les  eaux  de  l’Ananios , de  l’Ion , de 
l’Apidanos  et  d’une  foule  de  rivières. 

GRÈCE  MOYENNE. 

Iai  Grèce  moyenne,  ou  Hellade  du 
ntilieu , était  divisée  en  neuf  contrées. 

V A nique  , région  maritime  dont 
Athènes  était  la  capitale,  avait  des 
districts  ou  dénies  telsqu’Éleusis , Ma- 
rathon, Décélie,  etc. , dans  sa  dépen- 
dance. Ses  fleuves , si  on  peut  donner 
ce  nom  à deux  faibles  ruisseaux,  étaient 
le  Cépiiise  et  l’illissos  ; ses  monta- 
gnes , l’HVmette  , célèbre  par  ses 
abeilles , et  le  Pentélique,  par  ses  car- 
rières de  marbre  : les  ports  les  plus 
renommés  étaient  le  Pirée,  Phalère 
et  Munycliie. 

La  Méearide^  placée  aux  confins  de 
la  Corintnie,  était  le  plus  petit  des 

(*)  L’Otympè,  dont  notre  planrhe  preniicre 
offre  une  vue  exacte,  ne  a’anriOnee  pas  à l’en- 
trée dti  Tempé  par  les  penlea  bruii|iies  et  les 
cascades  retehlissanles  qui  caractérisent  les 
Alpes.  Environné  des  pim  douces  couleurs , 
il  élève  majestueliaement  tes  croupes  arron- 
dies au  milieu  d’un  effet  suave  de  lumière, 
en  laissant  apercevoir  i travers  ses  cou- 
poles, au  lieu  des  giaeiera  éternels  du  Honl- 
Blane , des  traces  de  verdure  qui  appellent 
les  pasteurs  dans  aea  retraites  délicieuses, 
que  l’été  euiIiclUt  de  fleurs  alpines.  Ses 
souunets  ne  aont  couverts,  pendant  neuf 
mois,  que  de  neigea  teniporatres.  Xénago- 
ras,  cite  par  Plutarque , estimait  la  hauteur 
du  muni  Olympe  à dix  stades  un  pléiLre 
moins  quatre  piïds  (qAo  toises).  Bernoulli 
t’a  trouvée  de  roiy  toisel,  ce  qui  n’est  pas 
la  moitié  de  la  hauteur  du  Mont-Blanc. 

( PocQuaviLLa,  Voyage  de  ià  Geiee,  lit.  ta, 

èhap.  V , pages  36o  i Iflt,  1. 111 , i°  édit.  ) 
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cantons  de  le  Hensde;  Mégttre,  sa 
capitale  j était  Unie  par  de  longs  murs 
BU  faubourg  de  Pilsee  son  port,  situé 
à l’entrée  du  détroit  de  Salamine. 

La  Béotié , contrée  mon  tueuse  et 
marécageuse,  compte  parmi  ses  prin- 
cipales montagnes,  l’Hélicon,  séjour 
des  muses,  et  le  Cithéron,  qui  la  sépare 
de  l’Attique  : ses  principales  ririeres 
sont:  l’Ascpe,  l’Isménos  et  le  (^é- 
phise,  qui  forme  le  lac  Copaïs,  dont 
les  eaux  se  rendent  dans  l’Kuripe,  ou 
canal  de  l’ile  d’Eubée,  par  des  conduits 
souterrains.  Riche  d’un  grand  nombre 
de  villes , les  principales  étaient:  ’fllè- 
bes.  Platée,  Tanagre.  Thespis,  Ché- 
ronée,  Leuctres  , Orcnomènes,  noms 
célèbres  dans  l’histoire. 

La  Phocide , arrosée  par  le  Cé- 
pblse,  qu’on  vient  de  nommer,  est 
célèbre  par  le  Parnasse  (*) , qui  dépend 
de  la  chaîne  du  Pinde,  et  par  rHélicon, 
qui  la  sépare  de  l’Attique.  Delphes,  sé- 
jour de  l’oracle  d’Apollon,  Lébadée, 
Elatée,  étaient  ses  villes  les  plus  re- 
nommées. et  le  port  de  Cirrha  son 
principal  aébouché  commercial. 

Deux  cantons  connus  sous  le  nom 
AeLocrides:  l’un  à l’orient,  surnommé 
Opuntiem  ou  Epicnémidien,  rendu  à 
jamais  célèbre  par  le  défilé  des  Ther- 
niopyles,  avait  pour  ville  principale  , 
Opus;  le  secona,  qui  était  la  Locride 
Ozole  , comptait  au  nombre  de  Ses 
places  principales,  Naunactej  port  de 
mer,  et  Ampnise , bâtie  dans  1 intoieur 
des  terres.Cedernier  canton  renfermait 
la  Tétrapole  Dorique , située  dans  les 
escarpements  du  mont  Oëta,  où  elle 
se  trouvait  isolée  et  à peine  aperçue, 
par  sa  position  topographique  : elle  fut 

(*)  Le  Pamtsse  s’étend  au  septentrion 
depuis  Delphes  jusqu’au  mont  OBta.  Le 
nom  de  Lycouria,  qu'il  couerve  encore  au- 
dessus  de  DelpbM)  rappelle  le  souvenir  de 
Lyoorée,  ville  située  près  da  la  zone  des 
neiges  qui  couvrent  ses  faites  pendant 
neuf  mois  de  l’aniiéK.  La  vue  du  Parnasse 
que  nous  donnona  est  prise  des  environs  de 
Oissa  I elle  est  exacte.  Le  village  ciimiu  y 
aperçoit  est  situé  sur  l'emplacement  de  Del- 
pl^,  dont  les  ruines  exislenl  encore.  Les 
Turcs  l’b^itaient  quand  ce  destin  a été 
fait. 


le  berceau  dee  populations  dorienties, 
qui  jouèrent  un  si  grand  râle  dans  la 
Grèce. 

A l’occident  et  au  nord  des  contrées 
qu’on  vient  d’énumérer,  se  trouvaient, 
en  remontant  vers  l’Épire,  les  deux 
Etoiles,  arrosées  par  l’Evénus  et  par 
l’Acheloüs  : elles  avaient  pour  villes 
principales,  Calydon,  patrie  de  Méléa- 
gre;  'lhermos,  où  se  tenait  le  Pune- 
tolicum , ou  assemblée  des  états  de 
l’Étolie  : le  lac  Trichonion , les  monts 
Aracynthe  et  Amphryse  étaient  com- 
pris dans  leur  territoire. 

L’Aeheloüs  séparait  de  l’Étolie  pro- 
prement dite,  V drarnanie , qui  avait 
pour  capitale  Stratos , et  pour  limites 
le  golfe  Ambradque. 

GHÈCK  MÊMIUONALU. 

La  Grèce  méridionale  comprenait 
le  Péloponèse  (aujourd’hui  la  Morée), 
qui  formait  huit  provinces  que  nous 
nous  contenterons  de  nommer  : c’é- 
taient l'Areadie,  la  Laconie,  la  âles- 
sénie,  l’Klide,  l’Argolide,  l’Achaïe  , la 
Sicyonie  et  la  Corinthie.  Telle  était  la 
Grece  continentale,  ù laouelle  11  faut 
ajouter  les  lies  qui  en  dépendaient, 
et  qui  étaient  régies  par  des  gouverne- 
ments distincts. 

ILES. 

Près  de  la  côte  de  rÉpire,  de  l’Acar- 
nanie,  de  l’Étolie  et  au  Péloponèse, 
on  trouve  Corcyre  avec  son  archi- 
pel composé  de  cinq  lies  : Leucade , 
qu’un  canal,  ouvrage  des  Corinthiens, 
sépare  de  l’ Acarnanie.  dont  elle  formait 
autrefois  un  promontoire  ; Ithaque  et 
Céphallénie  avec  plusieurs  Ilots  situés 
en  face  de  l’Étolie;  Zacynthe  (Xante), 
placée  près  du  Péloponèse  ; et  Oythère, 
qui  semble  avoir  été  détachée  du  ter- 
ritoire de  la  Laconie. 

Au  midi , et  sur  la  côte  occidentale 
du  golfe  Saronique,  on  trouve  les  îles 
d.’Hydmssa  , Tiparénos  , Calaurie  , 
Égine  et  Salamine. 

Vis-.i-vis  de  la  Béotle,  dont  elle  est 
séparée  parmi  détroit  nommé  Euripe, 
se  déploie  l’île  d’F.iibée.  Près  de  la 
Thessalle,  on  voit  les  Iles  de  Seyathos, 
Haîonèse,  Pép.iréthos;  |(liisavantdatis 
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le  nord , Thaios,  Samothrace,  Lemnos 
et  Imbros. 

Les  groupes  d’îles  répandues  dans 
la  mer  Égée  sont  désignés  sous  les 
noms  de  Cyclades  et  de  Sporades.  Les 

Î)lus  considérables  sont  : Andros,  Dé- 
os . Paros , Naxos  et  Mélos  ; quant 
aux  Sporades , nous  nous  contenterons 
de  citer  la  Crète,  Rhodes  et  Cypre. 

lÉPOQDS  MTTHOLOOIQCB  ET  HÉROÏQUE. 

L’Asie  était  depuis  long -temps 
civilisée,  lorsque  l’Europe  existait  en- 
core dans  l’état  sauvage.  Quelques 
Phéniciens  abordent  à la  plage  d’Ar- 
gos  ; ils  y fondent  moins  une  colonie 
qu’un  comptoir  commercial.  Les  habi- 
tants du  pays  se  réunissent  autour 
d’eux  ; ils  s’empressent  de  proüter  de 
leurs  connaissances  ; ils  apprennent 
d’eux  les  arts  les  plus  utiles , et  surtout 
celui  de  l’agriculture.  Leur  population 
s’accroît  au  moyen  de  ce  bienfait,  et 
ils  se  trouvent  'bientôt  en  état  d’en- 
voyer eux-mêmes  des  colonies  sur  les 
côtes  de  l’Attique , de  la  Thessalie , de 
la  Tlirace , et  dans  presque  toutes  les 
îles  de  la  Méditerranée.  Ils  portent 
ensuite  la  première  étincelle  de  la 
civilisation  dans  l’Italie  : dès  lors  la 
face  de  l’Europe  change. 

Les  notions  un  peu  circonstanciées 
que  nous  possédons  relativement  aux 
premiers  habitants  de  la  Grèce  sont 
vagues  ; et  cependant  on  a plus  lieu  de 
s’étonner  de  ce  qu’on  sait  à cet  égard, 
que  de  regretter  les  documents  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  En 
effet,  la  m^hologie  nous  laisse  entre- 
voir la  méchanceté  des  hommes  sou- 
mis à des  dieux  corrompus;  des  vices 
infimes  et  un  système  épouvantable  de 
violence  et  de  tyrannie , tel  que , mal- 
gré toute  la  circonspection  ü’un  écri- 
vain , il  lui  deviendrait  difQcile  de  trai- 
ter un  pareil  sujet. 

Si  on  juge  par  induction  de  l’état 
ancien  de  la  Grèce , on  ne  peut  mettre 
en  doute  qu’elle  ne  fût  déjà  très-peu- 
plée lorsque  les  premières  colonies 
étrangères  vinrent  s’y  fixer,  puisque 
six  ou  sept  générations  après,  elles 
formèrent  des  étaUissements  dans 


l’Asie-Mineure,  dans  la  Thessalie,  dans 
la  Béotie  et  dans  l’Attique.  Il  résulte- 
rait de  là  que  les  premiers  chefs  venus 
de  l’Orient,  ayant  trouvé  une  popula- 
tion nombreuse , ne  firent  que  la  ras- 
.sembler  pour  propager  la  civilisation 
par  le  commerce  : tel  fut  le  passage  de 
ce  ^ra^ppelle  l’état  sauvage  à l’état 

PÉLXSGBS  ET  TELCHrSES. 

Les  Pélasges , dont  on  ignore  l’ori- 
gine, mais  qui  paraissent  s’etre  propa- 
gés au  loin  dans  l’Europe  et  dans  I A- 
sie , regardaient  Inaclius  et  Phoronée 
comme  leurs  chefs.  Ils  s’établirent  dans 
le  Péloponèse,  où  leur  arrivée  est  fixée 
au  XVIII*  siècle  avant  notre  ère, 
temps  où  l’on  aperçoit  dans  ce  pays 
quelques  traces  u’un  ordre  social  an- 
terieur à leur  époque. 

Cette  civilisation  était  due  aux  Tel- 
chines,  originaires  de  l’île  de  Crète  , 
île  dont  le  premier  nom  connu  avait  été 
Telchinia  : elle  fiit  une  des  principales 
stations  des  Phéniciens , lorsqu’ils  s’a- 
donnèrent au  commerce  maritime. 
Phoronée  fit  la  guerre  à ces  Telchines, 
issus  des  Phéniciens , qu’on  croit  être 
des  Arabes  qui  avaient  eu  des  rapports 
d’origine  avec  les  Indiens. 

Les  Pélasges,  après  avoir  expulsé 
les  Telchines,  qui  étaient  probablement 
une  colonie  de  marchands , ne  tardè- 
rent pas  à s’agrandir  en  s’emparant  des 
états  d’Argos  et  de  Sicyone.  Bientôt 
après  ils  s’étendirent  du  côté  de  l’At- 
tique  et  dans  la  Thessalie,  sous  la  con- 
duite de  leurs  chefs  Achéos , Pthios 
et  Pélasgos,  formant  des  comptoirs  de 
commerce , autour  desquels  se  réiA 
nirent  quelques  familles  qui  se  multi- 
plièrent successivement,  au  point  de 
former  des  villes. 

Ces  étrangers  apprenaient  aux  indi- 
ènes  à cultiver  la  terre  et  à tirer  parti 
e leurs  denrées , qu’ils  échangeaient 
contre  les  productions  qu’un  peuple 
industrieux  et  navigateur  peut  offrir  à 
celui  qui  ne  l’est  pas.  Enfin  ce  fut  à 
ces  conquérants  pacifiques  que  les  Grecs 
durent  la  connaissance  des  lettres- pé- 
lasgiques,  qu’ils  reçurent,  dit-on,  long- 
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temps  avant  rarrivée  de  ia  colonie  de 
Cadmus  dans  la  Béotie. 

BBUGION. 

Si  on  passe  maintenant  à l’examen 
de  la  religion , on  trouvera  beaucoup 
de  rapports  entre  celle  des  Phéniciens 
et  des  Pétasses.  Les  habitants  du  Pé- 
loponèse,  a l’arrivée  des  premières 
colonies  étrangères,  avaient  quelques 
idées  religieuses;  ils  reconnaissaient 
deux  divinités  principales , qui  étaient 
Uranos , ou  le  ciel , et  Ghé , ou  la  terre. 
Platon  prétend  qu’ils  rendaient  aussi 
un  culte  au  soleil,  à la  lune  et  aux 
astres. 

Inachus , arrivé  dans  la  Grèce  vingt- 
deux  générations  avant  le  siège  de 
Troie , eut  pour  successeur  Phoronée, 
son  fils , que  quelques  auteurs  regar- 
dent comme  le  véritable  fondateur  du 
royaume  d’Argos.  Ce  prince  eut  deux 
enfants.  Apis,  qui  lui  succéda,  et 
Niobé , qui  eut  un  fils  nommé  Argos 
ou  Pelasgos , auquel  on  donnait  pour 
père  Jupiter  : c’était  toujours  à quel- 
ue  dieu  qu’on  rattachait  l’origine 
’un  fils  issu  du  sang  des  rois , quand 
on  ne  pouvait  prouver  sa  légitimité. 
Il  paraît  que  Phoron^  fut  célèbre, 
car  son  nom  passa  à tous  ses  succes- 
seurs jusqu’à  Danaüs. 

Les  Phéniciens  avaient  apporté  quel- 
que civilisation  chez  les  habitants  du 
Péloponèse;  mais  occupés  presque  uni- 
quement du  commerce , ils  faisaient 
peu  de  cas  des  arts  d’amment  et  des 
sciences  de  pure  spéciuation.  Il  n’en 
était  pas  ainsi  de  Danaüs,  sorti  de  l’É- 
gypte , ou  il  y avait  d’autres  hommes 
qïie  des  cultivateurs  et  des  marchands. 

L’histoire  ancienne  de  l’Égypte  est 
trop  peu  connue  jxiur  afOrmer  en 
quelle  qualité  Danaüs  y habitait.  Apol- 
lodore  serait  porté  à croire  qu’il  régna 
dans  cette  partie  de  la  Libye  qu’on  ap- 
pelle la  Cyrénaïque.  Chassé  de  ce  pays 
par  son  frère  Égyptos , il  se  serait  d’a- 
bord réfugié  dans  l’tle  de  Rhodes  avec 
ses  cinquante  filles , qui  étaient  proba- 
blement des  odalisques  comme  celles 
des  harems  de  l’Orient.  Il  s’embarqua 
de  là  pour  Argos,  où  il  aborda.  Le 
trône  étant  venu  à vaquer,  il  y monta 


en  qualité  de  descendant  d’Io,  fille 
aînée  d’Iasos,  ou  plutôt  au  moyen  des 
richesses  qu’il  avait  apportées  avec  lui, 
et  qu’il  sut  employer  à se  faire  des 
partisans. 

Danaüs  fit  quelques  changements  à 
la  religion  des  Pélasges , en  abolissant 
les  sacrifices  humains,  qui  cessèrent  à 
cette  époque  dans  l’ Argolide.  Cécrops , 
son  contemporain,  venu  de  l’Égypte 
avec  lui , poussant  plus  loin  l’humanité, 
défendit  de  sacrifier  aux  dieux  aucun 
animal  vivant  : exemple  qui  ne  fut 
pas  suivi  par  les  Pélasges  de  l’Arcadie. 

On  attribue  aux  filles  de  Danaüs 
l’institution  des  Tliesmophories , ou 
fêtes  de  l’agriculture,  qui  furent  adap- 
tées au  culte  de  Cérès , divinité  que  les 
Pélasges  connaissaient  déjà  par  sesbien- 
faits.  Quant  au  mariage  des  Danaïdes, 
le  silence  d’Homère  nous  porte  à croire 
que  c’est  une  fable  assez  moderne. 

C’est  à la  date  de  dix-sept  généra- 
tions avant  le  siège  de  Troie  qu’on 
voit  Lycaon  fonder  le  royaume  a’Ar- 
cadie  : il  était  compatriote  et  contem- 
porain de  Cécrops. 

Danaüs  eut  pour  successeur  Lyn- 
cée,  fils  d’Égyptos,  son  frère.  On 
ignore  son  hi^oire,  ainsi  que  celle 
d’Abas,  son  fils  et  son  successeur,  qui 
épousa  Ocalie,  fille  de  Mantinée,  l’un 
des  enfants  de  Lycaon. 

A cette  époque  Nauplios.  fils  de 
Neptune  et  d’Amymcne , reunit  les 
matelots  égyptiens  et  phéniciens  qui 
avaient  suivi  son  grand-père,  dans  l’en- 
droit où  se  trouve  le  port  principal  de 
l’Argolide;  il  y bâtit  Nauplie,  dont  le 
nom  s’est  conservé  jusqu^  nos  jours. 
Palamède,  fils  du  second  Nauplios, 
bâtit  l’Acropole,  maintenant  appelée 
Palamide. 

PROMÉTHéB. 

Prométhée,  père  de  Deucalion,  était 
frère  d’Atlas,  roi  d’Arcadie,  dénomina- 
tion qui  s’étendaitquelquefois  à l’Élide. 
Ce  prince  passa  du  Péloponèse  dans 
l’Étolie , où  il  fonda  un  éût  qui  fut  le 
berceau  des  Hellènes  et  des  Doriens. 
Le  déluge  de  Deucalion  est  rapporté 
au  règne  de  Nyctimos , son  fils,  huit 
générations  ou  264  ans  avant  le  siège 
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de  Troie  ; il  y «veit  alors  108  ans  ou  sii 
ffénérations"  que  les  l’élasges  étaient 
établis  dans  la  Tliessalie. 

Prométliée  se  vantait  d’avoir  intro- 
duit le  culte  d’un  troisième  Jupiter  à 
Olympie,  où  il  existait  déjà  un  tpinpie 
de  Kronos  ( le  Temjit  ).  J. es  Kléena 
prétendaient  que  Jupiter  y avait  lutté  ■ 
contre  son  pere , pour  savoir  à qui 
resterait  l'empire  du  mnpde,  et  qu’il 
en  sortit  victorieux.  Telle  fut  l’origine 
de  jeux  qu’Ipliitos  renouvela  dans  la 
suite  des  temps. 

On  attribuait  à Proniéthée  une  autre 
innovation  dans  le  culte.  Au  lieu  d’ho- 
locaustes, il  ordonna  <|u'on  ne  brûlerait 
plus  sur  les  autels  des  dieux  que  les  os 
des  victimes , et  il  permit  de  manger 
les  cliairs.  Enfin  il  apprit  aux  iionunes 
l’art  de  connaître  l’avenir  par  l'inspec- 
tion des  entrailles  des  victimes. 

PECCAUOK. 

neucalion  laissa  deux  llls,  Hellen  et 
Ampliictyofl,  et  une  fille  nommée  Pro- 
togenie.  Tes  deux  fils  ayant  partagé  le 
domaine  de  leur  pere,  yVmpliictyon  eut 
le  littoral  depuis  les  Tbermopyles,  où 
finissait  la  Tliessalie,  jusqu’.à  la’Bcotie, 
qui  lui  appartenait  en  grande,  partie, 
et  Hellen  obtint  les  montagnes , ou 
Haute  - Thessalie , car  la  plaine  était 
encore  couverte  par  les  «ou*. 

IJetlcn  eut , dlt-on,  trois  fils , Éolos, 
Boros  et  Xutbos.  Il  est  difficile  de 
délerminer  la  position  de  l’Éolide,  mais 
il  est  pr(d»able  que  ce  fut  le  pays  situé 
aux  environs  du  golfe  Pagasétique, 
dont  lu  ville  principale  éfait  lolcos.  On 
en  attrilRiait  la  fondation  à Créthée, 
père  d’Rson,  dont  le  fila,  Jason,  de- 
vint le  chef  de  l’expédition  des  Argo- 
nautes. 

Doras , second  fils  de  Hellen,  suc- 
céda à son  père  dans  l’Hestéotide,  d’où 
il  ftit  chassé  par  les  Perrltèbes.  Alors 
quelques-unes  des  tribus  dont  il  était 
le  roi , conduites  par  Macednos , se  ré- 
pondirent dans  la  Macédoine,  où  elles 
portèrent,  suivant  toute  apparence, 
l’idiome  qu’on  y parlait  encore  au  siè- 
cle d’Alexandre-le-firand  : quelques 
autres  Dorieiis  passèrent  dans  l’tle  de 
t'.rete.  Ceux-ci , rappelés  par  i’umour 


de  leur  patrie  primitive,  revinrent  s &• 
tablir  dans  la  Tétrapole  Doriqut , où 
ils  restèrent  jiisqu'a  leur  expédition 
dans  le  Pèloponêse,  sous  la  conduite 
des  Uéraclldes 

Xuthos,  forcé  par  ses  frères  de  s’expa- 
trier, s’étant  réfugié  à Athènes,  épousa 
Creüse,  fille  d’Érechthée,  dont  il  eut 
deux  dis.  Ion  et  Aebéos.  Ion  , chassé 
bientôt  après  avec  sa  tribu , vint  s’éta- 
blir dans  l’Kgialée,  qui  fut  appelée 
Ionie , et  dans  lu  suite  Adiaïe  : de 
là  ils  s’étendirent  dans  l’.irgolide  et 
dans  la  Laconie , où  ils  demeurèrent 
jusqu’au  temps  de  l’invasion  des  Do- 
riens. 

AMPHiexTON.— La  postérité  A'Xm- 
phioiyon  est  moins  connue  qufi  celle  de 
Hellen  ; il  eut,  à ee  qq’on  dit,  un  lils 
appelé  Physcos,  qui  engendra  I.g)cros, 
d'où  vient  le  nom  de  l.ocride,  donné 
au  pays  soumis  à son  autorité. 

Aixantipes.  — Koiis  avons  précé- 
demment parlé  d’Atlas,  frère  de  Pro- 
inéthée , qui  eut  sept  filles , appelées 
les  Ailantides.  L’une  d'elles,  Maja, 
donna  le  jour  à àlercure,  c’est-à-dire 
qu'elle  établit  à Cyllène  le  culte  de  ce 
dieu. 

Haltyone , la  seconde  des  Atlan- 
tides , eut  da  Neptune  un  fils  qui  régna 
dans  la  Béotie.  Il  paraît  qu’on  fit  srius 
son  règne  quelques  tentatives  pour  in- 
troduire dans  cette  contrée  la  culte 
d’Ajiolton  etëa  Diana,  mais  il  s’y  op- 
posa. 

Electre,  sœur  d’Halcyone,  eut  da 
Jupiter  deux  fils  , Dardanos  et  lasion. 
Quelques  auteurs  disent  qu’Enoinaos, 
roi  de  Pise,  avait  pour  mere  Stempe, 
l’une  des  Atlantides.  Enfin  c’est  dans 
cette  race,  et  dans  celles  que  nous  avons 
fait  connaître  sommairement , qu’on 
doit  rccherclier  les  origines  des  familles 
qui  figureront  avec  plus  ou  moins  d’au- 
thenticité dans  la  période  suiranta  de 
l’histoire  grecque. 

ÉPOQÜ»  HÉRPIQOB  ET  historique. 

Tandis  que  la  mythologie  s’emparait 
des  annales  primitives  de  la  Grèce , 
l'histoire  inscrivait  dans  ses  fastes  le 
souvenirde  quatre  établissements  suc- 
cessifs formés  par  des  étrangers  dans 
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|«  pay<  qtt'ilii  éta^t  à (civi- 

liser. 

Os  a djt  préfiédenunent  que  depuis 
le  milieu  du  XVl‘  siècle  à 1450  avant 
notre  ère,  une  multitude  d’Égyptiens, 
de  Phénieiens  et  (de  Phrygiens  étaient 
venus  s’établir  sur  les  edh^de  la  Grèce. 
Des  causes  particulières  avaient  niotivé 
leurs  éniigrationa,  qui  furent  presque 
eimultenees  : e’étaient.en  général,  ^s 
collisions  entre  les  branché  collatéra- 
les des  dynasties  de  l’Orient;  tantôt  des 
ambitieux  déçus  dans  leurs  espérances, 
ou  d’illustres  proscrits  qui  cfaerdiaient 
à se  dérober  à la  tyrannie  victorieuse 
dont  ils  avaient  inutilement  essayé  de 
s’affranchir. 

CoLoiuna  éthancèrbs.— Les  his- 
toriens s’accordent  à dire  que  les 
principales  colonies  étrangères , con- 
duites parles  Égyptiens  Cécrops  et  Da- 
naiis,  s’établirent  l’une  d^s  l’ Attique, 
l’autn^na  l'Argolide;  que  le  Phénicien 
Cadmua  fonda  Th^s  en  Séotie , où 
il  épousa  Harmonie,  fille  de  Mars. 
D’un  autre  côté,  le  Phrygien  Pélops, 
qui  changea  le  nom  d’Apia  en  celui  de 
Péloponèse,  conquit  cette  presqu’île 
r ses  alliances  avec  Danaüs  et  Tyn- 
re,  roi  (de  Lacédémone,  de  façon 
que  leurs  dynastie#  acquirent,  dans  la 
suite  des  temps,  une  prépondérance 
suprême  dans  la  personne  a’Agamem- 
non-  Ainsi  thébês,  Athènes,  Argos  , 
Sparte,  doivent  être  considérées  comme 
devant  leur  orjgipe  é quatre  princes 
étrangers,  dont  les  axploits,  la  gloire 
et  lies  hautes  infortunes  ont  éte  immor- 
talisés par  les  plus  nobles  génies  de  la 
Grèce, 

UsAfiB  PJ58  uifAVx.  — Les  pays 

Sue  ces  dynasties  avaient  été  forcées 
’abandonuer  n’^ient  peut-être  pas 
arrivfo  à un  haut  degré  de  maturité 
sous  le  npporjt  de  la  législation  civile  et 
morale  ; mais  les  arts  de  l’agriculture  et 
quelques  parties  de  la  science  y avaient 
foit  asses  4#  Fégrès  pour  apprendre 
aux  Grees  la  connaissance  des  mé- 
taux. Ainsi . Cécrops  leur  montra  l’u- 
sage du  fer,  qn’on  ne  trouve  nulle 
part  à l’état  métallique  ; il  réunit  en 
même  temps  les  chasseurs  et  Les  no- 
mades ou  pasteurs  ^ yillages,  et  il  en 


fit  des  coltivateura.  Le  blé,  le  vin, 
l’huile,  fijrent  la  récompense  de  leurs 
utiles  travaux;  et  ces  productions, 
acquises  par  des  fatigues  communes  , 
furent  regardées,  ainsi  que  les  terres 
mêmes,  comme  une  propriété  pu- 
blique. 

Propriétés.  L’idée  d’un  droit 
exclusif  et  permanent  sur  une  por- 
tion de  terrain  fut  un  des  pas  le.s 
plus  importants  que  Céci  nps  fit  faire 
aux  Hellènes  vers  l’ordre  social.  Dicte 
par  un  esprit  d’amélioration,  on  dut 
s’occuper  à réprimer  l’injustiee  de 
l’homme,  qui  ne  veut  pas  acquérir  par 
le  travail  ce  qu’il  peut  ravir  par  la  force 
brutale , en  s’adonnant  au  brigandage. 
Alors  l’influence  de  la  religion  vint  au 
secours  de  l’agriculture,  et  les  insti- 
tuteurs de  la  morale  publique  mirent 
les  biens  de  la  terre  sous  la  protection 
des  dieux , en  attendant  celle  des  lois. 

Autorité  royale.  — Les  pre- 
miers législateurs , qui  avaient  sage- 
ment adopté  l’idiome  des  habitants 
de  la  Grèce , avaient  eu  l’attention  de 
modifier  l’autorité  royale,  qui  fut  tou- 
jours en  Égypte  et  dans  i’Orient  celle 
d’un  rigoureux  despotisme.  On  re- 
marque effectivement, jusqu’à  l’époque 
du  siège  de  Troie,  que  la  puissance 
souveraine  n’était  mise  en  usage  que 
pour  le  maintien  de  la  disc.pline  mili- 
taire en  cas  de  danger  public  et  pen- 
dant la  guerre.  Les  Grecs  étaient  libres 
sous  le  sceptre  des  rois,  qu’Homère. 
surnomme  les  pasteurs  des  peupies; 
et  ce  fut  quand  les  Hellènes  devinrent 
riches  qu’ijs  se  trouvèrent  préparés  à 
la  servitude. 

Navigation,  commerce.  — On 
croit  annmunément  que  les  Plié- 
nicieps  furent  les  premiers  maîtres 
des  Grecs  dans  l’art  de  la  navigation. 
Mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  (le  la  Hellaiie  pour  juger  que  ses 
habitants  étaient  naturellement  appelés 
au  commerce  maritime  ; et  si  les  Phé- 
niciens entrèrent  pour  quelque  chose 
dans  cette  combinaison , ce  ne  fut  que 
pour  en  hâter  le  développement , dont 
le  retard  tenait  à des  causes  locales. 

Plusieurs  circonstances  avaient  con- 
tribué à prolonger  l’enfance  des  Grecs 
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«n  détournant  leur  attention  du  com- 
merce et  des  arts.  La  surface  de  leur 

K hérissé  de  montagnes  isolait  tei- 
nt les  habitants,  qu’on  ne  pouvait 
voyager  au-delà  d’un  territoire  limité 
sans  être  exposé  aux  insultes  de  quel- 
que chef  d’une  peuplade.  Ces  injures 
excitaient  des  ressentiments,  on  se 
faisait  mutuellement  des  outrages  ; 
chaque  ville  était  en  guerre  avec  ses 
voisins,  et  on  vivait  dans  un  état  habi- 
tuel d’anarchie. 

D’un  autre  côté , la  mer  était  cou- 
verte de  pirates.  Les  Phéniciens,  les 
Çariens  et  les  insulaires  de  la  mer 
l'âgée  ne  regardaient  plus  la  naviga- 
tion comme  un  lien  propre  à unir  les 
peuples  par  le  commerce,  mais  comme 
un  moyen  de  s’enrichir  par  le  pillage. 
Ainsi  le  métier  infâme  de  plagiaires 
devint  une  profession  qui , loin  d’être 
regardée  comme  déshonorante,  don- 
nait beaucoup  de  gloire  et  de  réputa- 
tion à ceux  qui  l’exerçaient  avec  intelli- 
gence et  courage.  Enfin  la  frontière 
septentrionale  de  la  Hellade  était  con- 
tinuellement menacée  par  lesThraces, 
par  les  Amazones  et  par  une  foule  de 
sauvages  sortis  des  riions  boréales. 

AMFHlCTTOmE. 

Les  dangers  auxquels  on  se  trouvait 
exposé  du  côté  de  la  Thessalie  don- 
nèrent lieu  à une  institution  politique 
qui  eut  une  influence  marquée  sur  la 
f^andeur  future  de  la  Grèce.  Nous 
voulons  parler  de  la  ligue  amphictyo- 
nique. 

Elle  fut  d’abord  composée  des  prin- 
ces de  la  Thessalie,  qui  formèrent  une 
confédération  pour  leur  défense  mu- 
tuelle contre  les  Barbares.  Ils  s’assem- 
blaient chaque  année,  au  printemps  et 
en  automne,  aux  Therinopyles,  canton 
qui  était  alors  gouverné  par  Amphic- 
tyqn.  Les  avantages  que  les  alliM  re- 
tirèrent de  ce  congrès  firent  que  les 
nations  de  la  moyenne  Grèce  et  de  la 
Grèce  méridionale  ne  tardèrent  pas 
■I  y accéder,  ainsi  que  Acrisios  d’Ar- 
gos  et  les  autres  princes  du  Pélopo- 
nèse. 

Pendant  près  d’un  siècle,  les  Am- 
phictyons  se  contentèrent  de  défendre 


leur  territoire;  mais  l’activité  impa- 
tiente de  ceux  qui  en  composaient  le 
conseil  ne  put  se  borner  à une  guerre 
défensive.  Les  succès  qu’ils  avaient 
obtenus  les  décidèrent  à diriger  leurs 
armes  contre  les  Barbares  en  générai  : 
cette  résolution  donna  lieu  à rexp^i- 
tion  des  Argonautes. 

Comme  l’accroissement  de  la  po- 
pulation avait  imprimé  une  activité 
prodigieuse  dans  la  Hellade,  on  sentit 
de  bonne  heure  l’importance  du  com- 
merce du  Pont-Euxin  et  de  la  Pro- 
pontide.  Les  Grecs  y avaient  établi 
des  colonies,  qui,  devenues  bientôt 
trop  puissantes  , profitèrent  de  la  fai- 
blesse du  royaume  d’Argos,  pour  se- 
couer son  joug  et  inquiéter  le  com- 
merce des  Grecs  d’Europe. 

EXPÉDITION  DES  AHGONADTES. 

Dès  que  le  congrès  eut  annoncé  le 
projet  de  venger  les  insultes  faites  par 
les  colonies  et  par  les  Barbares,  on 
vit  paraître  tout  ce  que  la  Heliade 
comptait  de  héros,  au  nombre  de  qua- 
rante-trois, qui  commandaient  proba- 
blement autant  de  vaisseaux.  Le  lieu 
du  rendez-vous  était  lolcos , sur  le 
golfe  Pagasétique.  Là  parurent  aux 
premiers  rangs  Phrixos , construc- 
teur du  vaisseau  amiral  Argos,  qui 
portait  cinquante  paires  de  rames  : 
Minerve  en  avait  dirigé  l’architecture. 
Tiphys,  fils  d’Haginos,  fut  le  pilote 
de  cette  nef,  Orphée,  né  à OEagre,  le 
prophète  ou  chantre  divin,  et  Escu- 
lape,  engendré  par  Apollon,  le  méde- 
cin. On  nommait  ensuite  Hercule  ; 
Zétès  et  Calais,  issus  de  Borée;  Castor 
et  Pollux,  dont  le  sang  de  Jupiter  cdulait 
dans  les  veines  ; Thésée  et  une  foule 
de  chefs  , dont  les  généreux  en- 
fants se  distinguèrent  au  siège  de 
Troie,  dans  le  cours  de  la  génération 
suivante. 

Les  desseins  des  Argonautes  étaient 
voilés  sous  la  phrase  allégorique  de 
conquête  de  la  toUon  d'or,  emolème 
du  commerce.  Ils  se  bornèrent  à 
l’enlèvement  de  la  fille  du  roi  de  Col- 
chos,  la  célèbre  Médée,  qui  épousa 
Jason,  chef  des  Argonautes,  et  à 
quelques  pillages  sans  résultats  utiles 
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à l’état.  Au  total , il  paraît  que  l’ex- 
pédition ne  réussit  pas  au  gré  des 
Hellènes. 

Hercule , que  les  Argonautes  avaient 
abandonné  dans  le  cours  de  leur  navi- 
ation , ou  plutôt  qui  s’était  détaché 
e leur  flotte , dirigea  à ses  propres 
risques  une  expédition  contre  les 
Amazones , qui  fut  plutôt  un  coup  de 
mam  qu’une  guerre  en  règle.  Il  tua 
ensuite  plusieurs  tyrans  établis  sur  les 
côtes  de  la  Thrace , qui  pillaient  les 
vaisseaux,  dont  ils  massacraient  les 
équipages.  De  ce  nombre  fat  Dio- 
mede;  et  ce  fut  dans  ses  états  qu’Her- 
cule,  le  destructeur  des  monstres, 
bâtit  la  ville  d’Abdère. 

De  retour  dans  le  Péloponèse , Her- 
cule attaqua  et  prit  Pylos  : Nestor  qui 
était  enfant  échappa  au  carnage.  Her- 
cule avait  voulu  faire  reconnaître  les 
droits  de  sa  famille,  et  il  obtint  le 
même  avantage  contre  Lacédémone. 
Ce  fut  après  ces  deux  entreprises 
qu’ Hercule  porta  ses  armes  hors  du 
Péloponèse.  Nous  abandonnons  aux 
mythologues  le  récit  des  exploits  qu’on 
lui  attribue , exploits  aussi  atroces  par 
j’effusion  du  sang  que  par  le  récit  des 
incestes  dont  il  se  souilla  avant  d’étre 
reçu  dans  l’Olympe. 

SANGUER  DE  CALTDON. 

MaiCTé  les  fictions  qui  défigurent  l’his- 
toiredes  Argonautes , on  voit , à partir 
de  cette  époque , les  Grecs  former  de 
vastes  projets  et  marcher  rapidement 
vers  la  civilisation.  Quelques  chefs 

firincipaux,  ^ avaient  pris  part  à 
'expédition  de  Colchos  pour  la  toison 
d’or,  tels  que  Castor  etPollux , Thésée, 
Jason , se  réunirent  plus  tard  àî’occa- 
sion  de  la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don , à laquelle  ils  furent  invités  par 
Méléagre.  Ils  y signalèrent  leur  va- 
leur, mais  pour  l’ennoblir,  il  fallait 
que  son  éclat  fût  utile  au  puUic. 

EXPÉDITION  CONTRE  THÈSES. 

L’expédition  contre  Thèbes , qui 
suivit  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon, 
n’avait  rien  de  national.  Elle  réunit 
cependant  une  foule  de  chefs  illustres, 
sous  la  conduite  d’Adraste.  Nous  n’en- 


trerons pas  dans  les  détails  presque 
fabuleux  de  cette  guerre  impie , où  les 
deux  freres  Etéocle  et  Polynice.  qui 
prétendaient  au  trône,  s’égorgèrent 
mutuellement,  et  où  tous  Tes  chefs 
périrent,  à l’exception  d’Adraste,  qui 
echapp , grâce  a la  vitesse  de  son 
cheval  ArionrOue  Cérès,  transformée 
en  Furie , avait  conçu  de  Neptune. 

Les  mœurs  de  ce  temps  étaient 
atroces  ; on  ^ voit  Créon , parvenu  au 
trône  de  Thèbes , laisser  les  corps  des 
Argiens  sans  sépulture,  et  la  pieuse 
Antigone  , fille  d’OEdipe  , qui  avait 
rendu  les  honneurs  suprêmes  à Poly- 
nice , condamnée  par  Créon  à être  ren- 
fermée vivante  dans  le  même  tombeau 
que  son  frère.  Cependant  le  tyran  ayant 
osé  se  rendre  à Athènes,  dut  se  réfu- 
gier auprès  de  l’autel  de  la  Pitié,  et 
la,  en  posture  de  suppliant,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  conjurer  Thésée 
d’aller  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
morts  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Évadné,  fille  d’Iphis  et  femme  de 
Capanée  , offrit  dans  cette  circon- 
stance un  de  ces  spectacles  qu’on  re- 
trouve encore  au  Malabar,  en  mon- 
tant sur  le  bûcher  de  son  époux , où 
elle  fut  brûlée  avec  son  cadavre. 

Dix  ans  après  cet  événement , les 
Épigones , c’est-à-dire  les  enfants  des 
héros  qui  étaient  morts  devant  Thèbes, 
entreprirent  une  nouvelle  expédition 
contre  cette  ville,  où  régnait  alors  Ti- 
résias , afin  de  venger  leurs  pères.  La 
ville  fut  prise,  pillée,  ses  murs  ren- 
versés , et  les  vainqueurs  envoyèrent 
à Delphes  une  partie  du  butin,  avec 
Manto,  fille  du  roi  ; car  ils  avaient  pro- 
mis à Apollon,  s’ils  s’emparaient  de 
Thèbes,  de  lui  consacrer  ce  qu’il  y au- 
rait de  plus  précieux. 

La  fin  de  cette  guerre  offre  dans  ses 
résultats  un  côté  moral  ; le  respect  dû 
aux  morts.  Mais  les  Grecs  étaient  sans 
lien  politique  et  réduits  aux  règlements 
de  Cécrops , qui  ne  concernaient  que 
leur  administration  religieuse  et  muni- 
cipale : il  fallait  autre  chose  pour  fon- 
der un  état  social. 

THÉSÉE. 

On  s’adressa  aux  Crétois,  régis  par 
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IM  meillairM  loû  atfon  «ût  encore 
naises  en  pratique.  Elles  avaient  été 
recueillies  par  le  vieux  Minoe,  qui  1^ 
avait  empruntées  aux  sages  de  l’E- 
gypte. Roi  législateur,  après  avoir 
purgé  la  mer  des  pirates  qui  l’infes- 
taient, il  avait  donné  au  Muple  qu’il 
gouvernait  un  code  qu’il  prétendit 
etre  émané  des  dieux,  et  qu’il  avait, 
par  leur  commandement,  gravé  sur  des 
tables  de  bronze. 

L’ordre  admirable  de  cette  législa- 
tion avait  frappé  Thésée.  Il  se  rendit  en 
Crète  sous  le  règne  du  second  Jlinos , 
car  le  père  tenait  l’urne  fatale  aux  en- 
fers, depuis  qu’il  avait  cessé  d’exister 
parmi  les  hommes.  Son  fils  avait  con- 
tinué à nettoyer  l’archipel  des  Cariens, 
des  Lyciens  et  des  Phrygiens,  qui  n’o. 
saient  plus  y exercer  leurs  brigandages. 
Il  avait  en  meme  temps  réprimé  l’aiiiT 
hition  des  Athéniens , en  leur  impo- 
sant un  tribut  annuel  de  sept  jeunes 
garçons  et  d’autant  de  jeunes  filles , 
non’  pour  les  livrer  à la  voracité  du 
IMinotaure,  mais  pour  en  faire  des  es-> 
daves , qui  étaient  alors  une  monnaie 
de  compte.  On  tremblait  chaque  année 
à l’apparition  du  vaisseau  crétois, 
lorsque  Thésée  s’offrit  généreusement 
en  sacrifice  pour  le  salut  de  la  patrie. 

La  réputation  dU  héros  était  parve- 
nue à la  cour  de  Minos,  qui  respectait 
ses  nobles  qualités , et  ce  respect  se 
changea  en  admiration,  lorsqu’il  vit  le 
princo  devenu  volontairement  son 
captif.  Illinos  le  traita  avec  la  bonté 
aftectueuse  de  l’antique  hospitalité  : 
il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Ariane, 
et  déclara  les  Athéniens  libres  désor- 
mais d'une  contribution  aussi  cruelle 
qu’ignominieuse. 

C^est  au  retour  de  Thésée  dans  l’At- 
tique  qu’il  faut  attribuer  le  spectade 
enchanteur  de  la  plus  paisible  des  ré- 
volutions. Les  lois  et  les  coutumes  de 
la  Crète  y furent  à peine  introduites, 
que  la  terre  de  Cécrops  offrit  un  as- 
pect plus  régulier  que  tout  ce  qu’on 
pouvait  voir  dans  aucune  autre  partie 
(lelaHellade.  En  mémoire  de  la  réunion 
de  tous  les  peuples  de  TAttique,  il  ré- 
tablit les  Panatiiénées,  fêtes  instituées 
dès  une  haute  antiquité,  sous  la  protec- 


tion de  Minerve.  Différentes  familles 
réunies  sous  un  même  gouvernement, 
toutes  égales  entre  elles,  mais  servies 
ar  des  esclaves,  mangeaient  à des  ta- 
ies publiques,  tandis  que  leurs  femmes 
et  leurs  entants,  comme  on  l’a  vu  de 
nos  jours  au  Paraguay,  subsistaient  des 
fruits  d’un  travail  commun  : le  peuple 
entier  reconnaissait  la  prérogative  dmn 
roi  héréditaire  protégé  des  dieux, 
Thésée  avait  opère  métliodiquement 
cette métamorphosepolitique,  qui  passa 
des  dèmes  ou  districts  de  TAttique  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 
Elle  y fut  reçue  d’autant  mieux  que 
l’autorité  royale  nuisait  son  principe 
dans  Télément  démocratique.  Ainsi , 
avant  la  guerre  de  Troie , tous  les 
états  de  la  Hellade  avaient  embrassé 
un  système  uniforme  de  gouvernement 
en  conciliant  l’esprit  indépendant  de 
l’Européen , né  pour  ta  linerté , avec 
le  caractère  sup«r^tieux  de  TÉgyp- 
tien  et  l’esprit  Mrvile  de  l’Asiatique. 

Cette  forme  de  gouvernement,  qu’on 
croirait  impossible  à établir , procura 
bientôt  les  moyens  d’exécuter  les  plus 
vastes  entreprises  : la  royauté  devenue 
héréditaire  , en  s’occupant  sans  re- 
jâche  à adoucir  les  mœurs,  contribua 
à opérer  cette  étonnante  harmonie. 
Sans  cela . comment  c.\pliquer  la  réu- 
nion de  plus  de  cent  mille  guerriers , 
pour  concourir  pendant  dix  ans  au 
siège  mémorable  de  Troie  ? 

GUEUBE  DE  TEOIE. 

Avant  d’examiner  succinctement  les 
causes  et  les  vicissitudes  du  siège  de 
Troie,  il  nous  semble  indispensable  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  les  forces  des 
Grecs  qui  allaient  se  heurter  avec  tant 
d’acharnement  contre  le  royaume  de 
Priam. 

Troie  fut  primitivemieDt  une  de  ces 
colonies  grecques  que  les  Argonautes 
ne  purent  ramener  à l’obéissance  d’ Ar- 
os,  sa  métropole.  Une  baipfi  héré- 
itaiye , qui  avâit  peut-être  son  prin- 
cipe dans  cette  espèce  de  scission, 
existait  depuis  long-temps  entre  les 
ancêtres  d Agameinnon  et  ceux  de 
Priam. 

Sans  nous  arrêter  aux  fables  qu’on 


a débitées  sur  Atrée  et  Thyeste , nous 
dirons  qy'Agamemnon.  leur  neveu,  de- 
vint roi  4e  mcènes  apres  la  mortd’Eu- 
rysthêe.  ïj  épousa  ensuite  Clytemnes- 
tre,  l’une  des  (ilirs  de  Tyndare,  roi  de 
Sparte , qui  avait  donne  en  mariage  à 
Ménélas  , frère  d’égaineinpon,  Hé- 
lène, soeur  de  Clytemnestre. 

Hélène  avait  en  partage  le  don  de  la 
beauté,  don  funeste,  lorsqu’il  n’est 
pas  accompagné  des  charmes  de  la  pu» 
(leur.  Ses  attraits  avaient, dit-on,  tait 

eter  le  cœur  de  Thésée , qui  la  ravit 
ju’elle  se  promenait  entourée  de 
ses  conipagnes , sur  les  bords  de  l’Eu- 
rotas  aux  peaux  roseaux.  Rendue  à sa 
famille,  non  aussi  pure  que  piane, 
déesse  du  Méuale , sa  beauté  s’accrut 
avec  l’âge  heureux  qui  embellit  la 
beauté  de  la  femme , en  développant 
ses  formes.  Des  adorateurs  sans  nom» 
bre  affluaient  au  palais  de  son  père, 
Tyndare , pour  prévenir  la  violenee 
de  quelque  nouveau  ravisseur,  oblir 
geait  tous  les  prétendants  à taire  le 
serment  solennel  d’assurer  la  posses- 
sion d’Hélène  à celui  qui  serait  l'ob- 
jet de  son  choix.  Ménélas  obtint  la 
préférence  sur  ses  rivaux,  les  filles 
‘ de  Sparte  chantèrent  l’épittialanie , et 

Çar  son  hymen  avec  Phérltière  de 
yndare  , Il  succéda  de  droit  h la 
comronpe  d#  J^acédémone, 

Ménélas  jouissait  depuis  peu  d’an- 
nées du  bonheur  d’étre  l’époux  d’Hé- 
lène, quand  Pâris,  fils  de  Priam>roi 
de  Troie,  arriva  dans  le  Péloponèse, 
Il  était  dans  l’éclat  de  la  Jeunesse , 
lorsqu’il  débarqua  sur  les  cotes  de  la 
Laconie.  Bien  accueilli  pr  Castor  et 
Pollux,  il  se  rendit  sous  leurs  auspices 
à la  cour  de  Sparte,  où  il  réclama  les 
droits  dé  l’hospitalité. 

Vénus,  h qui  Pâris  décerna  le  prix 
de  la  b^^ , lui  avait  départi  |e  don 
ds  séduire  les  femmes  et  de  triompher 
de  leur  fubiesse,  Ses  brillantes  qua- 
lités , ht  düüêeur  des  chants  dç  rio- 
oie,  et  pins  encore  les  fatigues  qu’il 
avait  endurées  pour  l’amour  d’Hé|ene, 
séduisirent  te  cpnir  inconstant  d'une 
femme  légère.  Eprise  de  la  passion  la 

Sus  vive  pour  le  fils  de  Priam , pro- 
bant de  l’absence  de  son  époux  qui 
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s’était  rendu  en  Crète,  elle  abandonne 
son  pays,  oublie  ses  devoirs,  et, 
transportée  avec  ses  trésors  dans  les 
murs  de  Troie,  elle  défie  le  ressenti- 
ment des  Grecs  et  la  vengeance  des 
dieux  protecteurs  de  l’hymenée. 

C’était  dans  une  semblable  conjonc- 
ture que  Ménélas  avait  le  droit  de 
réelamer  l’assistanee  de  ses  anciens 
rivaux.  Sa  demande,  qui  intéressait 
l’honneur  national,  fut  appuyée  par 
Agamemnen , et  les  états  genergux  de 
la  Grèce  s'étant  rassembles  à Egion , 
ville  littorale  de  la  mer  des  Alcyons , 
la  guerre  contre  Troie  fut  rfeolne. 

On  décida,  malgré  l’injure  flagrante, 
[u’on  tenterait  au  préalable  les  voies 
e la  conciliation  en  envoyant  des  am- 
bassadeurs h Troie,  pour  réclamer 
Hélène  et  demander  satisfaction  d’un 
rgpt  qui  blessait  les  lois  les  plus  sa- 
crées ae  i’Irnspitaiité. 

Mén^,  conwne  pertio  offensée,  et 
le  sage  Ulysse,  furent (4)#>rgw  de  cette 
négociation.  Ils  se  rendirent  à la  cour 
de  Priam,  où  ils  furent  non -seule- 
ment éconduits  sur  toutes  leurs  de- 
mandes , mais  exposés  aux  plus  grands 
dangers,  auxquels  ils  n’échappèrent 
que  par  la  protection  d’Anténor,  l’un 
aes  principux  Troyens  chez  qui  ilg^ 
étaient  logés. 

Au  retour  de  ces  députés,  la  guerre 
contre  Troie  fut  dénoncée  authenti- 
quement. Alors  Agamemnon  et  Mé- 
péias  s’occupèrent  de  réunir  les  élé- 
ments d’une  expédition  destinée  à 
armer  la  Grèce  occidentale  contre 
l’Asie,  qui  devait  plus  tard  exercer  de 
sanglantes  représaill^  contre  la  Uel- 
lade. 

Dans  cette  pensée,  Agamemnon  et 
Ménélas  envoyèrent  des  députés  à tous 
les  princes  de  la  Grèce,  pour  les  en- 
gager par  l'aimftt  du  butin  à se  réunir 
a eux,  en  désignant  le  port  d’Aulis, 
dans  la  Béotie , comme  le  rendez-vous 
des  vaisseaux  destinés  à transporter 
l’armée. 

On  dit  que  les  préparatifs  de  cette 
grande  entreprise  nécessitèrent  dix 
ans  de  soins  et  de  travaux;  mais  il 
est  probable  qu’elle  eut  lieu  quatre 
aon&s  après  l’eplèvcment  d’Hélèpe, 
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AGAMStinOM  ÉLD  GÉNÉRALISSIME. 

C4TALOOPB  DI  I'a&MII  OIBCqiB. 

Agamemnon  fut  nommé  généralis- 
sime de  Tarmée  : il  dut  cette  diguité 
à sa  qualité  de  successeur  de  Persee  et 
de  roi  de  TArgolide,  qui  était  la  mé- 
tropole de  la  Grèce.  Il  avait  sous 
ses  ordres  immédiats  les  troupes  de 
Mycènes,  Corinthe,  Cléones ,,  Aré- 
thyrée  , Sicyone  , Pellène , Ëgion , 
Helice,  qu’un  tremblement  de  terre 
engloutit  plus  tard  dans  la  mer , et 
de  toute  l’Egialée  : il  possédait  100  vais- 
seaux (*). 

(*)  L^anüquité  nous  a transmis  les  images 
des  principaux  héros  qui  se  signalèrent  au 
siège  de  Troie.  Quoiqu’il  soit  diHiciie  d’af- 
firmer que  les  figures  représenlées  sur  notre 
planche  n**  9 reproduisent  exactement  leurs 
traits,  il  n’est  pas  moins  certain  que, 
dès  une  haute  antiquité,  elles  offraient  le 
type  de  ces  héros  conformément  aux  tradi- 
tions et  à l’idée  qu’on  s’en  formait  d’après 
les  [K)ëmes  homériques.  Toutes  sont  copiées 
d’après  les  monuments  les  plus  authentiques. 
Le  célèbre  Heyne  a décrit  les  sept  pre- 
mières : les  deux  dernières  l'ont  été  par 
Millin.  Voici  leur  opinion  : 

La  première  représente  Diomède  d’après 
le  buste  du  musée  Ciénieuliii.  L’expression 
du  courage  viril , de  la  force  corporelle , une 
mine  ouverte,  hardie,  ingénue,  caractérisent 
celte  belle  télé.  Le  front  osseux  indique  la 
vigueur  et  la  fermeté  dans  le  péiil  ; sur  les 
lèvres  est  le  mépris  et  la  liravadc. 

Le  n°  2 , Ulysse  , d’après  le  buste  en 
marbre  de  milord  Bristol.  Le  bonnet  de  na- 
vigateur le  distiugue  ; il  est  orné  de  fleurs, 
de  feuillages,  de  génies  ailés,  au  bas  est 
une  bordure  siuueuse  imitant  les  vagues. 
L’œil  pénétrant , scrutateur , plein  d’intelli- 
gence et  de  réflexion,  indique  un  esprit 
méditatif  et  clairvoyant.  On  voit  sur  cette 
physionomie  le  discernement  qui  inspire  de 
sages  conseils;  la  vigilance  et  fa  précaution, 
unies  à la  fermeté,  à la  vigueur  et  à uue 
inébranlable  égalité  d'ame,  caractères  prin- 
cipaux de  ce  héros  : c’est  l’Ulysse  au  cœur 
noble,  à l’ame  généreuse,  et  non  l’Ulysse 
astucieux. 

Le  3,  Nestor,  d’après  un  ouvrage 
antique  qui  se  trouve  à Nola.  Cette  tète , 
pleiue  de  noblesse , et  où  l’intelligence  pa- 


Diomède,  fils  de  l^dée,  Sthénëlos, 
fils  de  Capanée , et  Éuryalos , fils  de 
Mécistée,  commandaient  les  troupes 
des  parties  orientales  et  méridionales 
de  TArçolide,  c’est-à-dire  celles  d’Ar- 
gos  , Tiryntlie , Trézène , Épidaure , 
Hermione,  Asiné  et  Ëgine.  Ces  trois 
chefs  poss^aient  80  vaisseaux. 
Ménélas  avait  sous  ses  ordres  toutes 

ralt  réunie  nu  courage,  semble  un  peu  jeune 
à Heyne  pour  représenter  Nestor , ainsi  que 
le  croit  Tischbem  ; comparée  à celle  de 
Diomède , elle  forme  le  contraste  de  la  sa- 
gesse avec  le  courage. 

Le  4 , Achille  , d’après  trois  statues 
semblables.  Cette  tête  d’un  adolescent  porte 
une  gravité  virile  dans  le  regard  et  une 
réflexion  profonde  ; on  y sent  im  je  ne  sais 
quoi  de  rêveur  et  de  mélancolique. 

Le  n®  5,  AcAMEMifon  , d’après  un  buste 
en  marbre  plus  grand  que  nature.  Cette  tète 
est  connue  à Rome  sous  le  nom  de  Pirrhus. 
Tischbein  y ci-oit  voir  plutôt  celle  d’Aga- 
memnon , à cause  de  sa  ressemblance  avec 
celle  de  Ménélas,  et  d’après  d’antres  rapports 
indiqués  par  Homère.  La  barbe  est  très- 
touffue,  et  la  clievelure  hérissée,  pareille 
à la  crinière  d’uii  lion,  indices  de  fa  force 
et  du  courage.  L’œil  est  celui  d’un  aigle. 
Le  regard  est  perçant , ambitieux  ; les  mus* 
des  de  la  figure  sont  empreints  d’une  vigou- 
reuse fierté.  Sur  le  front  on  lit  l’orgueil , 
la  colère,  l’aiiibitiou. 

Le  II**  6 , MinÉLAS , d’après  le  buste  en 
marbre  du  musée  Cléraentm.  Cette  lèie  est 
entièrement  semblable  à celle  du  grou|>e 
antique  que  l’on  voit  à Florence,  et  qui 
représente  Ménélas  protégeant  le  corps  de 
Patrocle;  aussi  Heyne  n’a-t-il  aucun  doute 
à ce  sujet. 

Le  n®  7 , Paris.  Il  est  reconnaissable  par 
sa  beauté , ses  cheveux  boudés , son  bounet 
phrygien  : elle  est  dessinée  d’après  la  statue 
du  musée  Clémentin. 

Les  n*^  $ et  9,  Macbaoh  et  Podalire  , 
d’après  un  camée  antique.  L’artiste  a repré- 
senté deux  hommes  dans  la  force  de  l’àge  ; 
l’un  a la  tète  couverte  d’un  casque , l’autre 
d’une  fcS|>èce  de  bandeau,  comme  on  en  re- 
marque à quelques  tètes  d’Esculape.  Cette 
espèce  de  bandeau  parait  avoir  été  plus 
particulièrement  consacré  aux  médecins. 
D’après  ces  indications,  Millin  reconnait 
dans  CCS  deux  tètes  Machaon  et  Podalire, 
les  deux  médecins  de  l’armée  grecque  au 
siège  de  Troie. 
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les  troupes  de  la  Laconie  et  60  vais- 
seaux. 

Nestor  commandait  les  contingents 
de  la  plus  »ande  partie  de  la  Messé- 
nie  et  de.s  états  de  Roros , son  petit- 
neveu,  trop  jeune  pour  prendre  rang 
dans  Varmée;  il  avait  90  vaisseaux. 

Podalire  et  Madiaon , fils  d’Escu- 
lape , avaient  sous  leurs  drapeaux  les 

rerriers  de  Tricca  (auj.  Tricara  dans 
mont  Cyllène),  IMiome  et  OEcalie; 
ils  avaient  40  vaisseaux. 

Les  Arcadiens  avaient  pour  chef 
Agapénor.  Comme  ils  ne  se  livraient 
point  à la  navigation , Agamemuon 
leur  prêta  60  vaisseaux  sur  lesquels 
ils  s’embarquèrent. 

Les  Éléens  étaient  commandés  par 
Polyxène  ; iis  avaient  40  vaisseaux. 

^Üénesthée  était  le  général  des 
Athéniens  : il  avait  enlevé  le  trône  de 
Tliésée  à ses  enfants  : il  comptait  50 
vaisseaux  dans  la  flotte. 

Les  Béotiens  avaient  cinq  capi- 
taines : Pénélée , Léitos  , Klonios , 
Protohoénor  et  Arcésilaos,  qui  des- 
cendaient tous  de  Béotos,  fils  d’Am- 
phictyon  ; iis  avaient  50  vaisseaux. 

Ascalapbe  et  lalménos  comman- 
daient les  troupes  d’Orchomène  et 
d’Asplédon;  ils  avaient  30  vaisseaux. 
Les  Thébains , chassés  de  leur  pays 
ar  les  Pélasges,  s’étaient  à cette 
poque  retirés  à Amé  en  Thessalie, 
aussi  ne  figurent-ils  pas  dans  le  cata- 
logue d’Homère. 

Les  troupes  de  la  Phocide,  aux  or- 
dres de  Sch^ios  et  d’Epistropbos , 
avaient  40  vaisseaux. 

Thoas  commandait  les  Etoiiens  et 
les  Calvdoniens  ; il  comptait  40  vais- 
seaux dans  son  escadre. 

Ajax,  fils  d’Oilée,  réunissait  sous  ses 
drapeaux  les  Locriens,  Opuntiens  et 
Kpicnemidiens  ; il  avait  40  vaisseaux. 

Les  peuples  de  la  Thessalie , nommés 
Myrmidons  , Hellènes  et  Achéens , 
étaient  commandés  par  Achille,  qui 
avait  50  vaisseaux. 

Protésilas  et  Podarcès  étaient  à la 
tête  des  troupes  de  Pbylacé  et  des 
villes  voisines;  ils  avaient 40  vaisseaux. 

Eumèle,  fils  d’Admète  et  d’Alceste, 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  troupes 


de  Pliérès  et  celles  d’Iolcos,  n’avait 
que  11  vaisseaux.  Son  royaume,  sac- 
cagé par  Pélée , père  d’Achille,  et  par 
les  Dioscures,  était  considérablement 
déchu  de  sa  splendeur. 

Les  guerriers  de  Métlione,  Thau- 
macie  , Mélibée  et  Olyzon,  qui  for- 
maient un  état  voisin  d’Iolcos , étaient 
commandés  par  Philoctète  et  M^on  ; 
ils  avaient  7 vaisseaux. 

Eurypyle  , frère  d’Amyntor , con- 
duisait les  troupes  d’Orménion  ; il 
avait  40  vaisseaux. 

Les  Lapithes  avaient  40  vaisseaux. 

Gouneos,  qui  commandait  les  Per- 
rhèbes  et  les  Enianes,  montait  22 
vaisseaux. 

Les  Magnètes,  qui  habitaient  les 
côtes  de  la  Thessalie , depuis  l’em- 
bouchure du  Pénée  Jusqu’au  mont 
Pélion,  étaient  commandes  par  Pro- 
thoos  ; ils  avaient  40  vaisseaux. 

Ulysse,  fils  de  Laerte  et  d’Anti- 
clée,  avait  sous  ses  ordres  les  troupes 
d’Ithaque,  de  Céphallénie,  de  Zacj’n- 
the,  de  plusieurs  îles  et  ducontinent, 
il  n’avait  que  12  vaisseaux. 

Mégès  commandait  les  guerriers 
de  Dulichium  et  des  autres  îles  Échi- 
nades  ; il  avait  40  vaisseaux. 

Élephénor, roi  des  Ayantes,  guidait 
les  soldats  de  l’iie  d’Eubée,  dont  les 
villes  principales  étaient  Chalcis , itré- 
trie , Histiée  , Cérinthe  , Dios  , Ca- 
rystos  et  Styra  ou  Scyra  ; il  avait  40 
vaisseaux. 

Ajax , fils  de  Télamon , dont  on  a 
déjà  parié  , amena  de  Salamine  12 
vaisseaux  ; il  avait  avec  lui  son  frère 
Teucer. 

Les  Crétois  étaient  commandés  par 
Idoménée  et  Mériones,  son  neveu;  ils 
avaient  80  vaisseaux. 

I,es  Doriens  de  Lyndos , lalysos  et 
Camiros , qui  formaient  trois  colonies 
dans  nie  de  Rhodes , envoyèrent  9 
vaisseaux. 

Symé,  petite  île  voisine  du  conti- 
nent de  l’Asie-Mineure,  qui  avait  été 
peuplée  par  quelques-uns  des  Pélasges 
venus  de  la  Thessalie  avec  Triopas, 
envoya  3 vaisseaux , commandés  par 
Nirée , le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille. 
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Cos,  Nisyre,  Carpathos,  Casos  et 
quelques  autres  lies  Toisines  expé- 
aièrent  80  vaisseaux. 

La  confédération  se  composait  en 
tout  de  1186  vaisseaux.  Ceux  des  Béo- 
tiens portaient  chacun  120  hommes  ; 
il  n’y  en  avait  que  SO  sût  ceux  de  Phi- 
loctCTe,  ce  qui  ferait,  terme  moyen, 
85.  En  multipliant  ce  nombre  par  ce- 
lui des  vaisseaux,  on  trouvera  que 
l’armée  était  de  100,810  hommes,  et 
à peu  de  chose  près  aussi  considérable 
que  celle  des  Grecs  au  temps  de  la 
guerre  Médique,  lorsqu’il  s’agissait 
de  défendre  leur  existence  pontique 
contre  Xerxès. 

11  est  vrai  que  dans  cette  dernière 
circonstance  quelques  peuples  du  Pé- 
loponèse  ne  voulurent  pas  prendre  les 
armes  contre  le  roi  de  Perse.  Mais* 
d’un  autre  côtA,  il  faut  considérer  que 
la  guerre  de  Troie  étant  une  expMi- 
tion  lointaine , on  avait  dû  laisser 
dans  chaque  état  des  forces  suffisantes 
pour  le  défendre,  et  nous  verrons 
que  les  Doriens  ayant  profité  de  ces 
circonstances  pour  attaquer  le  Pélopo- 
nèse,  en  furent  repoussés  avec  vigueur. 
D’après  cela , on  peut  conjecturer  que 
la  llellade  était  à peu  près  aussi  peu- 
plée alors  que  lorsqu’elle  lutta  contre 
toutes  les  forces  du  roi  de  Perse, 
époque  où  elle  était  au  plus  haut  point 
de  splendeur. 

ARMéE  DES  TROTEIfS. 

Le  royaume  de  Priam,  contre  le- 
quel cette  expédition  devait  se  diriger, 
occupait  la  rive  asiatique  de  rHelles- 
pont,  une  partie  du  littoral  de  laPro- 
pontide,  et  quelques  plages  de  la  mer 
Egée,  de  f^n  que  sa  plus  grande 
étendue  était  de  66  lieues,  sur  une 
profondeur  peu  considérable  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Religion,  mœurs , 
langage,  armes,  stratégie,  tout  était 
semblable  chez  les  Troyens  et  les  Hel- 
lènes. Les  premiers  étaient  une  race 
pesque  homogène  de  nations  rassem- 
mées  par  Dardanus,  l’ancétre  au  cin- 
quième degré  de  Priam. 

Comme  les  Grecs  avaient  employé 
plusieurs  années  à faire  leurs  prépa- 
ratifs, les  Troyens  s’étaient  préparés 


à une  défense  opiniâtre;  ils  avaient 
obtenu  des  secours  de  presque  toutes 
les  nations  grecques  du  continent  asia- 
tique, et  meme  de  quelques  îles.  Voici 
r«iumération  de  leurs  forces. 

Hector  , fils  de  Priam  et  d’Hé- 
cube , était  le  généralissime  de  l’armée 
troyenne  ; il  avait  sous  son  comman- 
dement plusieurs  de  ses  frères , dont 
les  plus  connus  étaient  Péris,  Déi- 
phobe,  Hélénos,  célèbre  devin,  Po- 
lytos , Lycaon  et  Troïlos. 

Les  Dardaniens,  peuple  voisin  d( 
Troie , et  probablement  soumis  au 
même  souverain , étaient  commandés 
par  Énée,  fils  d’Anchise  et  de  Vénus, 
par  Archiloque  et  Acamas  fils  d’An- 
ténor,  un  des  principaux  Troyens. 

Pandaros , fils  de  Lycaon,  avait  réuni 
sous  son  drapeau  les  Troyens  qui  ha- 
bitaient Zélée  et  les  environs  du  mont 
Ida  : il  était  habile  par  son  adresse  à 
tirer  de  l’arc. 

Adraste  et  Amphios,  fils  de  Mérops, 
devin  célèbre,  rmiiiissaient  les  trou- 
pes d’Adrastée*  Apésos,  Pityée  et  du 
montTérée.  Tous  ces  guerriers  étaient 
Troyens,  et  originaires,  les  uns  de  l’fle 
de  Crète,  d’où  Teucer  les  avait  ame- 
nés, les  autres  de  l’Arcadie , d’où  ils 
étaient  venus  avec  Dardanus. 

Asios,  fils  d’Hyrtacos,  conduisait 
les  troupes  de  Sestos,  Abydos,  Per- 
cute, Praction  et  Arisbé. 

Les  Pélasges  de  larisse , place  voi- 
sine de  Cumes,  étaient  c^inandés 
par  Hipprtlioos  et  Pyléosi  ils  descen- 
daient dvine  Colonie  que  Xantlios  avait 
amenée  dans  l’Asie,  deux  siècles  en- 
viron avant  le  déluge  de  Deucalion. 

Acamas  et  Pyroos  étalent  les  chets 
des  Tliraces  qui  habitaient  les  rives 
européennes  de  l’ilellespont  : Pyroos 
venait  d’i-lnos. 

Les  Ciooniens , peuple  de  Thrace 
qui  liabitaitdans  l’intérieur  des  terres , 
avaient  pOur  général  Euphémos. 

PyreCnmes  commandait  les  Péo- 
niens,  habitants  du  pays  qui  prit  dans 
la  suite  le  nom  de  Macédoine. 

Les  Paphlagoniena  étaient  aux  or- 
dres de  Pyleménès. 

Les  Ralizons  qui , suivant  Homère , 
venaient  d’Alybe , pays  trèe-éloigné , 
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où  i!  V avait  des  mines  d’argent,  s’é- 
taient donné  pour  capitaines  Hodios 
et  Épistrophos. 

Les  Mysiens,  non  pas  ceux  qui 
avaient  Télèphe  pour  roi,  mais  une 
autre  portion  de  ce  peuple,  étaient 
rangés  sous  les  drapeaux  de  Chronis 
et  d’Eunomos  i ce  dernier  était  un 
devin  renommé. 

Les  Phmiens  de  l’Ascanie  avaient 
Phorcys  et  Ascagne  pour  diefs. 

Les  Méoniens,  plus  connus  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Lydiens,  étaient 
guidés  par  Mestlilès  et  Atitiphos. 

Les  Cariens,  nui  habitaient  Milet  et 
les  bords  du  Aléandre , marchaient 
sous  les  étendards  de  Nastès  et  d’Am- 
phimachos. 

Les  Lyciens  étaient  commandés  par 
Sarpédon. 

Il  est  probable  que  tontes  ces  na- 
tions étaient  grecques , autrement 
Homère  en  aurait  fait  l’observation, 
miisou’il  a soin  de  remarquer  j au  su- 
jet des  Cariens,  qu’ils  parlaient  un 
langage  barbare.  Ce  fut  dans  lu  dixième 
année  du  siège  que  Alemnon , lils  de 
l’Aurore , vint  au  secours  des  Troyens 
avec  dix  mille  Perses  et  autant  d’É- 
thiopiens  orientaux. 

PKBMlÈftB  EXPÉDITION  CONTRB  TBOIB. 

La  Qotte  commandée  par  Agamem- 
non  se  trouvant  réunie  au  port  d’Au- 
lis«  on  partit  et  on  gagna  les  côtes  de 
l’Asie  ; mais  par  une  erreur  étrange,  au 
lieu  de  se  trouver  dans  la  Troade , on 
avait  atterré  sur  les  plages  de  la  My- 
Sie,  qui  avait  pour  roi  Télèphe,  des- 
cendantd’Herculc.LesGrecssecroyant 
en  pays  ennemi , commencèrent  a se 
livrer  au  pillage.  A cette  nouvelle , le 
roi  de  Mysie  réunit  quelques  soldats , 
fond  sur  les  Grecs  dispersés,  en  tue 
un  grand  nombre,  et  est  lui-méine 
blessé  par  Achille.  On  reconnaît  l’er- 
reur commune  ; une  trêve  est  conclue 
pour  enterrer  les  morts , et  comme  la 
sai.son  était  avancée,  les  Grecs  n’eu- 
rent d’autre  parti  à prendre  que  de  re- 
tourner dans  leur  pays  pour  se  réunir 
de  nouveau  à Aulis  au  printemps  pro- 
ciialn. 


SBCONDB  EXPÉDITION. 

Les  Grecs,  constants  dans  leur  haine, 
se  rassemblèrent  à Aulis  pour  une  se- 
conde expédition.  Ce  fut  alors  que , 
Agamemnon  ayant  tué  une  biche  con- 
sacrée à Diane,  dut,  par  l’ordre  de 
Chalcas  , offrir  en  sacriDce  sa  fille 
Iphigénie,  afin  d’obtenir  des  vents  favo* 
râbles  à l’année.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  cet  événement,  qui  prouve 
que  les  sacrifices  humains,  usités  chez 
les  anciens  télasges , et  abolis  pres- 
que partout  où  le  culte  des  Égyptiens 
avait  pénétré , n’étaient  pas  entière- 
ment oubliés , et  ne  le  furent  même 
que  long-temps  après  la  bataille  de  Sa- 
lamine. 

Les  vents  ayant  changé,  on  appa- 
reilla sous  les  auspices  des  dieux.  L’en- 
treprise d’Agamemnon  aurait  dd  être 
combinée  de  façon  que  la  prise  de 
Troie  eût  été  le  résultat  immédiat  du 
débarquement  ; sans  cela  les  chances 
de  la  guerre  devenaient  contraires. 
Il  avait  pu  réunir  une  armée,  mais  il 
n’avait  ni  magasins  de  vivres,  ni  ma- 
ciiines  pour  ébranler  les  murs  de  Troie , 
ouvrage  de  Neptune  et  d’Apollon  ; on 
dut  donc  se  contenter  de  former  le  blo- 
cus d’une  ville  de  premier  ordre. 

Les  Grecs  , à peine  établis  dans  un 
camp  retranché,  formé  en  partie  de 
leurs  vaisseaax  mis  à sec,  s’y  virent 
assiégés  par  la  famine.  Obligés  de  re- 
courir pour  se  procurer  des  vivres  à 
des  fourrages,  souvent  éloignés,  les 
tristes  ressources  qu’ils  se  procuraient 
ne  tardèrent  pas  à être  épuisées. 

Alors  les  héros  de  Mars  s’occupèrent, 
dans  l’intervalle  des  combats,  à cultiver 
les  terres  de  la  (ibersonèse  deThrace. 
D’autres,  remontant  sur  les  vaisseaux 
qui  les  avaient  ajqiortés,  ravagèrent  les 
côtes  de  l’Hellespont,  restées  sans  dé- 
fense, pillant  amis  et  ennemis,  et  enle- 
vant quelquefois  des  populations  en- 
tières. lis  échangeaient  les  esclaves 
u’iis  faisaient  dans  ces  courses  contre 
es  objets  de  première  nécessité , et 
surtout  pour  se  procurer  du  vin , que 
les  armateurs  étrangers  leur  appor- 
taient. 

Ce  fut  dans  quelque-une  de  ces  ex- 
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cursions  que  Briséis  aux  beaux  Iras, 
fille  du  prêtre  d’Apollon,  tomba  au 
pouvoir  d’Achille,  près  duquel  elle 
resta  jusqu’au  temps  où  Atride  Aga- 
memnon  l’arracha  des  bras  de  son 
ravisseur. 

On  était  dans  la  neuvième  année  du 
siège , lorsque  la  peste , envoyée  dans 
l’armée  des  Grecs  par  Apollon , indi- 
gné de  l’outrage  fait  au  père  de  Bri- 
séis, ministre  de  ses  autels,  releva  le 
courage  des  Troyens.  Achille,  irrité 
contre  les  Atrides , vivait  retiré  sous 
sa  tente  dans  l’intimité  de  Patrocle , 
son  favori , et  du  divin  Autom^on , 
qui,  tour  à tour  chantre  et  cuisinier, 
rôtissait  les  viandes  destinées  à la  table 
du  fils  de  Thétis  et  de  Pélée,  et  char- 
mait ses  ennuis  par  les  sons  de  sa  lyre. 
Alors  les  fils  de  Priam,  qui  avaient 
conservé  leurs  communications  libres 
avec  le  mont  Ida , sortirent  de  leurs 
remparts,  devant  lesquels  ils  auraient 
dd  laisser  l’ennemi  se  consumer.  Ce 
fut  dans  un  des  combats  qui  se  don- 
naient à la  vue  des  deujf  armées  que 
Patrocle  tomba  sous  les  coups  d’Hec- 
tor. 

Cet  événement  tragique  ayant  rendu 
Achille  à l’armée  grecque,  la  prise  de 
Troie  suivit  de  près  le  trépas  d’Hector, 
le  plus  vaillant  des  fils  de  Priam.  Cette 
ville,  soit  qu’elle  ait  été  prise  par  ruse 
ou  par  force , fut  renversée  de  fond  en 
comble  par  les  Hellènes,  1185  ans 
avant  l’ère  chrétienne.  La  majesté  des 
dieux  et  des  héros  qui  l’habitèrent  et 
la  défendirent  ne  put  l’empécher 
de  succomber;  la  grandeur  de  son 
nom  ne  lui  lit  jamais  recouvrer  son 
existence,  malgré  les  projets  successifs 
de  César,  d’Auguste  et  de  Constantin 
d’y  fixer  le  siège  de  l’empire  romain; 
et  depuis  plus  de  30  siècles,  on  ne 
montre  au  voyageur  que  des  tombeaux 
héroïques  et  les  campagnes  où  Troie 
exista  (*). 

(•)  (PL  3). Les  voyages  et  les  recherches 
de  MM.  Le  Chevalier  et  Choiseul  - Gouffier 
ont  fixé  la  position  de  Troie  sur  la  colline 
qui  domine  le  village  de  Bounar-Bachi.  Le 
Simoïs  qui  contourne  cette  colline , les 
sources  du  Scamandre,  près  de  Bounai^Bachi, 
les  tiimulus  ou  tombeaux  que  l’on  voit  dans  la 


Hélène,  encore  belle  quoiqu’elle  eût 
quitté  Sparte  depuis  14  ans , avait  été 
rendue  a Ménélas.  Les  Grecs , chargés 
d’un  riche  butin,  avaient  vengé  l’in- 
iurc  nationale;  mais  les  calamités  de 
rexp^ition  prouvèrent  combien  la 
guerre  la  plus  heureuse  est  toujours 
nmeste  aux  états.  Les  quatre  cin- 
quièmes de  l’armée  et  des  chefs  avaient 
succombé  pendant  la  durée  du  siège. 
Ceux  qui  s'embarçiuèrent  précipitam- 
ment avec  les  trésors  des  vaincus, 
périrent  la  plupart  dans  de  tristes  nau- 
frages : plus  heureux  peut-être  que  les 
héros  échappés  aux  dangers  de  la  mer, 
qui  ne  revirent  leur  pays  natal  que 
pour  y trouver  le  deuil , la  désolation 
ou  la  mort. 

Quatre-vingts  ans  après  la  chute  de 
Troie,  sa  plage  maritime  fut  occupée 
par  quelques  colonies  grecques,  et 
l’intérieur  du  pays  soumis  à la  domi- 
nation des  Lydiens.  Ces  peuples  ont 
disparu,  et  on  ne  désigne  plus  au  na- 
vigateur qui  prolonge  les  côtes  de  la 
TToade , que  les  tombeaux  d’Achille  et 
d’Ajax , morts  loin  de  leur  douce  pa- 
trie (*). 

plaine,  où  iU  occupent  les  positions  indiquées 
par  Homère,  enfin  la  découverte  faite  en  1 8 16 
par  M.  A.Firmin  Didot  de  constructions  du 
genre  cyclopéen  à l’endroit  désigné  comme 
étant  le  Pergama , ou  citadelle  de  Troie , ont 
consacré  cette  position  comme  offiant  les  plus 
grandes  probabilités. 

La  vue  inédite  de  celle  plaine  célèbre 
montre  dans  le  fond  la  colline  sur  laquelle 
s’élevait  Troie,  et  où  se  trouve  le  tombeau 
d’Hector.  Entre  cette  colline  et  le  mont  Ida 
coule  le  Simoïs,  fleuve  sinueux.  Sur  le  de- 
vant , ou  aperçoit  le  village  de  Bounar-Bachi 
et  sou  minaret;  c'est  là  que  l'on  présume 
que  se  trouvaient  les  portes  Scées  : au-des- 
sous de  ce  village  on  voit  un  massif  d'arbres 
qui  ombragent  les  sources  du  Scamaudre. 

(*)  (PI.  4).  La  position  du  tombeau  d’Achille 
au  cap  Siçée  a été , de  tout  temps , conforme 
à la  description  d'Homère.  Cicéron  rapporte 
que  lorsque  Alexandrede-Grand  fut  arrivé  au 
cap  Sigée  sur  la  tombe  d’Achille , il  s'écria  : 
« Jeune  héros  fortuné  ! qui  as  trouvé  un  Ho- 
« mère  pour  t’immortaliser  I » Alexandre , 
après  avoir  célébré  des  cérémonies  funè- 
. bres  autour  de  cette  tombe,  en  fit  plusieurs 
fois  le  tour  en  courant  pour  honorer  la 
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MOKCKS  , COUTUMES  , USAGES , AETS 
DU  bIaoï^u. 

Bans  fâee  héroïque,  l’union  du 
sceptre  et  de  l’autorité  religieuse  pla- 
cée entre  les  mains  des  rois,  les  con- 
stituait les  gardiens  du  peuple  et  les 
représentants  des  dieux,  dont  ils  préten- 
daient tenir  leur  puissance.  La  même 
voix  qui  appelait  la  nation  aux  armes, 
décidait  les  contestations  domestiques, 
et  adressait  des  actions  de  grâces  aux 
immortels. 

Alors  on  reconnut,  en  les  pratiquant, 
l’utilité  des  vérités  morales  qui  portent 
l’homme  au  bien  ; on  proposa  pour  mo- 
tif et  pour  récompense  àla  vertu,  moins 
la  satisfaction  de  rame  que  la  faveur  des 
dieux , l’estime  publique  et  les  regards 
de  la  postérité.  La  raison  ne  se  re- 
pliait pas  sur  elle-même  pour  sonder 
la  nature  des  devoirs;  on  savait  seu- 
lement qu’il  est  avantageux  de  rendre 
à chacun  ce  qui  lui  appartient.  Et 
d’après  cette  révélation  du  cœur,  les 
âmes  honnêtes  s’abandonnaient  à la 
vertu,  sans  s’apercevoir  des  sacrifices 
qu’elle  exige. 

mémoire  d’Achille,  landù  que,  par  son  ordre, 
ÉphestioD  rendait  les  mêmes  honneurs  au 
tombeau  de  Patrocle,  placé  à peu  de  dis- 
tance. Caracalla,  jeté  par  une  tempête  au  cap 
Sigée  , voulut,  pour  imiter  Achille,  célé- 
brer les  funérailles  de  Fcilus  , l’un  de  scs 
favoris,  qu’il  Cl,  dit-on,  empoisonner  pour 
se  procurer  l'occasion  de  lui  élever  un  bê- 
cher, de  lui  immoler  des  milliers  de  vic- 
times; mais  lorsqu’à  l’imitalion  d’Achille,  il 
Voulut  se  couper  la  chevelure , son  armée 
se  prit  à rire  en  voyant  ses  ridicules  efforts 
pour  trouver  quelques  cheveux  sur  sa  tête 
chauve. 

A la  gauche  de  la  planche  4 , le  cap  Sigée 
est  indiqué  par  cinq  moulins  qui  le  signalent 
au  navigateur.  Au  bas  est  un  tumulus  entouré 
d’arbres  que  l’on  croit  être  le  tombeau  d’A- 
chille. Sur  le  devant  de  la  planche,  à droite, 
s’élève  un  grand  tumulus,  qui  est  regardé 
«ommc  le  tombeau  d’Ajax , que  Pline  place  à 
3o  stades  du  cap  Sigée.  Près  de  cet  endroit 
sont  d’autres  tumulus  qu’on  désigne  comme 
ceux  de  Patrocle  et  d’ Antiloque,  conformé. 
ment  aux  indications  données  par  Homère. 

9*  JUvraisoh.  (Grèce.) 


Le  courage  était  placé  au  premier 
rang  des  qualités  du  citoyen.  L’hos- 
pitalité étatt  due  aux  pauvres  et  aux 
etrangers,  parce  qu’ils  étaient  les  pro- 
tégés de  Jupiter.  La  soumission  des 
citoyens  envers  le  prince  était  subor- 
donnée au  devoir  qui  lui  était  imposé 
de  veiller  à la  conservation  de  leurs 
droits.  L’autorité  redoutable  de  la  re- 
ligion commandait  le  respect  de  la 
jeunesse  pour  les  jiieillards  ; elle  pré- 
sidait aux  lois  sacrées  de  la  vérité,  de 
la  justice,  et  les  moindres  actions  de 
la  vie  privée  étaient  consacrées  par  la 
piété. 

La  religion  se  montrait  partout 
chez  les  Grecs.  Entreprenaient-ils  un 
voyage,  ils  offraient  de  la  myrrhe 
à rieptune  et  aux  nuages  ; des  parfums 
au  soleil  et  à la  mer.  tls  faisaient  trois 
repas  par  jour,  et  chacun  d’eux  était 
précédé  d’ une  offrande  et  d’une  liba- 
tion en  l’honneur  des  immortels.  Les 
étiquettes  de  la  politesse  et  les  diffé- 
rents actes  de  la  vie  n’étaient  point 
décidés  par  un  vain  caprice,  mais  fixés 
par  une  sanction  divine,  dont  la  vio- 
lation était  promptement  suivie  des 
signes  évidents  de  la  colère  céleste. 

Tous  les  hommes,  dit  Homère,  ont 
besoin  de  dieux.  Fondé  sur  cet  axiome 
mal  énoncé,  l’édifice  de  la  supersti- 
tion, élevé  par  les  passions  des  Grecs, 
s’empara  de  leur  esprit  au  sortir  de  la 
barbarie.  Dépourvus  d’instruction,  ils 
se  trouvaient  disposés  à admirer  et  à 
croire  tout  ce  qui  frappe  l’imagina- 
tion. Ils  virent  la  présence  de  la  divi- 
nité dans  les  phénomènes  célestes  re- 
gardés comme  des  pronostics,  dans 

songes  considérés  comme  des  révé- 
lations. L’ombre  et  le  silence  d’une 
forêt  remplissaient-ils  leur  arae  d’une 
terreur  religieuse,  un  oracle  résidait 
sous  des  chênes  fatidiques , et  chaque 
soupirail  d’où  sortait  quelque  vapeur 
enivrante . chaque  antre  eut  sa  pythie 
ou  son  hiérophante , et  le  peuple  sou- 
mit sa  raison  aux  facultés  puissantes 
de  la  crédulité,  toujours  prête  à crier 
au  prodige. 

Homère  ne  chante  que  les  divinités 
de  l’Olympe:  mais  Hesiode,  dans  sa 
Théogonie,  fait  monter  à trente  mille 
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le  nombre  de  ses  dieux  et  de  ses  déesses. 
Chaque  vertu  avait  son  protecteur; 
chaque  qualité  de  la  vie  humaine,  cha- 
que passion  avait  son  patron  : les  bois, 
les  hwages , les  montagnes , les  fleuves 
étaient  peuplés  de  pans,  d’égipans,  de 
satvTCS,  de  dryaoes,  d’oréades,  de 
nymphes , de  naïades  et  de  néréides. 

Telle  était  l’influence  céleste  qui  réa- 
gissait sur  l'état  politique,  civil  et  do- 
mestique des  Grecs. 

On  prétend  que  les  droits  civilsse  fon- 
dent sur  la  propriété.  Cette  maxime, 
susceptible  de  controverse , puisqu’elle 
ne  tient  aucun  compte  des  capacités, 
n’avait  pas  été  soupçonnée  dans  la 
haute  antiquité;  et  un  a vu  que,  mal- 
gré leurs  rois  pasteurs  des  peuples, 
les  gouvernements  héroïques  méri- 
taient plutôt  le  nom  de  républiques 
que  celui  de  monarchies;  car  il  n’y 
avait  d’autre  distinction  que  celle  qui 
reposait  sur  les  qualités  personnelles. 

Cet  usage,  convenable  à des  so- 
ciétés barbares,  avait  élevé  un  chef  à 
la  tête  de  chaque  peuplade.  La  néces- 
sité d’employer  ses  conseils  et  sa  va- 
leur qui  rendaient  son  mérite  plus 
éclatant  que  celui  des  simples  guerriers, 
faisait  queses  services  étaientaistingués 
et  récompensés  par  une  riche  portion 
de  terrain  séparée  du  domaine  public. 
Ces  terres  n'étaient  jamais  cultivées  par 
les  compatriotes  du  roi,  quelque  hum- 
ble que  fût  leur  condition,  mais  par 
des  prisonniers  de  guerre.  Telle  fut 
l’origine  de  l'esclavage  dans  la  Hellade, 
et  la  source  des  richesses  qui  valurent 
à Agamemnon  le  commandement  gé- 
néral de  la  confédération  des  Grecs. 

Dans  leur  haute  position,  si  on 
l’examine  telle  qu  elle  est  décrite  dans 
V Iliade  et  dans  VOdjrssée,  on  verra 
que  le  pouvoir  des  rois  était  très-limité. 
A l’armée , la  volonté  d’Agamemnon 
étaiisubordonnéeàladécisiondcs  chefs, 
ui  le  traitaient  parfois  avec  assez  peu 
'égards.  Enfin  il  y avait  une  assem- 
blée générale  supérieure  au  conseil  des 
princes,  comme  cela  se  fit  pour  résoudre 
la  question  de  savoir  si  on  devait  re- 
tourner en  Grèce  ou  continuer  le  si^e 
de  Troie. 

Dans  cliaque  royaume,  la  décision 


d’une  espèce  de  sénat  l’emportait  suv 
la  volonté  du  prince , et  la  majesté  du 
peuple  confirmait  ou  rejetait  ses  dé- 
cisions. Ainsi , on  voit  dans  l’Odyssée 
Télémaque  menacer  d’en  appeler  à 
l’assemblée  publique , de  rinjustice 
des  prétendants  qui  formaient  l’aristo- 
cratie ithacienne.Si  on  parcourtensuite 
les  différents  étages  de  la  société , on 
trouvera  la  même  distribution  du  ^u- 
voir  dans  chaque  village,  ^ offrait  en 
abrégé  la  repr^mitatioa  du  royaume, 
tandis  que  le  royaume  présentait  le 
tableau  général  de  la  société. 

L’état  ainsi  constitué  garantissait  à 
chaime  individu  sa  sûreté.  Les  meubles, 
dit  Plutarque  dans  la  vie  de  Thésée  , 
étaient  partagés  à la  mort  d’un  particu- 
lier, par  portions  égales,  entre  ses  des- 
cendants. S’il  n’y  avait  pas  d’enfants,  les 
plus  proches  parents  du  côté  paternel 
néritaient  du  mobilier.  Homère  ne  dit 
rien  de  la  snceession  aux  propriétés  im- 
mobilières ; on  sait  seulement  que  plus 
tard  les  causes  relatives  aux  biens- 
fonds  furent  décidées  par  des  juges  qui 
étaient  à la  nomination  des  rois. 

La  poursuite  des  meurtriers  ap- 
partenait aux  parents  de  la  victime , 
qui  pouvaient  accepter  un  dédom- 
m^ement  pour  la  perte  que  la  fa- 
mille avait  éprouvée  : idée  brute  et 
contraire  à Tordre  social,  qui  s’est 
perpétuée  dans  l’Orient.  Au  reste,  on 
Ignorait  les  cruautés  légales  du  secret 
et  des  tortures  : oa  adoucit  même 
certaines  peines  , dit  Thucydide, 
mais  les  crimes  pour  cela  n’ étaient 
pas  moins  fréquents.  Presijue  tous 
les  fameux  héros  de  la  Grèce  s’étaient 
rendus  coupables  de  quelques  meurtres' 
qui  les  avaient  forces  de  quitter  leur 
pays;  mais  ils  étaient  accueillis  partout, 
plutôt  comme  des  infortunés  que  comme 
des  criminels  : cependant,  pour  se  ré- 
concilier avec  la  société  et  gvec  la 
morale,  quiconque  avait  versé  le  sang 
humain,  même  sur  le  c)iamp  de  ba- 
taille , était  soumis  à U ^vérité  des 
expiations. 

On  reiiiarque  dans  l’histoire  des  siè- 
cles héroïques  les  plus  touchantes  pein- 
tures de  l’affection  paternelle  et  de  la 
piété  filiale.  Les  sentiments  de  famille 
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Inspirés  par  la  nature,  confirmés  par  térieurs  etde  sollicitudes  maternelles, 
l’éducation,  étaient  fortifiés  par  les  Filer  la  laine  des  brebis , tramer  un 
principes  de  la  religion.  Leur  énergie  tissu , broder,  veiller  aux  soins  et  à 
ainsi  triplée  devenait  si  puissante,  que  l’éducation  de  leurs  enfants , telles 
le  sacrifice  d’Alceste  se  dévouant  pour  étaient  leurs  occupations.  Thétis  avait 
son  époux  est  traité  de  fable  par  les  ainsi  élevé  Achille , et  tous  les  héros  * 
hommes  de  notre  âge,  pour  qui  les  de  la  Grèce  le  furent  de  la  même  ma- 
plus  nobles  sentiments  sont  taxés  de  nière.  Dans  la  suite,  les  femmes  furent  - 
folie.  Mais,  à côté  de  ces  vertus,  les  traitées  avec  dédain, 
poésies  d’Homère  nous  apprennent  Gn  petit  nombre  de  femmes  se 
que  les  guerres  se  faisaient  avec  in-  consacraient  à la  divinité  : elles  se 
humanité.  Achille  se  vante  d’avoir  montraient  dans  les  fêtes  publiques, 
ruiné  douze  villes  à lui  seul.  Les  Ce  n’était  pas  touiours  sans  incon- 
hommes étaient  massacrés,  les  femmes  vénient:  ainsi  la  belle  Polymèle,  dan- 
et  les  enfants  faits  esclaves;  celles  qui  sant  dans  un  chœur  de  Diane,  ex- 

filaisaient  aux  vainqueurs  partageaient  cita  la  passion  de  Mercure;  mais 
eur  couche.  On  voit  aux  funérailles  son  honneur  fut  aussitôt  réhabilité 
de  Patrocle  des  prisonniers  égorgés  par  un  homme  puissant  qui  offrit 
de  sang-lroid  en  son  honneur  et  jetés  de  l'éponser.  La  taiblessede  Polymèle 
sur  le_  DÛcher  avec  ses  chevaux  qu’on  fut  attribuée  à une  théophanie  ou  ma- 
avalt  immolés.  nifestation  divine;  cette  excuse  était 

Nul  châtiment  n’égalait  la  privation  préférable  au  châtiment  que  les  Ro- 
des droits  de  citoyen , qu’on  infligeait  mains  inIligeaientauxvestmes.Bo.ssuet 
à un  Grec.  Il  semblait  dévoué  aux  fu-  a dit  que  les  anciens  élevèrent  des 
ries  quand  on  lui  ôtait  la  protection  autels  a l’amour,  mais  jamais  h l’a- 
des  lois , et  il  se  trouvait  malheureux  mour  conjugal;  c’est  que  le  foyer 
lorsqu’on  lui  souhaitait  seulement  d’ê-  paternel  Aait  son  temple.  L’égalité 
tre  privé  du  bonheur  domestique.  entre  les  sexes,  formée  par  la  na- 
Le  mariage  était  la  source  de  ce  ture , cimenté  par  la  raison  et  con- 
bonheur.  Son  institution  était  attri-  firmi^  par  les  préceptes  de  la  religion, 
buée,  d’après  une  tradition  antique , produisait  ces  scènes  homériques  qui 
à la  bonté  des  dieux.  On  célébrait  peignent  un  bonheurs!  complet, qi?fl 
l’union  conjugale  avec  la  pompe  des  ne  lui  manque  que  d’être  éternel, 
fêtes  religieuses,  lin  conége  rem-  L’affection  et  la  tendresse  des  époux 
pli  d’all^esse,  portant  des  flambeaux  secommuniquaientaux  enfants.  Tandis 
comme  (fins  les  mystères,  marchait  en  que  le  père  retrouvait  dans  sa  fille  les 
triomphe  aux  chants  d’hymen , et  charmes  de  s5  compagne , celle-ci  se 
l’eau  lustrale  qu’on  répandait  sur  les  plaisait  à reconnaître  dans  ses  fils  les 
époux  était  puisée  dans  des  fontaines  traits  de  l’auteur  de  leur  existence  : 
visitées  par  les  génies  (jui  président  à de  là  venait  ce  respect  lilial  pour  les 
la  féconciité.  parents  , qui  approchait  d’un  culte 

Les  secondes  noces  n’étaient  point  presque  divin, 
absolument  interdites,  mais  les  liens  Les  héros  les  plus  fougueux , habi- 
du  mariage  étaient  si  puissants , que  tués  dès  le  berceau  à l’obéissance  pater- 
la  mort  même  semblait  ne  pouvoir  les  nclle,  se  soumettaient  aux  moindres  re- 
rompre. Pénélope  gémissait  d’être  présentations  du  chefque  les  dieux  leur 
forcé’  d’oublier  Givsse  ; et  celui  qui  avaient  donné,  et  connaient  leurs  plus 
contractait  un  nouvel  hymen  dégra-  chers  Intérêts  à l’expénence  et  a la 
«fait  son  caractère  dans  Vopinion  pu-  bonté  de  ceux  de  qui  ils  tenaient  le 
blique  : l’aélultère  était  cité  avec  la  jour. 

même  horreur  que  |e  meurtre.  Parmi  les  frères , on  se  croyait  en 

L’occupation  des  femmes,  qui  vi-  toute  occasion  obligé  de  céder  à 
valent  habituellement  séparées  des  l’alné,  car  il  était  reconnu  que  les 
hommes  , se  composait  des  travaux  in-  Euménides  poursuivaient  de  leurs 
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sombres  fureurs  b violation  des  droits 
sacrés  d’aînesse  et  de  supériorité 
d'années.  Il  n’y  avait  point  de  punition 
pour  les  parricides , parce  que  ce  crime 
semblait  impossible.  Au  reste,  les  lois 
étaient  fort  simples  et  en  petit  nombre, 
prce  qu’il  fallait  moins  statuer  sur 
l’injustice  que  sur  l’insulte,  et  plutôt 
réprimer  les  passions  dans  leur  fougue 
que  poursuivre  les  vices  dans  leurs 
détours. 

Les  occupations  des  Grecs,  dans  les 
sièdes  héroïques , étaient  sanctifiées 
par  une  uiteïligence  surnaturelle.  La 
guerre  était  leur  principale  étude.  Ils 
Ignoraient  ce  qu’on  appelle  stratégie  : 
agissant  par  masses,  ils  s’élançaient 
impétueusement  sur  les  ennemis.  Cha- 
que guerrier  attaché  à un  antagoniste, 
se  trouvait  obligé  de  se  battre  comme 
si  le  gain  de  b bataille  eût  dépendu 
de  sa  valeur,  et  un  combat  n’était  en 
quelque  sorte  qu’une  scène  de  duels. 
Alors , les  plus  violentes  passions  exci- 
taient des  animosités,  chacun  connais- 
sait son  ennemi , et  une  victoire  était 
souvent  souillée  par  ces  froides  cruau- 
tés dont  Achille  offrit  l’exemple , en 
sacrifiant  les  Troyens  prisonniers  de 
guerre  sur  le  tombeau  de  Patrocle. 

Cependant  l’usage  des  armes  empoi- 
sonnées était  détendu.  Ilos  refuse  à 
Ulysse  des  flèclies  trempées  dans  des 
sucs  mortels , parce  qu’il  respectait  les 
dieux.  Ces  mêmes  dieux  avaient  pour 
agréable  que  la  vie  des  prisonniers 
fut  épargnée,  lorsqu’ils  promettaient 
une  rançon  suffisante  : enfin  les  traités 
politiques  n’étaient  soumis  à d’autres 
garanties  qu’à  la  boune  foi  des  parties 
contractantes. 

Ixs  biens  principaux  consistaient  en 
esclaves,  troupeaux  , chevaux,  armes; 
l’or  et  l’argent  faisaient  également 
partie  des  richesses;  ils  servaient  aux 
échanges,  mais  les  métaux  n’étaient 
pas  monnayés. 

Les  arts  de  la  paix  se  réduisaient 
pour  les  Grecs  à leur  procurer  les 
choses  nécessaires  aux  besoins  de  la 
vie , qui  ne  consisbient  pas  dans  des 
objets  de  luxe  et  d’agrément.  Les  meu- 
bles étaient  grossiers , la  charrue  était 
à peine  ébauchée.  Au  temps  d’Hésiode, 


on  se  servait  de  ciseaux  pour  tondre 
les  brebis , au  lieu  d’attendre,  comme 
anciennement , la  saison  où  ces  ani- 
maux perdaient  leur  laine,  pour  la 
recueillir. 

Les  héros  faisaient  eux-mémes  leur 
cuisine.  On  voit  dans  l’Iliade  Achille 
préparer  le  repas  qu’il  veut  offrir  aux 
ambassadeurs  d’Agaraemnon.  Ulysse 
dans  l’Odyssée  sculptait  son  lit.  Nau- 
sicaé,  fille  du  roi  des  Phéaciens 
(Corfou),  interrompt  son  père  au  mi- 
lieu d’un  conseil  où  il  délibère  avec  les 
(^efs,  pour  lui  demander  la  permission 
d’aller  au  fleuve  avec  ses  compagnes 
laver  les  bardes  de  la  famille. 

L’orge,  qui  était  le  principal  produit  de 
l’agricmture,  fournissait  la  nourriture 
aux  hommes.  Il  subissait  différentes 
préparations , avant  d’étre  écrasé  entre 
deux  pierres  et  réduit  en  farine  dont 
on  faisait  des  gâteaux. 

On  cultivait  l’olivier,  mais  on  ignora 
long-temps  que  l’huile  pouvait  être 
employé  à l'éclairage  pendant  la  nuit. 
Ju^u’alors  on  s’ était  servi  de  feux  de 
bois  sec,  et  les  torches  dont  parle 
Homère  étaient  des  branches  du  pin 
résineux  appelé  dadi^  dont  les  pay- 
sans de  la  Grèce  font  encore  usage. 

La  tissanderie,  que  les  anciens  enten- 
daient à merveille , s’exécutait  debout, 
ainsi  que  les  autres  professions  méca- 
niques. La  hache,  l’herminette , le 
vilebrequin,  le  rabot,  le  niveau,  sont 
les  seuls  outils  cités  par  Homère , qui 
a vraisemblablement  oublié  de  nom- 
mer la  scie , l’équerre  et  le  compas 
dont  on  attribue  l’invention  à Dédale: 
l’art  de  tailler  et  de  polir  le  marbre 
n’était  pas  connu. 

Homere  ne  dit  rien  des  ordres  d’ar- 
chitecture ; des  piliers  faisaient  les 
seuls  ornements  des  édifices  qu’il  dé- 
crit. Le  palais  d’Alcinoüs  brillait  d’or, 
d’argent,  d’airain;  on  y trouvait  de 
l’ambre.  Les  toits  des  maisons  étaient 
plats,  et  les  demeures  des  grands  envi- 
ronnées de  murailles , comme  on  les 
voit  maintenant  dans  l’Epire.  L’archi- 
tecture pélasgique  qu’on  trouve  dans 
les  constructions  de  Tirynthe,  de  My- 
cènes , de  la  citadelle  Larissa  d’Argos . 
et  de  l’édifice  que  l’on  croit  avoir  été 
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la  tréaorerie  d’Atrée,  nous  donne  une 
id^  des  monuments  publics  de  cette 
époque  (*). 

(*)  Mjrcènes  et  Tirynthe  (Toy.  planch.  5 
et  6 ) , fondées  dans  le  1 5*  siècle  avant  J.-C, 
furent  détruites  par  les  Àrgiens,  presque 
aussitôt  après  l’invasion  des  Perses , 466  ans 
avant  J.-C.  Les  murailles  de  Mycénes,  qui 
existent  encore  en  grande  partie , sont  d’une 
construction  différente  de  celles  de  Tiryntbe, 

« en  ce  que  celles  de  Mycénes  sont  formées  de 
polygones  irréguliers,  taillés  et  aj  ustés  avec  art; 
tandis  que  les  murs  de  Tiryntbe  consistent 
en  pierres  colossales  superpmées  les  unes  aux 
autres , toutes  brutes , ou  a peine  dégrossies. 
Homère  vante  la  force  de  mors,  que  les 
tragiques  grecs  attribuent  aux  Cyclopes. 
Mycénes  fut  prise  par  famine,  dit  Pausanias, 
les  Ârgiens  étant  incmables  de  détruire  ses 
murs , en  raison  de  Wr  force  extraordi- 
naire , attendu  qu’ils  étaient , ainsi  que  ceux 
de  Tiryntbe,  l’oeuvre  des  Cyclopes. 

L'un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  Mécènes  est  la  trésorerie  ou  tombean 
d’Atree  ( voy.  planches  7 et  8 ) , dont  parle 
aussi  Pausanias.  « Parmi  les  rtiines  de  My- 
cèiies  sont  les  chambres  souterraines  d’Atrée 
et  de  ses  fils;  c’est  dans  ces  trésoreries  que 
leurs  richesses  étaient  déposées.  On  voit 
aussi  4e  sépulcre  d’.4trée  et  de  tous  ceux 
qu’Égiste  immola  avec  Agamemnon.  » 

L’entrée  de  cette  tréscmrie  est  au  bas  de 
la  colline  sur  laquelle  s’élevait  la  ville,  que 
domine  la  citadelle , et  que  défendait  une 
triple  enceinte  de  remparts.  Près  de  cette 
entrée  on  voyait  dernièrement  une  colonne 
renversée  et  couverte  d’ornements  en  rig- 
zag  d’un  dessin  fort  curieux.  Sur  l’architrave 
de  celte  porte , des  trous  assez  profonds  indi- 
quent que  de  forts  clous  de  bronze  y fixaient 
quelque  omemenL  Dans  tout  l’inlerieur  du 
monument,  on  voit  encore  de  semblables 
clous,  placés  i d’égales  distances,  proba- 
blement destinés  i fixer  tout  autour  des 
plaques  de  bronze.  L’entrée  de  cette  tréso- 
rerie, qui  a 18  pieds  de  profondeur,  est 
couverte  par  deux  énormes  pierres,  dont 
l’nne  a ao  pieds  de  long,  16  de  large  et  4 
de  hauteur.  L’intérieur  ( voy.  planche  8 ) , 
qui  forme  nne  sorte  de  cône , a 47  pieds  de 
diamètre  et  5o  de  haut.  Une  |K>rte,  de  même 
forme  que  celle  d’entrée , mais  plus  petite , 
conduit  dans  une  autre  pièce  moins  grande. 

On  a découvert  dernièrement  à Mycénes 
d’autres  édifices  de  même  forme , mais  plus 
petits  On  en  trouve  de  semblables  dans  les 


La  musique  faisait  les  délices  dee 
Grecs  ; elle  n’était  pas  d’un  çenre  sa- 
vant , et  par  cela  même , elle  était  plus 

anciennes  villes  de  la  Sicile,  particulière- 
ment sur  l’emplacement  de  Macara. 

De  la  trésorerie  d'Atrée  on  aperçoit  la 
grande  porte  de  la  citadelle,  l’un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  l'antiquité, 
puisque  c’est  le  seul  fragment  qui  existe  de 
la  sculpture  des  temps  bcroTqurs.  Pausauias 
en  parle  ainsi  : « Quelques  parties  des  mu- 
railles qui  entourent  Mycénes  existent  en- 
core, aussi  bien  que  la  porte  où  sont  les 
lions , qui , dit-on,  sont  l'œuvre  des  Cyclopes, 
par  qui  furent  bâtis  les  murs  de  Tiry  ntbe, 
pour  Proetus.  Cette  porte  est  placée  à l'extré- 
mité d’une  avenue  d’environ  5o  pieds , qui 
lait  partie  des  fortifications  , et  qui  est  con- 
struite en  blocs  de  pierre  carrés,  superposés 
en  remparts  parallèles,  tandis  que  le  reste 
de[Mycenes  est  construit  avec  des  pierres  dont 
les  polygones  sont  irréguliers.  La  pierre  qui 
forme  l’architrave  de  la  porte  est  d’un  seul 
morceau,  de  i5  pieds  de  long  et  de  4 piixls 
de  haut.  La  pierre  triangulaire  sur  laquelle 
les  lions  sont  sculptés  a 1 1 pieds  de  long , 
9 pieds  et  demi  de  haut  et  a pieds  d’épais- 
seur. On  voit  encore  les  trous  des  pivots  sur 
lesquels  tournait  la  porte.  Ces  lions,  ou 
plutôt  ces  lionnes , n’ont  pas  la  queue  sem 
blable  aux  animaux  de  leur  espèce  ; circon- 
stance qui  se  retrouve  également  sur  des 
sculptures,  à Persépolis , représentant  des 
animaux  pareils  à ceux  de  Mycénes.  Les 
monuments  de  Persépolis  offrent  aussi  des 
piliers  surmontés  de  boules , ayant  beau- 
coup d’analogie  avec  le  pilier  surmonté  de 
quatre  boules  que  l'on  voit  entre  les  deux 
bons.  Dans  la  religion  des  Perses , ces  boules 
représentaient , dit-on , le  soleil  ; et  il  pa. 
rait  que  les  Cyclopes  venaient  de  la  Syrie, 
Du  reste,  on  rencontre  souvent  sur  les 
monuments  de  l'Égy  pte  des  piliers  avec  des 
globes.  « 

De  la  porte  des  lions  on  domine  la  plaine 
et  le  golfe  d’Argos.  Sur  notre  planche,  à 
droite , on  aperçoit  l’entrée  de  la  trésorerie 
d’Atrée,  et  plus  haut,  sur  les  collines  qui 
dominent  la  mer,  s’élève  la  citadelle  Larissa , 
qui  protège  la  ville  d’Argos. 

Les  ruines  de  Tiryntbe  ( voy.  planche  5 ) , 
qui  fut  quelque  temps  la  résidence  d’Her 
cule , nous  offrent  le  modèle  le  plus  com- 
plet de  l’architecture  militaire  des  temps 
héroïques.  Ce  sont  d’énormes  pierres  super- 
posées les  nnes  aux  autres , et  qui  ne  sont 
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propre  à émoutoir  les  sens.  Les  effets 
qu’on  lui  attribue  sont  étonnants,  sans 
être  incroyables  , parce  qu’elle  dut 
être  une  imitation  oes  tons  et  des  ac- 
cents simples  et  patliétiques  d’un  lan- 
gage expressif  et  liarraonieux. 

Dans  l’âge  liéroïque,  les  événe- 
ments destinés  à être  conservés  par 
la  tradition,  étaient  mis  sous  ia  sauve- 
garde des  nombres  harmonieux.  LeS 
nliices  religieux  étaient  psalmodiés, 
et  les  différents  cantiques  appropriés 
aux  solennités.  La  poésie,  accompa- 
gnée de  la  musique  et  de  la  danse, 

paj  équairies.  Lu  vides  que  Uisse  entre 
elles  l'irrégularité  de  leurs  formes  sont  rem- 
plis avec  des  pierru  de  moindre  grosseur. 
La  uuiraille  a souvent  aS  pieds  d'épais- 
seur. 

La  principale  entrée  qui  conduit  aux  ga- 
leries dont  iioiu  donnons  la  vue,  planche  8, 
est  près  d’une  tour  de  ao  pieds  carrés  et  de 
43  pii-ds  de  haut.  Cette  entrée  ut  formée 
de  grands  blou  de  pierra;  l’architrave 
a plus  de  10  pieds  de  long.  Au  sud  de  celte 
porte,  sont  lu  rusles  des  gsleries,  qui , dans 
i'élat  actuel,  ont  1%  pic^de  haut.  Les  es- 
pèces de  |H)rtcs  ou  fenêtres  en  ogive  qu’on 
y remarque  donnent  lieu  de  croite  que  ces 
corridors , qui  entouraient  prohablemstil  ia 
forteresse , communiquaient  avec  d'autres 
coDsIruclionsqui  ont  disparu.  Ou  pense  que 
c’était  là  que  le  retirait  la  garnison. 

Pausanias  dit  que  1rs  muis  de  Tiryntfae 
eiislaielit  encore  de  son  temps,  qiifls  étaient 
con.siruits  en  pierres  brutes,  lellu  qu’une 
seule  aurait  pu  Glre  traînée  difUcilcmenl  par 
en  attelage  de  mulets. 

La  rudesse  et  la  sévérité  de  cei  conslrllc- 
tions  eontraslcnl  avec  la  légèreté  de  ee  peu- 
ple et  sa  propension  A rire  : les  Tirynihiens 
s’étalent  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter 
de  tout,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  traiter 
sérieiiseniriil  les  affaires  les  pllis  importantes. 
Fatigués  de  leur  légèreté,  les  'riryntbieiis 
recoururent  à l’oracle  de  Delphes.  Il  les 
assura  qu’ils  giiciiraient , s'ils  pouVaicnl  sa- 
crlfler,  sans  rire,  un  taureau  à Neptune. 
Assemblés  sur  le  rivage,  ils  avaient  éloigné 
les  enfants , et  comme  ou  vmilait  en  chasser 
un  qui  s’était  glissé  dans  la  foule  : « Eli  quoi  ! 
rraigiii'Z  - vous  qile  j'avale  votre  laiireaii?» 
cria-l-il.  A ces  mots , les  Ttrinthiens  ccla- 
lêrent  de  rire  et  se  reconnurent  Incorri- 
gibles, 


est  appelée  per  Homère  V ornement  dei 
fêtes. 

Chaque  profession,  même ,1a  plus 
humble,  était  encouragée  par  une 
dtahson  particulière , et  les  actions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  étaient  relevées 
et  embellies  par  les  charmes  combinés 
de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Linlis,  et  Slélainpe  qui  régna  dans 
Argos , sont  les  deux  poêles  lyriques 
qu’on  place  h la  tête  des  hymnogra- 
plies,  ou  Compositeurs  de  cantiques. 
Ampnion  , si  célèbre  par  ses  chants  , 
fut  roi  de  Thèbes.  Cliiron , appelé  par 
sa  naissance  au  premier  rangdes  princes 
de  Thessalie,  préférant  au  trône Vartde 
la  poésie  accompagnée  de  la  lyre , se 
retira  dans  une  caverne,  (jue  l’éclat 
de  ses  talents  rendit  bientôt  la  plus 
célèbre  école  de  l’antiquité. 

La  musique  était  alors  tellement  en 
honneur,  qti’elle  élevait  les  hommes 
aux  premiers  degrés  de  la  société.  Ce 
fut  en  s’adonnant  au  culte  des  muses 
qu’Anthês  de  Béotie,  Olen  de  Lycie, 
Olympe  de  Phry'gie,  Orphée,  Musée 
et  plusieurs  autres  eurent  en  partage 
l’immortalité  : la  croyance  des  anciens 
les  plaçait  dans  les  régions  célestes 
au  nombre  des  dieux. 

Les  hommes  qui  honoraient  ainsi  ia 
musique  n’avaient  ni  le  loisir,  ni  l’in- 
clination convenable  pour  se  livrer  aux 
sciences  spéculatives.  Ils  ne  connais- 
saient de  lAritbmétique  que  les  calculs 
qui  convenaient  au  cercle  étroit  de 
leurs  affaires. 

L’astronomie  des  Grecs  consi.stait 
à observer  les  constellations  les  plus 
apparentes  pour  se  diriger  dans  leur 
cabotage,  qui  avait  presque  toujours 
lieu  en  vue  de  terre.  Les  principales 
étoiles  dont  Homère  fait  mention, 
sont  la  grande  et  la  petite  Ourse,  les 
Pléiades , les  Hyades , Orion  et  peut- 
être  Syrius. 

Les  amusements  publics  étaient 
ceux  d'une  grande  famille.  Réunis 
avec  leurs  égaux , les  jeunes  Grecs 
célébraient  des  -solennités  religieuses 
ou  des  jeux  funèbres.  Alors  on  se 
disputait  le  prix  de  la  course,  on 
s’exerçait  à lutter,  à manier  le  ceste, 
à lancer  le  disque  ou  palet;  et  ces 
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lortes  d amusementi,  en  occupant  l’at- 
tention publique,  servaient  à déve- 
lopper les  forces  du  corps. 

Les  vieillards , dont  la  sagesse  sup- 
pléait à l’expérience  lente  des  siècles, 

f résidaient  à ces  jeux , écoutaient 
es  orateurs , car  la  parole  était  puis- 
sante dans  des  états  fondés  sur  la 
liberté.  Ulysse  et  le  fils  de  Télamon, 
Ajax,  nous  en  ont  laissé  de  mémora- 
bles exemples.  Cependant  on  ne  con- 
naissait pas  l’étude  ; mais  les  Grecs  en 
étaient  dédommagés  par  les  affections 
sociales  et  par  le  charme  de  ces  conver- 
sations qui  se  rapportaient  à leur 
douce  patrie , et  à leur  commerce  pré- 
tendu avec  les  dieux.  I.es  devins  ou 
prophètes  (car  les  oracles  étaient  peu 
connus  dans  la  Grèce  avant  le  siège  de 
Troie)  avaient  le  plus  grand  crédit 
sur  le  peuple,  et  ils  en  usèrent  en 
général  pour  l’élever  à cette  hauteur 
de  caractère  qu’on  admirera  dans  tous 
les  siècles. 

' (FÉBIODE  DE  L’HlSTOtlut  GRECQUE 
Bo  xn*  AC  T*  tiècui. 

Il  n’y  a aucune  partie  des  annales 
de  la  Grèce  sur  laquelle  on  ait  aussi 
peu  de  renseignements  pour  cette 
longue  période  <pii  s’étend  du  douzième 
au  cinquième  siecle  avant  notré  ère  : 
les  principaux  événements  de  ces 
temps  ne  sont  connus  que  d’une  ma- 
nière générale. 

La  Grèceavait  triomphé  dcsTroyenSj 
saps  pouvoir  s’applauclir  de  ses  succès. 
Les  calamités  de  la  guerre , les  désas- 
tres causés  par  les  naufrages  et  par 
divers  accidents  de  mer,  la  discorda 
des  nations  et  leur  anarchie , la  ruine 
de  la  confédération  générale  des  Heb 
lènes,  furent  les  tristes  résultats  du 
grand  événement  dont  on  vient  de 
parler. 

A peine  Agamemnon  eut  touché  le 
sol  natal  et  revu  le  bois  sacré  d’Ina- 
chus,  m’il  périt  assassiné  par  les  con- 
seils d'une  épouse  adultère.  Oreste, 
son  fils , pour  éviter  un  sort  pareil , 
dut  se  rénigier  à Athènes , d’ou  il  ne 
revint  qu’au  bout  de  huit  ans  d’exil, 
pour  tirer  vengeance  d’Égisthe  et  de 
Clytemnestre  : mais  son  royaume  ne 


recouvra  jamais  sa  prééminence  et  at 
splendeur  première. 

Les  aventures  d’Ulysse  sont  trop 
connues  pour  qu’il  en  soit  ici  ques- 
tion. Enfin,  si  on  énumérait  les  liaines 
qui  troublèrent  plus  ou  moins  toutes 
les  contrées  de  la  Grèce^  on  ne  verrait 
qu’un  horrible  tableau  de  fraudes  et 
de  cruautés  ? et  cette  répétition  de  cri- 
mes fatiguerait  l’attention  du  lecteur. 
Nous  nous  contenterons  de  dire,  à ce 
sujet,  que  ces  agitations  eurent  pour 
résultat  d’affiiiblir  considérablement 
la  liellade. 

On  peut  considérer  la  période  dans 
laquelle  nous  entrons  sous  trois  points 
de  vue  particuliers  : 1“  Les  migrations 
des  différentes  tribus  grecques  dans 
les  lim'tes  étroites  de  la  liellade. 
S”  Les  établissements  de  plusieurs  co- 
lonies dans  quelques  parties  éloignées 
de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
S”  L’abolition  de  la  monarchie  dans 
la  Grèce,  à l’exception  de  l’Épire. 


Les  temps  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  guerre  de  Troie  furent  ex- 
trêmement adtés  par  plusieurs  dis- 
sentions dans  les  familles  souveraines 
de  la  Grèce,  et  particulièrement  dans 
celle  de  Pélops.  Mais  de  plus  grands 
troubles  s’élevèrent  bientôt,  suscités 
par  les  tribus  sauvages  du  Nord , et 
principalement  par  celles  des  Dorlens, 
mi,  après  s’être  alliés  avec  les  Étoliens, 
s’emparèrent  du  Péloponèse , sous  la 
conduite  des  Héradides  ou  descen- 
dants d’Hercule,  qui  avaient  été  chas- 
sés d’Argos.  La  Grèce  en  fut  ébranlée 
pendant  un  siècle  presque  entier,  et 
ces  invasions , en  misant  changer  de 
demeures  à la  plupart  des  tribus  hellé- 
niques , eurent  les  suites  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  durables. 

Il  fbut  consulter  Homère  pour  con- 
naître dans  leur  origine  la  cause  pre- 
mière des  migrations  qui  suivirent  la 
guerre  de  Troie.  Jusqu’alors,  la  terre 
avait  été  considérée  comme  un  do- 
maine public.  Ni  le  rang,  ni  le  sexe 
ne  dispensaient  des  travaux,  qui  ces- 
sent d’être  vils  dès  qu’ils  sont  com- 
muns à toutes  les  conditions.  Mais 


L'igii;7«x]  Qy  vjOOglc 


34 


L’UNIVERS. 


comme  ta  propriété  n'était  pas  garantie . 
par  les  lois,  il  en  résultait,  surtout 
pour  la  partie  septentrionale  de  la 
Grèce,  que  les  Doriens  étaient  tou- 
jours prêts  à changer  de  situation. 
Etaient-ils  inquiétés,  avaient-ils  une 
perspective  avantageuse  , ils  aban- 
donnaient leur  station , avec  le  projet 
d’acquérir  de  gré  ou  de  force  un  éta- 
blissement plus  convenable  à leurs  in- 
térêts. 

Guidée  par  des  motifs  de  cette  es- 
pèce, une  peuplade  de  Béotiens  tenta 
de  s’établir  dans  la  riche  vallée  d’Arné, 
nom  sous  lequel  on  désignait  la  Thes- 
salie.  Elle  partit  en  corps  de  nation; 
mais  les  indigènes  de  cette  contrée 
s’étant  armés  repoussèrent  les  agres- 
seurs , qui  durent  rentrer  dans  le  pays 
d’où  ils  étaient  sortis:  ces  choses  se 
passèrent,  au  rapport  de  Thucydide , 
soixante  ans  apres  la  guerre  de  Troie. 
Vingt  ans  plus  tard,  une  migration 

f)lus  considérable  changea  totalement 
a face  du  Példponèse , et  donna  par 
la  suite  des  colonies  à la  côte  occiden- 
tale de  l’Asie. 

Les  familles  rivales  de  Persée  et  de 
Pélops  se  disputaient  depuis  long- 
temps la  presqu’île;  enfin  la  fortune 
des  Pélopides  l’avait  emporté.  Mais 
comme  dans  leur  restauration,  les 
vainqueurs  furent  plus  portés  à per- 
sécuter leurs  ennemis  qu’à  leur  par- 
donner, les  Héraclides,  qu’ils  avaient 
forcés  de  s’expatrier,  ne  s’occupèrent 
qu’à  combiner  les  moyens  de  recon- 
quérir leur  patrie. 

Hyllos , adopté  par  Eupalios,  roi  de 
la  Doride,  retrouva  un  trône  à la 
mort  de  son  généreux  bienfaiteur. 
Mais  les  vallées  étroites  du  mont  ÜEta 
et  les  plateaux  du  Parnasse  ne  pou- 
vaient consoler  des  hommes  établis  en 
vue  du  Péloponèse,  de  la  perte  d’un 
territoire  beaucoup  plus  fertile  et  d’un 
climat  plus  tempéré.  Long-temps  les 
regrets  qu’ils  exprimaient  avaient  été 
comprimés  par  la  grandeur  croissante 
des  Pélopides  et  par  l’influence  glo- 
rieuse d’Agamemnon.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  ils  avaient  tenté  sans 
succès,  à deux  reprises  différentes,  de 
franchir  l’isthme  de  Corintlie  pour  ré- 


tablir leur  domination  dans  l’Argolide 
et  dans  la  I.aconie. 

Les  choses  restèrent  sur  en  pied 
hostile,  jusqu'au  temps  où  les  petits- 
fils  de  Hyllos,  Téménos  et  Crespnonte, 
aidés  d’Àristodème  leur  frère , descen- 
dants d’Hercule  au  cinquième  degré, 
se  trouvèrent  en  mesure  de  faire  va- 
loir leurs  prétentions  sur  les  provinces 
du  Péloponèse  qu’ils  revendiquaient. 
Ils  avaient  compris  la  difficulté  de  pé- 
nétrer par  terre  dans  la  presqu’île;  ils 
s’arrêtèrent  au  projet  d'entreprendre 
une  expédition  maritime,  qui  les  por- 
terait immédiatement  dans  les  posses- 
sions d’ Hercule. 

Naupacte,  située  à l’entrée  du  golfe 
des  Alcyons,  devint  pour  les  Doriens 
l’arsenal  où  ils  construisirent  les  bâ- 
timents de  transport  qui  devaient  ser- 
vir à leur  entreprise.  Ils  reçurent  dans 
leur  alliance  le  roi  des  Étoliens  belli- 
ueux,  Oxylos , qui  se  prétendait  issu 
'Hercule  ; et  tous  les  hanitants  du  Pin- 
doros  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  Pinde  de  l’Épire),  ayant  répondu  à 
l’appel  de  leurs  cliefs,  quittèrent  les 
retraites  sauvages  où  iis  se  trouvaient 
depuis  si  long-temps  relégués. 

Leur  politique  avait  su  se  ménager 
un  parti  puissant  dans  la  Laconie. 
Avant  d’appareiller,  on  décida  d’en- 
voyer un  corps  de  troupes  légères  vers 
l’isthme,  ce  qui  obligea  l’ennemi  de 
diviser  ses  forces,  et  opéra  une  diver- 
sion favorable. 

Sur  ces  entrefaites,  la  flotte,  poys- 
sée  par  un  vent  propice , cinglait  vers 
la  cote  orientale  du  Péloponèse.  Les 
Héraclides,  secondés  par  la  fortune, 
débarquent  sans  obstacle  et  occupent 
la  Laconie,  qui  leur  est  livrée  : Argos, 
Corinthe,  la  Messénie  et  une  partie 
de  l’Élide  reconnaissent  leur  autorité. 
La  révolution  fut  complète  ; il  y eut 
eu  de  sang  répandu  : le  vainqueur 
evait  être  ^nereux,  mais  il  en  fut 
autrement.  Une  partie  du  peuple  qui 
tenait  aux  Pélopides  dut  s’expatrier, 
l’autre  subit  le  joug  humiliant  de  l’es- 
clavage : telle  fut  l’origine  des  Hilotes. 

Les  Héraclides,  maîtres  du  pays 
qu’ils  regrettaient  depuis  six  généra- 
tions d’hommes,  en  firent  alors  le 
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partaee.  L’Argolide  échut  à Téménos;  thilos,  fr^  de  Tisamêne,  réfugié  dans 
Cresphonte  ontint  la  Messénie  ; et  l’Eubée,  tandis  que  d’autres  suivirent 
comme  Aristodème  vint  à mourir,  la  les  drapeaux  de  Clions  et  de  Malaos, 
Laconie  fut  réservée  à ses  deux  fils  descendants  d’Agamemnon. 
jumeaux  Eurysthène  et  Proclès , qui  Cesdemiers,jointsàunefouledepro- 
étaient  encore  enfants  : Corinthe,  fut  scrits,  au  lieu  de  songer  à rentrer  dans  le 
dévolue  à leur  parent  Aletès  et  l’Elide  Péloponèse , à la  faveur  d’une  guerre 
concédée  à l’Etolien  Oxylos.  civile,  prenant  conseil  de  leur  esprit 

11  convient  de  dire  que,  dans  ces  con-  entreprenant,  s’acheminèrent  vers 
quêtes,  la  majeure  partie  des  terres  l’Hellespont,  qu’ils  traversèrent,  et 
comprises  dans  les  seigneuries  de  ces  quatre-vingt-huit  ans  après  la  prise 
rois  furent  partagées  entre  les  guer-  de  Troie,  Us  s’établirent  sur  les  côtes 
Tiers  doriens  et  étoliens.  Ils  avaient . de  l’ancien  royaume  de  Priam.  Ils 
conquis  pour  eux  et  non  pour  leurs  étendirent  ensuite  leurs  colonies  de- 
chefs  : maîtres  des  plus  opulentes  con-  puis  Cyzique  jusqu’à  l’embouchure  de 
trées  du  Péloponèse,  ils  ne  voulurent  l’Hermos,  et  cette  contrée  délicieuse , 
plus  retourner  dans  les  montagnes  où  en  y comprenant  l’isle  de  Lesbos,  re- 
lis menaient  une  vie  misérable.  çut  le  nom  d’Éolide  ou  Éolie , en  sou- 

Le  petit-fils  d’Agamemnon  Tisa-  venir  de  la  branche  hellénique  dont 
mène , roi  d’ Argos  et  de  Lacédémone , ses  habitants  descendaient. 

Mélanthos,  descendant  de  Nestor,  roi  Quoique  l’effet  de  ces  migrations 
de  Messénie , qui  s’étaient  portés  du  dût  être  de  retarder  la  civilisation 
côté  de  l’isthme  aux  premières  alarmes  nationale , elles  devinrent  le  principe 
causées  par  l’expédition  des  Doriens,  de  l’ordre  public  qui  s’établit  dans  la 
au  lieu  de  marcher  à l’ennemi , conçu-  Grèce.  Les  tribus  qui  avaient  envahi 
rent  un  projet  différent.  La  révolution  une  partie  du  Péloponèse  restèrent 
qui  venait  de  s’opérer  était  l’ouvrage  d’abord  sous  la  domination  de  leurs 
d’un  parti  formidable.  Rois  détrônés,  princes.  Cette  forme  de  gouvernement 
comme  ils  n’avaient  pas  dégénéré  de  dura  plus  ou  moins  long-temps  dans 
la  gloire  de  leurs  ancêtres,  iis  ne  pou-  les  différents  états,  où  chaque  canton 
vaient  consentir  à devenir  les  sujets  de  et  chaque  ville , à mesure  qu’ils  ayan- 
quelques  usurpateurs  heureux.  Émi-  çaient  dans  l’ordre  social , formèrent 
grer,  c'était  en  quelque  sorte  renoncer  presque  autant  d’états  libres, 
au  trône,  auquel  ils  ne  pouvaient  re-  Malgré  ce  morcellement,  il  subsista 
monter  qu’en  mendiant  criminellement  toujours  entre  les  Grecs  un  lien  naturel 
le  secours  de  l’étranger.  de  parenté.  Les  Arcadiens,  les  Béo- 

Dans  cette  alternative , Tisamêne  tiens  et  les  habitants  des  autres  can- 
résolut  de  tourner  ses  armes  contre  les  tons  de  la  Hellade , ne  parlaient  jamais 
Ioniens,  qui  habitaient  les  bords  du  d’eux-mêmes  que  comme  d’un  seul 

§olfe  de  Corinthe.  Il  y eut  un  combat  peuple.  En  effet , quoiqu’ils  ne  fussent 
ans  lequel  ii  périt;  mais  ses  compa-  unis  par  aucun  lien  politique,  il  y eut 
triotes,  demeuré  victorieux  malgré  toujours  un  esprit  national , entretenu 
ce  malheur,  s’emparèrent  du  pays  des  parcertaines  fêtes  publiques,  auxquelles 
Ioniens,  qui  devint  à jamais  illustre  les  Grecs  seuls  pouvaient  prendre  part 
sous  le  nom  d’Acliaïe.  et  où  la  nation  se  montrait  dans  tout 

Mélanthos , plus  heureux  que  Tisa-  son  éclat, 
mène,  ayant  douché  du  côte  de  l’At-  Coorüs.  — Cwendant  l’agitation 
tique,  attaqua  la  Béotie.  Vainqueur  de  r^nait  dans  la  Hellade,  et  sous  le 

Thymètes,  descendant  de  Thésée,  dans  règne  de  Codrus,  fils  de  Mélanthos, 

un  combat  singulier,  le  sceptre  qui  les  Doriens , qui  menaçaient  l’Attique, 

passa  dans  ses  mains  fut  le  prix  de  sa  s’étant  emparés  d’une  partie  de  la  Mé- 

valeur  personnelle.  Ce  qui  restait  des  garide , ne  se  trouvaient  plus  qu’à 

Péloponésiens  émigrés  se  rangèrent  quelques  lieues  de  distance  d’Athènes, 

les  uns  sous  le  commandement  de  Fen-  Un  oracle  leur  avait  promis  la  victoire, 
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s’ils  respectaient  la  personne  du  roi. 
Dans  cette  conjoncture,  Godrus,  in- 
formé de  ce  qui  Se  passait , résolut  de 
se  dévouer  aU  salut  de  la  patrie.  Dé- 
guisé en  habit  de  soldat,  il  marcha 
sers  le  camp  des  Doriens,  où  il  reçut 
la  mort  de  la  main  d’un  soldat , et  son 
corps  ayant  été  reconnu , les  Pélopo- 
Désiens  renoncèrent  à leur  entreprise. 

ABOUTIOK  D£  LA  BOYACTÉ. 

1091—1068  avtnt  J.*C. 

Les  Athéniens , frappés  de  ce  trait 
de  grandeur,  abolirent  le  titre  de  roi  : 
ils  dirent  que  Codrus  l’avait  élevé  si 
haut,  qu’il  serait  désormais  impossible 
d’y  atteindre;  en  conséquence,  ils  re- 
connurent Jupiter  pour  leur  souve- 
rain : et  ayant  place  Médon,  fils  de 
Codrus , à côté  du  trône , ils  le  nom- 
mèrent Archonte  ou  chef  perpétuel , à 
la  condition  de  rendre  compte  de  son 
administration  au  peuple.  ( 1068  ans 
avant  J. -G.) 

Les  frères  de  ce  prince  s’étaient  op- 
posés à son  élection;  mais  quand  ils  la 
virent  confirmée  par  l’oracle,  plutôt 
lie  d’entretenir  dans  leur  patrie  des 
i visions  intestines,  ils  allèrent  au  loin 
chercher  d’autres  destinées. 

L’Attique  et  les  pays  circonvoisins 
étaient  alors  surchargés  d’habitants  : 
les  conquêtes  des  Héraclides  y avaient 
fait  refluer  la  nation  entière  des  Ioniens, 
ui  occupaient  auparavant  douze  villes 
ans  le  Péloponèse.  Ces  étrangers, 
onéreux  aux  lieux  qui  leur  servaient 
d’asile  et  trop  voisins  de  ceux  qu’ils 
avaient  quittés,  soupiraient  après  un 
changement  qui  leur  fît  oublier  leurs 
inl'onunes.  Les  fils  de  Codrus  leur  indi- 
quèrent au-delà  des  mers  les  riches 
campagnes  nui  terminent  l’Asie,  à 
J’ opposite  de  l’Europe,  dont  une  partie 
était  déjà  occupée  par  les  Éoliens,  que 
les  Héraclides  avaient  chassés  du  Pé- 
loponèse. On  applaudit  à ce  projet, 
et  quelques  aventuriers  de  la  Pliocide 
et  de  la  Béotie  s’étant  joints  aux  mé- 
contents , on  Ht  voile  pour  aller  cher- 
cher une  nouvelle  patrie. 

Arrivés  sur  le  continent  asiatique, 
les  nobles  enfants  de  la  Hellade  expul- 
sèrent sans  peine  une  race  mêlée  de 


Lydiens,  de  CarietlB,  d’anciens  Phas- 
es ; et  la  nouvelle  colonie  se  trouva 
ientôt  maîtresse  d’autant  de  villes 
qu’elle  en  possédait  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

APERÇU  SUR  LES  COLONIES  GRECQUES. 

Aucun  peuple  de  l’ancien  continent 
n’envoya  au  dehors  autant  de  colonies 
que  les  Grecs , et  elles  devinrent  Si 
importantes,  qu’on  ne  peut  embrasser 
dans  son  ensemble  l’histoire  ancienne 
de  la  Hellade  sans  en  avoir  connais- 
sance. C’est  à elles,  en  effet,  que  sé 
rattachent  en  grande  partie  la  civilisa- 
tion de  leurs  métropoles  et  les  premières 
relations  commerciales  des  hommes, 
depuis  l’expédition  des  Argonautes. 

Les  colonies  des  Grecs  dont  il  est 
ici  question  sont  celles  qui  furent 
fondées  par  les  Hellènes  , depuis  l’in- 
vasion dorienne  jusqu’à  l’é^que  de 
la  domination  macédonienne.  A la  vé- 
rité , on  ne  saurait  douter  que  des  co- 
lonies pélasgés  et  grecques  ne  soient 
passées  en  Italie  dès  une  haute  anti- 
quité ; mais  parmi  ces  premiers  éta- 
blissements , les  uns  ne  nous  sont 
qii’imparfaitement  connus,  et  les  au- 
tres unirent  par  cesser  d’ètre  grecs. 

Dans  les  accès  de  leur  vanité  natio- 
nale, les  Grecs  se  gioriOaient  d’avoir 
fondé  la  civilisation  du  monde.  Cette 
prétention  semblait  justillée  par,  l’ex- 
tension de  leurs  colonies  à l’orient  et 
à l’occident  de  la  Grèce , sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire , de  la  Propontide , 
de  l’Asie-Mineure,  de  la  Tlirace,  de 
la  Macédoine,  de  l’Afrique,  de  la 
Basse-Italie,  des  Iles  principales  de  la 
mer  Égée,  de  la  Sardaigne,  de  la 
Corse,  et  jusque  dans  les  6aules. 

Les  colonies  grecques  furent  insti- 
tuées , en  partie  dans  des  vues  politi- 
ques , et  en  partie  pour  donner  de  l’é- 
tendue et  de  l’activité  au  commerce. 
On  range  dans  la  première  catégorie 
celles  que  la  mère-patrie  établit  immé- 
diatement elle-même;  et  dans  la  se- 
conde, celles  qui  furent  fondées  di- 
rectement par  quelques-unes  des  colo- 
nies que  le  commerce  avait  élevées  à 
un  iiaut  degré  de  prospérité. 

Les  rapports  entre  les  colonies  et  la 
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métropole  étaient  déterminés  par  les 
motifs  de  leur  expatriation.  Quand  un 
de  ces  établissements  était  l’œuvre 
des  citoyens  que  le  mécontentement 
ou  la  violence  forçaient  à sortir  de  leur 
pays,  son  indépendance  se  trouvait 
natureUement  décidée.  Lorsqu’au  con- 
traire l'état  envoyait  à l'étrancer  une 
exubérance  de  sa  population , la  colo- 
nie qui  en  résultait  était  dans  une  dé- 
pendance mitigée  de  la  métropole  et 
presque  toujours  de  courte  duree. 

Colonies  asiatiques.  — Les  plus 
anciennes  colonies  étaient  celles  de  la 
côte  occidentale  de  l’Âsie-Iilineure  , 
qui  s'étend  depuis  l’Hellespont  jus- 
qu’aux confins  de  la  Cilicie.  La  s’étaient 
^és,  depuis  la  guerre  de  Troie,  les 
Éoliens,  les  Ioniens  et  les  Doriens , et 
ce  fut  chez  eux  que  se  développèrent , 
au  sein  de  l’opulence,  les  premiers  ger- 
mes de  la  poésie  épique  et  lyrique. 

Ioniens.  — Les  colonies  ioniennes , 
qui  remontaient  à l’année  1124,  furent 
conduites  en  Asie  par  les  Pélopides. 
Oreste,  Penthilos , son  fils,  accompa- 
gnés d’Archélaos,  son  petit-fils,  et  de 
Graïos,  son  arrière-petit-fils,  s’avan- 
cèrent insensiblement  dans  l’intérieur 
des  terres  jusqu’à  l’Hellespont,  ren- 
forcés de  leurs  compatriotes  qui  ve- 
naient successivement  les  rejoindre. 
Ils  occupèrent  ainsi  une  partie  des  cô- 
tes de  la  Mysie,  de  la  Carie,  ainsi 
que  les  lies  de  Lesbos , de  Ténédos  et 
le  groupe  d’écueils  qu’on  appelle  Héca- 
tonèses , aujourd’hui  ^palmadores. 

Éoliens.  — Les  Eoliens,  maîtres 
de  cette  contrée,  bâtirent  douze  villes; 
les  principales  étaient  Cymé  et  Smyrne, 
qui  fit  dans  la  suite  partie  de  l’Ionie. 
Leurs  principaux  établissements  étaient 
cependant  dans  i’ile  de  Lesbos,  où  ils 
fondèrent  cinq  villes,  dont  la  principale 
et  la  plus  importante  fut  Mytilène. 

Chaque  cité  était  indépendante  et 
régie  par  une  constitution  particulière. 
Tout  ce  qu’on  sait  de  leurs  affaires  inté- 
rieures, c’est  qu’elles  subirent  beaucoup 
de  révolutions , qu’on  essaya  souvent 
de  réprimer  en  cnoisissant  des  magis- 
trats revêtus  de  pouvoirs  illimités  pour 
un  temps , et  quelquefois  pour  leur  vie  ; 
on  les  nommait  Asymnetes  : un  des 


lus  ^renommés  fut  Pittacos,  contem- 
orain  d’Alcée  et  de  Sapho. 

Les  colonies  ioniennes  étaient  pos- 
térieures à celles  des  Eoliens  ; cepen- 
dant elles  furent , comme  celles-ci,  la 
conséquence  de  l’invasion  des  Loriens 
dans  la  Hellade  méridionale  ; elles  fon- 
dèrent douze  villes  : c’étaient  sur  le 
continent,  en  allant  du  nord  au  midi, 
Phocée,  ÉMhrée,  Clazomènes,  Téos, 
Lébédos,  Colophon,  Éphèse,  Priène, 
Myonte,  Rfilet,  ainsi  que  les  capitales 
des  lies  de  Samos  et  de  Chios. 

Milet,  dont  la  plus  grande  prospé- 
rité est  comprise  entre  les  années  700 
et  500,  fut.  après  Tyr  et  Carthage,  la 
première  ville  commerçante  du  monde. 
^ comptoirs  s’étendaient  jusqu’aux 
Palus -Méotides  par  la  mer  Noire, 
dont  ils  couvraient  les  rivages;  car  elle 
en  avait  fondé  jusqu’à  trois  cents. 
Par  leur  moyen,  elle  apit  attiré  tout 
le  commerce  du  nord , en  blé , en 
poissons  secs,  en  pelleteries  et  en 
esclaves  : son  négoce  par  terre  sui- 
vait la  route  militaire  que  les  Perses 
avaient  tracée  jusque  dans  l’intérieur 
de  l’Asie. 

Milet  avait  quatre  ports , et  sa 
puissance  navale  était  si  considérable 
qu’elle  équipa  souvent  des  flottes  de 
80  et  de  100  vaisseaux  de  guerre  : nous 
aurons  lieu  de  parler  des  autres  villes 
ioniennes  à l’époque  du  règne  de 
Crésus. 

Doriens.  — Les  colonies  doriennes 
s’établirent  plus  tard  que  les  autres 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Carie,  ainsi 
que  dans  les  Iles  de  Cos  et  de  Rhodes. 
Il  parait  que  les  Doriens  se  fixèrent  de 
proche  en  proche  dans  lés  lies  de  l’Ar- 
chipel, jusqu’aux  côtes  de  l’Asie,  où  ils 
bâtirent  les  deux  villes  de  Cnide  et 
d’Halicarnasse;  ils  fondèrent  succes- 
sivement laiyssos,  Camice  et  Lyndos 
dans  nie  de  Rhodes,  et  Cos  dans  l’ile 
du  même  nom. 

Colonies  du  Pont-Euxin.  — Les 
colonies  grecques  de  la  mer  Noire , si- 
tuées sur  son  nord  méridional,  étaient  : 
Héraclée,  en  Bithynie;  Sinope,  dans 
la  Paphlagonie;  Amise,  dans  la  pro- 
vince de  Pont,  dont  Trapezos  ( Tré- 
bizondet  fut  une  colonie;  les  villes  de 
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Phasis  et  de  Dioscurias , Phanagorie , 
Panticapée.  Sur  la  côte  septentrionale, 
dans  l’intérieur  des  Paliis-Méotides , 
on  comptait  Tanaîs , située  à l’embou- 
chure au  fleuve  qui  porte  ce  nom  ; 
Olbia,  à l’entrée  du  Borysthène.  Les 
colonies  de  la  plage  occidentale,  telles 
qu’Apollonie  , Tonos  , Salmydissos , 
n’eurent  que  peu  d’éclat. 

Les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine étaient  pareillement  couvertes 
de  colonies  grecques. 

Celles  qui  étaient  sorties  d’Athènes 
et  de  Corinthe  possédaient  Sestos,  Car- 
dia, Égos  Potamos , Maronée;  Abdère 
avait  été  fondée  par  les  habitants  de 
Téos.  Amphipolis  , Chalcis , Olwthe 
et  Potidée,  sur  la  côte  de  Macédoine, 
étaient  des  villes  beaucoup  plus  consi- 
dérables. 

Colonies  bans  l’Italie.  — Les 
colonies  helléniques  établies  à l’occi- 
dent de  la  Grèce,  dans  cette  partie  de 
l’Italie  appelée  la  Grande-Grèce  , fu- 
rent Tarente,  Héraclée  et  Brundu- 
sium  , dont  les  habitants  étaient  d’ex- 
traction dorienne.  Les  établissements 
d’origine  achéenne  étaient  Sybaris  et 
Crotone , ainsi  gue  leurs  sous-colonies 
Laos,  Caulaunia  et  Pandosie.  Thu- 
rium , oui  remplaça  Sybaris,  Rhé- 

fium,  Élée,  Cumes'et  Naples  étaient 
’origine  ionienne;  et  on  peut  consi- 
dérer comme  Éoliens , les  Locriens 
Épizéphyriens , qui  étaient  une  colonie 
des  Locriens  Ozoles,  peuple  voisin  de 
l’Étolie  Épictète. 

Colonies  en  Sicile.— Les  colonies 
grecques  dans  la  Sicile  étaient  en  partie 
doriennes  et  çn  partie  ioniennes.  Les 
premières  eurent  pour  villes  Messana 
(Messine)etTyndaris,  dont  les  habitants 
venaient  de  la  Messénie  ; Syracuse , 
colonie  de  Corinthe , fonda  Acra,  Cas- 
mène  et  Camarine  ; Hybla  et  Tapsos 
étaient  des  établissements  des  Méga- 
riens ; Sieste,  fondée  par  des  Thessa- 
liens  ; Hmciée  Minoa,  par  des  Crétois  ; 
Géla , par  des  Rhodiens , oui  bâtirent 
Agrigente;  Lipara,  dans  la  petite  tie 
de  ce  nom,  dut  son  existence  aux  habi- 
tants de  Cnide. 

Parmi  les  villes  d’origine  ionienne 
de  la  Sicile , on  comptait  Naxos , qui 


bâtit  ensuite  Léontium  ; Catane  et  Tau- 
roméniùm , colonies  de  Chalcis  ; Zancle, 
surnommée  Messana,  qui  fonda  Himère 
et  Mylé. 

Dans  les  autres  lies  et  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  , on  citait  comme 
colonies  ou  villes  fondées  par  les  Grecs; 
Caralis  et  Olbia,  en  Sardaigne;  dans 
Cyrnos  (la  Corse),  Alaria,  dont  les 
habitants  passèrent  dans  la  suiteà  Rhé- 
gium  et  à Marseille,  qu’ils  fondèrent 
en  536  : Antipolis  ( Antibes  ) et  Nice 
durent  leur  origine  aux  Hellènes  des 
colonies  de  l’Asie-Mineure. 

Sur  les  côtes  d’Espagne,  on  remar- 
iait Sagonte,  colonie  de  l’tle  de 
Zante. 

Sur  la  côte  d’Afrique,  la  riche  et 
brillante  Cyrène  avait  été  fondée,  d’a- 
près l’ordre  de  l’oracle  de  Delphes, 
par  les  habitants  de  Théra. 

ORACLES. 

Ce  fut,  comme  on  vient  de  le  voir, 
aux  invasions  des  Doriens  dans  le  Pé- 
loponèse,  et  à l’abolition  delà  royauté 
à Athènes , que  la  Hellade  dut  l’origine 
de  ses  colonies;  elles  s’étendirent,  aug- 
mentées par  d’autres  émigrés , qui 
fuyaient  une  patrie  dans  laquelle  ils 
ne  pouvaient  plus  vivre. 

L’Attique  opprimée,  disait-on  , par 
ses  rois,  le  fut  nien  davantage  par  ses 
archontes  et  par  ses  magistrats  popu- 
laires , parce  que  toute  espèce  de  dé- 
mocratie est  essentiellement  despo- 
tique. Le  pays,  déjà  trop  divisé  sous 
le  gouvernement  royal , fut  encore 
suMivisé  par  la  nouvelle  administra- 
tion; de  manière  que  le  corps  social 
touchait  à une  dissolution  complète  , 
sans  l’influence  du  conseil  amphictyo- 
nique , qui  sut  s'emparer  à propos  de 
l’oracle  d’Apollon. 

L’amphic^onie,  fondée  pour  pré- 
venir les  invasions  des  Barbares  dans 
les  parties  septentrionales  de  la  Hel- 
lade, se  trouva  beaucoup  plus  utile  pour 
opérer  une  sorte  de  rapprochement  en- 
tre ses  différents  états..  Ce  n’était  plus 
les  envoyés  des  trois  tribus  établies 
dans  le  Pindoros  qui  la  composaient , 
mais  diverses  communautés  de  la  Grèce 
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méridionale.  Elles  députaient  h ce  con- 
grès des  représentants,  dont  le  nombre 
fot  de  cent  à cent  vingt-quatre  am- 
pliictvons. 

Delphes,  située  ii  peu  près  au  centre 
des  états  de  la  Grèce,  avait  été  destinée 
pour  tenir  l’assemblée  du  printemps; 
et  celle  d’automne  continua,  comme 
dans  l’origine,  à se  réunir  aux  Ther- 
mopyles.  Avant  d’entrer  dans  aucune 
déltberation , chaque  député  faisait  ser- 
ment : K De  ne  jamais  détruire  aucune 
« ville  amphictyonique  ; de  ne  point 
« intercepter  lé  cours  des  rivières  ; et 
» de  punir,  autant  qu’il  serait  en  son 
n pouvoir,  ceux  qui  se  rendraient  cou- 
« pables  de  pareils  attentats.  » 

Les  amphictyons  n’avaient  aucune 
autorité  coercitive  ; mais  ils  acquirent 
une  puissante  considération  dès  qu’ils 
se  furent  déclarés  tuteurs  et  protec- 
teurs de  l’oracle  d’Apollon,  dont  le 
crédit  augmentait  à mesure  que  la 
civilisation  faisait  des  progrès. 

Strabon  et  Pausanias  nous  appren- 
nent que , dans  les  siècles  héroïques , 
les  oracles  avaient  peu  d’influence, 
parce  que  les  rois  prétendaient  être  les 
médiateurs  directs  entre  le  peuple  et 
les  dieux.  Mais  quand  le  pouvoir  royal 
s’affaiblit  ou  cessa  d’exister,  la  con- 
fiance dans  les  oracles  augmenta , et 
l’influence  des  ministres,  qui  interpré- 
taient leurs  réponses,  devint  capable 
de  renverser  tout  autre  principe  d’au- 
torité. 

Le  musicien  Alcinoûs,  chantant  aux 
banquets  d’Agamemnon , qui  l’écou- 
tait avec  délices,  rappelle  l’oracle  émané 
de  Pheebus  Apollon  établi  dans  l’opu- 
lente Pvtho,  et  nous  donne  ainsi  le 
nom  primitif  de  Delphes.  Lorsque  les 
dieux  réenaient  dans  la  Grèce , la  terre 
rendait  des  oracles  par  la  voix  de 
aphné,  l’une  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Ce  souvenir  était  consigné  dans 
des  cantiques  attribués  à Eumolpe. 
Neptune  y prophétisa  ensuite  par  l’or- 
gane de  Pyrcon;  et  Thémis,  qui  lui 
succéda , en  concéda  la  propriété  au 
fils  de  Jupiter  et  de  Latone  : ainsi 
Apollon  ne  fut  que  la  troisième  divi- 
nité qui  régna  sur  le  Parnasse. 

La  croupe  de  cette  montagne , sur 


laquelle  Delphes  fut  bâtie  (*)  (voyez 
planche  12),  formait  un  amphithéâ- 
tre élevé  dans  les  airs,  où  l’on  n’ar- 
rivait du  cdté  de  l’occident  que  par 
une  voie  taillée  dans  le  roc,  pareille 
aux  degrés  d’un  trône.  Un  soupirail, 
d’où  sortaient  des  vapeurs  enivrante, 
Alt  l’endroit  où  était  placé  le  siège 
de  la  prêtresse  d’Apollon  ; inspirée  et 
hors-u’elle-même,  elle  rendait,  en  vers 
ambigus,  des  oracles  qui  firent  dire 
plus  d’une  fois  que  le  dieu  de  la  lyre 
était  un  mauvais  poète. 

Ces  réponses  étaient , à la  vérité , 
rédigées  par  des  prophète  attachés  au 
temple  de  Delphes  ; ils  étaient  chargés 
de  psalmodier  les  offices  , ce  qui  n’exi- 
geait ni  verve,  ni  inspiration.  Ils  na- 
geaient, dit  Lucien,  dans  l’abondance 
des  biens  du  monde , sans  avoir  besoin 
de  labourer  et  d'ensemencer  les 
terres.  Indépendamment  des  héca- 
tombes parfaite  dont  ils  s’engrais- 
saient , ils  jouissaient  du  fruit  des 
dîmes  établies  sur  vingt-deux  cantons 
qui  dépendaient  de  Delphes. 

Les  prêtres,  dépositaires  des  con- 
naissances liistoriques  , racontaient 
comment  la  montagne  j^tique  avait 
emprunté  son  nom  de  Parnassos , fils 
de  Cléopompe  et  de  la  nymphe  Cléo- 

(*■)  En  jortant  de  Crissa  pour  monter  ù 
Delphes,  on  a sur  la  gauche  le  Parnasse, 
et  à droite  le  mont  Cirpfais.  On  suit  un  che- 
min taillé  en  galeries  spacieuses,  que  le 
temps  a dégradées  et  rendues  d’un  accès 
difficile.  Aux  flancs  du  rocher  qui  borde  la 
route  sur  la  gauche , on  remarque  des  grottes 
sépulcrales  doni  l’ouverture  est  sculptée  en 
arcade;  quelques-unes  de  ces  chambres 
coutienncnl  jusqu’à  trois  sarcophages  places 
dans  une  cavité  arrondie, et  un  bloc  de  pieire 
isolé  foi-me  à lui  seul  un  tombeau  monolithe. 
On  trouve  près  de  Delphes  la  fontaine 
Castalie , qui  donne  naissance  au  Pleisthos , 
dont  on  aperçoit  le  cours  au  bas  des  rochwa- 
Aux  lieux  où  fut  la  ville,  on  rencontre  des 
marbres,  des  pans  de  murs,  des  decrets, 
des  consécrations  gravés  sur  les  roche^ 
L’empU  cernent  du  gymnase , la  cella  du 
temple  d’Apollon , les  rochrs  Phedriades  qui 
dominent  Delphes,  terminent  la  perspec- 
pective.  (f'oj-.  de  la  Grèce,  Poüqoxville  , 
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dore  ; de  meHe  manière  il  fonda  une 
Tille,  qui  rot  submergée  dans  le  déluge 
de  Deticalion;  ils  désignaient  l’endroit 
o(i|  l’arche  qui  renfermait  ce  patriarche 
m^hologique  s’arrêta  lorsque  les  eaus 
rentrèrent  dans  le  vaste  sein  des  mers. 

Au  siècle  d'Homère,  la  magniQcence 
du  temple  de  Delphes  était  devenue 
proverbiale.  Il  y eut  plus  tard  des  Gnan-’ 
ces  si  considérables  , qu’on  en  estimait 
la  valeur  à la  moitié  des  revenus  de 
Xerxès;  et  quand  les  Phocidienh  en 
enlevèrent  vingt-quatre  millions  de 
notre  monnaie,  le  trésor  sacré  fot  loin 
d’être  épuisé. 

Les  Delphiens,  à qui  le  territoire 
sanctifié  par  ApoHon  appartenait , dir 
rigeaient,  sans  le  secours  des  amphic- 
tyons,  les  cérémonies  religieuses,  et 
réglaient  les  rites  de  la  prophétie.  Ils 
déterminaient  dans  quel  temps  et  à 
quelle  occasion  la  pythie  devait  monter 
sur  le  trépied  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  l’esprit  fatidique  qui  l’inspirait. 
Dès  qu’elle  s’écriait  ! dieu  I voici 
le  dieul  ils  recueillaient  ses  paroles 
les  plus  incohérentes;  ils  interprétaient 
ses  hurlements  frénétiques,  auxquels 
ils  donnaient  un  sens  et  une  harmonie 
qu’ils  appelaient  oracle  d'Apollon. 

La  pythie,  admise  et  renvoyée  à 
volonté,  n’était  qu’un  instrument  pas- 
sif entre  les  mains  des  prêtres,  qui  fu- 
rent regardés , non  comme  les  servi- 
teurs d'Apollon,  mais  conune  sa  propre 
famille.  Leur  nombre  ne  fut  jamais 
déterminé,  parce  que  les  principaux 
habitants  de  Delphes  étaient  admis 
dans  les  cérémonies  de  son  temple, 
où  le  peuple  était  continuellement  oc- 
cupé soit  dans  les  Moeurs  ou  danses, 
soit  aux  processions  et  à concourir  aux 
pompes,  qui  ne  faisaient  qu’une  fête 
perpétuelle  de  tous  les  jours  de  l’année. 
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Delphes,  au  plus  haut  point  de  son 
importance  théocratique , sanctionna, 
vers  l’année  880 , deux  institutions  qui 
furent  suivies  de  résultats  extraordi- 
naires; nous  voulons  parler  du  rétar 
blissement  des  jeux  olympiques  dans 


l’Élide  et  de  la  instauration  de  la 
royauté  à Sparte. 

C’était  une  tradition  générale , qu’a- 
vant la  conquête  du  Péloponèse  par  les 
Doriens,  les  bords  de  l’Alphée  avaient 
été  consacrés  à Jupiter.  Les  jeux 
athlétiques  y avaient  été  célébrés  en 
champ  clos,  à plusieurs  repri.ses,  sur 
uq  terrain  voisin  de  Pise.  I^s  Doriens 
avaient  eu  l’intention  de  donner  une 
consécration  authentique  à ces  solen- 
nités, mais  leurs  guerres  contre  les 
Athéniens,  les  discordes  publiques  et 
privées,  leur  firent  oublier  les  honneurs 
réservés  aux  immortels. 

Au  milieu  des  calamités  qui  alTIigè- 
rent  le  Péloponèse,  Iphitos,  iils  d'Oxy- 
los,  à qui  l’Elide  était  tombée  en  par- 
tage , setant  adressé  à l’oracle  de  Dei- 

fihes  pour  savoir  si  on  devait  rétablir 
'institution  de  Corébos,  les  ministres 
d’Apollon  répondirent  : • Que  les  fêtes 
< d’OIympie  devaient  être  renouvelées, 
« qu’ily  aurait  franchise  et  sûreté  pour 
« les  habitants  de  tous  les  pays  qui 
« voudraient  s’y  présenter,  » 

Le  rétablissement  des  fêtes  olympi- 
ques ayant  donc  été  promulgué  dans  les 
oontrees  les  plus  éloignées  où  il  se  trou- 
vait des  Grecs , les  enfants  de  cette 
grande  fapiille,  qui  vivaient  depuis 
plusieurs  siècles  sur  des  terres  étran- 
gères, se  revirent  et  se  rappelèrent 
leur  commune  origine.  De  retour  dans 
leurs  colonies , i|s  parlèrent  des  solen- 
nités d’OIympie;  et  leur  célébration 
périodique,  en  opérant  un  rappro- 
chement national,  donna  lieu,  plu- 
sieurs fois , à des  conférences  et  à des 
ambassades,  suivies  de  traités  de  com- 
merce et  d’alliances. 

KBSTAtnUTIOir  DE  LA  EOTAUTé. 
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Les  Aehéens  restai  dans  la  Gacnnie 
■raient  été , comme  on  l’a  dit  précé- 
demment , réduits  en  esclavage  sous  le 
nom  d’Hilotes,  tandis  que  les  Gueédé- 
moniens , ou  habitants  de  la  Laconie , 
forent  seulement  déclarés  sujets  de 
Sparte,  obligés  à payer  l’impôt  et  au 
service  militaire.  Tel  fot  le  résultat 
des  guerres  d’Agis,  fils  d’Eurystène, 
et  de  ses  sucoesseura. 


GRÈGE.  31 

L’histoire  des  deux  siècles  suivants  postérité  les  poésies  d’Homère . qui 
ne  présente  qu’un  tableau  de  guerres  étaient  à peine  connues  dans  la  Helladé. 
continuelles  des  Spartiates  contre  les  Poksies  D’HoMiur..  — On  fait  re- 
Argiens , de  troubles  intérieurs  et  de  monter  la  naissance  d’Homère  è neuf 
la  décadence  du  pouvoir  royal , jusqu’à  cents  ans  environ  avant  l'ère  chré- 
c«  que  Lycurgue , vers  l’an  880,  donna  tienne,  trois  siècles  après  la  prise  de 
à Sparte  une  constitution,  à laquelle  Troie.  Des  rhapsodes,  ou  chanteurs , 
elle  fut  princiralement  redevable  de  qui  parcouraient  le  pays,  le  front  ceint 
l’éclat  dont  eOe  jouit  pendant  huit  de  lauriers  et  avec  des  palmes  à la 
siècles.  main , répandirent  dans  Honie,  où  il 

Lycur^e,  fils  de  Prociès,  regardé  était  né,  ses  vers  immortels.  Les  poé> 
comme  le  dixième  descendant  d’^Her-  sies  d’Homère  ne  formaient  point  de 
aile,  allait  succéder  à son  frère  aîné,  corps  d’ouvrage.  Chacun  choisissait  la 
Polydecte,  lorsque  sa  veuve  se  déclara  partie  qui  lui  plaisait  ; l’un  chantait  les 
enceinte.  Dans  cette  circonstance,  Exploits  de  Diamède;  un  autre  les 
Lycurgue  ayant  fait  connaître  l’état  de  Adieux  d’Andromaque,  ou  la  Mort 
la  reine,  déclara  qu’il  se  contenterait  de  Patroçle  çt  d’Hector.  Lycurgue 
du  titre  de  régent  dans  le  cas  où  il  réunit  les  chants  épars  de  VIliade  et 

naîtrait  un  héritier  du  sang  de  son  de  Odyssée;  il  les  copia,  et  le  génie 

frère.  du  poète  éveilla  le  génie  du  l(^islateur 

Une  pareille  conduite  était  d’autant  qui  avait  visité  la  Crète  et  l’Egipte. 
plus  admirable,  que  la  reine  avait  fait  Lycurgue,  après  dix  ans  d’absence , 
prévenir  Lycurgue,  qu’elle  consen-  trouva  Sparte  livrée  à la  plus  af- 

tait,  s’il  voulait  l’épouser,  à prévenir  freuse  anarchie,  et  les  citoyerig  em- 

la  naissance  du  rejeton  posthume  de  pressés  de  recourir  à sa  sagesse  pour 

Polydecte.  Averti  par  cette  déclaration  les  protéger.  Mais  le  désordre  social 

des  desseins  d’une  mère  dénaturée,  était  tel  que  ni  le  sang  des  rois  dont  il 

Lycurgue  temporisa , et  chargea  quel-  descendait , ni  renthousiasme  causé 

ques  personnes  de  conüance  de  sur-  par  les  chants  d’IIumère  que  le  poète 

veiller  la  reine , avec  ordre  si  elle  ac-  Tlialès , qu’il  avait  amene  de  Crète  , 

couchait  d’un  enfant  mâle  de  le  lui  récitait  avec  feu,  ne  pouvaient  suffire 

apporter  aussitôt.  pour  établir  sa  légiwiw-  Il  se  rendit 

Ces  sages  mesures  furent  couronnées  en  conséquence  a Delphes , accompa- 
d’un  succès  complet.  Lycurgue  sou-  gné  des  vingt-huit  chefs  des  tribus  du 
paît  un  jour  avec  les  principaux  magis-  peuple,  pour  consulter  Apollon, 
trats  de  la  république,  lorsqu’on  lui  11  monte  au  temple,  tenant  en  main  le 
présenta  le  nouveau-né,  qu’il  reçut  raineau  des  suppliants.  <■  La  pythie  qu’il 
dans  ses  bras,  en  disant  : « Spartiates,  <<  interroge  lui  répond  dans  les  termes 
« le  fils  de  Polydecte,  votre  roi , vient  « les  plus  respectueux...  Elle  liésite  si 
« de  nattre.  • On  se  félicita  mutuelle-  » ellerappelleraundieuouunhomme... 
ment,  et  l’enfitnt  reçut  le  nom  de  « Elle  se  décide  brusquement;  elle  le 
Chérélaos,  la  joie  du  peuple.  «reconnaît  pour  un  dieu  ; elle  ap- 

L'édat  de  cette  action  ne  put  ce-  « prouve  l’esprit  de  ses  institutions  ; 
pendant  mettre  Lycurgue  à l’abri  des  « elle  déclare  que  leur  exécution  ren- 
intrigues  de  !a  reine , qu’il  avait  dédai-  « dra  la  république  de  Sparte  heureuse 
goée.  Mais  au  lieu  d’wever  dans  i’état  « et  immortelle.  » Fort  do  cette  au- 
une  lutte  funeste,  le  régent  voulut  torité,  Lycurgue  marcha  au  but  qu'il 
conjurer,  par  son  absence,  l’orage  qui  s’était  propose  lorsqu’il  avait  consulte 
menaçait  la  patrie.  Il  résolut  de  voya-  les  sages  de  la  Crète  et  de  l’Egypte, 
ger;  et  cette  détermination,  propre  Le  but  principal  de  Lycurgue  fut  de 
aux  hommes  d'une  trempe  forte  , lui  donner  à sa  patrie  des  lois  capables  de 
fournit  l’occasion  de  léguer  au  monde  la  garantir  des  malheurs  qui  avaient 
le  plus  beau  don  que  nous  possédions,  afhigé  la  Grèce  après  le  renversement 
en  recueillant  et  transmettant  à la  des  dynasties  d’Argos,  d’Athènes  ef 
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de  Thèbes.  Frappé  des  institutions 
homériques  et  de  celles  de  Minos  sur- 
tout , qu’il  avait  étudiées  avant  de  pas- 
ser en  Asie,  il  se  décida  à imiter  la 
beauté  simple  de  ces  grands  modèles  , 
en  évitant  les  écueils  sur  lesquels  le 
régime  héroïque  avait  fait  naufrage. 

Législation  de  Ltcdrgde. — Une 
partie  des  institutions  attribuées  à Ly- 
curgue avaient  été  puisées  dans  celles 
des  Doriens  tomb^  en  désuétude, 
auxquelles  il  rendit  force  de  loi.  Il 
publia  des  sentences,  ou  rketrai , qu’il 
avait  soin  de  faire  sanctionner  par  l’o- 
racle de  Delphes.  Il  prétendait,  comme 
Moïse , faire  des  Spartiates  une  race 
d’hommes  à part.  Aussi  ses  lois  ont-elles 
plus  égard  à la  vie  privée  et  physiquedes 
individus  qu’à  la  constitution  de  l’état, 
à laquelle  il  changea  peu  de  chose. 

Lycurgue  laissa  subsister  les  rap- 
ports entre  les  Spartiates  comme 
peuple  dominateur,  et  les  Lacédémo- 
niens comme  sujets.  Les  rois  des  deux 
maisons  régnantes  conservèrent  leurs 
prérogatives  de  chefs  militaires  dans 
la  guerre,  et  de  premiers  magistrats 
pendant  la  paix.  D’un  autre  coté,  on 
lui  attribue  l’institution  d’un  sénat 
composé  de  vingt-huit  membres,  qui 
ne  devaient  pas  être  âgés  de  moins  de 
soixante  ans  : le  peuple  les  nommait  à 
vie , et  ils  devaient  assister  les  rois  de 
leurs  conseils  dans  les  adirés  publi- 
ques. Quant  au  collège  des  cinq  épho- 
resqui  étaient  renouvelés  chaque  année, 
on  ignore  s’il  fut  établi  par  Lycurgue 
ou  postérieurement  à ce  législateur  : il 
devint  le  tribunal  suprême  de  l’état.  Il 
y avait  ensuite  les  assembléesdu  peuple, 
d’après  sa  division  en  tribus  et  en  can- 
tons , auxquelles  les  seuls  Spartiates 
pouvaient  assister  : c’était  là  qu’on 
admettait  ou  qu’on  rejetait  les  propo- 
sitions des  rois  et  du  sénat. 

Les  éphores  avaient  la  faculté  de 
contrôler  l’administration  du  sénat  et 
de  maintenir  l’esprit  de  la  constitution. 
Eux  seuls  pouvaient  convoquer,  pro- 
voquer et  dissoudre  les  grandes  et  les 
petites  assemblées  du  peuple  : l’une 
se  composait  de  neuf  mille  Spartiates , 
et  l’autre  de  trente  mille  Lacédémo- 
niens. La  réunion  de  ces  comices 


armés  montrait  au  peuple  les  forces 
n^essaires  pour  exécuter  ce  qui  était 
légal,  et  pour  s’opposer  aux  ordres 
arbitraires  du  sénat. 

Dans  ses  décrets  sur  la  vie  privée, 
Lycurgue  se  proposa  de  faire  des  Spar- 
tiates des  citoyens  égaux  par  les  pro- 
priétés , par  la  manière  de  vivre,  dont 
chacun  aurait  la  conviction  qu’il  appar- 
tenait à l’état , et  qu’il  lui  devait  une 
entière  et  aveugle  obéissance.  Il  s’en- 
suivit le  partage  des  terres,  par  lequel 
9000  portions  furent  adjugées  aux 
Spartiates,  et  30,000  aux  Lacédémo- 
niens. Ces  lots  étaient  transmissibles 
par  donation  ou  par  héritage  même 
aux  filles,  à défaut  de  lignée  masculine, 
mais  on  ne  pouvait  jamais  les  vendre. 
Chacune  de  ces  parts  était  supposée 
produire  82  raédimnes  d’orge,  avec 
une  récolte  proportionnée  de  bruits, 
de  vin  et  d’huile. 

Les  sénateurs,  contents  de  leurs  pré- 
rogatives , n’ambitionnaient  aucune 
prééminence  de  fortune.  C’était  chose 
impossible.  La  monnaie  était  de  fer 
cassant,  ce  qui  empêchait  de  thésauri- 
ser, et  s’opposait  aux  goûts  pernicieux 
et  déréglés.  Comme  il  n’y  avait  rien  à 
gagner  dans  un  pareil  pays,  on  ne 
vit  pendant  long -temps  a Sparte,  ni 
empiriques , ni  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, ni  sophistes,  ni  avocats. 

Le  luxe  était  banni  des  tables  au 
moyen  de  repas  communs,  qui  avaient 
lieu  d’après  la  division  des  citoyens 
des  deux  sexes  en  catégories.  Des  rè- 

flements  spécifiaient  les  mets  qu’on 
evait  servir  aux  Spartiates.  Ces  mets 
se  composaient  de  pain  , de  vin , de 
fromage,  de  ligues.  Si  on  y servait  quel- 
ques pièces  de  gibier , ou  des  viandes 
provenant  des  sacrifices, on  les  abandon- 
nait aux  jeunes  gens  ; malgré  cela,  leur 
pitance  était  mince,  car  iis  recouraient 
souvent  au  larcin  pour  subsister.  Les 
hommes  âgés  se  nourrissaient  de 
bouillies  et  du  brouet  noir,  qui  n’était 
pas  agréable  au  goût.  Le  poisson  et 
tout  ce  qui  pouvait  exciter  l’appétit 
était  prohibé.  Il  était  défendu  de  boire 
autrement  que  pour  apaiser  sa  soif. 
Un  vieillard  qui  se  tenait  à l’entrée  du 
réfectoire , prescrivait  la  discrétion  en 
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disant  à chaque  convire  en  lui  mon- 
trant la  porte  : Rien  ne  sort  d'ici  , on 
mangeait  armé. 

Le  repas  fini , chacun  devait  se  reti- 
rer chez  soi,  sans  se  faire  précéder 
d’un  flambeau,  afin  de  s’accoutumer  à 
marcher  dans  les  ténèbres  : les  rois  n’é- 
taient pas  exempts  de  cette  discipline. 

Les  enfants  nés  avec  des  difformités 
et  les  monstres  étaient  exposés  dans 
un  lieu  escarpé  du  Taygete,  où  ils 
étaient  abanclonnés;  usage  barbare 
qui  s’est  conservé  de  nos  jours  parmi 
les  Monténégrins  de  l’Illyrie.  Le  maii- 
iot  et  les  bandages  étaient  inconnus 
à Sparte. 

Lycurgue  avait  établi  des  lois  somp- 
tuaires sur  les  maisons.  C’étaient  de 
simples  abris  : voilà  tout  ce  qu’on  sait; 
car  on  ne  pouvait  construire  les  por- 
tes, les  meubles  et  les  intérieurs  qu’a- 
vec deux  instruments , la  scie  et  la 
hache. 

L’instruction  publique  commençait 
à l’âge  de  sept  ans  pour  les  jeunes 
Spartiates,  qui  appartenaient  dès  lors  à 
la  patrie.  On  les  divisait  en  agèles  ou 
classes  présidées  par  des  hommes  sa- 
cs et  a’un  âge  mûr,  à qui  les  élèves 
evaient  autant  d’obéissance  qu’aux 
auteurs  de  leurs  jours  : ils  en  avaient 
soin  comme  de  leurs  propres  en- 
fants. Les  jeunes  gens  cédaient  en 
tout  temps  le  pas  à leurs  instituteurs, 
ils  se  levaient  a leur  aspect.  S’ils  rece- 
vaient quelque  punition  et  qu’ils  en 
portassent  plainte  à leurs  parents,  il 
edt  été  honteux  à ceux-ci  de  ne  pas 
les  châtier.  Obéir,  travailler,  souffrir, 
c’était  préparer  les  enfants  à la  guerre 
et  à la  victoire.  La  tête  rasée  jusqu’à 
la  peau,  marchant  nu-pieds,  peu 
vêtus  , ils  combattaient  entre  eux  dé- 
pouillés de  tout  vêtement. 

Sparte  possédait  un  temple  de  Diane 
taurique,  où  l’on  faisait  chaque  année 
un  sacrifice  sanglant,  sans  immoler 
aucune  victime.  Les  jeunes  Spartiates 
en  fournissaient  l’offrande:  rassemblés 
sous  les  yeux  de  leurs  parents  devant 
l’autel  de  Diane , ils  étaient  frappés  de 
verges  qui  faisaient  jaillir  le  sang,  sans 
leur  arr.icher  aucun  cri,  sans  que  leurs 
traits  s’altérassent  ; et  plusieurs  8UC- 
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comblent  sans  proférer  une  plainte. 

L’instruction  était  peu  rt^andue 
dans  la  Laconie.  Cependant  les  jeunes 
^ns  apprenaient  la  musique  et  le 
dessin.  On  leur  enseienait  a lire  et  à 
parler  leur  langue  8”(;C  grâce  et  jiu- 
reté , et  à savoir  accommoder  l’expres- 
sion à la  pensée. 

Tout  était  commun  entre  les  Spar- 
tiates. Il  était  enjoint  pr  la  loi  et  re- 
gardé comme  honorable  de  se  prêter 
mutuellement  les  ânes,  les  chevaux, 
les  instruments  d’agriculture  et  de 
chasse;  de  ne  connaître  d’autre  dis- 
tinction que  celle  du  mérite  personnel; 
d’honorer  la  tempérance  et  de  dédai- 
ner  toute  acquisition , excepté  celle 
e l’estime  publique. 

Les  règlements  relatifs  aux  familles 
tendaient  au  but  politique  de  procurer 
aux  individus  des  deux  sexes  un  corps 
sain  et  vigoureux,  même  aux  dépens 
de  la  raoime. 

Les  esclaves  ou  Hilotes,  considérés 
comme  serfs  destinés  à la  culture  des 
terres,  étaient  en  même  temps  une 
propriété  de  l’état,  qui  avait  le  droit  de 
les  employer  à la  défense  de  la  répu- 
blique quand  il  le  jugeait  à propos. 

Les  lois  qu’on  vient  de  rappeler 
sommairement  étaient  en  petit  nom- 
bre et  conçues  en  peu  de  mots.  Elles 
furent  mises  en  vers,  probablement 
aussi  grossiers  que  les  rimes  du  Déca- 
logue, afin  de  rester  dans  la  mémoire 
du  peuple  comme  des  préceptes  divins. 
On  défendit  sévèrement  à tous  les  ci- 
toyens qui  eurent , au  temps  des  Ma- 
chabées,  des  traités  politiques  avec  les 
Juifs , toute  liaison  avec  les  étrangers. 
Enfin  Lycurgue,  qui  avait  aidélphytos 
à rétablir  les  jeux  olympiques,  institua 
sur  les  bords  de  l'Eurotas  des  fêtes 
semblables,  où  les  seuls  habitants  de 
la  Laconie  étaient  admis  : les  dieux  de 
Sparte , comme  ceux  d’Israël , étaient 
des  dieux  jaloux. 

En  temps  de  paix , les  Spartiates 
s’assemblaient  pour  converser  et  pour 
s’exercer  à la  gymnastique.  Quelque- 
fois ils  s’amusaient  à des  cérmonies 
religieuses  et  à des  pompes  militaires  ; 
une  revue  ou  une  procession  les  satis- 
faisaient également. 
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L’agriculture  et  les  arts  mécaniques 
étaient  abandonnés  aux  mains  des  Ui- 
lotes.  Lrt  science  de  la  guerre  et  de 
l’adininistration  était  recommandée 
par  les  lois  de  Lycurgue , comme  Ife 
seul  objet  digne  d’occuper  des  homines 
libres. 

I.e  courage,  première  qualité  du 
soldat , était  exalté  par  des  motifs  ca- 
pables d’agir  le  plus  (puissamment  sur 
i’es|)rit  : la  lâcheté  était  regardée  et 
punie  comme  un  crime. 

I.es  S|iartiate8  conservèrent  pendant 
long-temps  l’usage  des  armes  des  siè- 
cles héroïques;  ils  diminuèrent  cepen- 
dant la  longueur  de  l’épée  à deux  tran- 
chants , qui  était  pointue  et  pesante  , 
comme  celle  de  nos  anciens  preux. 

Leurs  troupes  étaient  divisées  en 
régiments  de  cinq  cent  douze  hom- 


mes; les  régiments  en  quatre  compa- 
gnies, et  cnaque  com(>agnie  en  plu- 
sieurs sections  qui  avaient  leurs  offi- 
ciers particuliers.  L’armée  était  suivie 
d’une  nlultitude  d’artisans  ët  d’esclaves 
qui  portaient  les  bagages  et  pour- 
voyaient il  ses  besoins  ( tandis  qn'nn 
cortège  nôinbreux  de  prêtres  et  de 
poètes  animait  leur  vllltûl. 

Un  corps  de  envaierie  éclairait  la 
marche  des  Spdrâtës.  Iis  campaient 
en  cerfcle,  en  dllfclissant  des  postes 
avancé  et  des  vedettes  : soir  et  matin 
ilsallaiëht  à ffianceum,  et  il  n’y 
avait  pas  ifâlipfel  1 parce  qu’il  n’y  eut 
jamaiâ  dedêWtteurs. 

Xéh(>t>ltbB , ttni  avait  combattu  (>our 
et  cdlÂrd'Hîe  ^rtiates,  décrit  avec 
quelle  pdfhisidn  ils  agissaient  dans  tous 
leé  seus  ; comment  iis  convertissaient 
la  èOibdW  de  marche  en  ordre  de  ba- 
et  pae  quelles  évolutions  rapides 


S prêlëntâient  le  front  de  ligne  à un 
oc  imprévu. 

' Quand  les  Spartiates  étaient  décidés 
h Wvrèr  bataille  , le  roi , qui  se  levait 
, hahituellement  avant  l’aurbre,  afin  d’é- 
tre  le  premier  à offrfr  des  sacriflces 
aux  diedx , communiquait  son  ordre 
du  jour.  Les  soldats  prenaient  un  air 
extraordinaire  d’allégresse.  Ils  dé- 
ployaient dans  leur  habillement  et 
dans  leur  parure  toute  la  magnificence 
possible,  ils  peignaient  leur  longtte 


chevelure,  qu’ils  tressaient  artistement; 
leurs  hoquetons,  couleur  de  pourpre  , 
et  leurs  armures  d’airain  produisaient 
un  effet  merveilleux. 

Lorsqu’ils  approchaient  de  l’ennemi, 
le  roi  offrait  un  sacrifice , et  la  musi- 
que, composée  de  lldtes  pareilles  à 
nos  fifres;  se  faisait  entendre.  Alors 
les  guerriers  de  la  Laconie,  Spartiates 
et  Lacédémoniens,  marchaient  d’un 
pas  lent  et  ferme , avec  upe  contwanoe 
enjouée,  quoique  superbe  et  altière. 
Avant , pendant  et  après  la  bataille  , 
leurs  manceuvres  étaient  dirigées  avec 
tant  d’ordre  ët  de  célérité,  dit  Xéno 
phon,  «qu’en  comparaison  des  Spar- 

< tiatesi  tons  ies  autres  peuples  lui 
« paraissaient  des  enfants  dans  l’art 

< de  la  guerre.  » 

L’état  pouvant  s’épuiser  pàr  les 
guerres , Lycurgue  avait  songé  à la  re- 
production de  l'espèce  humaine.  Dans 
son  système , le  mariage  était  expres- 
sément recommandé,  et  les  célibatai- 
res, exclus  dés  assemblées,  étaient 
voués  au  mépris  public,  bafoués  et 
quelquefois  e.xposés  à des  traitements 
sévères. 

L’éducation  des  femmes  n’avait  point 
échappé  au  législateur.  Les  ûlles  de 
Sparte  étaient  dès  leur  enfance  formées 
à 'inc  éducation  propre  à (tonner  des 
citoyens  robustes  à l’état.  Elles  par- 
tici|>aient  aux  exercices  gymnastiques 
des  jeunes  gens,  elles  s’exerçaient  à 
la  lutte  , à lancer  le  (li8(]ue , les  traits, 
et  elles  se  baignaient  en  public  dans  les 
eaux  glaciales  de  l’Eiirotas.  Aux  épo- 
ques des  fêtes , elles  dansaient  nues  en 
[îrésence  des  jeunes  gens  , des  rois, 
du  sénat  et  du  public,  qui  accou- 
rait à ces  solennités , sans  que  les 
moeurs  en  . souffrissent.  Leur  nourri- 
ture était  frugale  ; une  robe  simple  et 
d’un  tissu  léger  les  couvrait  jusqu’aux 
genoux,  et  eHes  montraient  plus  que 
de  l’assurance  4ans  leur  déraârche.  Les 
vêtements  des  femmes  inari^  qesew- 
daient  jus<}u'aux  talons , et  elfès  ne 
sortaient  en  public  qu’avec  un  main- 
tien décent  et  pudique. 

Les  Spartiates  qui  enlevaieni  les 
filles  qu’on  leur  avait  promises  les 
épousaient  sans  dot.  lis  ne  voyaient 
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lëUrt  femmes  que  fiirtiveinent  et  re- 
tournaient, avant  l’aurore,  avec  leurs 
tAhaarades , se  mêler  à leurs  exercices 
et  à leurs  conversations.  L’épouse  ai- 
mait à son  tour  le  mystère  de  l’union 
conjugale,  et  les  mariages  n’en  étaient 
que  plus  féconds.  Il  n’y  avait  pas  de 
loi  contre  l’adultère , on  n’en  entendit 
J)resque  jamais  parler  à Sparte. 

Le  roi  Anaxandride  offre  le  seul 
exemple  d’une  polygamie  simultanée. 
Un  nomme  impuissant  recourait  à 
quelque  ami  pour  se  procurer  des 
enfants. 

Les  femmes,  cohdamnées  partout  ail- 
leurs à végéter  dans  des  occupations 
sédentaires  ^ui  affaiblissent  l’esprit  et 
le  corps , devinrent,  par  les  institutions 
de  LycUrgüe , dignes  d’élever  des 
Spartiates. 

A des  époques  déterminées , les  ma- 
çistrats,  qui  prenaient  note  de  la  con- 
uuite  des  adolescents,  les  examinaient 
soigneusement.  Ils  ehcourageaientceux 
qui  avaient  persévéré  dans  la  règle,  et 
ils  infligeaient  aux  indociles  des  cliâti- 
ments  corporels  qu’ils  enduraient  avec 
une  patience  pleine  de  courage. 

On  leur  inculquait  dans  l’éducation 
morale  les  maximes  de  l’honneur  par 
le  précepte , et  le  précepte  était  ren- 
forcé par  l’exemple. 

Parvenus  à l’age  viril , les  éphores 
choisissaient  entre  les  élèves  de  la  pa- 
trie trois  jeunes  gens  d’un  mérite  su- 
périeur. Chacun  ae  ces  élus  désignait 
une  centaine  de  ses  compagnons , qui 
étaient  appelés  à l’hoiiorable  distinc- 
tion de  servir  dans  la  cavalerie  , en 
motivant  publiquement  les  raisons  de 
la  préférence  â de  l’exclusion  qu’ils 
avaient  exercées. 

Telles  furent  les  institutions  de  Ly- 
curgue , qui  élevèrent  ses  concitoyens 
dans  la  sphère  la  plus  élevée  à laquelle 
la  nature  humaine  puisse  aspirer.  Quant 
à ce  sage  modérateur,  rhistoire  ne 
rapporte  plus , à son  sujet , qu’une 
circonstance  qui  ait  quelque  authenti- 
cité. Témoin  des  effets  de  l’ordre 
politique  qu’il  avait  organisé,  il  an- 
nonça qu’il  n’avait  plus  à proposer 
qu’un  règlement , sur  lequel  il  croyait 
devoir  consulter  l’oracle  de  Delphes. 


Il  engagea , par  serment , ses  compa- 
triotes a ne  faire,  jusqu’à  son  retour, 
aucun  changement  à la  législation  qu’il 
leur  avait  oîinnée.  Il  se  rendit  ensuite 
auprès  de  l’oracle  d’Apollon  , qui  dé- 
clara, par  l’organe  de  la  pythie  , « Que 
« les  Spartiates  seraient  heureux  aussi 
« long-temps  qu’ils  respecteraient  les 
» lois  de  Lycurgue.  » Pour  lui,  il  ne 
pensa  jamais  à retourner  dans  sa  pa- 
trie, persuadé  que  la  durée  du  gou- 
vernement qu’il  avait  établi  Serait 
mieux  assurée  par  ia  sainteté  d’un  ser- 
ment que  par  sa  présence. 

Lycurgue  avait  formé  Sparte  pour 
la  defense  et  non  pour  la  conquête.  Il 
était  interdit  à ses  guerriers  ae  pour- 
suivre un  ennemi  qui  fuyait , et  de 
faire  souvent  la  guerre  a un  même 
peuple,  dans  la  crainte  de  J’aguerrir. 
Mais  comment  modérer  une  république 
de  soldats  que  l’ennui  seul  devait  ex- 
citer à entreprendre  des  guerres,  puis- 
que les  occupations  domestiques  et 
l’agriculture,  les  seiils  moyens  rapa- 
bles  de  les  distraire,  étaient  confiées 
aux  esclaves  ? 

L’inquiétude  d’hommes  actifs  ne 
tarda  pas  à se  manifester  dans  l’état , 
vis-à-vis  des  villes  de  la  Laconie.  Sparte 
contenait  à elle  seule  près  du  quart  de 
la  population  de  la  république.  J.e 
nombre  de  ses  habitants  s’était  accru 
après  la  destruction  d’Hélos , d’Amy- 
clée,  de  Géronthres  et  de  plusieurs  au- 
tres places.  L’IIécatompolis , ou  région 
aux  cent  villes  (on  appelait  ainsi  la 
Laconie  dans  l’antiquité  ) , n’en  possé- 
dait plus  que  trente  dès  le  siècle  de 
Lycurgue. 

L’auministration  était  concentrée 
dans  la  métropole  ; toutes  les  matières 
importantes  y étaient  décidées.  Les 
éphores  ne  convoquaient  que  rare- 
ment les  grandes  et  les  petites  assem- 
blées des  citoyens  ; les  Spartiates , au 
lieu  de  demeurer  les  égaux  des  Lacé- 
démoniens, en  devinrent  les  maîtres 
et  les  tyrans. 

L’abûs  du  pouvoir  fomenta  par  de- 
grés l’abus  de  la  cupidité,  de  façon 
qu’aucomniencementde  la  guerre inedi- 
que,  les  lots  de  terre , qui  étaient  primi- 
tivement de  neuf  mille  , se  trouvaient 
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réduits  <i  mille.  Les  maçistrafs  qui 
avaient  accumulé  les  propriétés  étaient 
devenus  tellement  durs  et  exigeants, 
que,  suivant  l’expression  de  Xénophon, 
ils  auraieiU  voulu  dévorer  tout  crus 
ceux  qu’ils  avaient  dépouillés.  Ces  vexa- 
tions étaient  l'ouvrage  de  trente-neuf 
mille  Sprtiates  libres,  qui  opprimaient 
cent  cinquante -six  mille  Lacédémo- 
niens, en  foulant  aux  pieds  plus  de 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  esclaves 
ou  Hilotes. 

L’esprit  militaire  introduit  chez  les 
Spartiates  avait , bientôt  après  la  mort 
de  Lycurgue , entraîné  le  peuple  dans 
des  guerres  contre  les  Argiens,  les 
Arcadiens  et  les  Me^séniens.  Elles  pa- 
raissaient avoir  pour  cause  principale 
une  ancienne  haine  entre  les  trmus 
doriennes,  née  de  l’inégalité  du  par- 
tage des  terres  fait  entre  elles  à l’é- 
poque de  l’invasion  du  Péloponèse. 
Mais  ces  guerres  furent  évidemment 
entretenues  par  l’ambition  des  rois, 
qui  savaient  cfiriger  à leur  gré  un  peuple 
superstitieux , au  moyen  des  orades 
et  des  interprétations  qu’ils  leur  don- 
naient. De  87.3  à 743,  les  Spartiates 
eurent  quelques  démêlés  peu  impor- 
tants avec  Tégée  et  Argos. 

PREMIÈHE  GDBIUŒ  UE  HESSÉNIE. 

741  k 72a  avant  J.*C. 

La  Laconie  et  la  Messénie,  gouver- 
nées par  des  princes  de  la  race  d’Her- 
cule  et  habitées  par  des  Doriens , sem- 
blaient destinées  à subsister  dans  une 
fraternité  inviolable.  Cette  harmonie 
fut  d’abord  altérée  par  l’abolition  de 
la  royauté  dans  la  llellade , qui  fit  que 
la  capitale  de  chaque  petite  principauté 
commença  à s'arroger  une  autorité 
illimitée  surles  villes  inférieures.  Ainsi, 
l^arte  avait  étendu  sa  domination  sur 
Gérennée,  Thurion  et  Sellasie.  Son 
aristovTatie  avait  fait  rendre  une  loi 
ar  laquelle  les  habitants  d’Hélos , ré- 
uits  en  esclavage , ne  devaient  pas 
être  vendus  dans  les  pays  étrangers  , 
parce  qu’ils  pourraient  se  flatter  d’y 
recouvrer  la  liberté. 

74.3 --743  AVANT  J.-C.  — Le  même 
esprit  de  tvrannie  s’était  emparé  des 
Messénicns.  Les  habitants  de  la  capi- 


tale n’étaient  occupés  qu’à  attaquer , 
conquérir  et  réduire  en  esclavage  plu- 
sieurs villes  moins  importantes  que 
leur  métropole.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent en  face  des  Spartiates,  et  des 
hostilités,  ou  plutôt  aes  brigandages, 
ne  tardèrent  pas  à troubler  la  paix  des 
deux  états. 

Un  ancien  temple  de  Diane,  placé 
sur  les  confins  de  la  Laconie  et  de  la 
Messénie , bâti  à frais  communs,  était 
destiné  à recevoir  annuellement  une 
troupe  choisie,  composée  de  vierges 
du  Taygète , et  de  jeunes  Messéniens  : 
la  rencontre  était  délicate.  Dans  une 
de  ces  solennités , les  Messéniens , en- 
flammés par  la  beauté  des  Lacédémo- 
niennes , dont  ils  essayèrent  vainement 
de  séduire  l’inflexible  vertu,  eurent 
recours  à la  violence  pour  en  trioin- 
her  ; triomphe  funeste  aux  vainqueurs, 
la  patrie  et  aux  victimes  de  leur  pas- 
sion brutale,  qui  se  donnèrent  volon- 
tairement la  mort,  parce  qu’elles  ne 
voulurent  pas  survivre  à la  perte  de 
leur  honneur. 

Dès  ce  moment  il  y eut  représailles 
sur  représailles;  et  le  refus  des  Spar- 
tiates de  soumettre  les  différends  des 
deux  états  au  conseil  révéré  des  am- 
phictyons , annonça  une  conflagration 
politique. 

Les  Spartiates , sans  déclarer  ouver- 
tement la  guerre,  pénètrent  en  Mes- 
sénie. A la  faveur  de  la  nuit,  ils  esca- 
ladent les  murs  d’Amphéia,  font  main 
basse  sur  les  habitants  endormis,  dont 
un  petit  nombre  se  sauve  pour  aller 
répandre  dans  la  Messénie  la  triste 
nouvelle  de  leur  désastre  imprévu. 

Ëuphaès , roi  de  .Messénie,  qui  avait 
succédé  au  trône  de  son  père  Antio- 
chos,  informé  de  ce  qui  venait  d’ar- 
river, convoque  aussitôt  une  assemblé 

Générale  du  peuple  dans  les  champs 
U Stényclaros.  Il  déniore  le  malheur 
des  Ampnéiens;  il  relève  lecourage  des 
Messéniens  consternés.  Il  leur  dit  que, 
« moins  exercés  au  métier  des  armes 
« que  leurs  belliqueux  adversaires,  ils 
« acquerraient  de  l’habileté  en  prenant 
« des  mesures  énergiques  pour  la  dé- 
« fense  de  la  patrie;  que  les  dieux, 
« vengeurs  de  la  perfidie , les  feraient 
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• triompher  de  la  violence  et  de  l’ani- 
« bition  des  Spartiates  ! >■ 

L’injure  était  récente.  Le  discours 
d’Euphaès  est  reçu  avec  un  applaudis- 
sement général.  On  s’empresse,  sui- 
vant son  avis , d’abandonner  la  plaine  ; 
on  se  renferme  dans  les  places  les 
mieux  fortifiées  par  l’art  et  la  nature  ; 
on  se  retranche  sur  les  plateaux  des 
montagnes  où  l’on  peut  subsister,  et 
on  s’exerce  aux  armes  que  les  dieux 
donnèrent  aux  hommes  pour  défendre 
et  conserver  leur  liberté 
Quatre  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
la  prise  d’Amphéia.  lorsque  les  Messé- 
nicns  résolurent  de  marcher  à l’en- 
nemi. Durant  cet  intervalle,  les  Spar- 
tiates avaient  périodiquement  ravagé 
la  fertile  vallée  du  Pamisos,  détrui- 
sant les  moissons,  enlevant  les  ber- 
gers et  les  laboureurs  qu’ils  pouvaient 
surprendre.  Dans  leurs  ravages , ils 
se  gardaient  d’incendier  les  nabita- 
tions  ; ils  épargnaient  les  arbres , et 
ménageaient,  autant  ^e  possible , une 
contrfe  qu’ils  regardaient;  par  anti- 
cipation, comme  leur  propriété. 

Les  Messéniens , à mesure  qu’ils  se 
disciplinaient,  non  contents  de  dé- 
fendre leurs  positions,  s’étaient  aguer- 
ris en  envoTOnt  des  partis  ravager  les 
côtes  maritimes  de  la  Laconie.  Ils 
avaient  obtenu  des  avantages,  lors- 
qu’Euphaès  se  détermina  à entrer  en 
campagne  avec  l’élite  des  Messéniens. 
L’armee  qu’il  commandait  venait  de 
s’approcher  du  grand  défilé  du  Tay- 
gète,  lorsqu’elle  fut  aperçue  par  la 
garnison  ennemie  d’Ampnéia , qui 
poussa  le  cri  d’alarme. 

Les  Spartiates , ravis  de  voir  se 

firésenter  d’elle-même  l’occasion  si 
ong-temps  désirée  de  terminer  une 
guerre  Jusqu’alors  sans  résultats  déci- 
sifs, courent  aux  armes.  Ils  réunis- 
sent leurs  différents  corps , ils  impro- 
visent l’attaque;  une  clameur  immense 
retentit  dans  les  airs  en  invo^ant  les 
Dic»cures.  Les  Messéniens  y repondent 
parle  cri  de  Jupiter  Ithoméen!... 

Les  deux  arrtées  s’avançaient , aven 
une  célérité  égale  aux  transports  de 
leurs  ressentiments , dans  la  plaine 
qu’on  croit  être  celle  de  l’ancienne 


Thalamæ.  Elles  mesuraient  de  l’œil  la 
distance  ; niai.s  le  ruisseau  qui  les  sé- 
parait , se  trouvant  alors  débordé , 
empêcha  une  action  générale.  La  ca- 
valerie seule,  qui  se  montait  à cinq 
cents  chevaux  ae  chaque  côté , escar- 
mourcha , tandis  que  les  fantassins 
exhalaient  leur  fureur  en  provocations 
et  en  menaces.  Les  Messéniens  profi- 
tèrent de  la  nuit  pour  se  retrancher 
dans  leur  camp,  et  l’ennemi,  les  voyant 
hors  d’insulte,  rentra  dans  la  Laconie. 

La  conduite  pusillanime  des  Spar- 
tiates dans  cette  occasion  transporte 
le  sénat  d’une  profonde  indignation. 
Il  jure  par  l’Eurotas  de  venger  l’affront 
que  Sparte  vient  de  recevoir.  Il  accuse 
la  jeunesse  de  ne  plus  respecter  la 
sainteté  du  serment  qu’elle  avait  fait 
de  ne  poser  les  armes  qu’après  avoir 
subjugué  les  Messéniens.  Une  seconde 
campagne  est  décrétée. 

A l’approche  de  l’automne,  tous  les 
Spartiates  en  état  de  porter  les  armes 
se  trouvèrent  prêts  a marcher,  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes.  Cette 
armée  puissante  était  augmentée  d’ A - 
siniens,  de  Dryopiens,  qui  fuyaient 
la  tyrannie  d’Argos,  et  de  nombreux 
archers  crétois.  La  conduite  de  tou- 
tes ces  troupes  avait  été  confiée  aux 
rois  Théopompe  et  Polydore , qui  in.sti- 
tuèrent , dit-on , l’ordre  des  ephores , 
et  à la  valeur  d’Euryléon , issu  du  sang 
royal  de  Cadmus. 

Les  Messéniens  étaient  infériedrs  en 
nombre  et  en  discipline  aux  Spartiates, 
qu’ils  égalaient  en  courage.  Ëupliaès 
conduisait  l’aile  gauche  de  leur  armée  , 
qui  faisait  face  a Théopompe  ; Pytha- 
ratos  commandait  la  droite , opposée  à 
Polydore , et  Cléonis  le  centre , qui 
devait  combattre  contre  Euryléon. 

Avant  de  donner  le  signal  du  com- 
bat, Théopompe,  avec  une  éloquence 
laconique , rappela  aux  Spartiates 
« leur  serment  et  la  gloire  que  leurs 
« ancêtres  avaient  acquise,  en  s’em- 
« parant  du  territoire  de  leurs  voi- 
« sins.  » 

Euphaès  animait  ses  soldats  par  des 
motifs  plus  généreux  et  plus  puissants. 
Il  leur  représentait  « les  malheurs 
« d’Amphéia , et  un  pareil  sort  réservé 
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« à la  Messénie  tout  entière,  à moins 
<i  que  leur  bravoure,  par  un  noble  ef- 
« tort,  ne  l’emportât  sur  le  nombre 
« et  la  disciplipe  des  Spartiates.  » 

J^es  Messeniens , venus  à portée  de 
se  faire  entendre,  reprocliaient  aux 
Spartiates  leur  avidité;  le  mépris  pour 
le  sang  dorien  qui  coulait  dans  les  vei- 
nes des  deui;  nations;  le  (jédain  sacriT 
lége  pour  leurs  dieux  CDinmunsetpom: 
le  noin  révéré  du  grand  Hercule,  fon- 
dateur des  deux  niyaumes,  De  ces  re- 
proches on  en  vint  à la  violence  des 
armes.  Quelques  Messeniens , sortis 
de  leurs  rangs,  voulurent  porter  les 
premiers  coups  <à  la  phalange  ennemie, 
rangée  en  bataille  ; mais  à l’ardeur  gé- 
néreuse de  ces  champions  les  S|)ar- 
tiates  n'opposaient  que  l’intrépidité 
constante,  d'une  valeur  disciplinée. 

La  bataille,  qui  devint  générale, 
montra  l’exaltation  de  la  fureur  portée 
a un  tel  point,  qu’aucun  soldat  des 
deux  années  ne  tenta  de  fléchir  la 
cruauté  du  vainqueur.  Les  rois  eux- 
mômes  vinrent  dans  la  chaleur  de  l’ac- 
tion à s’attaquer  en  combat  singulier. 
fhéo[K)mpe  défia  le  premier  Kuphaès, 
qui  s'écria  : « Voilà  l’olynice  qui  tua 
<•  de  sa  main  un  frère,” dont  il  reçut 
« au  même  instant  le  coup  mortel.  » 

A ces  mots,  les  troupesse  raniment; 
les  corps  d’élite,  qui  veillaient  particu- 
lièrement à la  garde  des  princes,  se 
serrent  autour  d’eux.  On  se  heurte  ; 
les  soldats  de  Théopompe  sont  rom- 
pus , il  est  forcé  de  céder  et  de  battre 
en  retraite.  Dans  le  même  temps,  l’aile 
droite  des  iMesséniens,  qui  avait  peydu 
son  chef  Pytharatos,  sucponibqit  sous 
les  efforts  de  Polydore  et  de  ses  Spar- 
tiates. Enfin,  la  nuit  ayqnt  arrête  un 
combat  funeste  aux  deux  partis,'  on 
convint  d’une  trêve  pour  ensevelir 
les  morts,  ce  qui  êta»t  l’aveu  tacite 
d’une  défaite  mutuelle. 

Siège  n’iriféME.  — Cependant  les 
résultat»  dp  «ette  bataille  n’étaient  pas 
comparaWiM  des  deux  cotés.  l.es  Mes- 
séniens,  moins  nombreux  que  leurs  ad- 
versaires, ne  pouvaient  pas  se  recruter 
avec  la  même  facilite.  Une  grande 
partie  de  leurs  esclaves  était  passée 
a l’ennemi  et  une  maladie  contagieuse 


ne  tarda  pas  a les  réduire  aux  derniè- 
res extrémités.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres , les  Spartiates  continuaient 
leurs  dévastations , et  Euphaès  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  les  escarpe- 
ments du  mont  Ithâine,  aujourd’Imi 
Vourcano.  La  ville  d’Itlulme,  fortifiée 
par  la  nature , était  environnée  d’un 
rempart  qui  défiait  toutes  les  machines 
de  guerre  connues  à cette  époque  (*). 
(Voy.  p/.  14.) 

Renfermés  dans  Ithôrae , les  Messé- 
niens  ne  tardèrent  pas  à éprouver  la 
famipe,  qui  augmenta  les  ravages  de  la 
peste  parmi  des  hommes  entassés  dans 
une  étroite  enceinte,  'fénioin  de  tant 
de  maux,  Eupliaès  envoya  un  député 
à Delphes,  afin  de  savoir  par  quel 
sacriliœ  les  .^iessépien.s  pourraient 
apaiser  la  colère  des  dieux  irrités.  A 
son  retour  à Ithmiie , il  déclara  la 
triste  réponse  d’Apollon  : L'oracle  de- 
mande le  sang  Innocent  d'une  vierge 
issue  de  nos  rois. 

Cette  horribje  sentence  est  reçue 
avec  .soumission  : le  sort  tombe  sur 
la  fille  de  Lyciscos , qui  est  désignée 
au  couteau  sacré.  Son  pprè  gémit.  Il 
en  appelle  au  devip  f.pbéhqlos,  qu’il 
avait  peut-être  sédpit.  Celui-ci  déclare 
que  la  princesse  est  pp  enfant  supposé 
par  l’épouse  de  Lyciscos  pour  cacher 
.sa  stérilité.  On  .s’agite,  et,  profitant 
du  trouble , le  père  de  la  victime  s’en- 
fuit avec  elle  et  se  réfugie  chez  les 
implacables  ennepis  de  sa  patrie.. 

Dès  que  l’evasion  de  Lyciscos  et  de 
sa  fille  rut  connue , les  Messéniens  fq- 
rent  plongés  dans  une  consternation 
profonde.  Il  serait  diflicile  de  dire 
quelles  en  auraient  été  les  conséquen- 
ces , si  Aristodème , descendant  d'une 
branrlie  collatérale  d’Hercule,  n’eùt 
volontairement  offert  uneautre  victime 
pour  le  salut  public , en  dévouant  sa 

(*)  Cette  planche  offre  les  ruines  des  murs  ^ 
et  des  tours  qui  enfermaient  la  ville  de  Mes- 
sèiie  et  le  mont  llhôme,  au  sommet  duquel 
on  aperçoit  le  couvent  de  Toiireapo,  con- 
striiil  sur  l'emplaeenieiit  du  temple  de  Ju- 
piter Itlioméeii,  daus  l’inceiiile  de  la  forte- 
resse d’Ilira.  A droite  est  le  mont  Evan;  et 
dans  le  fond  on  aperçoit  les  cimes  du  Taj  gèle. 
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fille  à la  mort.  On  amlaudissait  à son 
g^éreux  patriotisme,  lorsqu’un  Messé- 
nien  s’écria  que  la  victime  qu’on  voulait 
offrir  en  holocauste  aux  dieux  lui  était 
promise  en  mariage;  qu’il  n’apparte- 
hait  qu’à  elle,  diaprés  cet  engage- 
ment Sacré , de  disposer  de  son  sort  : il 
ajouta  qu’elle  n’était  plus  libre , puis- 
qu’elle portait  un  fruit  de  leur  union 
anticipé. 

Aristodème,  frémissant  de  colère,  se 
précipite  sur  sa  fille , à làquelleil  plonge 
un  poignard  dans  la  poitrine...  Puis, 
ouvrant  le  sein  de  là  victime , il  inter- 
roge ses  flancs  en  présence  de  l’assem- 
blé émue , à laquelle  il  demande  jus- 
tice de  l’imposteur  qui  avait  calomnié 
la  vertu  de  la  vierge  ssms  tache. 

On  croyait  les  dieux  apaisés , lors- 
ue  le  devin  Ëphébolos  déclare  qu’ils 
emandaient  une  autre  victime , parce 
qii’Aristodèm'^  avait  immolé  sa  fille , 
non  pour  obéir  à l’oracle , mais  pour 
satisfaire  l’impétueuse  colère  de  son 
ame.  Le  jéune  amant  allait  être  traîné 
à l’autel , si  le  roi  Euphaès  n'edt  inter^ 
posé  son  autorité  ^uir  rferimer  le 
fanatisme  d’un  prêtre  et  la  férocité  de 
la  multitude.  « Apollon,  s’écria-t-il, a 
« demandé  le  sangd’une  vierge  royale; 
« elle  a été  sacrifié  I La  nythm  n'à  pas 
« dit  par  quelle  main  elle  devait  Are 
• immolée.  > 

Les  Meæéniens,  rassurés  par  cette 
interprétation  de  Foracle,  jurèrent  de 
mourir  avec  la  patrie,  et  ils  justifièrent 
cette  résolution  par  les  exploits  d’une 
valeur  héroïque  qui  se  soutint  pendant 
le  cours  de  ^iisieurs  années.  Ils  trou- 
vèrent, dans  leur  détresse , des  alliés 
chez  les  Arcadiens  et  chez  les  Argiens. 
Avec  le  secours  de  ces  hommes  géné- 
reux , ils  reprirent  l’offensive , et  Eu- 
phaès , leur  roi , ayant  été  tué  dans  un 
combat  contre  les  Spartiates , Aristo- 
dème fut  porté  au  trône  par  les  suf- 
firages  unanimes  du  peuple. 

Aristodème  roi  des  Messhnirns. 
Sous  quels  auspices  arrivait-il  au  pou- 
voir, qiril  conserva  pendant  cinq  ans  ! 
Vainqueur  des  Spartiates  au  début  de 
son  régné,  il  mit  leur  république  au 
bord  d’un  abîme.  Les  dieux  indigènes 
semblaient  s’être  retirés  de  la  Laconie. 


Enfin,  ranimés  par  l’oracle  de  Del- 
phes qui  leur  promit  la  destruction 
d’Ithôme,  les  Spartiates  se  remirent 
en  campagne. 

La  fortune  sembla,  dès  ce  moment, 
s’être  rangée  de  leur  côté  pour  ne  plus 
les  abandonner.  Les  Spartiates  oote- 
naient  des  avantages  signalés  dans 
presque  toutes  les  rencontres , tandis 
que  les  Messéniens,  harassés  par  un 
ennemi  infatigable,  étaient, -indépen- 
damment des  maux  de  la  guerre,  tour- 
mentés par  les  terreurs  secrètes  de  la 
superstition.  Des  songes,  des  visions, 
confirmaient  dans  l’esprit  du  peuple 
la  triste  prédiction  du  dieu  ou  plutôt 
des  prêtres  de  Delphes,  lorsque  Aris- 
todème, désespérant  du  salut  de  la  pa- 
trie , se  peioa  de  son  épée  sur  le  tom- 
beau de  sa  fille. 

Les  chefs  messéniens  les  plus  célè- 
bres avaient  cessé  d’exister.  Ithôme, 
privée  de  son  dernier  appui , après  un 
nouveau  siège  de  cinq  mois,  fut  forcée 
de  céder  aux  effets  irrésistibles  de  la 
famine.  Ceux  de  ses  habitants  qui 
avaient  des  droits  à l’hospitalité  de 
leurs  voisins,  se  retirèrent  a Sicyone, 
à Argos  et  dans  l’Arcadie.  Les  familles 
sacr^  qui  étaient  attachées  au  culte 
de  Gérés , allèrent  chercher  un  asile 
parmi  les  prêtres  vénérables  d’Eleusis , 
tandis  que  le  peuple  se  dispersa  dans 
les  montagnes,  où  il  usa  de  divers 
moyens  pour  se  dérober  à la  poursuite 
des  Spartiates. 

ÜTAT  DK  LA  LACONIB 

AFIiàs  X.A  PRBVlètB  aOHlRB  DK  MBSSÉNII. 

744  à 6S6  avant  J.-C. 

Pendant  la  seconde  période  de  leur 
première  guerre  contre  les  Messéniens, 
les  Spartiates  avaient  fait  serinent  de 
ne  retourner  dans  leurs  foyers  qu'après 
avoir  subjugué  leurs  ennemis.  Comme 
la  guerre  se  prolongeait,  le  sénat, 
frappé  des  progrès  de  la  dépopulation 
qui  menaçait  la  république,  rappela  de 
farmée  les  jeunes  gens  que  lùge  mili- 
taire requis  par  la  loi  n'obligeait  pas 
au  service.  Ils  obéirent;  et,  en^  vertu 
d’un  autre  décret , ou  leur  enjoignit 
de  fréquenter  les  femmes  mariées  des 


40 


L’UNIVERS. 


guerriers  absents , afin  de  réparer  les 
pertes  que  la  population  éprouvait, 

Les  enfants  nés  de  ce  commerce 
légal,  mais  illégitime,  furent  désignés 
sous  le  nom  de  Parthéniens.  Ils  n’a- 
vaient droit  à aucun  héritage,  et  cette 
classe , composée  de  bâtards  , devint , 
en  grandissant , hostile  à la  république. 
Traités  avec  le  mépris  le  plus  hautain 
par  les  Spartiates , les  Parthéniens  en- 
duraient patiemment  la  pauvreté,  mais 
ils  ne  pouvaient  supporter  les  affronts 
qu’on  leur  faisait  subir,  et,  ayant  uni 
leurs  ressentiments  aux  ressentiments 
des  Hilotes,  ils  résolurent  de  renverser 
leurs  oppresseurs. 

La  conspiration  était  flagrante;  le 
jour  où  elle  devait  éclater  approchait. 
Le  signal  auquel  les  Parthéniens  et 
les  Hnotes,  armés  de  poignards,  de- 
vaient fondre  sur  les  Spartiates , était 
convenu.  On  touchait  au  dénoilment 
de  la  sanglante  tragédie,  lorsque  le 
résident  de  l’assemblée  de  la  no- 
lesse  ordonna  au  céryce  ou  crieur 
public  d'annoncer  à haute  voix  que 
personne  n’eût  à jeter  son  bonnet  en 
l'air  ; il  lit  entendre  aux  conjurés  par 
ce  moyen  que  leur  complot  était  dé- 
couvert, et  qu'on  était  en  mesure  de 
le  réprimer. 

On  ignore  quel  châtiment  fut  in- 
fligé aux  Hilotes.  Quant  aux  Parthé- 
niens , ils  furent  traités  avec  une  mo- 
dération suggérée  plutôt  par  la  crainte 
que  par  l’humanité  des  Spartiates.  On 
leur  permit  de  s’expatrier , et  on  leur 
fournit  les  moyens  de  s’établir,  sous 
la  conduite  de  Phalante,  dans  les  dé- 
licieuses contrées  qui  bordent  le  golfe 
de  Tarente,  où  ils  fondèrent  une  co- 
lonie et  une  ville  de  ce  nom. 

SECONDP.  GimRRE  DE  MESSÉNIE.  6li. 

Les  Spartiates , délivrés  du  danger 
de  la  con.spiration  formidable  des 
Parthéniens  et  des  Hilotes,  jouirent 
d’un  calme  apparent  qui  dura'plus  de 
trente  ans. 

Cependant  les  Messéniens,  qu’ils  ac- 
cablaient d’outrages,  ne  pouvaient  se 
consoler  de  leur  humiliation.  Par  une 
inconséquence  qu’on  ne  saurait  ex- 
pliquer , leurs  superbes  dominateurs 


leur  avaient  permis  de  rebâtir  leurs 
villes,  de  s’assembler  sur  les  pinces 
publiques  , de  se  communiquer  leurs 
griefs  et  leurs  plaintes.  On  conspi- 
rait publiquement  : partout  lu  jeunesse 
brûlait  de  reprendre  les  armes , et  les 
plus  déterminés  jetèrent  les  yeux  sur 
Aristoraène,  qui  descendait  de  l’an- 
cienne race  des  rois  de  Messénie. 

j4rUtomène.—Cje  chef  illustre  avait, 
dès  son  aurore,  montré  sur  son  front, 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions, 
les  traits  et  le  caractère  d’une  grande 
ame  : entouré  d’une  jeunesse  impa- 
tiente dont  tour  à tour  il  enflammait 
ou  tempérait  le  courage,  il  interro- 
gea les  peuples  voisins,  et,  ayant  appris 

3ue  ceux  d’Argos  et  de  l’ A rcadie  étaient 
isposés  à lui  fournir  des  secours , il 
souleva  la  Messénie,  qui  fit  enten- 
dre les  cris  de  l’oppression  et  de  la 
liberté. 

Le  premier  combat  se  donna  au 
village  de  Oarac,  le  succès  en  fut 
douteux.  Aristomène  y déploya  une 
valeur  si  brillante,  qu’il  acquit  dès 
lors  une  gloire  immortelle.  Il  fut 
salué  roi  sur  le  champ  de  bataille,  . 
mais  il  refusa  un  honneur  auquel  il 
avait  des  droits  par  sa  naissance  et 
encore  plus  par  ses  vertus , et  se  con- 
tenta du  titre  de  général,  qui  convenait 
mieux  à sa  situation. 

Placé  à la  tête  des  troupes , il  vou- 
lut effrayer  les  Spartiates  par  un  coup 
d’éclat , et  déposer  dans  le  sein  de  leur 
capitale  un  gage  de  la  haine  qu’il  leur 
avait  vouée  dès  son  enfance.  Il  se 
rend  à Sparte,  il  pénètre  furtivement 
dans  le  temple  de  Minerve  et  suspend 
au  mur  un  nouclier  sur  leuuel  étaient 
écrits  ces  mots  : «C’est  aesdépouil- 
« les  des  Lacédémoniens  qu’Aristo- 
* mène  a consacré  ce  monument  à la 
« déesse.  » 

Cette  action  hardie  ne  tarda  pas 
à être  surpassée  par  l’intrépidité  de  , 
Panormos  et  de  Gonnippos,  compa- 
gnons d’ Aristomène.  Informés  que 
1^  Laciidémoniens  célébraient  la  Lite 
(le  Castor  et  de  Pollux  , les  deux 
héros  d’Andanie  , montés  sur  de  su- 
perbes coursiers,  la  lance  en  main  et 
un  manteau  de  pourpre  flottant  sur 
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les  épaules , se  présentent  au  milieu 
de  rassemblée,  où  l’on  chdmait  les 
Dioscures.  La  foule  superstitieuse , 
prise  de  vin , croit  voir  apparaître  les 
tils  de  Léda.  On  se  presse,  on  ac- 
court pour  leur  rendre  honneur.  Bais- 
sant leurs  lances,  les  deux  Messé- 
niens  piquent  leurs  chevaux , et,  après 
avoir  tué  ou  renversé  une  foule  de 
Lacédémoniens,  se  retirent  triom- 
phants vers  Andanie,  où  ils  sont  re- 
çus aux  acclamations  de  leurs  com- 
^triotes. 

Twtée.  — Dans  cette  occurrence , 
les  Spartiates  alarmés  eurent  recours 
à l’oracle  d’Apollon,  qui  leur  enjoi- 
gnit de  demander  un  général  aux 
Athéniens.  La  réponse  était  humi- 
liante pour  l’orguen  Spartiate,  qui  dut 
cependant  céder.  Mal^é  la  rivalité  na- 
tionale, Athènes  se  hâta  d'envoyer  à 
Lacédémone  Tyrtée,  militaire  très-peu 
distingué,  mais  plus  connu  comme 
poète.  Quoique  cette  dernière  malité 
ne  fût  guère  appréciée  des  Spartiates , 
ils  accueillirentTyrtée  comme  l’envoyé 
des  dieux. 

Appelé  au  seéours  d’un  peuple  guer- 
rier qui  le  mit  au  nombre  de  ses  ci- 
toyens, Tyrtée,  inspiré  par  le  génie 
de  la  guerre , s’abandonna  tout  entier 
à sa  haute  destinée.  Ses  chants  inspi- 
raient le  mépris  des  dangers  et  de 
la  mort;  il  les  fit  entendre,  et  les  La- 
cédémoniens volèrent  aux  combats. 

Les  guerriers  d’Aristomène  , à 
son  exemple,  s’élancent  de  leur  côté 
comme  des  lions  ardents  ; mais  leurs 
efforts  se  brisent  contre  cette  masse 
inrunobile  et  hérissée  de  fer,  où  les 
passions  les  plus  violentes  se  sont  en- 
flammées et  d’où  les  traits  de  la  mort 
s’échappent  sans  interruption.  Cou- 
verts de  sang  et  de  blessures , ils  dé- 
sespéraient (le  vaincre,  lorsque  l’intré- 

fiide  Messénien,  se  multipliant  dans 
ui-méme  et  dans  ses  soldats,  fait  plier 
Anaxandre , dont  les  redoutables  ba- 
taillons prennent  la  hiite. 

Sparte  ne  pouvait  supporter  la  honte 
de  sa  défaite  : elle  dit  a ses  guerriers  : 
f'  engez-moi;  à ses  esclaves  : Protégez- 
mci;  à un  esclave  plus  vil  que  les 
Il  ilotes,  et  dont  la  tête  était  ornée 


du  diadème  ; TraMs  tes  atliés  : cet 
esclave  couronné  était  Aristocrate,  roi 
d’Arcadie,  qui  avait  joint  ses  troupes 
à celles  des  Messéniens. 

Les  Spartiates , ranimés  par  les 
chants  de  T3^rtée , et  par  les  prophé- 
ties du  devin  Hécatée  ; et  les  Messé- 
niens, soutenus  par  les  divinations 
de  Théoclès,  avaient  de  nouveau  réuni 
leurs  soldats.  Les  deux  armées  S’ap- 
prochaient comme  deux  orages  qui 


vont  se  disputer  l’empire  des  airs.  A 
l’aspect  de  leurs  vaii^eurs , les  Spar- 
tiates cherchent  vainement  au  tond 


de  leur  cœur  un  reste  de  courage, 
ils  n’y  retrouvent  que  l’amour  sordide 
de  la  vie. 

Tyrtée  paraît,  il  semble  tenir  dans 
ses  mains  le  salut  de  la  patrie.  11 
chante  un  héros  (jui  vient  de  re- 

gousser  l’ennemi , le  mélange  confus 
e cris  de  joie  et  d’attendrissement 
(jui  honorent  son  triomple , le  respect 
qu’inspire  à jamais  sa  présence,  le 
repos  nonorable  dont  il  jouit  dans  sa 
vieillesse. 

Changeant  le  mode  dorique  de  sa 
lyre,  TWée  représente  le  sort  plus 
touchant  encore  d’un  jeune  guerrier 
mourant  au  champ  d’honneur,  les  cé- 
rémonies augustes  qui  accompagnent 
ses  funérailles,  les  regrets  et  les  gé- 
missements d’un  peuple  entier  à i’a> 
pect  de  son  cercueil , les  vieillards , 
les  femmes,  les  enfants  qui  pleurent 
et  se  roulent  autour  de  son  tombeau, 
les  honneurs  immortels  attachés  à sa 
mémoire. 

Tant  d’objets  et  de  sentiments  di- 
vers, retracé  avec  une  verve  rapide , 
embrasent  les  soldats  d’une  ardeur 
juscni’alors  inconnue.  Ils  s’attachent 
au  bras  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
familles  pour  être  reconnus  parmi  les 
morts;  trop  heureux  s’ils  omiennent 
les  honneurs  de  la  sépulture,  et  si  on 
dit  un  jour  en  les  nommant  : « Voilà 
« les  tombeaux  de  ceux  qui  sont  morts 
« pour  la  patrie.  » 

Trahison  du  roi  Aristocrate-  — 
Tandis  (jue  Tyrtée  excitait  l’enthou- 
siasme dans  l’armée  lacédémonicnne. 
Aristocrate , roi  des  Arcadiens , con- 
sommait sa  perfidie  dans  l’armée  mes- 
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sénienne.  De«  rumeucs  sinistres , $e- 
inée.s  par  son  ordre,  avaient  décou- 
ragé ses  soldats  : le  signal  de  In  ba- 
taille devint  le  signal  de  leur  fuite. 
Aristocrate  les  conauit  lui-même  dans 
la  route  de  l'infamie,  et  cette  route, 
il  la  trace  à travers  les  bataillons  d’A- 
ristomène,  au  moment  fatal  où  ils 
avaient  à soutenir  l’effort  des  .Spar- 
tiates : dans  un  clin  d'œil  une  grande 
partie  des  guerriers  de  la  Mcssénie  fut 
égorgée. 

Tel  on  a vu  de  nos  jours  Napoléon 
trahi  aux  plaines  de  Leipsick , tel  on 
vit  alors  Aristomène  abandonné  jwr 
les  Areadiens.  Privé  d’Androclès,  de 
Phintas , de  Phanas  qui  tombent  à ses 
côtés  entourés  de  leurs  plus  vaillants 
soldats,  il  ne  réussit  à se  dégager  que 
pour  se  retirer  sur  le  mont  llira.  (Je 
rut  sur  ses  hauteurs  que  les  soldats 
échappés  au  carnage  et  les  citoyens  ja- 
loux de  se  dérober  à la  servitude  par- 
vinrent il  se  réfugier. 

Les  vainq^ueurs  formèrent  une  en* 
ceinte  au  pied  de  la  montagne.  Ils 
voyaient  avec  effroi  les  Alesséniens 
au-dessus  de  leurs  têtes , comme  les 
pâles  matelots  1 lorsqu’ils  aperçoivent 
a l’horizon  ces  sombres  nuées  qui 
portent  les  tempêtes  dans  leur  sein. 

SiKCB  n’HiKA.  Alors  commença 
ce  siège  moins  célèbre,  quoique  aussi 
digne  d’étre  célébré,  quecelui  de  T roie; 
alors  se  reproduisirent  ou  se.  réalisè- 
rent tous  les  exploits  des  anciens  hé- 
ros; les  rigueurs  des  saisons,  onze 
fois  renouvelées , ne  ]mrcnt  jamais 
lasser  la  féroce  obstination  des' assié- 
geants, ni  la  fermeté  inébranlable  des 
assiégés. 

Ari.stomène  avait  formé  un  corps 
de  trois  cents  Messéniens  d'une  va- 
leur éprouvée , qui  l’accompagnaient 
dans  les  courses  qu'il  poussait  quel- 
quefois jusqu  aux  environs  de  Sparte. 
A la  prise  de  Cana,  il  avait  pris  des 
tilles  des  principaux  habitants  de  Lacé- 
démone qui  dansaient  dans  les  chœurs 
de  Diane , il  les  sauva  de  la  brutalité 
du  soldat  et  les  rendit  à leurs  parents. 

il  ne  fut  pas  aussi  heureux  a Kgile, 
où  les  matrones  de  Sparte  célébraient 
une  fête  de  Gérés , dans  un  temple  qui 


était  depuis  long-temps  en  grande  vé- 
nération. Ces  femmes,  élevées  dans  les 
exercices  de  la  gv'iiinastique , sortent 
brusquement  de  l’enceinte  sacrée,  ar- 
mées de  couteaux , de  haches , dp  tor- 
ches enflammées  et  des  instruments 
propres  aux  sacrifices,  fondent  sur 
tes  Messéniens  qu’elles  mettent  en 
fuite.  Aristomène  est  fait  prisonnier, 
et  il  allait  périr,  sans  l’intercessipp 
d’Archidamee,  prêtresse  de  Gérés,  qui 
connaissait  depuis  long-temps  le  héros 
messénien. 

Gonduit  à Sparte  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons  d’armes , il  est  con- 
damné à mort On  lui  permet  de 

conserver  son  bcuclier , et  il  tombe , 
privé  de  sentiment , au  fond  de  la 
Géada , gouffre  destiné  à recevoir  dans 
son  cloaque  les  plus  grands  crimi- 
nels qu’on  y précipitait;  les  prison- 
niers messéniens  venaient  d’v  être  en- 
sevelis. L’humidité  du  lieu  le  tira  de 
sa  léthargie  ! « Ç)uel  réveil  pour  Aris- 
tomène I l.’aspect  du  Tartare  lui  aurait 
inspiré  moins  d’horreur.  Il  se  trouve 
sur  un  tas  de  morts  et  de  mourants. 
Il  reconnaît  ses  compagnons  aux  cris 
déchirants  de  ceux  qui  respiraient 
encore.  « Je  les  appelais,  dit-il  (*), 

« nous  pleurions  ensemble;  ma  pré- 
« sence  semblait  adoucir  leurs  peines. 

« lllessés , mourant  de  faim , nos 
« yeux  devjDus  arides  cessèrent  de 
« verser  des  pleurs.  Mes  amis  expi- 
« raient  autour  de  moi  I A leurs  voix 
« affaiblies , je  comptais  les  mo- 
" ments  qui  leur  restaient  à vivre  ; je 
<>  voyais  froidement  celui  qui  termi-' 
« naît  leurs  maux.  J’entendis  enfin  le 
« dernier  soupir  du  dernier  de  mes 
« .soldats:  et  le  silence  du  tombeau 
< régna  dans  l’abtine. 

« Le  soleil  avait  trois  fois  recom- 
« mencé  sa  carrière  , depuis  que  je 
« n’étais  plus  compté  parmi  les  vi- 
« vants.  Immobile,  étendu  sur  la  terre 
« humide,  enveloppé  de  mon  man- 
« teau  , j’attendais  cette  mort  qui 
« mettait  ses  faveurs  à si  haut  prix , 

« lorsqu’un  léger  bruit  vint  frapper 

(*)  Barthélemy , Voyage  du  jeune  Ana- 
eharsù. 
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« mon  oreille.  C’était  an  animal  sau- 
« vage  qui  s’était  introduit  dans  le 
« souterrain , il  venait  dévorer  les  ca- 
« davres  de^  ceux  qu’on  y pr^ipitait. 
« Je  le  saisis , je  rite  traînai  appes  lui  ; 
« j’entrevis  la  lumière , et . continuant 
« à m’ouvrir  un  passage , je  sortis  de 
« la  région  des  ténèbres.  Je  trouvai 
« les  Messéniens  occupés  à pleurer  ma 
« perte.  Amoq  aspect, le  mont  Hira 
n tressaillit  de  cris  d'allégresse , et , 
« au  récit  de  mes  sbui&ances,  des  cris 
« d’indignqtion  éclattrerit. 

« La  vengeance  lés  suivjt  de  près  : 
« elle  fut  cruelle  comme  celle  des 
« dieux.  » 

PRisEp’HiRA.Aristomène,  qui  avait 
conservé  son  bouclier,  le  mappe  de 
son  glaive,  donne  le  signal  des  com- 
bats. Sqivi  'd’une  troupe  choisie,  il 
marche  aux  Corinthiens,  qui  venaient 
au  secours  des  Spartiates.'  Il  se  glisse 
dans  leur  camp  à la' faveur  des  ténè- 
bres , et  tous'  passent  des  bras  du 
sommeil  dans  ceux  de  la  mort:  fai- 
sant, dit  Pausanias,  pjus  quMI  ne 
semble  possible  à aucun  homme.  11 
immola  a Jupiter  Messéiiien  une  héca- 
tombe pour  avoir  tué  cènï  ennemis  de 
sa  main  : c’était  la  'troisiènie  ibis  qu’il 
présentait  au  même  dieiicetfe  bffrOTde 
barbare! 

Vains  hommages , offrandes  inuti- 
les ! Le  devin  Tnéoèlès  avertit  Aris- 
tomèné  que  l’heure  suprême  d’Hira, 
annoncée'  par  l’oracle  ’ de  Delphes , 
s’avance . et  qu’on  touche  au  denoû- 
ment  de  tant  d’agitations  meurtrières, 
par  une  patastrophe  sanglante. 

Un  berger,  autrefois  esclave  d'Em- 
péramos,  général  des  Lacédémoniens, 
conduisait  habituellemènt  son  trou- 
peau sur  {es  bords  de  la  Méda , qui 
coule  des  hauteurs  d’Hira  dans  le  golfe 
Cyparisien!  H aimait  ' une  Méssé- 
niçnhe,  qui  le  recevait  chaque  fois  que 
son  mari  était  de  faction.  Une  nuit, 
pendant  un  orage  affreux  ■,  l’époux  re- 
vient chez  lui  et  dit  à sa  fenune  que 
la  tempête  et  l’obscurité  mettant 
la  place  à l’abri  d’uiië  surprise,  les 
postes  sont  abandonnés , et  qu’Aris- 
lODiène  lui-méme  est  retenu  au  lit  par 
obe  blessure.  Le  berger,  qui  entend  ce 


récit,  quitte  l’^adroit  où  il  se  tenait 
caché , et  court  rapporter  au  général 
laoédémonien  ce  qui  se  passait. 

Accablé  de  fatigue , Aristomène  s’é- 
tait abandonné  à un  sommeil  pénible. 

Il  reposait , lorsqu’il  crut  voir  le  gé- 
nie de  la  Messénie  vêtu  de  longs  ha- 
bits de  deuil , et  entendre  ces  mots  : 

« Tu  dors,  Aristomène,  et  des  échelles 
« menaçantes  s’élèvent  dans  les  airs  ! 

« A l’aràui  de  ces  frêles  machines , le 
« génie  de  Lacédémone  l’emporte  sur 
« toj!  « 

A ces  accents,  Aristomène  s’éveille  ; 
l’ameoj^ressée,  l'esprit  égaré,  il  saisit 
ses  armes  en  poussant  un  cri.  Son 
fils  qe  présente.  — Où  sont  les  enne- 
mis?— Dans  Hiral  Étonnés  de  leur 
audace,  ils.  n’osent  avancer.  — Suivez- 
moi.  Kous  trouverons  Tbéoclès,  l’in- 
terprète  des  dieux,  le  vaillant  Man- 
ticiès  son  fils.  Courez  , répandez 
l’alarme;  annoncez  aux  Messéniens 
qu'au  lever  du  soleil  ils  verront  leurs 
généraux  au  milieu  des  ennemis. 

Illusion  trompeuse  I les  jours  d’Hira 
étaient  accomplis  : les  maisons , les 
temples , les  rues,  étaient  inondés  de 
sang,  et  la  ville  tout  entière  reten- 
tissait de  cris  épouvantables.  Les  ha- 
bitants, qui  ne  pouvaient  plus  entendre 
la  voix  d’Atistomène,  n’écoutaient  que  „ 
leur  fureur.  Les  femmes, qui  animaient 
les  soldats  au  combat,  se  précipitent  au 
milieu  des  Spartiates , et  tombent  en 
expirant  sur  les  corps  de  leurs  enne- 
mis , de  leurs  époux  et  de  leurs  en- 
fants. 

Au  retour  de  la  lumière,  on  se 
barricade , chaque  maison  devient  une 
forteresse  ; et  on  se  défendait  depuis 
trois  jours , lorsque  le  devin  Théoclès 
s'écria  : « C’en  est  fait  de  la  Messé- 
« nie , les  dieux  ont  résolu  sa  perte. 

« Fuis,  trop  généreux  Aristomène, 

« sauve  W malheureux  amis  ; c’est  à 
« Théoclès  de  s’ensevelir  sous  les  rui- 
« nés  de  la  patrie , destinée  à renaître 
« et  à briller  d’une  gloire  nouvelje  ! » 

Il  dit , et , se  jetant  dans  la  mêlée , i| 
meurt  libre  et  couvert  de  gloire.(671 
ans  avant  J.-C.). 

Aristomène  , pour  obéir  aux  ordres 
divins  de  Théoclès , après  avoir  réuni 
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les  femmes  et  les  enfants , qu’il  fait 
entourer  de  soldats , se  met  à leur 
tète.  Les  Spartiates  étonnés  ouvrent 
leurs  ranç;s , et  laissent  ce  qui  restait 
de  la  population  et  des  défenseurs 
d’Hira  arriver  paisiblement  sur  les 
terres  des  Areaaiens  , qu’ils  rencon- 
trèrent au  pied  du  mont  Lycée , avec 
des  vivres  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à leur  triste  situation.  Parvenu 
en  pays  ami , Aristomène  conçoit  le 
projet  de  se  porter  rapidement  sur 
Sparte , qu’il  pouvait  surprendre , pen- 
dant que  les  I.acédémoniens  s’enri- 
chissaient des  dépouilles  d’Hira.'  Il  lui 
restait  cinq  cents  hommes  déterminés. 
Trois  cents  Arcadiens  voulurent  par- 
tager la  gloire  de  cette  entreprise  au- 
dacieuse. Mais  la  perfidie  a’ Aristo- 
crate fit  échouer  ce  noble  dessein. 
Les  Arcadiens,  instruits  de  ce  forfait, 
se  saisissent  du  traître.  Amené  devant 
l’assemblée  du  j)euple,  il  y fut  con- 
vaincu et  condamne.  Ses  sujets  devin- 
rent ses  bourreaux , et  son  corps  fut 
transporté  dans  une  terre  étrangère  : 
un  poteau , dressé  près  de  sa  tombe , 
attesta  pendant  long-temps  son  infa- 
mie et  son  supplice.  La  dignité  royale 
fut  abolie  dans  sa  personne. 

Les  Arcadiens  offrirent  des  terres 
aux  Messéniens , qui  refusèrent  de  les 
accepter,  dans  la  craintede  perdre  leur 
nom  et  le  souvenir  de  leurs  maux. 
Ils  voulurent  s’embarquer,  sous  la  con- 
duite du  lils  d’Aristoqiène,  et  ils  firent 
voile,  du  port  de  Cyllène,  pour  la 
Sicile,  où  ils  fondèrent  la  ville  de 
Messine  : ils  s’y  établirent  comme 
dans  un  campement,  jusqu’au  jour  de 
la  vengeance.  Quant  au  héros  messé- 
nien,  qui  cherchait  partout  des  enne- 
mis aux  Spartiates,  if  mourut,  dit-on, 
à Rhodes  ou  à Sardes. 

ÉTAT  DE  LA  HELLADE  MÉBIDIONALB, 

666  ans  avant  J.-C* 

Après  la  conquête  de  la  Messénie, 
les  Spartiates  se  trouvèrent  maîtres 
des  deux  cinquièmes  du  Péloponèse. 
Le  reste  de  la  presqu’île  était  inéga- 
lement partagé  entre  les  Corinthiens  , 
les  Sicyoïiiens,  les  Acbéens,  les  Éléens, 


les  Argiens  et  les  Arcadiens , qui  of- 
fraient une  variété  prodigieuse  de  cou- 
tumes et  de  lois. 

\! Arcadie,  habitée  par  une  race  de 
pâtres  qui  se  disaient  indigènes,  et 
nés  avant  que  la  lune  marquât  son 
cours  dans  le  ciel , avait  été  gouver- 
née par  des  rois,  depuis  Areas  jusqu’à 
Aristocrate  II , qui  fut  lapide  par  le 
peuple.  Elle  fut  ensuite  divisée  en  au- 
tant de  petits  états  qu’il  s’y  trouvait 
de  villes  avec  leur  territoire.  La  con- 
stitution fut  démocratique,  comme  on 
devait  l’attendre  d’un  peuple  pasteur. 
Il  y eut  des  administrateurs  [ dé- 
miourges)  et  un  sénat;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  ses  cantons  isolés  aient 
jamais  été  unis  par  une  confédération 
générale. 

Avant  l’invasion  des  Doriens,  Co- 
rintheéisAt  soumiseàdes  rois  de  la  mai- 
son de  Sisyphe,  et  Homère  vante  cette 
ville  pour  ses  richesses.  Les  Doriens 
en  chassèrent  les  anciens  habitants , et 
Alétès , de  la  race  d’ Hercule,  y régna 
vers  1089;  ses  successeurs  en  occu- 
pèrent le  trône  jusqu’à  la  cinquième 
énération.  Mais,  ajn^s  la  mort  du 
ernier  roi  Télessos,  l’an  777,  la  fa- 
mille des  Bacchiades  (branche  colla- 
térale d’Hercule)  s’empara  de  l’auto- 
rité et  introduisit  une  sorte  d’oligar- 
cliie.  On  choisissait  annuellement  dans 
leur  famille  un  prytane , jusqu’en  6.57, 
que  Cypselos  se  rendit  maître  de  l’au- 
torité souveraine.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur, en  627,  son  fils  Périandre, 
qui  se  rendit  également  odieux  par 
son  avarice  et  par  sa  cruauté.  A ce 
prince,  mort  en  587,  succéda  Psam- 
métique,  son  neveu,  qui  régna  jusque 
vers  l’an  684,  temps  ou  les  Corinthiens 
s’affranchirent  du  pouvoir  absolu. 

Le  régime  républicain  de  Corinthe 
était  un  système  mixte  d’assemblée 
populaire  et  d’un  sénat  aristocratique 
compté  de  négociants , issus  des 
Bacchiades , qui  étaient  des  armateurs, 
devenus  puissants  par  le  commerce, 
tiqrinthe,  séparée  des  deux  mers  par 
l’isthme,  que  Pindare  compare  à un 
pont  destiné  à lier  le  midi  et  le  nord 
de  la  Grèce,  avait  deux  ports  sur  les 
rives  opposées  de  ce  prolongement  de 
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la  terre  ferme  : son  acrojwle  était 
inexpugnable.  {Yoy.pl.  15.) 

Les  vaisseaux  marchands  d’Italie, 
de  Sicile , et  ceux  des  Carthaginois , 
abordaient  au  port  du  Léché,  situé 
sur  le  golfe  des  Alcyons,  ou  ils  en  par- 
taient pour  se  rendre  aux  lieux  qu’on 
vient  d’indiquer.  Les  navigateurs  des 
Iles  de  la  mer  Égée,  des  côtes  de 
l’Asie-Mineure,  de  la  Phénicie  et  de 
l’Orient,  venaient  mouiller  au  jwrt 
de  Cenchrée,  sur  le  golfe  de  Saros. 
Toutes  les  marchandises  étaient  trans- 
portées à Corinthe,  d’où  on  les  em- 
barquait sur  d’autres  bâtiments;  mais 
dans  la  suite,  on  inventa  des  ma-, 
chines  pour  traîner  les  navires  tout 
chargés  d’une  mer  à l’autre. 

Corinthe,  qui  était  le  comptoir  prin- 
cipal , et  surtout  le  lieu  de  transit  du 
commerce  de  l’Orient  et  de  l’Occident, 
recevait  en  entrepôt  le  papier  et  les 
vojles  de  vaisseaux  des  manufactures 
d’Égj'pte , l’ivoire  de  la  Libye , les 
cuirs”  de  Cyrène,  l’encens  d’Arabie, 
les  dattes  de  la  Phénicie,  les  tapis  de 
Carthage,  le  blé  et  les  fromages  de 
Syracuse,  des  poires  et  des  pommes 
de  l'Eubée,  des  esclaves  de  la  Pbrygie 
et  de  la  Thessalie.  Tout  affluait  dans 
ses  marchés;  et,  aux  approches  des 
panégyries  ou  fêtes  publiques , le  con- 
cours des  étrangers  et  des  marchands 
était  tel , que  l’or  semblait  avoir  perdu 
sa  valeur  pour  satisfaire  au  luxe  et 
aux  plaisirs. 

Indépendamment  de  son  commerce, 
Corinthe  était  florissante  par  l’indus- 
trie et  le  goût  qu’elle  avait  pour  les 

Îiroduits  des  arts  ; elle  s’attribuait 
’avantage  d’avoir  inventé  la  roue  du 
potier,  et  d'avoir,  la  preipière,  fabriqué 
en  laine  les  couvertures  de  lit,  recher- 
chées des  étrangers.  Dépourvue  d’ar- 
tistes, elle  avait  rassemblé  les  tableaux 
et  les  statues  des  plus  grands  maîtres 
de  l’école  de  Sicyone.  Ses  fondeurs 
en  bronze,  habiles  à combiner  les 
métaux , fabriquaient  des  cuirasses  , 
des  casques,  des  vases,  moins  estimés 
pour  la  matière  que  pour  la  ciselure 
et  les  ornements  dont  ils  étaient  en- 
richis. 

Le  royaume  de  Sicyone  passait  pour 


le  plus  ancien  de  la  Grèce;  mais  les 
listes  des  rois  et  des  prêtres  auxquels 
il  fut  soumis  n’ont  aucun  fondement 
certain  dans  l’histoire.  Cette  petite 
contrée,  qui  fut  d’abord  habitée  par 
des  Ioniens , faisait  partie  du  royaume 
d’Agamemnon  à l’époque  du  siège  de 
Troie.  Lorsque  les  Doriens  envahirent 
le  Péloponèse,  Phalcès,  flls  de  ïe- 
menos , s’en  empara*  La  royauté  ayant 
été  abolie  à Sicyone,  à une  époque 
inconnue,  son  gouvernement  dégénéra 
en  une  anarchie  effrénée,  qui  conduisit 
.à  l’usurpation  d’un  seul  Orthagoras, 
dont  la  dynastie  se  succéda  jusqu’à 
Clisthène,  depuis  l’an  700  jusqu’à  GOO 
avant  notre  ère.  Après  avoir  recouvré 
leur  liberté,  les  Sicyoniens  éprouvè- 
rent encore  de  fréquentes  révolutions. 
Enfin  la  période  brillante  de  leur  exis- 
tence p^itique  tombe  au  temps  où 
cet  état  s’unit  à la  ligue  acbéenne. 

UArgoüde , avant  l’invasion  des 
Doriens,  était  partagée  en  plusieurs 
royaumes,  tels  que  ceux  d’Argos,  de 
Mycènes  et  de  Tirynthe.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  constitution  intérieure  après 
l’abolition  de  la  royauté,  c’est  qu’à  Ar- 
gos  il  y avait  un  sénat,  un  corps  de 
80  citoyens , et  des  magistrats , nom- 
més Artynes,  qui  étaient  à la  tête 
des  citoyens.  Mais  à Épidaure,  c’était 
un  corps  de  180  citoyens  qui  choi- 
sissaient dans  leur  sein  les  membres 
du  sénat.  L’Argolide  avàit  autant  d’é- 
tats indépendants  qu’elle  comptait  de 
villes. 

UAchaïe,  dont  on  a parlé  précé- 
demment , se  partagea , après  Taboli- 
tion  du  pouvoir  monarchique , en  douze 
petites  républiques,  composées  clia- 
cune  de  sept  à huit  dèmes  ou  cantons. 
Toutes  avaient  des  constitutions  dé- 
mocratiques, et  étaient  unies  entre 
elles  par  une  ligue  fondée  sur  la  plus 
parfaite  égalité. 

VÉUde,  après  l’abolition  de  la 
royauté  en  780,  fut  gouvernée  par 
des  Hellanodices , ou  juges,  qui  pré- 
sidaient à l’administrat  on  publique  et 
aux  jeux  olympiques.  Il  y en  eut  d’a- 
bord deux,  et  ensuite  dix”,  c’est-à-dire 
un  par  tribu  ; en  sorte  que  le  nombre 
varia  suivant  les  changements  poli- 
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tiques.  Les  Eléens  burent  aussi  un 
sénat,  composé  de  90  membres,  dont 
les  fonctions  étaient  à vie. 

UKÀCB  DO  MIUED,  oo  IIELLAS 
De  600  à 5oo  avant  J.-C. 

La  Megaride,  soumise  à l’Attique 
et  à Corinthe,  sut,  après  plusieurs 
guerres,  rompre  ses  liens,  reconqué- 
rir ses  droits  et  les  défendre.  Vers 
l’dn  600,  Théagènes,  beau-père  de 
l’Athénien  Cylon  i s’était  rendu  maître 
du  gouvernement;  on  le  bannit»  et  on 
rétablit  la  constitution  républicaine  ; 
mais  elle  dégénéra  bientôt  en  ochlO- 
cratie,  ou  domination  purement  po- 
pulaire. Cependant  il  parait  qu’avant 
la  guerre  médique  elle  était  revenue 
à un  gouvernement  bien  ordonné; 
quoiqu^n  n’ait  d’àilleuts  aucune  con- 
naissance de  son  régime  intérieur. 

La  Béotte-,  où  l’abolition  du  gou- 
vernement monarchique  temonte  à 
l’année  1126,  se  partagea  en  autant 
de  petits  états  qu’il  y avait  de  villes, 
dont  les  plus  oonaidérdbles  étaient 
Thèbes,  Platée,  Tbespie,  Tanagre  et 
Chéronée  ; qui  avaient  chacune  Mn 
territoire  et  son  régime  particulier. 
Thèbes  acquit  ; dans  la  suite , une 
prééminence  qOi  devint  une  domina- 
tion absolue;  quoique  contestée  par 
plusieurs  villes  ; bt  surtout  par  Plam. 

Les  affaires  de  la  Béotie  étaient  diri- 
gées par  quatre  conseils,  qui  dioisis- 
saient  onie  béotarques  ; Ou  magistrats 
suprêmes , auxquels  le  commandement 
des  armées  était  dévolu. 

I.a  Phocule  était  originairement 
gouvernée  par  des  rois,  dont  l’auto- 
rité cessa  vers  le  temps  de  l’invasion 
des  Doriens.  On  ne  connaît  point  la 
constitution  républicaine  qui  riit  sub- 
stituée à leur  autorité;  et  il  paraît 
que  la  contrée  tout  entière  ne  forma 
qu’un  seul  état.  Cependant  Crissa,  et 
Cyrriia,  son  port  principal;  semblent 
avoir  composé  un  canton  séparé  vers 
600,  comme  on  le  dira  ci-âprès,  en 
parlant  de  la  guene  qui  fut  déclarée 
aux  Crisséeni  par  le  conseil  des  am- 
phictyons. 

La  Locride  eut  des  rois,  mais  on 
ignore  comment  et  dans  quel  temps 


cette  contrée  adopta  le  gouvernement 
républicain;  ce  qui  est  positif,  c’est 
que  les  trois  tribus  locriennes  res- 
teront toujours  séparées  par  la  forme 
de  leuc  constitution  politique  ; cepen- 
dant Amphisse  paraît  avoir  été  la  ca- 
pitale, des  LocrideS. 

VÉtoUe.  Ses  habitants,  qui  demeu- 
rèrent les  plus  barbares  et  les  plus 
grossiers  de  toutes  les  populations 
helléniques;  n’étaient,  comme  ils  le 
sont  encore  aujourd’hui,  qu|une  peu- 
lade  de  voleurs , qui  exerçaient  leurs 
rigandages  sur  terre  et  sur  mer.  Les 
qoms  de  leurs  anciens  héros , tels  que 
Ëtolos,  Pénée,  Méléagre,  Diomède, 
furent,  à |a  vérité,  célébrés;  mais  on 
voit  les  Ëtoliens  presque  effacés  de 
l’histoire  de  la  Grece  lorsqu’elle  de- 
vint florissante,  et  ils  ne  reparaissent 
en  scène  que  dans  la  période  des  guerres 
de  Rome  contre  les  rois  de  Macâoine  : 
leur  constitution  jpolitique  est  in- 
eonoue. 

VAèofrna/nie  prenait  son  nom  du 
béros  Acarnan  : il  parait  qu’une  par- 
tie de  son  territoire  dépendait  du 
royaume  d’Ulysse  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  On  ne  sait  quand  ni 
comment  le  gouvernement  républicain 
s’introduisit  dans  l’Acamanie , ni 

?iuelle  en  était  la  constitution.  Stratos 
ut  sa  capitale  ; et  dix-neuf  villes,  qui 
avaient  chacune  un  régime  particulier, 
s’unissaient  d’intérêts  quand  les  cir- 
constances l'exigeaient  : d’où  il  résulta 
une  ligue  stable. et  permanente. 

HEpire  était  habitée  par  plusieurs 
peuplades  , les  unes  grecques , les  au- 
tres étrangères  ou  scythiques.  La  plus 
puissante  était  celle  des  Molosses; 
gouvernée  par  des  princes  de  la  mai- 
son des  Arsacides , successeurs  de 
Pyrrhus,  fils.  d’Achille.  Cette  dynastie 
recque  fiit  la  seule  dans  laquelle  la 
ignité  royale  se  conserva  long-temps. 
Au  moyen  de  son  alliance  avec  les  rois 
de  Mecraoine , elle  s’empara  de  toute 
l’Épire;  où  naquit  Pyrrhus  II,  qui  osa 
lutter  contre  la  fortune  de  Rome. 

La  ThtsscMe  contenait  à l’époque 
de  la  guerre  de  Troie  dix  petits  royau- 
mes. Tout  ce  qu’on  peut  savoir  de  po- 
sitif, après  cette  époque,  sur  son  his- 
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toire,  c’ést  qüë  les  villes  deTlieSSalie , 
si  elles  eurent  une  liberté  politique,  ne 
surent  pas  la  conserver  long-teinps  ; 
car,  dans  les  deux  VllWé  lës  plüs  con- 
sidérables, Phérès  et  LhHsSe,  des  chefs 
puissants  étaient  parvenus  à S’enipdrér 
de  l’autorité  suprëmë,  et  ils  paraissént 
s’y  être  maintenus  sans  interruption. 
Dès  avant  le  cbmniencfemeht  dé  la 
guerre  médiqüe , la  fàrtiille  des  Aleua- 
des,  qui  prCTendait  descendre  d’iler- 
ciile , régnait  à Larisse , et  Hérodote 
les  désigne  sous  le  nom  de  rois  de 
Tliessalie , qui  se  maintinrent  Jus- 
qu’au règne  de  Philippe,  père  d’A- 
lexandre-le-Crana. 

rnBMiènii 

GUEKRË  èÂchÜK  nONTËË  LES  CElSSÉBItS. 

aviiii  i.  c.  jS4  s 6t<4^ 

La  république  de  Crissa,  située  au 
pied  du  Mont-Parnasse  t semblait  être 
la  partit!  la  plus  favorablement  dotée 
de  la  Grèce.  (Voy;  planche  2)  (*). 
Riche  d’un  territoire  peu  étendu, 
mais  tellement  fertile  qu’on  lui  avait_ 
domié  le  nom  d’Aenmrse,  elle  joi- 
gnait aux  dons  d’une  nature  libérale 
les  bienfaits  d’ün  commerce  sans  ri- 
vaux. Il  était  entretenu  par  le  . con- 
cours des  vaisseaux  de  la  mer  Égée , 
de  .l’Orient,  de  l’Italie < de  la  Sicile 
et  des  contrées  les  plus  éloignées  de 
la  Méditerranée , chargés  de  nombreu- 
ses théories  qui  se  ridaient  aux  au- 
tels d’Apollon  Delpoien.  Tous  ces 
vaisseaux  abordaient  aux  ports  des 
Crisséens,  qu’ils  enrichissaient  par  le 
mouvement  que  le  commerce  répand 
toujours  dans  sa  sphère  bienfaisante; 
mais  ces  avantages  ; au  lieu  de  les  sa- 
tisfaire, ne  sérvrrent  qu’à  augmenter 
leur  insatiable  cufHdim. 

Non  contents  de  prendre  part  aux 
hécatombes  parfaites  qu'on  offrait  au 
dieu  de  Delphes,  les  Crisséens  éta- 
blirent des  péages  sur  les  pèlerins  qui 
venaient  visiter  une  ville  devenue  le 
séjour  du  l’ixe  et  des  plaisirs,  bien 
plus  encore  que  le  sanctuaire  de  la 
piété.  Les  marchands  ne  tardèrent  pas 

f*)  CrÎMa  occupait  l’emplact^ment  d’où  est 
prise  celte  vue  du  Mont-Parnasse. 


à éjirouvér  les  vèiation.s  qu’on  fdisait 
subir  ailx  pélerlhs , ët  tOiis , soit  Grecs, 
soit  Barbares,  réclamèrënt  les  fran- 
bhlkes  décrétées  par  lé  conseil  des  am- 
phictyons , auxquels  ils  adressèrent 
leurs  plaintes. 

La  question  était  importante.  Les 
théories  devenaient  cn.'iqüë  année 
moins  nombreuses,  l’oracle  voyait  di- 
minuer ses  revenus,  les  aounnes  de 
Cyrrha  étaient  en  déficit.  Les  Cris- 
•se’ens,  aveuglés  par  l’envie  qu’ils  por- 
taient à leurs  voisins,  au  lieu  de  con- 
sulter leurs  véritables  intérêts , se 
décidèrent;!  mettre  Delphes  au  pillage; 
et  ce  projet  fut  exécuté  aussitôt  qu’il 
eut  été  conçu. 

Le  sanctuaire  d’Apollon  jouissait 
d’une  si  haute  réputation  de  sainteté 
que  sa  garde  n’était  confiée  qu’au  res- 
Mct  général  des  peuples  : on  n’y 
trouva  aucune  résistance.  Les  Cris- 
àéens  entrent  dans  le  temple,  ils 
s’emparent  des  offrandes  que  la  piété 
des  nations  y avait  accumulées  depuis 
plusieurs  siècles.  Ils  pénètrent  dans  le 
Dois  sacré,  ils  massacrent  ceux  qu’ils 
rencontrent;  In  jeunesse  des  deux  sexes 
éprouve  la  licence  brutale  qui  outrage 
la  pudeur  et  la  nature.  En  vain  les 
aniphictyons , revêtus  de  leurs  orne- 
ments , portant  dans  les  mains  les 
symboles  de  leurs  fonctions  pcifiques, 
veulent  interposer  leur  autorité  sa- 
crée , ils  sont  outragés , battus , fou- 
lés aux  pieds;  et  telle  fut  leur  frayeur, 

?u’ils  balancèrent  long-temps  avant  de 
ulininer  le  décret  d'excommiaiication 
contre  les  sacrilèges. 

Il  est  question  dans  cette  circon- 
stance de  Solon,  député  d’Athènes 
au  conseil  ampliictyonique  : il  déter- 
mina ses  collègues  à venger  la  ma- 
jesté de  la  religion,  la  violation  des 
lois  et  des  droits  de  l’humanité.  Mais 
on  hésitait,  lor.sque  l’oracle  consulté 
prononça  qu’il  fallait  « déclarer  la 
« guerre  aux  Crisséens,  les  poursiii- 
« vre  à outrance , démolir  leurs  vil- 
o les  , désoler  leur  pays , et,  après  l’a- 
« voir  consacré  à Apollon,  à Diane, 
« à Latone  et  à Minerve,  le  vouer 
« à une  éternelle  stérilité.  » 

Après  avoir  lancé  cet  anathème. 
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qu’ils  rendirent  public,  les'  amphic- 
tvons  se  séparèrent  pour  aller  pro- 
clamer la  guerre  sacrée  dans  leurs 
républiques.  Mais  les  Grecs  étaient 
travailles  par  trop  de  dissensions  do- 
mestiques pour  songer  à réhabiliter 
la  gloire  outragée  d'Apollon. 

Cependant  Eur^loque , prince  tlies- 
salien , s’étant  mis  à la  tete  de  quel- 
ues  aventuriers  , ravagea  la  plaine 
e Crissa.  Au  retour  de  la  belle  sai- 
son , il  revenait  aux  mêmes  lieux , et 
ce  ne  fut  que  dans  la  neuvième  année 
de  la  guerre  qu’il  iwrvint  à établir  la 
circonvallation  de  la  ville  sacrilège. 

Alors  une  peste  meurtrière  frappa 
l’armée  des  assiégeants , et  les  am- 
phictyons  s’étant  adressés  à l’oracle 
d’Apollon , le  dieu  les  exhorta  à tirer 
de  f’fle  de  ('.os  le  faon  avec  l’or  : 
c’était  Nébros  (le  faon) , fils  de  Chry- 
sos (l’or),  descendant  d’Esculape  et 
l’un  des  aïeux  d’Hippocrate,  qui  rendit 
la  santé  à l’armée.  Il  indiqua  en  même 
temps  aux  chefs  l’horrible  moyen  de 
s’emparer  de  C.rissa. 

L’histoire  aurait  dû  cacher  à la  pos- 
térité ce  .stratagème  on  plutôt  ce  for- 
fait, qu’on  attribua  dans  la  suite  au  dieu 
de  Delj)hes.  « Ce  fut , d’après  le  con- 
« seil  de  Nébros,  d’enqwisonner  un 
« coiiduitqui  portait  l’eau  à Crissa,» 
au  lieu  d'en  détourner  le  cours.  La 
ville  ne  tarda  pas , par  cet  affreux 
moyen , à succomber , ainsi  que  ses 
habitants  ; et  lorsqu’on  pénétra  dans 
son  enceinte , on  n’y  trouva  que  des 
cadavre.s  hideux. 

Cependant  il  restait  à soumettre  une 
partie  de  la  |>opulation  sacrilège  qui 
s’était  réfugiée  dans  les  murs  de  Cyr- 
rha,  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
L’oracle  de  Delphes  fut  encore  une  fois 
consulté  sur  le  moyen  de  la  réduire. 
Sa  réponse , exprimée  en  termes  am- 
bigus, parut  impraticable.  « Vous  ne 
« renverserez  pas  les  tours  élevées  de 
« Cyrrha , tant  que  les  flots  écumeux 
« d'Amphitrite  aux  yeux  bleus  ne 
« battront  point  les  plages  sonores  du 
« territoire  sacré!  » Comment  en  effet 
conduire  la  mer  .à  la  distance  de  quel- 
ques milles,  par«dessus  des  rochers  et 
des  montagnes , de  manière  que  les 


flots  pussent  se  briser  contre  les  escai  - 
pements  du  Parnasse? 

Solon,  qui  opinait  dans  le  con- 
seil amphic^onique , résolut  seul 
ce  qui  semblait  une  énigme.  Sa  sa- 
gesse supérieure  le  pom  à démon- 
trer l’impiété  qu’il  y aurait  à suppo- 
ser que  le  dieu  demandait  une  chose 
impossible,  pour  terminer  une  guerre 
qu^l  avait  sanctionnée  du  poids  auguste 
de  son  autorité.  Rien  de  plus  simple , 
dit-il, que  son  oracle,  puisqu’il  ne  s’a- 
gissait que  de  consacrer  à Apollon 
respace  de  terrain  qui  s’étendait  depuis 
Delphes  jusqu’à  la  mer  des  Alcyons, 
où  (Jyrrha  se  trouvait  bâtie. 

Les  amphictyons  confirmèrent  la 
proposition  de  Mion  par  un  suffrage 
unanime,  chacun  restant  étonné  de 
n’avoir  pas  songé  à un  expédient  qui 
s’offrait  naturellement  à la  pensee. 
On  rendit  sur-le-champ  un  décret  qui 
déclarait  le  territoire  des  Cyrrhéens 
propriété  d’Apollon  ; et  la  ville  qu’ils 
occupaient,  attaquée  avec  fureur  par 
les  assiégeants , ne  tarda  pas  à tomber 
sous  leurs  coups.  Les  sacrilèges,  dé- 
voués aux  dieux  infernaux,  furent 
passés  au  fil  de  l’épM , leurs  femmes 
et  leurs  enfants  traîné  en  esclavage, 
et  leurs  dépouilles  distribuées  aux 
vainqueurs  dans  les  jeux  pythiques, 

2ui  lurent  célébrés  avec  une  magni- 
cence  extraordinaire. 

HISTOIRE  DBS  ATHENIENS. 

63o  à 490  «vâot  i.-C. 

C’est  environ  cent  cinquante  ans 
après  la  première  olympiade  que  com- 
mence, à proprement  parler,  rhistoire 
des  Athéniens,  qui  renferme  environ 
deux  cent  vingt  ans , si  on  la  conduit 
jusqu’à  la  prise  d’Athènes.  On  y voit 
a des  intervalles  distincts  les  com- 
mencements , les  progrès  et  la  déca- 
dence de  leur  empire.  Nous  nomme- 
rons la  première  de  ces  phases , siècle 
de  Solon  ou  des  lois;  la  seconde, 
siècle  de  Thémistocle  et  d’Aristide  : 
c’est  celui  de  la  gloire;  la  troisièmfl 
sera  le  siècle  de  i’ériclès:  c’est  celui 
du  luxe  et  des  arts. 
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SIÈCLE  DE  SOLON. 

La  période  des  archontes  décen- 
naux qui  se  succédèrent  de  752  à 682, 
n’oftre  aucun  événement  remarqua- 
ble : Us  descendaient  de  la  famille 
de  Codrus. 

Les  neuf  archontes  annuels 
jusqu’à  Solon,  de  682  a 592. — On  ne 
connaît  pas  les  motifs  du  changement 
qui  abrégea  le  temps  de  la  magistra- 
ture des  archontes,  et  porta  à neuf  le 
nombre  de  leurs  membres.  Il  con- 
vient, pour  éclairer  la  marche  de 
l’histoire,  de  remonter  aux  causes 
des  événements  dont  on  va  parler. 

Dans  une  recherche  de  cette  im- 
portance, la  science  du  gouvernement 
et  de  la  législation  tient  la  première 

Jilace  ; et  mal^  la  distance  des  temps , 
e lecteur  appréciera  l’influence  des 
lois  d’Athènes , incorporées  dans  la 
jurisprudence  romaine,  vers  le  milieu 
du  V siècle  avant  notre  ère , et  qui 
servirent,  après  un  intervalle  d’en- 
viron seize  cents  ans,  à introduire 
la  justice  et  la  civilisation  dans  l’Eu- 
rope. 

La  forme  du  gouvernement  établi 
par  Thésée  avait  éprouvé  des  altéra- 
tions sensibles  : le  peuple  avait  en- 
core le  droit  de  s’assembler;  mais 
c’était  entre  les  mains  des  riches, 
qui  l’opprimaient,  que  résidait  le 
souverain  pouvoir. 

Les  magistrats , suivant  Démosthè- 
ne  , pillaient  le  tr^or  et  les  temples; 
le  riche  tyrannisait  le  pauvre  ; le  pau- 
vre alarmait  continuellement  la  sû- 
reté du  riche.  La  rapacité  des  créan- 
ciers ne  connaissait  aucunes  bornes. 
Ils  contraignaient  les  débiteurs  insol- 
vables à cultiver  les  terres  qu’ils  pos- 
sédaient, à faire  le  service  des  animaux 
domestiques,  à livrer  leurs  fils  et  leurs 
filles  pour  les  exporter  et  les  vendre  à 
l’étranger.  La  population  réduites  l’in- 
digence, tirant  son  courage  de  son  dé- 
sespoir, avait  pris  la  résolution  desuivre 
un  chef  guerner,  pour  attaquer  et  mas- 
sacrer ses  oppresseurs,  établir  une  ré- 
partition émie  des  terres , et  instituer 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
L’origine  des  calamités  sociales  dé- 
V livraison.  (Grèce.) 


rivait  d’une  aristocratie  oppressive, 
dont  les  membres  étaient  pris  dans  les 
familles  nobles. 

Ln  très-petit  nombre  d’ordonnances, 
connues  sous  le  nom  de  lois  royales, 
ne  suffisaient  pas,  depuis  que  les  con- 
naissances ayant  augmenté,  de  nou- 
velles sources  d'industrie,  de  besoins 
et  de  vices,  s’étaient  répandues  dans  la 
société.  La  licence  restait  sans  puni- 
tion, on  n’infligeait  que  des  peines 
arbitraires  ; la  vie  et  la  fortune  des 
particuliers  étaient  confiées  à des  ma- 
gistrats qui,  n’ayant  aucune  règle  fixe, 
n’étaient  que  trop  disposés  à écouter 
leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dracon,  vers  622  AV.  J.-C.— Dans 
cette  confusion,  Dracon  fut  choisi  pour 
organiser  la  législation  dans  son  ensem- 
ble. Il  rédigea  un  code  de  lois  et  de 
morale.  Il  prit  le  citoyen  au  moment 
de  sa  naissance,  prescrivit  la  manière 
de  le  nourrir  et  de  l’élever , le  suivit 
dans  les  différentes  époques  de  la  vie. 
Il  se  flattait  de  pouvoir  former  des 
hommes  libres  et  des  citoyens  ver- 
tueux , mais  il  ne  fit  que  des  mécon- 
tents ; et  ses  règlements  sanguinaires 
excitèrent  tant  de  murmures,  qu’il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  l’Iled'Égine, 
où  n mourut. 

Cylon  , 598  AVANT  J.-C.  — Comme 
Dracon  n’avait  pas  touché  à la  forme 
du  gouvernement,  les  divisions  intes- 
tines augmentèrent  rapidement.  Un 
des  principaux  citoyens,  nommé  Cy- 
lon, forma  le  projet  de  s'emparer  de 
l’autorité  : on  t’assiégea  dans  la  cita- 
delle, et  se  voyant  sans  vivres,  il  évita 
par  la  fuite  le  supplice  qu’on  lui  desti- 
nait. Ses  complices  se  rét'iigièrent  dans 
le  temple  de  Minerve;  ils  furent  tirés 
de  cet  asile  et  massacrés  aussitôt; 
quelques-uns  même  de  ces  infortunés 
furent  égorgés  sur  l’autel  des  redou- 
tables Euménides. 

L’indignation  fut  générale,  et  toute 
la  ville  restait  dans  l'attente  des  maux 

Î|ue  méditait  la  vengeance  céleste, 
orsqii’on  reçut  la  noiivèlle  de  la  prise 
du  port  >isée  et  de  l’île  de  Salamine, 
dont  les  Mégariens  s’étaient  eiiinarés. 

Peste. — A cette  triste  nouvelle  suc- 
céda bientôt  une  maladie  épidémique. 

4 


'.zoo  : 


oogle 


L’UNivr.us 


La  multitude , saisie  de  terreurs  pani- 
ques , était  livrée  à l'illusion  de  mille 
spectres  elfrayants.  I.es  devins,  les 
oracles  consultés  déclarèrent  qu’A- 
thènes,  souillée  par  la  profanation  des 
lieux  saints,  devait  être  puriUée  par 
les  cérémonies  de  l'expiation. 

l'.PIMÉNinK,  ÜU3  AVANT  J.-C.  — On 
lit  venir  de  Crète,  Épiinénide,  renommé 
par  son  coininerce  avec  les  dieux , et 
qui  lisait  dans  l’avenir.  On  racontait 
que,  jeune  encore,  il  avait  été  saisi  d’un 
Süinineil  profond  , qui  dura  quarante 
ans.  Il  était  parvenu  à une  teUe  répu- 
tation de  sagesse,  que,  dans  les  cala- 
mités publiques,  les  peuples  mendiaient 
auprès  de  lui  le  bonheur  d’être  puri- 
liés,  suivant  les  rites  que  ses  mains, 
disait-on,  rendaient  plus  agréables  à 
1a  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports 
de  l’esjiérance  et  de  la  crainte.  Il  or- 
donna de  construire  de  nouveaux  tem- 
ples et  de  nouveaux  autels,  d’immoler 
des  victimes  qu’il  avait  choisies,  et 
d’accompagner  les  sacrilices  de  cer- 
tains cantiques  composés  pour  les  ex- 
piations. Comme,  en  parlant,  il  parais- 
sait agité  d’une  fureur  divine,  tout 
était  entraîné  par  son  éloquence  impé- 
tueuse, et  on  |)eut  le  regarder  comme 
un  des  législateurs  moraux  d’Athènes. 

Ca  conl’iance  qu’il  avait  inspirée, 
et  le  temps  qu’il  fallut  pour  ex^ter 
ses  ordres  , calmèrent  insensiblement 
les  esprits;  les  fantômes  disparurent: 
lîpimenide  partit  couvert  de  gloire, 
honoré  des  regrets  d’un  peuple  entier: 
il  refusa  des  présents  considérables , 
et  ne  demanda  pour  lui  qu’un  rameau 
de  l’olivier,  consacré  à Mi:ierve,  et 
pour  Cnosse,  sa  patrie,  l’amitié  des 
Athéniens. 

Peu  de  temps  après  son  départ,  les 
factions  se  réveillèrent  avec  une  nou- 
velle fureur;  et  leurs  excès  furent 
portés  si  loin  , qu’on  se  vit  bientôt  ré- 
duit à cette  extrémité  où  il  ne  reste 
d'autre  alternative  à un  état  que  de 
périr  ou  de  s’abandonner  au  génie  d’un 
grand  homme. 

Solon,  594  avant  J.-C.  Solon  fut, 
d’une  voix  unanime,  élevé  à la  dignité 
de  premier  magistrat , de  législateur 


et  d’arbitre  souverain  : il  prit  le  titre 
d’archonte. 

Cet  homme , digne  non  seulement 
de  la  reconnaissance  d’Athènes,  mais 
de  l’humanité  tout  entière,  fut  celui 
qui  sauva  sa  patrie  de  l’anarchie,  en 
jetant  les  bases  de  sa  prospérité  fu- 
ture. On  a déjà  prononcé  le  nom  de 
Solon,  lorsqu’il  était  député  d’Athènes 
dans  le  conseil  des  amphictyons;  et 
ce  qu’il  lit  alors  annonçait  ce  qu'on 
devait  attendre  de  la  maturité  de  ses 
Jugements. 

^lon  descendait  des  anciens  rois 
d’Athènes.  Il  s’appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse au  commerce , et , après  y avoir 
gagné  assez  de  bien  pour  se  mettre  à 
Pabri  du  besoin  et  des  offres  géné- 
reuses de  ses  amis , il  ne  voyagea  plus 
que  pour  augmenter  ses  connaissan- 
ces. Dans  ce  Dut,  il  fréquenta  Tbalès 
de  Milet,  Pittacos  de  Hlitylène,  Bios 
de  Priène,  Cléobule  de  Lindos,  My- 
son  de  Chen , et  Cbilon  de  Sparte,  il 
cultivait  la  poésie,  qui  ût  ses  délices 
jusqu’à  son  e.xtrême  vieillesse:  enfin 
son  caractère  doux  et  facile  semblait 
ne  le  destiner  qu’à  mener  une  vie  pai- 
sible dans  le  sein  des  arts  et  des  plai- 
sirs honnêtes  : les  dieux  en  décidèrent 
autrement. 

Les  pauvres,  résolus  à tout  entre- 
prendre pour  sortir  de  leur  position, 
demandaient  le  partage  des  terres, 
précédé  de  l’abolition  des  dettes.  Les 
riches  s’opposaient  à des  prétentions 
qui  les  auraient  confondus  avec  la 
multitude  et  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  bouleverser  l’état.  Dans  cette 
extrémité , Solon  abolit  les  dettes  des 
particuliers,  annula  tous  les  actes  qui 
engageaient  la  liberté  des  citoyens, 
fixa  le  taux  de  l’intérêt  à douze  pour 
cent,  et  refusa  la  répartition  des  terres. 

Les  riches  et  les  pauvres  crurent 
avoir  tout  perdu,  parce  qu’ils  n’avaient 
pas  tout  obtenu  : mais  quand  les  pre- 
miers furent  rassurés  sur  la  posses- 
sion des  biens  qu’ils  avaient  reçus  de 
leurs  pères  ; quand  les  seconds,  déli- 
vrés de  la  crainte  de  l’esclavage , vi- 
rent leurs  faibles  héritages  affranchis 
de  toute  servitude,  l’industrie  renaître, 
la  confiance  se  rétablir,  et  revenir 
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tant  de  citoyens  we  la  dureté  de  leurs 
créanciers  avait  Forcés  de  s’expatrier, 
alors  le  peuple , frappé  de  la  sagesse 
de  son  législateur,  ajouta  de  nou'.  eaux 
pouvoirs  à ceux  dont  il  l’avait  déjà 
revêtu. 

Solon  en  profita  pour  réviser  les 
lois  de  Dracon,  dont  les  Atliéniens 
demandaient  l'abolition.  Celles  qui  con- 
cernaient l’homicide  furent  conservées 
en  entier,  et  les  autres  moditiérâ  ou 
abolies. 

Enhardi  par  le  succès,  Solon  voulut 
abolir  l’aristocratie,  sans  tomber  dans 
une  pure  démocratie.  Il  s’occupa  en 
cons^uence  de  trois  objets  essentiels  : 
de  l’assemblée  de  la  nation , du  choix 
des  magistrats,  et  des  tribunaux  de 
justice. 

Solon  posa  en  principe  que:  « le 
« petit  nombre  n’était  pas  fait  pour 
« commander,  et  le  plus  grand  pour 
« obéir;  mais  que  c’était  au  peuple, 
a réuni  en  convention  nationale,  à 
« décider  les  alternatives  de  la  paix 
« ou  de  la  guerre;  à statuer  sur  les 
« alliances , sur  les  lois , sur  l’impôt, 
« sur  la  responsabilité  des  ministres 
« chargés  de  l’autorité  exécutive,  et 
O sur  tous  les  grands  intérêts  de  l’é- 
« tat.  Tous  les  citoyens  devaient  être 
« de  pur  sang  athénien , en  ligne  di- 
« recte  du  côté  paternel  et  maternel , 
« et  rassemblée  n’était  regardée 
« comme  complète  que  lorsqu’elle  se 
« composait  de  six  mille  votants.  » 

Ce  nombre  et  l’impétuosité  d’une 
^eille  multitude  furent  tempérés  par 
deux  forts  contre-poids , le  sénat  et 
l’aréopage,  dont  les  menabres  ne  pou- 
vaient être  choisis  que  dans  certaines 
classes  de  citoyens. 

Solon  divisa  les  Athéniens  en  qua- 
tre catégories , conformément  au  pro- 
duit de  leurs  immeubles.  La  première 
comprenait  les  pentacosimédinines , 
ou  citoyens  dont  les  terres  rapportaient 
annuellement  cinq  cents  mesures  de 
denrées  sèdies  ou  liquides,  blé  et  huile, 
dont  le  revenu  peut  être  comparé 
à quinze  mille  francs  de  notre  mon- 
naie. La  seconde  série  était  composée 
des  cheoakers,  qui  jouissaient  de  onze 
mille  francs  de  revenu  ; la  troisième. 


de  zeogites,  dont  les  biens  de  même 
nature  produisaient  un  revenu  de 
cinq  mille  cinq  cents  francs;  et  la 
quatrième , de  Ùiètea  ou  nou  proprié- 
teires , et  par  consémient  la  plus  nom- 
breuse. Ces  derniers  furent  éloignés  des 
emplois,  qu'ils  respectèrent  d'autant 
plus  qu’ils  ne  pouvaient  y arriver:  s’ils 
y étaient  parvenus  en  effet,  qu'aurait- 
ou  pu  en  espérer? 

Tous  les  citoyens  avaient  le  droit  de 
suffrage  dans  lès  assemblées  publiques 
et  dans  les  cours  de  justice  ; mais  les 
trois  premières  classes  avaient  le  privi- 
lège exclusif  de  siéger  dans  le  sénat, 
dans  l’aréopage,  ou  d^occuper  tout  autre 
office  de  magistrature,  sans  prétendre 
à aucun  émolument  pour  des  charges 
qn’ils  se  faisaient  un  devoir  religieux  de 
remplir  avec  la  plus  grande  exactitude 

Le  sénat , composé  de  quatre  cents 
membres  ( il  fut,  quatre-vingt-six  ans 
après  son  institution , augmenté  de 
cent  sénateurs  par  Clisthène),  jouis- 
sait de  la  faculté  de  convoquer  l’as- 
semblée nationale , d'examiner  et  de 
rejeter  préliminairement  toutes  les 
matières  avant  qu’elles  fussent  soumi- 
ses à la  sanction  du  peuple,  et  de 
rendre  des  ordonnances  qui  avaient 
force  de  loi  pendant  le  cours  d’une 
année , sans  avoir  besoin  du  consen- 
tement de  la  nation. 

Outre  cette  autorité,  le  sénat  pou- 
vait seul  faire  construire  des  vais- 
seaux, guiper  des  flottes,  lever  des 
armées,  saisir  et  renfermer  les  cri- 
minels d’état,  examiner  et  punir  plu- 
sieurs délits  qui  n’étaient  point  ex- 
pressément prevus  par  une  loi  posi- 
tive. 

Le  président  du  sénat,  qui  s’assem- 
blait tous  les  jours,  excepté  pendlint 
les  fêtes , avait  la  garde  des  archives  et 
du  trésor  public. 

Ce  contre-poids  aristocratique  fut 
encore  augmenté  par  l’autorité  de  l’a- 
réopage et  des  arcliorites. 

Ces  derniers  magistrats  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Le  premier,  désigné 
sous  le.  titre  d’éponyme,  donnait  son 
nom  à l’année , et  présidait  aux  cours 
de  justice  civile,  composées  de  citoyens 
choisis  au  sort , qui  siégeaient  comme 
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juges;  mais  il  n’appartenait  qu’à  l’ar- 
clionte  et  à ses  assesseurs  de  prendre 
une  connaissance  provisoire  des  af- 
faires, de  prescrire  la  forme  de  la 
procédure,  de  distribuer  le  ballottage, 
de  recevoir  et  de  déclarer  le  rapport 
et  la  sentence  de  la  cour. 

L’arcbonte-roi , qui  était  le  second 
en  dignité,  présidait  aux  causes  re- 
latives à la  religion , brandie  impor- 
tante et  dangereuse  de  la  législation 
athénienne. 

Le  troisième  archonte,  réuni  aux 
généraux,  était  à la  tête  du  comité 
(le  la  guerre,  sous  le  nom  de  polé- 
marque  : les  six  autres,  appelés  tbes- 
motbètes,  dirigeaient  les  six  cours  de 
justice  où  les  (Muses  criminelles  étaient 
examinées  et  jugées.  Ces  magistrats 
étaient  annuels,  et  Mmptables,  envers 
les  quatre  tribus  du  peuple,  de  leur 
administration  publique. 

D’après  le  plan  de  Solon , l’aréo- 
page, qui  n’avait  été  qu’un  instrument 
dans’ les  mains  de  raristocratie , de- 
vint l'appui  de  la  constitution.  Com- 
iiosé  des  magistrats  sortant  de  charge, 
il  restait  le  tribunal  suprême  dans  Tes 
causes  capitales  et  il  ledevenait  en  même 
temps  pour  l’inspection  des  moeurs.  Au 
reste,  si  ce  mélange  d’aristocratie  et  de 
démocratie  prouve  dans  le  législateur 
une  profonde  connaissance  de  ce  qui 
constitue  l’e,ssence  du  gouvernement 
républicain,  les  efforts  de  Solon,  pour 
remettre  les  rênes  de  l’état  dans  les 
mains  des  citoyens  les  plus  éclairés 
et  les  mieux  faronnés  au  maniement 
des  affaires,  lui  rontencore  plus  d’hon- 
neur. Il  en  est  de  même  de  ses  lois 
concernant  la  vie  privée  : il  n’y  avait 
pas , comme  Lycurgue , subordonné 
la'  morale  à la  politique , mais  au  con- 
traire la  politique  à la  morale. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  con- 
server leur  force  que  pendant  un 
siècle.  Après  que  les  sénateurs,  les 
archontes,  le  peuple  se  furent  enga- 
gés, par  serment,  à les  maintenir, 
on  les  inscrivit  sur  des  cyrbes,  ou 
rouleaux  de  bois,  qu’on  plaija  dans  la 
citadelle.  Ils  s’élevaient  du  sol  jus- 
(lu’à  line  certaine  hauteur,  et,  tournant 
au  moindre  effort  sur  eux-mêmes,  ces 


cyrbes  plantaient  successivement  le 
code  entier  des  lois  aux  yeux  des  lec- 
teurs. 

Quand  on  les  eut  méditées  à loisir, 
Solon  fut  assiégé  d’une  foule  d’im- 
portuns qui  l’accablaient  de  questions, 
de  conseils , de  louanges  ou  de  repro- 
ches. Il  les  écouta  avec  douceur,  mais 
il  comprit  bientôt  que  le  temps  seul 
pouvait  consolider  son  ouvrage  : U 
partit , après  avoir  demandé  la  permis- 
sion de  s’absenter  pendant  dix  ans  et 
engagé  les  Athéniens , par  un  serment 
solennel,  à ne  point  toucher  a ses 
lois  jus(pi’à  son  retour. 

Arrivé  en  Egypte,  il  fréquenta  les 
prêtres,  qui  croyaient  possécler  les  an- 
nales du  monde.  En  Crète , il  eut 
l’honneur  d’instruire , dans  l’art  de 
régner,  le  souverain  d’un  petit  can- 
ton, et  de  donner  son  nom  à une 
ville  dont  il  fit  le  bonheur. 

A son  retour,  il  trouva  les  Athé- 
niens prêts  à retomber  dans  Tanar- 
chie.  ^ législation  n’avait  pu  faire 
cesser  les  divisions  intérieures  : elle 
eut  cela  de  commun  avec  toutes  les 
réformes  politiques.  Il  se  crut  d’abord 
puissamment  secondé  par  Pisistrate , 
(jui  se  trouvait  à la  tête  de  la  faction 
populaire;  mais  il  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que  ce  profond  politique 
cachait,  sous  un  faux-semblant  d’é- 
galité , une  ambition  démesurée. 

PiSISTHATE,  561  AVANT  J.-C. 
— Jamais  homme  ne  réunit  plus  de 
qualités  p(>ur  captiver  les  esprits  : une 
naissance  illustre,  des  richesses  con- 
sidérables, une  valeur  brillante  et 
souvent  éprouvée,  une  figure  impo- 
sante, une  éloquence  persuasive  à la- 
(pielle  le  son  de  la  voix  prêtait  de 
nouveaux  charmes,  un  esprit  enrichi 
des  agréments  que  la  nature  donne , 
et  des  connaissances  que  l’étude  pro- 
cure ; jamais  homme  a’ailleurs  ne  fut 
plus  maître  de  ses  passions,  et  ne 
sut  mieux  faire  valoir  les  ver^  qn’il 
possédait  en  effet,  et  celles  dont  il 
n’avait  que  les  apparences. 

Avec  de  si  grands  avantages , Pi- 
sistrate, doué  de  douceur  et  d’une 
grande  flexibilité  de  caractère,  était 
accessible  aux  moindres  citoyens  : il 
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leur  prodiguait  les  consolations  et  Mort  dr  Pisistrate,  ,S28  avant 
les  secours  qui  tarissent  la  source  des  J.-C.  — Trente-trois  années  s’écou- 
niaux,  ou  qui  en  corrigent  l’amertunne.  lèrent  depuis  la  révolution  iusqu’à  la 
Solon,  attentif  à ses  démarches,  mort  de  Pisistrate;  mais  il  ne  fut  à 
pénétra  ses  intentions;  mais  tandis  la  tête  des  affaires  que  pendant  dix- 
qu’il  s’occupait  à eu  prévenir  les  sui-  sept  ans.  Accablé  par  l’iniluence  de 
tes,  Pisistrate  parut  dans  la  place  ses  adversaires,  deux  fois  obligé  de 
publique  couvert  de  blessures  qu’il  quitter  l’Attique,  deux  fois  il  reprit 
s’était  faites,  implorant  la  protection  son  autorité,  et  avant  de  mourir,  il 
de  ce  Muple  qu’il  avait  si  souvent  eut  la  satisfaction  de  l’affermir  dans 
prot^  lui-méme.  On  convoqué  l’as-  sa  famille. 

semblée  : il  accuse  le  sénat  et  les  Ses  jours  furent  marqués  par  des 
chefs  des  autres  factions  d’avoir  at-  bienfaits  et  par  des  vertus.  Ses  lois , 

tenté  à ses  jours;  et  montrant  ses  en  bannissant  l’oisiveté,  encouragè- 
plaies  encore  spglantes  : « Voilà , rent  l’apiculture  et  l’industrie.  11 

« s’écrie-t-ii , citoyens,  le  prix  de  ranima  la  valeur  des  troupes,  en  as- 

« mon  amour  pour  la  démocratie,  et  signant  aux  soldats  invalides  une  sub- 

« du  zèle  avec  lequel  j’ai  défendu  vos  sistam^  assurée  pour  le  reste  de  leurs 

< droits.  » jours.  Aux  diamps,  dans  la  place  pu- 

A ces  mots,  des  cris  menaçants  clique,  dans  ses  jardins  ouverts  à 

éclatent  de  toutes  parts  ; les  princi-  tout  le  monde,  il  paraissait  comme 
paux  citoyens  étonnés  gardent  le  si-  un  père  au  milieu  de  ses  enfants  , 

lence  ou  prennent  la  fuite.  Solon,  toujours  prêt  à écouter  les  plaintes 

indigné  de  leur  lâcheté  et  de  l’aveu-  des  malheureux,  faisant  des  remises 
glement  du  peuple , tâche  vainement  aux  uns , des  avances  aux  autres , et 
de  ranimer  le  courage  des  uns , de  des  offres  à tous, 
dissiper  l’illusion  des  autres  ; sa  voix.  En  même  temps , dans  la  vue  de 
que  les  années  ont  affaiblie,  est  fa-  concilier  son  goût  pour  la  magnifl- 

cilement  étouffée  par  les  clameurs  cence  avec  la  nécessité  d’occuper  un 

qu’excitent  la  pitié,  la  fureur  et  la  peuple  indocile  et  désœuvré,  il  em- 

crainte.  L’assemblée  se  termine  par  bellissait  Athènes  de  temples,  de  gvm- 

accorder  à Pisistrate  un  corps  de  nases , de  fontaines  ; et  comme  Yl  ne 

satellites,  chargés  d’accompagner  ses  craignait  pas  le  progrès  des  lumières, 

pas  et  de  veiller  à sa  conservation,  il  publia  une  nouvelle  édition  des 

Dès  ce  moment,  tous  ses  projets  poésies  d’Homère;  enOn  il  forma  pour 

furent  remplis  : il  employa  ces  for-  le  public  une  bibliothèque  com(K)sée 

ces  à occuper  la  citauelle;  et  après  des  meilleurs  livres  qu’on  connaissait 

avoir  désarmé  la  multitude , il  se  re-  alors. 

vêtit  de  l’autorité  suprême.  Son  ame  élevée  ne  conçut  jamais 

Solon  ne  survécut  pas  long-temps  l’idée  de  se  venger  des  insultes  qu’il 

à l’asservissement  de  sa  patrie.  Il  pouvait  facilement  punir.  Sa  fille  as- 

s’était  opposé  autant  qu’il  l’avait  pu  sistait  à une  cérémonie  religieuse  , 

aux  entrcmrises  de  Pisistrate.  On  l’a-  un  jeune  homme  qui  l’aimait  eperdû- 

vait  vu , les  armes  à la  main , se  ren-  ment  courut  l’embrasser , et  quelque 

dre  à la  place  publique  et  cliercher  à temps  après  entreprit  de  l’enlever, 

soulever  le  peuple  ; mais  son  exem-  Pisistrate  répondit  à sa  famille , qui 

pie  et  ses  di^urs  ne  faisaient  plus  l’engageait  à sévir  ; » Si  nous  haïs- 

aucune  impression  : ses  amis  seuls , « sons  ceux  qui  nous  aiment , que 

effrayés  de  son  courage , lui  repré-  « ferons-nous  à ceux  qui  nous  haïs- 

sentaient  que  le  tyran  avait  résolu  sa  « sent  ?»  Et  sans  différer  davan- 

perte  : « Et  après  tout,  ajoutaient-  tage,  il  choisit  ce  jeune  homme  pour 

• ils,  qui  peut  vous  inspirer  une  telle  son  gendre. 

« fermeté i^..— Ma  vieillesse,  répon-  Des  gens  ivres  insultèrent  publi- 
« d/t-il.  » quement  sa  femme  ; le  lendemain  ils 
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Tinrent,  fondant  en  larmes,  solliciter 
un  pardon  qu’ils  n’osaient  es^rer. 
« Vous  vous  trompez,  leur  dit  Pisis- 
« trate,  ma  femme  ne  sortit  point 
« hier  de  la  journée.  » 

Enfin,  quelques-uns  de  ses  amis, 
résolus  de  se  soustraire  à sa  domi- 
ncition,  se  retirèrent  dans  une  place 
forte.  Il  les  suivit  aussitôt  avec  des 
esclaves  qui  portaient  son  bagaee;  et 
comme  ces  fugitifs  lui  demanuèrent 
quel  était  son  dessein  : <<  U faut , 
« leur  dit-il , que  vous  me  persuadiez 
« de  rester  avecvous,  ou  que  je  vous 
« persuade  de  revenir  avec  moi.  a 

Os  actes  de  modération , multipliés 
pendant  sa  vie  et  rehaussés  par  l'éclat 
de  son  administration , adoucissaient 
insensiblement  l’humeur  intraitable 
des  Athéniens,  et  faisaient  que  plu- 
sieurs d’entre  eux  préféraient  une  ser- 
vitude si  douce  à leur  ancienne  et  tu- 
multueuse liberté. 

Hl  PPI  A.S  ET  H 1 PP  ARQUE  SUCCÈDENT 
A PiSISTRATE,  528- .5 14  AVANT  J. -G. 
— Os  lils  de  Pisistrate  lui  succédè- 
rent : avec  moins  de  talent,  ils  gou- 
vernèrent avec  la  même  sagesse.  Hip- 
pnrqiie  aimait  les  lettres.  Anacréon  et 
Sinionide , attirés  auprès  de  lui , en 
reçurent  l’accueil  le  plus  flatteur  : 
mais,  ainsi  que  son  frere  Hippias,  il 
était  adonné  aux  plaisirs , et  il  en  fut 
la  première  victime. 

Deux  jeunes  Athéniens , Harmodios 
et  Aristogiton,  liés  entre  eux  de  l’a- 
mitié la  plus  tendre,  ayant  essuyé  de 
la  part  d’Hipparque  un  affront  qu’il 
était  impossible  d’oublier , conjurèrent 
sa  perte  et  celle  de  son  frère.  Quel- 
ques-uns de  leurs  amis  entrèrent  dans 
ce  complot,  et  l’exécution  en  fut  re- 
mise è la  solennité  des  Panathénées, 
ou  fêtes  de  Minerve,  pendant  lesquel- 
les le  port  d’armes  était  permis  aux 
Athéniens. 

Dans  cette  vue,  Harmodios  et  Aris- 
togiton , qui  avaient  caché  leurs  poi- 
gnards sous  des  branches  de  myrte , 
se  rendent  aux  lieux  où  les  princes 
mettaient  en  ordre  une  théorie  ou 
procession  qu’ils  devaient  conduire  au 
temple  de  Minerve.  Ils  arrivent,  ils 
voient  un  des  conjurés  s’entretenir  fa- 


milièrement arec  Hippias,  iissecroient 
trahis.  Résolus  de  vendre  chèrement 
leur  vie , ils  s’écartent  et  rencontrent 
Hipparque , auquel  ils  plongent  leurs 
poignards  dans  le  sein.  Harmodios 
tombe  aussitôt  sous  les  coups  redou- 
blés des  satellites  du  prince.  Ari.sto- 
giton,  qu’on  saisit,  est  appliqué  à 
la  question  : il  accuse  les  plus  fidèles 
partisans  d’Hippias , qui  les  fait  aus- 
sitôt mettre  à mort.  « As-tu  d’autres 
» scélérats  à dénoncer?  s’écrie  le  tyran 
« transporté  de  fureur.  — Il  ne  reste 
<1  plus  que  toi  j répond  l’Athénien  : 
» je  meurs  et  j’emporte  en  mourant 
« la  satisfaction  de  t’avoir  privé  de 
» tes  meilleurs  amis.  » 

Dès  lors  Hippias  ne  se  signala  plus 
que  par  des  injustices,  et  trois  ans 
après  il  fut  chassé  d’Athènes. 

Archontat  de  Gi.isthène  , 510 
AVANT  J. -G.  — Clisthène,  chef  des  Alc- 
méonides, famille  puissante  d’Athè- 
nes, de  tout  temps  ennemie  des  Pi- 
sistratides , qui  l’avaient  exilée  en 
Macédoine , songea  à renverser  Hip- 
pias. Clisthène , aidé  d’une  foule 
de  mécontents  qui  l’avaient  suivi , 
ayant  obtenu  le  secours  des  Spartia- 
tes, par  le  moyen  de  la  pytnie  de 
Delphes,  qu’il  avait  mise  dans  ses  in- 
térêts, marcha  contre  Hippias  et  le 
força  d’abdiquer  la  tyrannie,  sans  pou- 
voir lui  ôter  l’espérance  de  la  recon- 
quérir un  jour. 

Les  Athéniens  n’eurent  pas  plus  tôt 
reconquis  leur  liberté,  qu’ils  rendirent 
les  plus  grands  honneurs  à Harmo- 
dios et  à Aristogiton.  On  leur  éleva 
des  statues  sur  la  place  publique  et  les 
poètes  éternisèrent  leur  mémoire. 

Clisthène , qui  avait  renversé  le 
dernier  des  Pisistratides , eut  encore 
à lutter  pendant  quelques  années  con- 
tre une  faction  puissante.  Mais  avant 
enfin  obtenu  le  crédit  que  ses  tafents 
méritaient , il  crut  raffermir,  en  for- 
mant dix  tribus  au  lieu  de  quatre , 
l.a  constitution  que  Solon  avait  éta- 
blie et  que  les  Pisistratides  ne  son- 
gèrent jamais  à détruire. 

Alors  la  démocratie,  pareille  au 
débordement  d’un  fleuve,  n’eut  plus 
de  limites.  Le  peuple  ne  voulut  désor- 
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mais  obéir  qn’à  des  démagoraes  qui 
l’égarèrent,  et  il  recula  si  loin  tes 
bornes  de  son  autorité,  que,  cessant 
de  les  apercevoir  lui-méme,  il  crut 
qu’elles  avaient  cessé  d’exister. 

GlOlKB  D’ATflÈHBS. 

DB  TBlvirrOCLB  BT  D’ABUmB. 

Les  guerres  commencent  CO  général 
par  l’ambition  des  princes,  et  finis- 
sent par  le  malheur  des  peuples.  Cette 
vérité  devrait  servir  de  règle  aux  his- 
toriens, pour  mettre  au  rang  des 
cannibales  ces  héros  trop  vantâ  qui 
ne  sont  connus  que  pour  avoir  en- 
sanglanté et  ravagé  la  terre.  Au 
contraire , l’exemple  d’une  nation  qui 
préfère  la  mort  à l’esclavage , est  trop 
grand  et  trop  instructif,  pour  n’étre 

as  offert  comme  modèle  aux  peuples 

e tous  les  âges,  en  leur  rappelant 
que  le  glaive  a étié  donné  aux  hom- 
mes pour  défendre  la  liberté , la  pa- 
trie et  ies  lois  contre  l’étranger. 

CAUSES  FEEIUÈBES  DE  LA  GUBRRE  MéOlQUS. 

C0U)I«IES  GRECQUES  DE  L’AsIS- 
Mireure.— Les  Grec»  n’ouMièreot  ja- 
mais leur  commune  origine.  Les  co- 
lonies qu’ils  avaient  fondées  dans  l’O- 
rient plus  de  sept  siècles  avant  notre 
ère,  remportaient  sur  leurs  métro- 
poles d’Europe  en  splendeur  et  en 
prospérité.  Milet,  Colopimn,  Phocée, 
F.phcse,  Smyrne,  avaient  perfectionné 
les  arts  d’utilité  et  d’agrément,  qu’ils 
avaient  trouvés  en  usage  chez  les 
Phrygiens  et  les  Lydiens.  Leur  poésie 
surpassait  tout  ce  que  l’antiquité  of- 
frait de  plus  sublime,  car  les  sons 
de  la  harpe  de  David  ne  s’étaient  pas 
enccre  fait  entendre  au-delà  des  plages 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Les  Grecs  de  la 
douce  Ionie  excellaient  à mouler 
l’argile,  à j^r  le  bronze  en  fonte, 
à sculpter  en  marbre  les  premières 
statues  qui  parurent  dans  les  temples 
des  dieux  , ennoblis  par  raroliitectiire 
de  leurs  artistes.  Plus  tard,  elle  don- 
na naissance  à l’histoire  et  à la  philo- 
sophie qui  se  répandit  dans  la  Hel- 
lade , en  Italie  et  dans  la  Sicile. 

Le  bonheur  des  colonies  qu’on  vient 
de  citer  ^it  menacé  par  des  voisins 


qui  tendaient  à subjugner  l’ABie-Mi- 
neure  : c’étaient  les  Lydiens.  Ils  ha- 
bitaient cette  belle  contrée  qui  s’étend 
depuis  le  fleuve  Halys  jusqu’à  la  mer 
Égée , et  du  pont  Euxin  à ta  Méditer- 
ranée. Le  Pactole  y roulait  avec  son 
onde  des  sables  mélés  d’or,  et  le  Cays- 
tre  ses  eaux  limpides , couvertes  de  cy- 
mes , qui  ont  fourni  une  des  plus  bel- 
Ifô  comparaisons  de  l’Iliade  au  divin 
Homère,  né  sur  les  bords  du  Mêlés. 

L’Ionie,  TÉolie  et  la  Doride pos.sé- 
daient  sur  les  mêmes  rivages  une  li- 
sière de  terrain  de  dix-sept  cents  sta- 
des (64  lieues)  en  longueur,  sur  qua- 
tre cent  soixante  ( 17  lieues  -î)  de 
largeur,  non  compris  Rhodes,  Cos, 
Samos,  Chios  et  Lesims,  qui  taisaient 
partie  des  colonies  helléniques. 

Lydiens.  718 — 607  avant  J.-C. 
Les  limites  de  cet  ouvrage  ne  permet- 
tent pas  de  faire  en  detail  mention 
des  Alyatides,  ni  des  descendants 
d’Hercule , jusqu’à  Candaule  et  à Gy- 
gès.  Ardys,  héritier  de  ce  prince, 
après  s’être  emparé  de  Colophon  et 
de  Priène,  envaliit  le  territoire  des 
Milésiens.  Sadyates  son  fils,  héritier 
de  sa  haine  contre  les  colonies  grec- 
ques, fut  son  successeur  : Alyates 
continua  les  projets  de  ses  devanciers. 

Alyates,  607  avant  J.-C.  — Ce 
prince,  qualifié  A' heureux,  ravageait 
périodiquement  le  territoire  de  Milet. 
Il  en  était  à sa  douzième  incursion 
annuelle,  lorsque  le  feu  qu’il  avait  fait 
mettre  aux  moissons  atteignit  le  tem- 
ple de  Minerve  Assésienne,  qui  fut 
entièrement  dévoré  par  les  flammes. 
Alyates , entouré , comme  tous  les 
princes  asiatiques , de  joueurs  de  har- 
pes et  de  hautbois,  de  ditrurs  d’hom- 
mes et  de  femmes , étourdi  par  le 
tumulte  des  réjouissances  et  par  l’ap- 
pareil du  triomphe,  ne  tarda  pas  à 
sortir  de  son  enivrement. 

A peine  de  retour  à Sardes,  une 
main  invisible semblel’avoir  frappé.  Il 
comprend , à l’inutilité  des  soins  qu’on 
lui  prodigue,  qu’il  est  mortel,  et  que 
Minerve  châtie  son  impiété.  Il  prie, 
il  conjure  la  divinité  de  l’épargner,  et 
il  se  hâte  d’envoyer  une  députation 
solennelle  à Delphes.  Arrivée  au  sanc- 
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tuaire  de  l’oracle , Apollon  refuse 
d’entendre  le  suppliant,  si,  avant  tout, 
il  ne  réédilie  le  temple  de  la  déesse, 
lille  de  Jupiter,  maître  de  l’Olympe. 

Cette  condition  nécessitait  une  treve 
avec  Thrasybule , qui  était  alors  ^ran 
ou  roi  de  Milet.  Les  ambassadeurs 
d’Alyates  envoyés  pour  la  négocier, 
ui  croyaient  voir  cette  ville  dans  la 
étresse,  la  trouvèrent  parfaitement 
approvisionnée,  grâce  à un  stratagème 
de  Thrasybule,  qui  avait  fait  trans- 
porter sur  la  place  publique  les  appro- 
visionnements rentermés  dans  les  ma- 
gasins ; ils  déridèrent  leur  maître  à 
convertir  1a  trêve  en  un  traité  hono- 
rable avec  les  Milésiens.  Alyates  or- 
donna ensuite  d’élever  deux  temples  à 
Minerve,  et  vécut,  dit-on,  cinquante- 
deux  ans  après  avoir  accompli  cet  acte 
expiatoire. 

Régne  beCrésds,  562avant  J.-C. 
La  splendeur  de  Crésus,  successeur 
d’Alyates,  fut  celle  d’un  météore  pas- 
sager qui,  après  avoir  brillé  un  ins- 
tant, disparaît  pour  jamais.  Il  fut  le 
plus  grand  conquérant  des  rois  de  la 
Lydie,  en  même  temps  que  le  dernier 
roi  de  cette  contrée,  et  le  dernier  sou- 
verain de  sa  dynastie.  Il  attaqua,  sous 
différents  prétextes  injustes  , les  villes 
grecujues,  déchirées  par  des  dissensions 
civiles.  Toute  la  péninsule,  à l’ex- 
ception de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie  j fut 
soumise  à sa  volonté:  il  vit  ainsi  a ses 
pieds  trois  nations  originaires  de  la 
Grèce  et  onze  d’extraction  barbare. 

Enivré  de  tant  de  prospérités,  Cré- 
suss’occupaitde  créer  une  marine,  dans 
le  dessein  d’étendre  ses  conquêtes, 
lorsqu’il  fut  détourné  de  ce  projet  par 
nias  de  Priène,  d’autres  disent  par 
Pittacos  de  Mytilène , qui  se  trouvait  à 
sa  cour.  Le  roi  lui  ayant  demandé  ce 
^u’il  y avait  de  nouveau  en  Grèce, 
le  philosophe  lui  répondit  « que  les 
■>  Hellènes  des  îles  réunissaient  une 
« cavalerie  nombreuse  pour  envahir 
« la  Lydie  ! — PIdt  aux  dieux , s’écria 
« Crésus, que  les  Grecs,  inhabilesdans 
« l’art  équestre,  vinssent  attaquer  la 
« cavalerie  lydienne!  la  guerre  serait 
« bientôt  terminée.  — C’est , repartit 
« Bias,  comme  si  les  Lydiens,  iiiexpé- 


o rimentés  dans  la  marine,  attaquaient 
« les  Grecs  par  mer.  » Le  roi,  flairé 
par  cette  réponse  , se  détermina  à 
jouir  paisiblement  de  la  grandeur  à l;i- 
quelle  il  était  parvenu. 

CoDft  de  Crésds.  La  cour  de  Cré- 
sus était  la  plus  brillante  et  la  plus 
magnilique  de  son  siècle.  Les  Grecs, 
soumis  a sa  puissance,  n’avaient  perdu 
que  le  droit  de  se  nuire  entre  eux.  Ils 
vivaient  sous  le  despotisme  d’un  mo- 
narque faible  et  vain  , mais  libéral  et 
magnifique , qui  était  prévenu  en  leur 
faveur.  Ils  reconnaissaient  son  droit 
de  conquérant  par  un  léger  tribut, 
mais  ils  étaient  régis  par  leurs  lois , 
ils  conservaient  leur  nationalité  et  les 
formes  de  leur  administration  publi- 
que. Le  roi , qui  parlait  leur  langue , 
admirait  leurs  poètes  , leurs  artistes  : 
l’Ionie  enfin  ne  fut  jamais  plus  heu- 
reuse que  sous  le  règne  de  ce  maître 
indulgent. 

Solon  a la  cour  de  Crésus.  Ce 
fut  alors  que  fleurirent  Thalès  de  Mi- 
let , Bias  de  Priène , Cléobule  de  Lin- 
dos,  et  un  grand  nombre  de  sages  nés 
pour  le  bonheur  des  hommes  : Ésope 
et  Solon  vécurent  dans  l’intimité  de 
Crésus. 

Il  avait  reçu  ce  dernier  dans  sa  fa- 
miliarité, sans  lui  faire  aucune  ques- 
tion. Content  de  lui  montrer  ses  tré- 
sors et  la  magnificence  de  son  palais , 
il  complimentait  le  philosophe  sur  son 
oût  pour  les  voyages,  lorsqu'il  se 

écida  à l’interroger Existe-t-il, 

« Solon,  un  homme  plus  heureux  que 
« moi?  — Tellos  d’Athènes.»  Crésus, 
qui  confondait  le  bonheur  avec  les 
richesses,  repartit:  « Pourquoi  cette 
« préférence  donnée  à Tellos?  — Tel- 
n los , répliqua  Solon , n’était  pas  illus- 
a tre  par  des  trésors.  Simple  citoyen 
a d’Athènes , il  descendait  de  parents 
<1  qui  méritaient  les  premiers  hon- 
« neurs  de  la  république.  Heureux 
« dans  ses  enfants,  il  eut  le  bonheur 
« d'*  mourir  en  combattant  pour  la 
« patrie , après  avoir  décidé  la  victoire 
« en  sa  faveur.  Les  Athéniens  l’ense- 
« velirent  au  lieu  même  où  il  était 
« tombé,  et  lui  rendirent  les  honneurs 
« que  la  reconnaissance  publique  rn- 
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« serve  au  mérite  le  plus  éclatant.  » connaître  la  volonté  des  dieux.  Il  re- 
cette réponse  ne  devait  pas  encoura-  courut  aux  oracles  de  Branchis  en 
ger  Crésus  à demander  à Solon,  qui,  Ionie,  à celui  d’Hamraon  en  Libye, 
après  Tellos,  il  croyait  le  plus  heureux  ; et  à celui  de  Delphes,  qui  était  le 
cependant  il  le  fit  : l’Athenien  répliqua  plus  accrédité.  Dans  le  but  de  se 
avec  franchise  : « Les  ftéres  Cléobis  et  rendre  favorables  Apollon , ses  pré- 
« Bitonde  lavilled’Argos,  qui  furent  très  et  la  pythie,  le  roi  offrit  un  sa- 
« couronnés  plusieurs  fois  aux  jeux  criiice  de  trente  hécatombes  narfai- 
« olympiques.  Cydippe  leur  mère,  pré-  tes.  Il  orna  en  même  temps  le  tem- 
« tresse  de  Junon,  n’ayant  pas  de  pie  du  fils  de  Latone  d’offrandes  les 
n bœufs  pour  la  conduire  à l’autel  plus  précieuses  : c’étaient  des  vases 
« dans  une  cérémonie  qu'on  célébrait,  d’argent  richement  ciselés , des  ai- 
« ilss’attaciièrentàson  char  et  la  traî-  guières  d’acier  émaillées , un  lion  d’or 
a nèrent  l’espace  de  40  stades  (2  lieues  du  poids  de  huit  talents , et  une  figure 
« moins  un  quart)  jusqu’au  lieu  où  le  de  lëmme  du  même  métal,  haute  de 
« temple  était  placé.  Cydippe  arriva  trois  coudées. 

« au  milieu  des  cris  et  des  applaudis-  L’oracle , pour  reconnaître  ces  pré- 
" sements  ; et , dans  les  transmets  de  sents  magnifiques , répondit  aux  en- 
« sa  joie,  elle  supplia  la  déesse  d’ao-  voyés  de  Crésus,  en  les  chargeant 
« corder  à ses  fils  le  plus  grand  des  d’annoncer  à leur  maître  « la  vio 
« bonheurs.  Ses  voeux  furent  exaucés;  « toire,  un  règne  heureux,  une  lon- 
<•  un  doux  sommeil  les  saisit  dans  le  « gue  vie  ; en  lui  conseillant  de  faire 
« temple  même , et  les  fit  passer  tran-  n alliance  avec  les  plus  puissants  états 
« quillement  de  la  vie  a la  mort;  « de  la  Grèce.  • 

« comme  si  les  dieux  n’avaient  pas  de  Ambassades  de  Cbésds  , 558  ans 
« plus  grand  bien  à nous  accorder  que  avant  J.jG.  — Crésus . informé  de 
« d’abréger  nos  jours.  » cette  réponse,  se  hâta  n’envoyer  des 

« Et  le  bonheur  d’un  roi,  dit  vivement  plénipotentiaires  aux  Spartiates  et  aux 
« Crésus,  est  donc  si  peu  de  chose,  6 Athéniens,  qui  avaient  alors  la  préémi- 
« Grec,  que  tu  lui  préférés  la  condition  nence  dans  la  Hellade  : ils  firent  d’abord 
n obscure  d’un  citoyen  d’Athènes  ou  voile  vers  la  Laconie.  Admis  en  pré- 
« d’Argos.  J La  réponse  de  Solon  ne  sence  des  rois , du  sénat  et  de  l’assem- 
démentit  ps  la  réputation  de  sagesse  blée  générale  du  peuple , ils  exposèrent 
qu'il  s’était  faite.  « La  vie  de  l’homme,  en  ces  termes  l’objet  de  leur  mission  : 
« dit-il,  est  ordinairement  composée  « Spartiates,  nous  sommes  envoyés 
« de  soixante-dix  ans , qui  font  vingt-  « vers  vous  pàr  Crésus,  roi  des  Ly- 
« cinq  mille  sept  cent  vingt  jours,  « diens  et  de  plusieurs  autres  nations , 
« et  les  événements  d’un  jour  ne  res-  « à qui  l’oracle  d’Apollon  a prescrit  de 
« semblent  pas  à ceux  d’un  autre.  Ce-  « rechercher  l’alliance  du  plus  puis- 
« lui  qui  a joui  sans  interruption  d’un  « sant  peuple  delà  Grèce.  Ce  prince, 
« bonheur  constant,  peut  être  appelé  « fort  de  l’autorité  du  dieu  de  Del- 
« fortuné,  mais  il  ne  peut,  avant  sa  « phes,  réclame  en  son  nom  votre 
« mort,  prétendre  au  titre  d’heureux.  > « alliance.  » 

Crésus  se  prépare  a la  guerre  La  proposition  d’un  roi  conquérant 
CONTRE  LES  Perses.  — Crésus,  jus-  fut  adoptée  sans  délai.  Les  Spar- 
qu’alors  fortuné , avait  entrevu  le  tiates  joignirent  aux  obligations  d^une 
terme  possible  de  ses  prospérités,  qui  ligue  offensive  et  défensive  les  noeuds 
semblaient  menacées  par  les  Perses,  plus  respectés  encore  d’une  sainte 
peuple  de  la  Haute-Asie.  Cyrus  se  hospitalité.  Ils  n’avaient  point  ou- 
montrait  à leur  tête;  il  fallait  s’op-  blié  qu’ayant  envoyé  chercher  de  l’or 
poser  à ce  torrent  qui  s’était  d^a  dé-  à Sardes  pour  fondre  une  statue  d’A- 
hordé  jusqu’aux  mers  de  la  Grece.  pollon,  Crésus  leur  en  avait  fourni 
Oracle  d’Apollon.— Avant  d’exé-  gratuitement.  Ils  chargèrent  à leur 
cuter  cette  résolution , Crésus  voulut  tour  ses  ambassadeurs  de  lui  re- 
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mettre  an  navire  en  airain , orné  de 
bas-reliefs,  du  port  de  douze  cents 
amphores. 

Tou^  prospérait  à Crésus , qui , in- 
dépeadammrnt  de  son  alliance  avec 
les  Spartiates,  était  lié  par  d'autres 
traités  avec  Amadis,  roi  d'E^'pte, 
et  Labynétos,  roi  de  Babylone.  Rem- 
pli de  l’idée  de  sa  fortune,  il  voulut 
attaquer  les  Perses  avant  d’avoir  réuni 
les  forces  de  ses  alliés. 

Premièbb  csMPAGifE.  — La  Cap- 
padoce,  qui  formait  la  frontière  dès 
états  de  la  Lydie,  fut  le  premier 
théAtre  des  dévastations  plutôt  que 
des  exploits  de  Crésus,  car  il  ne  trouva 
que  peu  de  résistance  dans  cette  pro- 
vince et  dans  les  ports  du  Pont-Kuxin. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  était  ré- 
solu, si  Cyrus  faisait  quelque  mou- 
vement, d'aller  à sa  rencontre  jus- 
qu’aux montagnes  de  la  Perse  : il 
n’eut  pas  cet  embarras. 

Cyrus  monté  au  trôite,  660. — 
Mort  529  avant  J.-C.  — Cyrus,  in- 
formé de  ce  qui  était  arrivé , avait 
ris  la  résolution  de  venger  les  mal- 
eurs  de  la  Cappadoce.  Aimé  des 
princes  ses  tributaires,  ils  s’étaient 
empressés  de  renforcer  son  armée, 
dont  le  but  était  de  protéger  les  peu- 
ples tout  en  soutenant  la  dignité  du 
trône  : la  rapidité  de  ses  mouvements 
fut  telle,  qu’il  arriva  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  à ceux  du  Pont- 
Euxin  avant  que  Crésus  eût  achevé 
les  préparatifs  pour  la  campame  qu’il 
méaitait  contre  la  Perse  : les  deux 
rois  se  trouvèrent  en  présence  dans 
les  plaines  de  Ptérie. 

Une  bataille  générale,  où  le  succès 
fut  balancé,  mcwifla  l’opinion  de  Cré- 
sus à l'égard  des  Perses,  qu’il  cessa 
de  mépriser , et  il  se  détermina  à re- 
tourner à Sardes.  Il  comptait  y pas- 
ser l’hiver  au  sein  des  plaisirs,  et  ren- 
trer en  campagne  au  printemps  avec 
des  forces  suffisantes  pour  accabler  ses 
ennemis  : dans  son  aveuglement,  il 
licencia  les  mercenaires  qu’il  tenait 
à son  service. 

Cyrus,  informé  de  ce  oui  se  pas- 
sait , crut  devoir  profiter  oe  la  swu- 
rité  présomptueuse  de  son  ennemi  : 


il  fit  tant  de  diligence  qu’il  apporta 
lui-méme  les  premières  nouvelles  de 
son  apparition  dans  les  plaines  sardes. 

Bataille  de  Tbymbrée,  544 
avant  J.-C.  — Crésus , dont  un 
danger  aussi  imprévu  aurait  pu  ébran- 
ler la  fermeté,  ne  manqua  pas  à ce 
u'il  devait  à sa  réputation.  Malgré 
éloignement  des  mercenaires  qu'il 
avait  congédiés,  son  peuple,  accou- 
tumé à la  victoire,  soutenu  par  l'hon- 
neur national,  résolut  de  faire  les 

{ilus  grands  efforts  pour  réprimer 
'audace  t^éraire  des  étrangers  : 
comme  les  Lydiens  avaient  une  ca- 
valerie formidable,  ils  comptèrent 
sur  elle  pour  écraser  l’infanterie  per- 
sane. 

Cyrus,  par  le  conseil  d'un  Mode, 
opposa  des  chameaux  montés  d'hom- 
mes armés  à la  cavalerie  lydienne, 
dont  les  chevaux , dès  qu’ils  les  eu- 
rent sentis,  prirent  la  fiiite.  Cré- 
sus, témoin  de  ce  désordre  imprévu, 
désespérait  de  sa  fortune,  lorsque 
les  Lydiens  reparurent  à pied  pour 
atequer  l'ennemi.  Leur  courage  mé- 
ritait un  meilleur  sort,  car  ils  furent 
battus  par  l’expérience  de  l’infante- 
rie persane  , et  obligée  de  se  réfugier 
dans  l’enceinte  de  Sardes , que  Cvrus 
investit. 

Prise  de  Sardes,  644  avant 
J.-C.  — Cette  ville , regardée  comme 
inexpugnable  , était  approvisionnée 
pour  ^usieurs  années  ; mais  la  for- 
tune avait  abandonné  Crésus.  Avant 
quel’Egjrpte,  Sparte  et  Babylone,  pus- 
sent le  secourir , la  superbe  Sardes  , 
surprise  sans  coup  férir , fut  livrée  à 
la  fureur  d’un  vainqueur  barbare. 
Crésus , échappé  au  massacre , fut 
pris  et  traîné  devant  l’implacable  Cy- 
rus, qui  condamna  ce  prince  infor- 
tuné à être  brûlé  vif  avec  tous  les  of- 
ficiers de  sa  maison.  Il  voulut  même 
présider  à son  supplice,  afin,  disait- 
il,  de  voir  si  Crésus,  qui  avait  en- 
richi les  temples  des  dieux  par  ses  li- 
béralités , serait  secouru  par  les  pro- 
tecteurs célestes  qu’il  avait  tant  de 
fois  invoqués. 

Crésus  touchait  à son  heure  su- 
prême , lorsqu’il  laissa  échapper,  avec 
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un  grand  cri,  le  nom deSokm.  Cyrus 
lui  avant  fait  demander  quel  nom  il 
invoquait.  « Celui  dont  lea  paroles  de* 
vraient  toujours  être  gravées  dans  la 
mémoire  des  rois.  » Pressé  de  s ex- 
pliquer, Crésus  rapporta  l’entretien 
qu’il  avait  eu  avec  le  philosophe 
athénien,  dont  la  maxime  était  : 
Qu'on  ne  pouvait  appeler  un  homme 
heureux  qu'après  sa  mort. 

Cyrus  ordonne  à ces  mots  de  sus- 
pendre le  supplice  : et  l’on  dit  qu  A- 
pollon  envoya  une  pluie  abondMte 
qui  éteignit  les  flamines  du  bûchw. 
Ainsi,  la  fortune  n’avait  pas  entiè- 
rement abandonné  Crésus...  Il  obtint 
de  son  vainqueur  d’envoyer  ses  cha- 
nes  au  dieu  de  Delphes  , dont  les 
oracles  mensongers  I avaient  encou- 
ragé à entreprendre  la  guerre  contre 
les  Perses.  « Voyez  , faisait-il  dire  a 
« la  pythie  , les  trophées  que  vous 
« nous  aviez  promis  ; voyez  les  mo- 
« numents  de  la  véracité  et  de  l in- 
« -faillibilité  du  dieu  qui  vous  in- 
« spire.  » 

l.a  pvthie , ayant  écouté  les  repro- 
ches ou  roi  de  Lydie  avec  un  sourire 
dédaigneux , répondit,  en  affectant  une 
gravité  imposante  : » Les  dieux  sont 
« soumis  au  Destin,  ils  ont  retardé  la 
« chute  du  roi  de  Lydie.  Crésiw  a «- 
« pié  le  régicide  de  son  ancêtre  Gygès, 

M qui  chargé  de  veiller  sur  les  jours 
« de  Candaule,  le  dernier  prince  de 
« la  race  d’Hercule , se  laissa  séduire 
B par  la  femme  impie  de  ce  monar- 
« que,  qu’il  assassina,  dont  il  souilla 
« la  couche  et  usurpa  le  trône.  » I,a 
pythie  entreprit  ensuite  d’expliquer 
le  double  sens  de  ses  réponses,  et 
Crésus , ayant  entendu  avec  rfeigna- 
tion  le  rapport  de  ses  envoyés , re- 
connut la  justesse  de  l’oracle  d Apol- 
Ion , qui  conserva  et  accrut  encore 
le  lustre  de  son  antique  réputation. 

AlxRHES  des  C0I.0!VIES  grecqdes 
DE  l’ASEE  - MISEDRE  , 547  AVANT 

J.-C.  — Les  succès  de  Cyrus  avalent 
répandu  l’alarme  dans  les  colonies 
grecques  de  l’Ionie , qui  avaient  re- 
fusé de  partager  la  gloire  de  ses  ar- 
mes. Dès  qu’elles  le  virent  maître  de 
Sardes,  elles  envoyèrent  des  ambas- 


sadeurs chargés  de  lui  demander  son 
alliance,  ou  pour  le  prier,  s’il  la  re- 
fuMit,  de  leur  accorder  sa  protection, 
aux  mêmes  conditions  qu’efles  avaient 
obtenues  de  Crésus. 

Cyrus  leur  répondit,  suivant  l’u- 
saee  oriental , par  l’apologue  suivant , 
qirHérodote  nous  a conservé.  « Un 
« joueur  de  flûte , voyant  une  quan- 
« tité  de  poissons  dans  la  mer , com- 
« mença  a jouer  aûn  de  les  attirer 

■>  sur  lesable  de  la  plage;  mais  cornme 

« ils  faisaient  peu  u attention  à sa 
B musique,  il  se  servit  d’un  filet  qui 
B lui  réussit  beaucoup  mieux.  Les 
« poissons  étant  pris,  sautaient  dans 
B le  filet;  alors  il  leur  dit  : Il  est 
« inutile  de  danser  maintenant,  puis- 
B que  le  musicien  a cessé  de  jouer.  » 
Les  Grecs  comprirent  par  cette  al- 
légorie que  s’ils  échappaient  à l’es- 
clavage, ils  ne  le  devraient  pas  à la 
générosité  de  Cyrus.  Alors  les  habi- 
fcmts  de  rionie , r^lus , s’ils  de- 
vaient subir  un  joug  étranger , de  ne 
pas  succomber  sans  gloire,  convo- 
quèrent une  assemblée  générale  dans 
le  bocage  Panionien,  pour  aviser  ou 
salut  de  la  patrie.  . 

Ce  lieu  qui,  avec  le  promontoire 
deMycale,  était  consacré  à Neptune, 
formait  le  centre  de  la  côte  ionienne. 
Au  nord  s’étendait  la  baie  spacieu.se 
d’Éphèse,  au-delà  de  laquelle  la  pres- 
qu’île de  Clazomène  s’avance  a la 
distance  de  cent  milles  dans  la  mer 
Égée. 

Au  midi , le  territoire  de  Milet  oc- 
cupait un  rivage  sinueux  de  soixante- 
deu.x  milles  d’étendue.  Mais  les  Mi- 
lésiens  n’envoyèrent  point  de  députes 
au  Panionion , car,  ayant  etc  les 
confédérés  et  non  les  sujets  de  Gre- 
8U8,  ils  étaient  admis  de  plein  droit 
à l’alliance  des  Perses,  sur  le  pied  d é- 
aalité  et  d’indépendance. 

L’intérêt  des  Ioniens  se  trouvant 
compromis  de  la  sorte,  fut  soutenu 
par  toutes  les  petites  communautés 
CTecques  de  l’Asie  avec  une  aixleur 
extraordinaire.  On  vit  accourir  au 
Panionion  les  députés  de  Ulyos  et  de 
Priène,  villes  situées,  ainsi  que  Mi- 
let,  sur  la  côte  de  la  Carye;  ceux 
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d’Éphèse,  de  Colophon,  de  Lébédos, 
de  Téos,  de  Clazomène,  d'F.r)tlirée, 
de  Phocée , de  Smyrne , appartenant  a 
la  partie  maritime  de  ja  Lydie  ; ainsi 
que  ceux  des  Iles  de  Chios  et  de  Samos, 
qui  complétaient  le  nombre  entier  des 
colonies  ioniennes. 

Les  Koliens  inquiets  , voulant  pa- 
rer aux  mêmes  dangers,  s’assemblè- 
rent à Cymé , qui  était  leur  ancienne 
r.apitale.  Les  villes  autonomes  de  leur 
confédération,  qui  étaient  Larisse, 
Néonticbos,  Ténos,  Cvlla,  ^otion, 
Kgynesse,  Myrine  et  Greneia,  y fu- 
rent représentées  par  autant  de  dé- 
putations. 

Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire 
(lue  les  Doriens , et  notamment  c*ux 
(le  la  presqu’île  de  Carye,  qui  devaient 
redouter  le  despotisme  des  Perses , ne 
se  soient  pas  reunis  aux  autres  colo- 
nies grecques  pour  la  défense  de  leurs 
libertés  communes.  Pour  expliquer  ce 
défaut  d’unanimité,  il  convient  de 
dire  que  des  six  républiques  dorien- 
nes  qui  s’assemblaient  annuellement 
à Triopion  pour  célébrer  la  fête  d’A- 
pollon, quatre  pouvaient  braver  la 
puissance  de  Cyrus  ; c’étaient  Cos, 
Lindos,  Jalissos  et  Camiros.  Cnide 
esjiérait  jouir  des  mêmes  avantages 

3ue  ces  villes  tenaient  de  la  nature 
e leur  position.  Quant  à Halicar- 
nasse,  qui  était  le  sixième  état  do- 
rien  , il  avait  été  récemment  exclu  des 
fêtes  triopiennes.  Cette  disgrâce  était 
la  suite  de  l’avarice  d’A^asiclès  , ci- 
toyen de  cette  ville,  qui,  ayant  été 
vainqueur  aux  jeux  triopiens,  avait 
emporté  le  trépied  qu’on  lui  décerna 
comme  prix,  au  lieu  de  le  consacrer 
dans  le  temple  d’Apollon. 

AXIBXSSA.OES  DE  COLONIES  IONIEN- 
NES. — Les  Grecs , assemblés  au  cap 
Mycale  et  à Cymé,  résolurent  una- 
nimement d’envoyer  des  ambassades 
dans  la  Hellade  pour  faire  connaître 
les  dangers  auxquels  les  colonies  io- 
niennes et  éoliennes  étaient  exposées, 
et  pour  demander  un  prompt  et  puis- 
sant secours. 

11  semblait  que  les  députés  devaient 
se  rendre  d’abord  dans  l’Attique , qui 
était  le  berceau  de  leurs  colonies  ; 


mais  Athènes  était  alors  gouvernée 
par  le  tyran  Pisistrate,  qu’on  suppo- 
sait peu  disposé  à prendre  les  armes 
contre  un  autre  tyran;  on  se  dirigea 
donc  vers  la  Laconie. 

Sparte  avait  peu  de  sympathie  avec 
les  Grecs  asiatiques,  et  leurs  députés 
y furent  accueillis  froidement.  Mais 
comme,  en  pareille  occasion,  on  devait 
prendre  l’avis  du  peuple,  l’assemblée 
générale  des  Lacédémoniens  fut  con- 
voquée. 

Pytbermos  de  Phocée  y parut  vêtu 
de^urpre,  en  signe  de  la  considé- 
ration dont  il  jouissait  dans  l’Ionie. 
Il  parla  au  nom  des  colonies;  mais 
les  beautés  du  dialecte  ionien  ne  pu- 
rent émouvoir  les  Spartiates.  Accou- 
tumés à n’oublier  que  les  bienfaits , 
les  Lacédémoniens  se  rappelaient  les 
anciennes  haines  entre  les  Doriens  et 
les  Ioniens,  et  ils  refusèrent  d’envoyer 
des  secours  pour  s’opposer  aux  enn%- 
prises  de  Cyrus. 

Néanmoins  dans  leur  prudence  cau- 
teleuse, les  Spartiates  firent  partir 
quelques  émissaires  chargés  d’obser- 
ver tes  événements  qui  allaient  se 
passer.  Lacrynes,  qui  était  un  de 
ces  agents  secrets,  se  rendit,  à la  fa- 
veur de  cette  mission  particulière  , 
jusqu’à  Sardes.  Il  avait  ordre  de  dé- 
clarer confidentiellement  à Cyrus  que , 
X s’il  commettait  des  hostilités  con- 
« tre  quelques  villes  grecx]ues , Sparte 
« se  verrait  dans  la  nécessité  de  ré- 
« primer  son  agression.  « 

Étonné  d’une  pareille  déclaration  , 
le  grand  roi  s’étant  informé  du  nom- 
bre d’hommes  que  les  Spartiates  pou- 
vaient mettre  sous  les  armes,  répon- 
dit à Lacrynes  « qu’il  ne  craindrait 
« jamais  des  hommes  qui  avaient  au 
« milieu  de  leur  ville  une  Agora  ou 
X place  publique  sur  laquelle  on  dé- 
X libérait,  et  qu’il  espérait  donner 
« aux  Lacédémoniens  aes  raisons  de 
« se  plaindre  de  lui  plus  directes  que 
X celles  des  préparatifs  qu’il  faisait 
« contre  les  Grecs  d’Asie.  » 

Harpagos  fut  chargé  par  Cyrus  de 
réduire  les  principales  villes  grecques 
de  l’Asie -Âlineure  : ce  qu’il  fit  en 
massacrant  les  habitants,  ou  en  les 
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réduisant  en  esclavage  : tel  était  alors 
l’horrible  droit  de  la  guerre. 

La  première  place  contre  laquelle  le 
satrape  dirigea  ses  efforts  fut  la  no- 
ble Phocée , métropole  de  Marseille , 
ui  était  la  ville  la  plus  septentrionale 
e l’Ionie.  Ses  citoyens,  sommés  de 
se  rendre , demandèrent  un  seul  jour 
de  trêve.  Il  est  probable  qu’ils  avaient 
ris  d’avance  leur  parti  et  les  moyens 
e l’exécuter.  Pendant  ce  court  délai , 
leurs  vaisseaux  se  trouvèrent  en  état 
d’appareiller,  leurs  richesses  furent 
portées  à bord  v leurs  familles  embar- 
quées, et  la  population  entière  flottait 
sur  l’onde , lorsque  les  Perses  se  pré- 
sentèrent pour  occuper  Phocée  (*). 

L’escadre,  ex)nsistant  en  plus  dedeux 
cents  voiles,  sans  savoir  ou  diriger  sa 
course,  porta  le  capversniedeChios. 
Arrivée  à son  atterrage,  les  Phocéens 
demandent  qu’on  leur  accorde  les  îles 
OKnusses  pour  s’y  fixer;  mais  les 
Chiotes,  jaloux  de  l’industrie  dfô  exilés, 
rejettent  leur  demande.  Alors  ils  pren- 
nent la  résolution  de  se  rendre  dans 
l’tle  de  Cyrnos  (la  Corse),  où  une 
colonie  de  leurs  compatriotes  s’éteit 
établie  depuis  vingt  ans.  On  remit  à 
la  voile;  et  comme  la  Hotte  côtoyait 
pendant  la  nuit  la  rive  solitaire  de  Pho- 
cée , quelques  hommes  entreprenants 
abordèrent  au  port  , surprirent  la 
garnison  persane  qui  était  endormie , 
et  la  passèrent  au  lij  de  l’éjiée. 

Après  avoir  terminé  cet  acte  mé- 
moraÜede  vengeance,  on  s’engagea, 
par  des  serments  mutuels,  à ne  re- 
tourner à Phocée  que  lorsqu’un  bou- 
let de  fer  rougi  à blanc , qu’on  jeta 
à la  mer , en  sortirait  sans  s’éteindre. 
Cependant , tel  est  l’attrait  puissant 
du  sol  natal,  que  plus  de  la  moitié  de 

(*)  Il  existe  près  l’une  de  l’autre  deux  Pho- 
cées,  l'une  nommée  Phokia~Nea,  1 autre, 
Phokia-Palcea.  On  croit  que  Phokia-Nea, 
dont  nous  donnons  la  vue , fut  construite 
sur  les  ruines  de  l’antique  Phocée.  L’autre 
Phocée,  fondée  sous  le  Bas-Empire,  n’a  pris 
son  nom  de  Phokia-Palœa  que  par  opposi- 
tion à la  nouvelle  ville  de  Phokia-Nea,  con- 
struite sur  l'emplacement  de  l’antique  mé- 
tropole de  Marseille, 


l’armée  navale  revint  au  port  et  se 
soumit  au  ioug  qu’on  voulut  lui  im- 
poser , tandis  que  la  plus  brave  partie 
des  Phocéens  alla  s’établir  dans  l’île 
de  Cyrnos. 

Les  habitants  de  Téos  suivirent 
l’exemple  de  Phocée  : ils  abandonnèrent 
une  ville  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient 
plus  être  libres , pour  se  réfugier  à Ab- 
dère,  place  située  sur  la  côte  de  Thrace, 
qui  était  une  ancienne  colonie  de  Cla- 
zomène.  louant  à (Uazoniène,  place 
çontinentale  , ses  habitants  se  réfu- 
ièrent  sur  huit  petites  îles  voisines 
e la  terre  ferme,  où  ils  bâtirent 
une  ville  nouvelle.  Les  Cnidiens  es- 
sayèrent de  couper  par  un  fossé  la 
langue  de  terre  qui  les  joignait  au 
continent;  mais  le  temps  et.  des  cir- 
constances superstitieuses  ne  leur  per- 
mirent pas  d'exécuter  ce  projet.  Ainsi 
Cnide  et  toutes  les  autres  cités  de  la 
côte  asiatique , à l’exception  de  Milet , 
furent  subjuguées  par  tes  Perses  dans 
une  seule  campagne. 

Taudis  que  ces  désastres  s’accoin- 
plissaient,  Cyrus  parcourait  en  vain- 
queur les  contrées  qui  s’étendent  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu’au  Tigre 
et  à l’Euphrate.  Babylone,  capitale 
de  l’Assyrie,  après  deux  ans  de  siège 
(520  avant  J.-C.),  dut  céder  aux  ef- 
forts de  sa  puissance.  Ses  habitants 
désarmés  furent  inhumainement  mas- 
sacrés, leur  roi  Balthazar  et  ses  in- 
fâmes courtisans  punis,  et  la  plus 
grande  ville  du  monde  soumise  a 
Pempire  des  Mèdes. 

Ca.MBYSE,  528  AVANT  J.-C.  — 
Cambyse,  qui  succéda  à Cyrus,  s’em- 
para (le  Tyr , de  Cypre  et  de  l’Egj’pte, 
où  il  trouva  des  colonies  grecques 
qui  y étaient  établies  depuis  trois 
siècles.  Les  outrages  et  les  cruautés 
de  ce  conquérant  faisaient  trembler 
les  peuples  à son  approche,  et  les 
Grecs  établis  dans  la  Cyrénaïque  s’em- 
pressèrent de  se  reconnaître  ses  tri- 
butaires. La  mort  vint  heureuse- 
ment arrêter  le  cours  de  tant  de 
cruautés , et  Darius  Ilystaspes , sur- 
nommé le  Fripier  de  l’Empire , monta 
au  trône  de  Perse,  dans  la  64”  olym- 
piade , 521,  ans  avant  l’cre  vulgaire. 
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Sai  ans  avant  Jésus>Christ. 

Darius  illustra  son  règne  par  des 
établissements  utiles,  et  Te  tehiitpar 
des  conquêtes.  Il  soumit  presque  au- 
tant de  nations  que  Cyrus,  et  la  flat- 
terie qui  serpente  autour  des  trônes, 
lui  persuada  qu’un  mot  de  sa  part 
devait  forcer  l’nommage  des  nations. 
Aussi  capable  de  former  des  projets 
gigantesques  que  de  les  exécuter , son 
ambition  était  sans  limites.  Il  voyait 
un  horizon  politique  au-delà  des  bor- 
nes de  la  Grèce,  qu’il  voulait  soumet- 
tre à son  autorité  suprême. 

Étendue  de  ses  états.  — L’empire 
du  roi  des  rois,  homme  mortel  comme 
le  plus  abject  de  ses  esclaves,  s’étendait 
vinet-un  mille  cent  soixante- quatre 
stades  (800  de  nos  lieues)  d’Orient  en 
Occident,  sur  sept  mille  neuf  cent 
trente-six  ( 800  lieues  ) du  midi  au 
nord  ; il  contenait  en  superficie  cent 
quinze  millions  six  cent  dix-huit  mille 
stades  ciurés  (165,200lieuescarrées), 
tandis  que  la  surface  de  la  Grèce, 
n’ayant  au  plus  qu’un  million  trois 
cent  soixante  mille  stades  carrés 
(10.52  lieues) , n’était  que  la  quinzième 
partie  de  la  Perse. 

Revends.— Au  tempsdontnous  par- 
lons, les  revenus  de  la  Perse  se  mon- 
taient annuellement  à quatorze  mille 
cinq  cent  soixante  talents  euboïques, 
somme  équivalente  à 7.5  millions  de 
francs  de  ce  temps,  qui  excéderait 
maintenant  huit  cents  millions,  vu  la 
différence  de  la  valeur  actuelle  de  l’or 
et  de  l’argent  comparée  avec  ce  qu’elle 
était  chez  les  anciens  : sur  cette 
somme,  les  colonies  grecques  figuraient 
pour  un  trente-sixième  (environ  90 
millions  de  notre  monnaie  ) dans  le 
total  de  l’impôt. 

Ln  revenu  aussi  considérable  n’é- 
tait point  destiné  à faire  face  aux  dé- 
penses courantes  : réduits  en  lingots , 
l’or  et  l’argent  étaient  réservés  pour 
les  dépenses  extraordinaires. 

Les  provinces,  ou  satrapies , étaient 
chargées  de  l’entretien  de  la  maison 
du  roi  et  de  la  subsistance  des  armées  : 
les  unes  fournissaient  du  blé,  les  autres 


des  chevaux  ; l’Arménie  seule  envoyait 
tous  les  ans  vingt  mille  poulains  à 
Suze.  Ou  tirait  des  autres  satrapies , 
des  troupeaux,  de  la  laine,  de  l’é- 
bène , des  dents  d’éléphants , et  diffé- 
rentes  sortes  de  proauctions. 

Armée.— Des  troupes  réparties  dans 
les  provinces  les  retenaient  dans  l’o- 
béissance, ou  les  garantissaient  d’une 
invasion  : enfin , un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qualifiés  d’immortels,  parce 
qu’ils  étaient  toiyours  tenus  au  com- 
plet, formait  la  garde  impériale  du 
grand  roi. 

Jusqu’au  règne  de  Darius,  les  Perses 
n’avaient  point  eu  d’intérêt  à démêler 
avec  les  peuples  du  continent  de  la 
Grèce.  On  connaissait  à peine  à la  cour 
de  Suze  les  noms  de  Sparte  et  d’A- 
thènes, lorsque  le  grand  roi  résolut 
d’asservir  ces  régions  éloignées , parce 
qu’il  ne  considérait  pas  sa  puissance 
complète  tant  qu’il  restait  un  peuple 
libre  sur  la  terre. 

Dans  cette  idée , Darius  crut  devoir 
diriger  ses  premiers  efforts  contre  les 
nations  scythiques  qui  campaient  avec 
leurs  troupeaux  entre  l’ister  (le  Da- 
nube) et  le  Tanaïs  (le  Don),  le  long 
des  côtes  du  Pont-Euxin. 

Expédition  de  Darius  contre 
LES  ScTTHES.  L’an  508  avant  notre 
ère,  Darius  vinL  à la  tête  de  sept  cent 
mille  soldats,  offrir  la  servitude  à des 
peuples  qui,  pour  ruiner  son  armée, 
n’eurent  qu’à  l’attirer  dans  des  pays 
incultes  et  déserts.  U s’y  engagea  témé- 
rairement ; mois  voyant  son  armée 
s’affaiblir  par  les  maladies,  par  le  dé- 
faut de  subsistances,  et  par  la  difficulté 
des  marches,  Darius  dut  se  résoudre  à 
regagner  le  pont  qu’il  avait  laissé  sur 
l’ister. 

Miitiade  avait  proposé  de  le  couper, 
et  de  laisser  à la  merci  des  Scythes  le 
roi  des  rois,  qui  n’aurait  jamais  revu  la 
Perse  ; mais  Histiée , tyran  de  Milet, 
s’opposa  à cette  résolution,  et  Darius 
fut  sauvé  ainsi  que  son  armée. 

Les  alarmes  qui  s’étaient  propagées 
dans  la  Hellade,  redoublèrent  lorsque 
Darius  laissa  dans  la  Thrace  une.  ar- 
mée de  quatre-vingt  mille  hommes  qui 
soumit  ce  royaume,  obligea  le  roi  de 
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Macédoine  à lui  faire  hommage  de  sa 
couronne , et  força  Miltiade,  roi  de 
Cardie,  ville  située  à la  pointe  de 
la  Chersoiièse  de  Thrace , à se  re- 
tirerà  Athènes,  où,  vingt-trois  ans  plus 
tard , il  signala  son  amour  pour  la  li- 
berté , dans  la  mémorable  bataille  de 
Marathon. 

INSDHRECTION  UES  COLONIES  IO- 
NIENNES. Le  tyran  de  Milet,  qui  avait 
sauvé  Darius,  devint  l’objet  de  ses  fa- 
veurs les  plus  signalées.  Il  était  son 
familier,  l'ame  de  ses  conseils , et  il 
l’avait  suivi  à Suze,  en  laissant  le  gou- 
vernement de  Milet  à son  neveu  i^is- 
tagoras.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à en- 
courir la  disgrâce  d’Artaphemes,  frère 
du  grand  roi. 

La  cliose  était  de  la  dernière  gravité; 
Aristagoras  se  trouvait  compromis  au 
point  lie  ne  pouvoir  sortir  (rembarras 
que  par  une  révolte  ouverte , lor^’il 
reçut  de  sun  oncle  un  message  nui  l’in- 
vitait à prendre  ce  parti.  UistiM  avait 
calculé  qu’il  serait  chargé , en  sa  qua- 
lité de  lieutenant  de  iSarius , de  ré- 
primer la  rébellion  qu’il  conseillait,  et 
qu’il  pourrait  ainsi  briser  les  chaînes 
qu’il  s’était  données. 

Aristagoras,  contbrmé dans  sa  réso- 
lution par  son  oncle,  renonce  tout-à- 
coup  au  pouvoir  qu’il  tenait  de  Da- 
rius, proclame  la  liberté.  A ce  cri, 
la  jeunesse  de  l’Ionie  tout  entière 
se  range  sous  ses  drapeaux.  On  par- 
court Ta  côte  d’Asie,  en  abolissant 
l'autorité  des  rois , et  l’indépendance 
nationale  est  solennellement  déclarée , 
malgré  la  certitude  d’avoir  bientôt 
contre  soi  toutes  les  forces  de  l’empire 
persan. 

Mission  d’Aeistagohas  dans  la 
Helladb.  Dans  cette  occurrence,  les 
Ioniens  devaient  recourir  à leurs  com- 
patriotes d’Europe,  et  Aristagoras  fut 
chargé  de  l’imMrtante  mission  de  se 
rendra  dans  la  Uellade.  Les  Perses  ne 
cacliaient  plus  leur  dessein  d’asservir 
la  Grèce.  Après  l’expédition  contre 
les  Scythes,  ils  s’étaient  emparés  de 
Lemnos  et  d’Iinbros:  iis  avaient  fait 
une  tentative  contre  Kaxos,  et  me- 
nacé nie  d’Ëubée,  voisine  de  l’ Attique. 

Aristagoras  fort  de  ces  consHtera- 
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tions  puissantes , s’il  eût  su  les  faire 
valoir,  étant  arrivé  à Sparte,  s’adressa 
à Gléomènes,  qui  avait  le  titre  de  roi 
par  l’estime  publique,  titre  plus  glo- 
rieux que  celui  du  hasard  de  la  nais- 
sance. Admis  au  conseil  des  princes  de 
l’état,  au  lieu  de  présenter  la  question 
sous  le  point  de  vue  d'un  intérêt  gé- 
néral, il  dit  <•  que  les  Perses,  qui  u’é- 
« taient  plus  les  soldats  de  Cyrus, 
« possédaient  d’immenses  richesses, 
« sans  avoir  le  talent  d’en  jouir,  ni  la 
« valeur  nécessaire  pour  les  défen- 
« dre.  » Il  peignit  avec  les  couleurs 
les  plus  animées  l’entliousiasme  des 
Ioniens  pour  la  liberté,  dit  peu  de 
chose  des  guerres  nationales  dans  les- 
quelles les  Spartiates  avaient  obtenu 
ravantage  ; et  revenant  à son  projet  ^ 
il  s’écria:  ■ Le  ciiemin  pour  aller  à 
« Suze  est  non  seulement  sûr,  mais 
« agréable  ! » Pour  prouver  ce  qu’il 
avançait , il  montra  au  roi  de  Sparte 
une  planche  d’airain  sur  laquelle  étaient 
gravées  toutes  les  contrées,  les  mers  et 
les  rivières  du  continent , qu’il  énu- 
méra dans  le  plus  grand  détail,  en  in- 
diquant la  route  depuis  Lacédémone 
jusqu’à  Suze. 

Gléomènes  ayant  patiemment  écouté 
la  description  du  Milésien  , lui  répon- 
dit : « Dans  trois  jours , je  dériderai 
« sur  la  nature  de  votre  demande.  » 

Aristagoras  ne  manqua  pas  à l’au- 
dience que  lui  avait  indiquée  le  roi  de 
Sparte , qui  lui  demanda  dans  combien 
de  jours  on  pouvait  arriver  à Suze. 
— II  répondit  inconsidérément , dit 
Hérodote,  « qu’en  faisant  dix -huit 
O milles  par  jour,  on  pourrait  attein- 
« dre  cette  vflleauboutdetrois  mois.» 
A ces  mots,  Cléomçnes  s’écria,  trMS- 
porté  de  colère  : « Etranger  milésien , 
« il  faut  que  tu  sois  hors  de  Sparte 
K dans  trois  jours , car  tu  as  fait  une 
« proposition  dangereuse  et  inconsi - 
« aérée,  en  voulant  engager  les  La- 
« céd^oniens  dans  une  expédition  qui 
« les  retiendrait  trois  mois  et  plus  au- 
« delà  des  mers.  » 

Après  cette  sévère  réponse , le  roi 
quitta  Aristagoras,  qui,  pour  marquer 
sa  douleur  et  son  repentir,  se  vêtit 
d’une  robe  de  suppliant,  et  diercha  un 
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refuge  dans  la  pr^re  maison  de  Cléo- 
mènes  : mais  ce  fot  en  vain  qu’il  es- 
saya l’intrigue  et  la  corruption , il  ne 
put  réussir  dans  la  négociation  dont  il 
était  chargé. 

An  578  AVANT  J.-C.  — Aristagoras, 
renvoyé  de  Sparte,  eut  recours  aux 
Athéniens:  comme  puissance  mari- 
time ils  avaient  conservé  des  rapports 
plus  particuliers  que  les  Lacédémo- 
niens avec  les  colonies  grecques.  Ils 
possédaient  une  flotte  nombreuse,  et 
ta  republique  se  trouvait  alors  dans  des 
dispositions  favorables  aux  Ioniens. 

Athéniens  pavorabi.es  aüx  co- 
lonies IONIENNES.  Fiers  de  la  liberté 

u’ils  avaient  reconquise,  après  avoir 

prouvé  le  poids  d’une  longue  tyran- 
nie, les  Athéniens  se  plaignaient, 
depuis  long-temps,  de  la  protection 
que  les  Perses  accordaient  au  fils  de 
Pisistrate , Hippias , qu’ils  avaient 
banni.  Artaphernes,  satrape  de  Ly- 
die, avait  envenimé  leurs  haines,  en 
déclarant  hautement  que  l’unique 
moyen  de  pourvoir  à leur  sûreté  était 
de  rappeler  Hippias.  On  savait  d’ail- 
leurs que  ce  prince,  depuis  son  arrivée 
à la  cour  de  Suze,  entretenait  dans 
l’esprit  de  Darius  les  préventions 
qu’on  ne  cessait  de  lui  inspirer  con- 
tre les  peuples  de  la  Grèce , et  contre 
les  Athéniens  en  particulier. 

Le  danger  de  la  restauration  des 
Pisistratides  détermina  les  Athéniens 
il  secourir  les  culonies  ioniennes.  L’as- 
semblée décréta  sur-le-champ  qu’on 
enverrait  aux  Milésiens  vin^  vais- 
seaux, qui  furent  renforcés  de  cinq 
autres,  fournis  par  Éréthrye,  ville 
d’Eub^.  Cette  flotte  vogua  vers  l’Asie- 
Mineure,  tandis  qu’une  armée  de  terre, 
aux  ordres  de  Charopinos , fut  dirigée 
contre  Sardes , bâtie  sur  les  bords  du 
Pactole. 

INCENDIE  DE  SARDES. 

Le  gouverneur  du  grand  roi,  qui 
commandait  cette  ville,  pris  au  aé- 
Murvu , n’eut  que  le  temps  de  se  re- 
tirer dans  la  citadelle , tandis  que  les 
Grecs,  maîtres  de  la  place,  s'aban- 
donnaient au  pillage.  Au  milieu  de  la 
confusion . un  soldat , furieux  d'avoir 


manqué  sa  proie , met  le  feu  à la 
maison  d’un  Lydien.  Les  flammes  se 
communiquent  de  cette  maison  à d’au- 
tres, et  Sardes  n’offre  bientôt  qu’un 
vaste  incendie. 

Les  Perses  qui  n’avaient  pu  gagner 
la  citadelle  s’étaient  retiré  sur  la 
place  publique  pour  éviter  l’action 
du  feu  : ils  s’a]>erçoivent  que  leurs 
forces  sont  plus  que  suffisantes  pour 
résister  à l’ennemi  : ils  chargent  les 
Grecs,  qui  sont  repoussés , forcés  de 
prendre  la  fuite,  d’abandonner  leur 
butin  et  de  se  réfugier  avec  peine  à 
Éphèse , d’où  bientôt  ils  retournèrent 
dans  la  Grèce. 

En  apprenant  l’incendie  de  Sardes, 
Darius  jura  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  des  Athéniens , et  il  chargea 
un  de  ses  officiers  de  lui  rappeler 
tous  les  jours  l’outrage  qu’il  en  avait 
reçu  ; mais  il  fallait  auparavant  ter- 
miner la  guerre  que  les  Lydiens  lui 
avaient  suscitée.  L’Ionie,  au  bout  de 
deux  ans,  rentra  sous  son  obéissance, 
à l’exception  de  Milet. 

On  pourrait  s’attendre,  dans  cette 
occasion , à retrouver  Aristagoras  ; 
mais  avant  que  cette  ville  fût  attaquée, 
il  avait  cessé  d’exister.  Le  perfide, 
qui  n’était  dominé  que  par  ims  vues 
ambitieuses,  voyant  Cymé  et  Clazo- 
mène  tombas  au  pouvoir  des  Per- 
ses , n’avait  plus  songé  qu’à  sa  sûreté 
personnelle.  Réfugié  dans  un  coin 
obscur  de  la  Thrace,  où  il  voulait  fon- 
der un  établissement,  il  y fut  tué  par 
les  naturels  du  pays,  qui  vengèrent 
ainsi  la  cause  de  la  Grèce  et  de  la 
Perse,  llistiée,  oncle  d’ Aristagoras, 
méritait  un  sort  pareil.  Chargé  d’une 
commission  de  Darius  son  bienfaiteur, 
Artaphernes  découvrit  sa  perfidie  ; 
mais  il  ne  put  le  saisir.  Repoussé  par 
les  Milésiens,  qui  se  souvenaient  de  sa 
tyrannie  et  de  la  lâche  conduite  de 
son  neveu , ils  lui  fermèrent  les  por- 
tés de  leur  ville.  Il  se  présenta  éga- 
lement sans  succès  devant  Chios. 
Enfin  les  Lesbiens  lui  ayant  prêté  huit 
vaisseaux  destinés  à croiser  dans  le 
Pont-Euxin , il  fut  pris  par  les  Perses 
et  conduit  à Sardes,  où  il  subit  le 
supplice  de  la  croix. 
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' Siège  et  prise  de  Mii.et.  494 
ANS  AVANT  J.-C.  — Cependant  la 
flotte  et  l’armée  de  terré  du  grand 
roi  environnaient  les  murs  et  le  port 
de  Milet.  On  ignore  quel  était  le 
nombre  des  trouues,  mais  Hérodote 
nous  a transmis  le  compte  des  vais- 
seaux, qu’il  porte  à six  ceiTts,  indé- 
pendamment de  la  marine  de  Cypre, 
qui  était  entrée  au  service  de  Darius. 

En  présence  d’un  appareil  aussi  for- 
midable, les  Milésiens , réunis  en  con- 
seil panionien , sous  la  présidence  de 
I^hagoras,  résolurent  de  défendre 
leurs  murailles  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. Leur  flotte,  mouillée  à la 
petite  île  de  Ladé,  était  chargée,  tan- 
dis qu’on  défendrait  la  place,  de  li- 
vrer bataille  à l’ennemi  : elle  était 
composée  de  trois  cent  cinç^uante-trois 
vaisseaux,  dont  chacun  était  monté 
par  environ  deux  cents  hommes  d’é- 
quipage. La  victoire  leur  était  assu- 
rée, a moins  de  quelque  désunion  : 
c’était  l’opinion  des  Perses,  qui  déses- 
péraient ae  l’emporter  sur  les  Grecs  à 
lorce  ouverte. 

Dans  cette  persuasion,  les  Barbares , 
ayant  réuni  les  tyrans  chassés  de 
leurs  royauîhes  par  Aristagoras,  di- 
rent à ces  princes  bannis,  que  l'occa- 
sion était  venue  de  montrer  leur  at- 
tachement au  service  du  grand  roi. 
Dans  cette  intention,  ils  devaient 
promettre  à 'eurs  anciens  sujets,  s’ils 
consentaient  à se  soumettre,  qu’ils 
recouvreraient  et  conserveraient  leurs 
maisons , leurs  temples , et  seraient 
traités  avec  douceur  : dans  le  cas 
contraire , on  les  menaçait  de  la  ser- 
vitude la  plus  dure,  de  voir  leurs 
fils  faits  eunuques,  et  leurs  filles 
vendues  pour  être  transportées  dans 
la  Bactriane,  qui  était  la  Sibérie  de 
la  Perse. 

Ces  menaces  ne  produisirent  pas 
un  effet  immédiat.  On  tint  même 
un  conseil  sur  les  moyens  propres  , 
non  à apaiser  la  colère  du  grand  roi, 
mais  à résister  h ses  armées. 

Chaque  individu  ayant  la  liberté  de 
proposer  son  opinion,  celle  de  Denys 
le  Phocéen  reçut  l’approbation  de 
toute  rassembla  : o Nous  devons , 

5*  Livraison.  (Grèce.) 


n dit-il,  venger  notre  liberté  ou  su- 
« bir  la  punition  réservée  aux  escla- 
« ves  fugitifs  : les  fatigues  de  quel- 
« ques  jours  seront  compensées  par 
« une  vie  glorieuse  et  fortunée.  Met- 
« tez-vous  sous  ma  conduite,  et  je 
<i  réponds  sur  ma  tête,  à moins  que 
« les  dieux  ne  se  déclarent  contre 
« nous,  que  l’ennemi  sera  honteuse- 
« ment  défait.  » 

Les  Grecs  ayant  consenti  à se  sou- 
mettre à la  discipline  de  Denys,  il 
distribua  la  flotte  en  trois  escadres , 
que  le  prudent  Phocéen  commença  à 
exercer  aux  manœuvres.  ~ll  voulait 
que  les  matelots  s’accoutumassent  à 
la  rame  qui,  dans  les  temps  anciens, 
était,  avec  l’adresse  des  pilotes,  le 
principal  moyen  de  succès  dans  les 
combats  de  mer. 

Les  équipages  obéirent  avec  joie 
pendant  sept  jours;  mais  les  maladies, 
■ointes  à la  clialeur  de  la  saison,  ra- 
lentirent bientôt  le  zèle  des  marins. 
Les  Grecs,  qui  redoutaient  jusqu’à 
l’ombre  d’une  autorité  absolue,  se  plai- 
gnirent , d'abord  par  des  murmures 
sourds  et  ensuite  par  des  clameurs  li- 
cencieuses, des  fatigues  que  leur  faisait 
éprouver  un  insolent  Phocéen.  Bien- 
tôt ils  se  mutinèrent,  descendirent 
sur  le  rivage  de  l'île  de  Ladé,  v dres- 
sèrent un  camp,  et  assis  à l’ombre  de 
leurs  tentes,  ils  dédaignèrent  toute 
espèce  d'exercices. 

Les  Sa  miens,  redoutant  et  pré- 
voyant la  suite  de  ces  désordres,  ac- 
ceptèrent les  propositions  qui  leur 
étaient  faites  au  nom  des  Perses.  Les 
Lesbiens  suivirent  leur  exemple,  et  la 
défection  eut  lieu  au  moment  où  les 
Barbares  présentaient  la  bataille. 

Dans  cet  instant  solennel,  les  trans- 
fuges hissèrent  leurs  voiles  pour  pas- 
ser du  côté  de  l’ennemi  ; onze  capi- 
taines samiens,  qu’une  semblable  tra- 
hison pénétrait  d’horreur  , méprisè- 
rent le  signal  de  leurs  amiraux.  Mais 
de  tous  les  Ioniens , ce  furent  les 
Chiotes  qui  acquirent  le  plus  de  gloire 
dans  cette  triste  et  mémorable  jour- 
née : malgré  l’infériorité  de  leurs  for- 
ces J ils  firent  payer  cher  aux  Perses 
la  victoire  qu’ils  remportèrent. 
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Cet  événement  fut  suivi  de  la  prise 
do  Milct,  qui  se  rendit  la  sixième  an- 
née apres  le  commencement  de  l’in- 
surrection des  colonies  grecques  de 
l’Asie-.Mineure. 

I<es  Barbares  exécutèrent  à la  ri- 
gueur les  menaces  qu'ils  avaient  faites 
aux  Grecs.  Ceux  qui  se  dérobèrent  à 
leur  vengeance  s'embarquèrent , soit 
pour  la  llellade , soit  pour  l'Italie  ou 
pour  les  colonies  d'Atrique  : les  plus 
entreprenants  s'adonnèrent  à la  pira- 
terie. l'armi  ces  derniers,  riiistoire  a 
conservé  le  souvenir  de  üenys  le  Pho- 
céen : il  désola  le  commerce  des  Tos- 
cans, et  surtout  celui  des  Carthaginois, 
ui  étaient  regardés  connue  les  alliés 
U grand  roi. 

La  Hotte  persane , qui  passa  l’hiver 
à Milet,  cotu|uit  au  printemps  suivant 
les  îles  de  l.csbos  et  de  Ténédos.  Ainsi 
pour  la  troisième  fois,  les  Grecs  d'Asie 
turent  subjugués  : ils  l’avaient  été  d’a- 
bord par  les  Lydiens,  et  deux  fois  par 
les  Perses. 

UÜEIUIB  h6dii}üb. 

4^3  ou»  «Tint  Jé«as-Cbri>t> 

Expédition  de  Mardonios.  — 
« La  tragédie  mémorable,  pour  nous 
« servir  de  l'expression  de  Plutarque  , 
« qui  linit  par  l’opprobre  éternel  du 
« nom  persan , allait  commencer.  » 

Mardonios,  gendre  de  Darius,  après 
avoir  acbevé  de  pacilier  l'Ionie,  se 
rendit  en  iMacédoine;  et  Là,  soit  qu’il 
prévint  l’ordre  de  son  maître,  ou  qu’il 
se  bornât  à le  suivre,  il  fit  embarquer 
les  troupes  qu’il  commandait.  Sa  Hotte 
soumit  d'aliord  l’île  de  Tliasos  , dont 
les  mines  d'or  rapportaient  un  revenu 

annuel  de  trois  cents  talents Iæ 

prétexte  do  son  entreprise  était  de 
punir  les  Athéniens  et  les  Krythréens; 
son  vèritalile  but  de  rendre  la  Hel- 
lade  tributaire  ; mais  une  violente 
tempête  ayant  brisé  une  partie  de  ses 
vaisseaux  contre  les  rochers  du  mont 
Alltos , U reprit  le  chemin  de  la  Ma- 
cédoine , et  bientôt  après  celui  de 
Suze. 

Expédition  ob  Datis  et  d’Ae- 


TAPHESNES.  490  AVANT  J.-C.  — Ce 
désastre  n’était  pas  capable  de  détour- 
ner l’orage  qui  menaçait  la  Grèce. 
Mardonios  avait  échappe  au  chôtiment 
qui  suit  ordinairement  les  revers  dans 
les  gouvernements  despotiques;  mais 
son  commandement  fut  donné  à Datis, 
Mcde  d’origine , et  à Artaphemes  , 
fils  du  dernier  gouverneur  de  Sardes. 
Darius  mit  sous  les  ordres  de  ces  deux 

f;énéraux  une  armée  de  cinq  cent  mille 
lomines , et  une  flotte  de  six  cents 
voiles. 

Les  deux  satrapes  avaient  pour  in- 
structions d’étendre  leurs  conquêtes 
du  côté  de  l’Europe , de  soumettre  les 
républiques  de  la  Grèce,  de  châtier 
d’une  manière  exemplaire  les  Éry- 
tliréens  et  les  Athéniens  qui  avaient 
contribué  à incendier  la  ville  de  Sar- 
des. Darius,  certain  du  succès,  or- 
donna en  même  temps  à ses  satrapes 
de  se  munir  de  chaînes  pour  attacher 
les  prisonniers  : présomption  impie 
d’un  mortel  qui  se  croyait  supérieur  à 
la  fortune! 

Cependant , avant  d’en  venir  à une 
rupture  ouverte , Darius  envoya  par- 
tout des  hérauts  pour  demander  en  son 
nom  la  terre  et  l’eau  : c’était  la  for- 
mule que  les  Perses  employaient  pour 
exiger  l'hommage  des  nations.  La  ma- 
jeure partie  des  lies  et  des  peuples  du 
continent  se  soumirent  sans  hésita- 
tion à ses  ordres.  Les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens  refusèrent  non  seule- 
ment d'accéder  à cette  sommation  , 
mais,  par  une  violation  manifeste  du 
droit  des  gens,  ces  derniers  jetèrent 
dans  une  fosse  profonde  les  ambas- 
sadeurs du  grand  roi.  Les  Athéniens 
condamnèrent  à mort  l'interprète  qui 
avait , disaient-ils , souillé  la  langue 
grecque,  en  traduisant  le  commande- 
ment d’un  roi  barbare. 

Datis,  qui  était  général  en  clief  de 
l'armée  persane,  pour  éviter  le  désastre 
arrivé  a Mardonios,  se  détermina  à 
avancer  par  une  ligne  oblique  à tra- 
vers les  Cyclades , et  vint  fondre  sur 
l’ile  d’Euiiee  avec  une  flotte  de  six 
cents  vaisseaux.  Après  une  suite  de 
ooinhats  qui  durèrent  pendant  six 
jours , le  nombre  des  BarWes,  aidés 
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de  deux  trattres , l’emporta  sur  la  va- 
leur obstinée  des  Éiythréens  : leur 
ville  fut  prise  et  détruite  de  fond  en 
comble. 

BATAII.I.B  DE  Marathon.  29  sep- 
tembre 490  AVANT  J.-C. — Jusque- 
là  tout  avait  réussi  aux  Barbares  ; mais 
il  restait  à tirer  une  vengeance  terrible 
des  Athéniens.  Pour  atteindre  ce  but, 
Datis  avait  adopté  les  plus  sages  me- 
sures. C’était  de  distribuer  dans  les 
fies  soumises  à l’autorité  du  roi  des 
rois,  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée, et  de  transporter  sur  les  côtes  de 
l’Asie  une  foule  de  valets  qui  l’embar- 
rassaient. Alors,  avec  cent  mille  fan- 
tassins d'élite , et  un  nombre  pro|>or- 
tionné  de  cavalerie , il  débarqua  sur 
la  plage  de  Marathon  : son  armée  y 
établit  ses  positions,  d'après  les  in- 
dications d'Hippias,  ancien  roi  d’A- 
thènes, qui  connaissait  parfaitement 
les  localités. 

Athènes  était  plongée  dans  la  conster- 
nation. Elle  avait  blessé  profondément 
l’orgueil  de  Darius,  et,  en  ajoutant  l'ou- 
trage à l'injure,  elle  ne  lui  avait  laissé 
que  le  choix  de  la  vengeance  ou  du 
pardon  ; on  n'avait  nul  secours  à at- 
tendre des  Phocidiens',  des  Thébains 
et  de  leurs  voisins  septentrionaux. 
Une  armée  fut  levée,  et  on  nomma 
dix  généraux  pris  dans  les  dix  tribus 
de  l'Attique.  I.es  Spartiates  promet- 
taient des  soldats;  mais  une  ancienne 
superstition  les  empêchait  d’entrer  en 
canipagneavant  la  pleine  lune.  Athènes 
était  abandonnée  à ses  forces  seules 
lorsqu’on  vit  arriver  un  corps  d'élite 
de  mille  Platéens,  qui  venaient  s’im- 
moler pour  le  salut  de  la  Grèce. 

MlLTlADE,  ARISrinE  ET  ThF.MIS- 
TOCEE.  — Datis  présentait  d’une  main 
aux  Grecs  les  fers  dont  il  devait  les 
enchaîner,  de  l’autre,  Hippias,  dont 
les  sollicitations  et  les  intrigues  avaient 
amené  les  Perses  ou  Mènes  dans  les 
champs  de  Marathon.  Trois  hommes  , 
destinés  à donner  un  nouvel  essor 
aux  Grecs , se  mirent  à la  tête  d’un 
Deuple  décidé  à périr  les  armes  à 
a ma/n  pour  la  d«ense  de  la  patrie  : 
c'étaient  Miltiade , Aristide  et  Thé- 
mistoclc. 


1 L’exemple  et  les  discours  de  ces 
trois  illustres  citoyens  achevèrent 
d’cnllanimer  les  esprits.  On  fit  des 
levées  qui  fournirent  dix  mille  hom- 
mes libres  et  autant  d’esclaves  armés. 
On  aurait  pu  en  réunir  un  plus  grand 
nombre,  mais,  parleconseilde  Miltiade, 
on  avait  eu  soin  de  laisser  des  garni- 
sons à Athènes  et  dans  quelques  au- 
tres places  de  l’Attique. 

Les  Grecs,  consmandés  par  dix  gé- 
néraux , étaient  peu  nombreux  , maïs 
c'étaient  des  hommes  choisis.  Accou- 
tumés aux  exercices  de  la  gv'mnasti- 
que,  leurs  mancruvres  continuelles  les 
avaient  endurcis  aux  fatigues  : ils 
étaient  rompus  à la  discipline  et  fami- 
liarisés avec  les  évolutions  savantes 
qui  décident  souvent  du  sort  des  ba- 
tailles. Le  mot  de  liberté  électrisait 
les  Athéniens,  que  la  présence  d’Hip- 
pias  transportait  de  fureur. 

Les  différentes  nations  réunies 
sous  le  commandement  de  Datis  ne 
manquaient  pas  d’un  extérieur  martial 
et  elles  n’étaient  même  pas  dépour- 
vues de  valeur.  Cependant  cette  année, 
comparée  à la  tenue  des  bataillons 
grecs,  ne  pouvait  être  regardée  que 
comme  une  multitude  confuse.  Les 
soldats  perses  n’avaient  pour  armes 
offensives  que  des  dards  et  des  flèches; 
leurs  armes  défensives  consistaient  en 
boucliers  d’osier  ou  de  jonc  qu'ils  por- 
taient au  bras  gauche,  et  en  cuirasses 
composées  de  lames  de  métal,  tra- 
vaillées en  forme  d’écailles,  qui  étaient 
loin  de  valoir  les  corselets  solides,  les 
cuissarts  et  les  boucliers  d’airain  mas- 
sif des  Athéniens. 

L’infériorité  des  Perses , sous  le 
rapport  de  l’arniure , était  beaucoup 
plus  marquée  par  le  défaut  d’ardeur 
qui  était  indispensable  pour  animer  le 
soldat  obligé  de  se  battre  corps  à corps 
contre  un  ennemi.  Pour  les  Barbares, 
le  nom  de  patrie  était  un  non  sens,  et 
n’existait  même  pas  dans  leur  langue 
Cependant,  loin  de  les  mépriser  et 
d’avoir  trop  de  confiance  dans  ses  sol- 
dats, Miltiade  ne  négligea  rien  pour 
s’assurer  la  victoire. 

A peine  les  Grecs  furent-ils  arrivés 
en  présence  des  Perses , que  Miltiade 
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proposa  de  les  attaquer.  Aristide  et  enfoncèrent  le  centre  des  Athéniens, 
quelq'ies-uns  des  autres  chefs  étaient  Pendant  ce  temps,  les  deux  ailes  de 
du  méiiie  avis  : les  autres,  effrayés  de  l’année  grecque  commençaient  à fixer 
l’extrême  disproportion  des  deux  ar-  la  victoire.  La  droite  dispersait  les 
mées,  voulaient  qu'on  attendit  les  se-  ennemis  dans  la  plaine;  la  gauche 
cours  des  Lacédémoniens.  les  repliait  vers  un  marais  qui  offrait 

l.es  avis  étant  partagés,  il  restait  à l’aspect  d’une  prairie,  et  dans  lequel 
prendre  celui  du  poléiiiarque  ou  chef  ils  s’engagèrent  et  restèrent  ensevelis, 
de  la  milice.  Miltiade  s'adressa  à lui;  Toutes  deux  volent  au  secours  d’A- 

et  avec  l'ardeur  d’une  ame  fortement  ristide  et  de  Thémistocle , près  de 

pénétrée  : « Athènes,. lui  dit-il , est  sur  succomber  sous  les  meilleures  troupes 
« le  point  d'éprouver  la  plus  grande  que  Datis  avait  placées  au  corps  de 
« des  vicissitudes.  Elle  va  devenir  la  bataille.  Elles  sont  repoussées,  la  dé- 
« première  puissance  de  la  Grèce  ou  route  devient  générale,  et  les  Perses  ne 

« le  tliédtre  des  fureurs  d’Hippias;  trouvent  de  refuge  que  sur  leur  flotte 
« c’est  de  vousseul,Callimaque,  qu'elle  qui  s’était  rapproché  du  rivage. 

« attend  sa  destinée.  Si  nous  laissons  L’armée  persane  perdit  environ  six 
« refroidir  l'ardeur  des  troupes,  elles  mille  quatre  cents  hommes;  celle 

« se  courberont  honteusement  sous  des  Athéniens  quatre-vingt-douze  lié- 

« le  joug  des  Perses  ; si  nous  les  me-  ros  : car  il  n’y  en  eut  pas  un  qui , 
« nous  au  combat,  nous  aurons  pour  dans  cette  bataille,  ne  méritât  ce  ti- 
« nous  les  dieux  et  la  victoire  : un  tre.  Miltiade  y fut  blessé  ; Hippias  y 
« mot  de  votre  bouche  va  précipiter  périt,  ainsi  que  Stésilée  et  Callimaque, 
« la  patrie  dans  la  servitude  ou  lui  deux  des  généraux  d’Athènes, 
n conserver  sa  liberté.  • Le  con^t  finissait  à peine  ; on 

Callimaque  donna  son  suffrage,  etia  soldat,  excédé  de  fatigue,  forme  le 
bataille  fut  résolue.  Pour  en  assurer  projet  de  porter  la  première  nouvelle 
le  succès  J Aristide  et  les  autres  gé-  d’un  si  grand  succès  aux  magistrats 
néraux  , a son  exemple,  cédèrent  d’Athènes,  et,  sans  quitter  ses  armes, 
Miltiade  l’honneur  du  commandement,'  il  court,  vole,  arrive,  annonce  la  vic- 
qu'ils  avaient  chacun  à leur  tour  : mais  toire  et  tombe  in«rt  à leurs  pieds, 
^ur  les  mettre  eux-mêmes  à l’abri  Cependant  la  victoire  allait  devenir 
de  tout  reproche,  il  attendit  le  jour  qui  funeste  aux  Grecs  sans  l’activité  de 
le  pluqait  de  droit  à la  tête  de  Parinee.  Miltiade.  Datis,  en  se  retirant,  avait 
Ce  jour  arrivé,  Miltiade  rangea  ses  concu  l’espoir  de  surprendre  Athènes 
troupes  au  pied  d'une  colline,  dans  un  qu’il  croyait  sans  défense;  et  déjà  sa 
lieu  parsemé  d'arbres  , qui  devaient  flotte  doublait  le  cap  Sunion.  Miftiade 
arrêter  la  cavalerie  persane.  Les  Pla-  n’en  fut  pas  plus  têt  instruit,  qu’il  se 
téens  furent  placés  à l’aile  gauche;  mit  en  marche  et  déconcerta  les  pro- 
Caliiinaque  commandait  la  droite  ; jets  de  l'ennemi  qu'il  obligea  de  se 
Aristide  et  Thémistode  étaient  au  retirer  sur  les  côtes  de  l’Asie, 
corps  de  bataille,  et  Miltiade  partout.  Le  lendemain  de  la  bataille,  on  vit 
Un  intervalle  de  huit  stades  (7C0  toi-  arriver  deux  mille  Spartiates  : ils 
ses  environ)  séparait  l’armée  grecque  avaient  fait  en  trois  jours  et  trois 
de  celle  des  Perses.  nuits  douze  cents  stades  de  chemin 

Au  premier  signal,  les  Grecs  fran-  ( 46  lieues  4 ).  Quoique  instruits  de  la 
chireiit  en  courant  cet  espace.  l.es  fiiite  des  Perses , ils  continuèrent  leur 
Perses , étonnés  d’un  genre  d’attaque  route  jusqu’à  Marathon.  Ils  y virent 
si  nouveau,  restèrent  un  moment  les  tentes  des  Barbares  encore  dressées, 
immobiles;  mais  bientôt  ils  opposèrent  la  plaine  jonchée  de  morte  et  couverte 
à la  fureur  impétueuse  une  fureur  plus  de  riches  dépouilles  ; ils  y trouvèrent 
tranquille  et  non  moins  redoutable.  Aristide  qui  veillait  avec  sa  tribu  à 
Les  cavaliers  perses  avec  leurs  cime-  la  conservation  des  prisonniers  et  du 
terres  et  les  Scythes,  armés  de  haches,  butin  , et  ne  se  retirèrent  qu’après 
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avoir  donné  de  justes  éloges  aux  vain- 
queurs (*). 

Darius  n’apprit  qu’avec  indignation 
la  défaite  de  son  armée.  On  tremblait 
sur  le  sort  des  Érythréens  que  Datis 
amenait  à ses  pieos.  Cependant,  dès 
qu’il  les  vit , la  pitié  étouffa  dans  son 
cœur  ses  ressentiments  : il  leur  dis- 
tribua des  terres  à quelque  distance 
de  Suze;  et  pour  se  venger  des  Grecs 
d’une  maniéré  noble  et  digne  de 
lui , il  ordonna  de  nouvelles  levées 
de  troupes , et  Gt  des  préparatifs  im- 
menses pour  une  troisième  expédition. 

Condamnation  et  mort  de  Mid- 
TIADE,  489  ANS  AVANT  J.-C.  — LeS 
Athéniens  eux-mémes  ne  tardèrent 
pas  à venger  le  grand  roi  ; ils  avaient 
élevé  Miltiade  si  haut,  qu’ils  commen- 
cèrent à le  craindre.  Il  était  du  sang 
des  rois  deThrace,  redouté  des  chen 
des  nations  étrangères,  adoré  du  peu- 
ple ; il  était  temps  de  veiller  sur  ses 
vertus  ainsi  que  sur  sa  gloire.  Le 
mauvais  succès  d’une  entreprise  con- 
tre nie  de  Paros  fit  que  Xantippos , 

(*)  La  plaine  de  Marathon , resaeirée  entre 
le  mont  Penlélique  et  la  mer,  petit  avoir  deux 
lieues  et  demie  de  long  sur  trois  quarts  de 
lieue  de  largeur  moyenne;  sur  le  rivage,  qui 
se  eourbe  en  forme  de  croissant , paraissent 
des  dunes,  là  sont  des  bas-fonds;  et,  parmi 
ces  bas-fonds,  un  marais  couvert  de  ro- 
seaux , inondé  en  hiver , mais  offrant  en 
été  l'aspect  d’une  prairie  couronnée  par  un 
tertre  que  l'on  prendrait  au  loin  pour  une 
île.  Ce  tertre,  de  70  pieds  de  circonfé- 
rence et  de  3o  pieds  de  haut,  est  le  tom- 
beau commun  élevé  par  Miltiade  aux  Athé- 
niens qui  sucromlièrent  sons  les  coups  des 
Perses  dans  la  liaiaille  de  Maratlion.  Il  était 
couronné  de  rippes  que  l’on  a retrouvés 
de  nos  jours.  C’étaient  de  petites  colonnes 
de  terre  cuite , d’environ  un  pied  de  haut , 
avec  une  iuscription  qui  indiquait  la  place 
et  le  nom  de  chaque  guerrier.  On  a fouulé  la 
surface  de  ce  tertre , et  on  y a trouvé  des 
fragments  de  poterie  et  des  balles  de  plomb 
de  forme  amygdaloïde , que  les  anciens  lan- 
qaieiit  avec  des  frondes.  A une  petite  dis- 
tance du  tertre,  on  voit  encore  les  ruines 
d'un  piédestal  carré,  en  marbre  blanc,  qui 
portait  peut-être  le  trophée  élevé  par  Mil- 
liade  sur  le  champ  de  bataille. 


père  de  Périclès,  se  porta  son  accu- 
sateur, comme  s’étant  laissé  corrom- 
pre par  les  Perses.  On  oublia  ses  ser- 
vices, et  il  fut  condamné  à être  pré- 
cipité dans  la  fosse  où  l'on  faisait 
périr  les  malfaiteurs.  Le  magistrat 
s’étant  opposé  h l'exécution  de  cet 
infante  dœret,  la  peine  de  Miltiade 
fut  commuée  en  une  amende  de  cin- 
quante tiilcnts  ( 270,000  fr.  ).  Comme 
il  n’était  pas  en  état  de  payer,  on  vit 
le  vainqueur  de  Darius  expirer  dans 
les  fers  par  suite  des  blessures  qu’il 
avait  reçues  au  service  de  l’état. 

Exil  d'AniSTiDE.  — Cet  exemple 
d'injustice  et  d’ingratitude  ne  fut  pas 
capable  d’arrêter  l’ambition  des  rivaux 
de  celui  qui  venait  de  périr  dans  l’ab- 
jection d’un  cachot.  Themistocle,  tour- 
menté jour  et  nuit  par  le  souvenir  des 
trophées  de  Miltiade,  ne  cessait  de 
flatter,  par  scs  décrets,  l’orgueil  d'un 
peuple  enivré  de  gloire  et  de  prospé- 
rité. Aristide  ne  s’occupait,  de  son 
côté,  qu'à  maintenir  les  lois  et  les 
mœurs  qui  avaient  préparé  la  victoire. 
Tous  deux,  opposes  dans  leurs  prin- 
cipes, remplissaient  tellement  la  place 
publique  de  leurs  divisions,  qu'un  jour 
Aristide,  après  avoir,  contre  toute 
raison  , remporté  un  avantage  sur  son 
adversaire,  ne  put  s’empêcher  de  dire 
que  c’en  était  rail  de  In  patrie  si  on 
ne  les  jetait  lui  et  Tbénnstocle  dans 
la  ^/osse  profonde  ( Barathron  ) où 
l’on  précipitait  les  criminels. 

Comme  Aristide  se  portait  souvent 
pour  arbitre  dans  les  différends  des 
particuliers,  le  bruitde  son  équité  fai- 
sait déserter  les  tribunaux.  Alors  la 
faction  de  Tliémistocle  l’accusa  de  se 
créer  une  royauté,  d’autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  était  fondée  sur  l’a- 
mour du  peuple,  et  il  conclut  à l’exil. 

Les  trious  s’étant  assemblées  pour 
prononcer  sur  l’accusation,  Aristide 
assista  au  jugement.  Un  citoyen  ob- 
scur, assis  auprès  de  lui,  le  pria  d'in- 
scrire le  nom  de  l’accusé , contre  le- 
quel il  votait,  sur  une  petite  ci^uille 
qu’il  lui  présenta.  « Vous  a-t-il  fait 
« quelque  tort?  lui  demanda  Aristide. 
« — Non,  répondit  l’inconnu  ; mais  je 
« suis  ennuyé  de  l’entendre  partout 
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« sumommerlejuste.»  Aristide  écrivit 
son  nom , fut  condamné  au  bannisse- 
ment, et  sortit  d’Athènes  en  faisant 
des  vœux  pour  sa  patrie. 

AVÉHEMEirr  DB  XEnXfeS  AO  TROlfB. 

4â5  axu  tvaiit  J.'C 

L’exil  d’Aristide  suivit  de  (irès  la 
mort  de  Darius.  Son  lils,  Xerxès,  fut 
l’héritier  de  son  trône,  sans  l'étre  d’au- 
cune de  scs  grandes  qualités.  Klevé 
dans  rorgueil  de  la  puissance  su- 
prême, juste  et  bienfaisant  par  saillies, 
cruel  par  faiblesse,  également  inca- 
pable de  supporter  les  siicc.ès  et  les 
revers,  on  ne  distingua  constamment 
dans  son  caractère  qu’une  extrême 
violence  et  une  excessive  pusillanimité. 

Anrès  avoir  puni  les  Kgyptiens  d’une 
révolte  dans  laquelle  ils  s'étaient  en- 
gagés, il  aurait  peut-être  joui  tran- 
quillement des  fruits  de  sa  vengeance, 
sans  un  de  ces  lôcbes  courtisans  qui 
sacrifient  sans  remords  des  milliers 
d'bomme.s  à leur  intérêt  personnel. 
Mardonios  voulait  un  commandement 
dans  l’armée,  et  venger  la  honte  de 
son  e?qiédition  par  l'asservi^ment 
de  la  Grcce.  Il  persuada  facmement 
à Xerxès  de  réunir  la  ilellade  et  l’Eu- 
rope entière  à l'empire  des  l’crses  ; la 
guerre  fut  résolue,  et  toute  l’Asie  fut 
ébranlée. 

Préludes  db  la.  troisiè.me  ex- 

PÉniTlOÎI  DES  MÈnES  CONTRE  LA 

Grèce.  — Tandis  que  ces  choses  se 
passaient  à la  cour  du  grand  roi, 
Tbéinistoele , débarras.sé  d’Aristide, 
gouvernait  Athènes  sans  contradiction: 
armée,  marine,  finances,  tout  était 
à sa  discrétion.  Égine,  île  habitée  de 
temps  immémorial  par  des  pirates  et 
des  marchands,  bravait  la  marine 
athénienne;  elle  était  entrée  dans  l’al- 
liance des  Perses, et Thémistocle  n’eut 
pas  de  peine  à soulever  contre  elle  la 
naine  nationale. 

On  retirait  des  mines  d’argent  du 
Laurium  un  revenu  qui  était  employé 
à soulager  les  besoins  particuliers  des 
citoyens , ou  à faire  face  aux  dépenses 
des  fêles  publiques  : on  persuada  ou 
peuple  d’appliquer  cet  argent  à la 


construction  des  vaisseaux  destinés  h 
attaquer  Égine.  On  eut  bientôt  équipé, 
par  ce  moyen,  cent  galères,  avec  fes- 
quelles  les  forces  navales  d'Égine  fu- 
rent détruites.  Ce  succès  anima  tel- 
lement les  Athéniens , qu’ils  aspirèrent 
à l’empire  e.xclusif  de  la  mer,  et  ils 
l’obtinrent  après  avoir  vaincu  la  marine 
de  (iorevre. 

Athènes , dans  l’ivresse  de  ses  suc- 
cès, semblait  avoir  fixé  l’inconstance 
de  la  fortune.  Le  peuple  s’imaginait 
que  les  derniers  revers  éprouvés  par 
les  Perses  leur  ôteraient  l’idée  d’entre- 
prendre une  troisième  expédition.  Thé- 
mistocle au  contraire  regardait  la  vic- 
toire de  Marathon  comme  le  prélude  de 
nouveaux  combats.  Pénétré  du  senti- 
ment de  cet  avenir , il  exhortait  ses 
concitoyens  à augmenter  leurs  forces 
navales,  qui  se  montaient  à deux  cents 
alères,  lorsque  le  bruit  de  la  marche 
es  armées  du  grand  roi  retentit  dans 
la  Ilellade. 

DÉVOOBMENT  DE  DEUX  SPARTIATES. 

Tandis  que  Xerxès  était  le  plus  oc- 
cupé de  ses  préparatifs  de  guerre,  on 
vit  paraître  à Suze  deux  Spartiates 
qui  demandèrent  à être  admis  à son 
audience  : elle  leur  fut  accordée,  sans 
ii’on  pût  les  décider  à se  prosterner 
evant  lui,  comme  le  faisaient  les 
Orientaux.  » Roi  des  Mèdes,  dirent- 
« ils,  après  l’avoir  salué,  les  Spar- 
« tiates  mirent  à mort,  il  y a quel- 
« ques  années,  les  ambassadeurs  de 
« Darius  ; ils  doivent  une  satisfaction 
« à la  Perse,  nous  venons  vous  offrir 
« nos  têtes.  » Ces  deux  Spartiates , 
nommés  Sperthias  etBulis,  apprenant 
que  les  dieux,  irrités  du  meurtre  des 
ambassadeurs  des  Perses,  rejetaient 
les  sacrifices  des  Lacédémoniens , s’é- 
taient dévoués  de  leur  propre  volonté 
pour  le  salut  de  leur  patrie. 

Xerxès , étonné  de  leur  fermeté,  ne 
les  étonna  pas  moins  par  sa  réponse: 

« Allez  dire  à Sparte  que  si  elle  a été 
<1  capable  de  violer  le  droit  des  gens, 
a je  ne  le  suis  pas  d’imiter  son  exem- 
« pie,  et  que  je  n’expierai  point,  en 
« vous  ôtant  la  vie,  le  sacrilège  dont 
« elle  s’est  souillée.  » Les  Spartiates 
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ayant  entendu  cette  réponae,  retour- 
nèrent chez  eux , persuadé  qu'ili 
avaient  rempli  leur  devoir  et  apaisé 
les  dieux. 

Quelque  temps  après,  Xerxès  étant 
à Sardes,  on  découvrit  trois  espions 
athéniens  qui  s'étaient  glissés  dans 
son  armée.  Le  roi,  loin  de  les  punir, 
leur  permit  de  prendre  à loisir  un 
état  exact  de  ses  forces  : il  se  flattait 
qu’à  leur  retour,les  Hellènes,  informés 
ae  sa  puissance,  ne  tarderoient  pas  à 
se  ranger  sous  son  autorité. 

Dans  cette  pensée,  Xerxès,  qui  n’a- 
vait rien  à démêler  avec  les  Spartiates, 
persuadé  seulement  que  leur  coopéra- 
tion pourrait  entraver  son  entreprise 
contre  Athènes , leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs chargés  de  les  engager  « à met- 
« tre  bas  les  armes.  « Les  Spartiates 
répondirent  « qu'il  pouvait  venir  les 
« prendre.  • Les  députés  leur  offrirent 
alors  « des  terres,  s’ils  voulaient  s’u- 
« nir  au  grand  roi.  « Ils  leur  firent 
observer  « que  la  coutume  de  leur  ré- 
« publique etaitdeconquérirdes terres 
« par  la  valeur , et  non  de  les  acquérir 
« par  la  trahison.  > 

Sur  ces  entrefaites,  les  émissaires 
d’Athènes , de  retour  de  Sardes,  avaient 
rendu  compte  à lenrs  concitoyens  de 
l’état  des  préparatifs  du  grand  roi  .Mais 
leur  récit  ne  servit  qu’a  confirmer  les 
Athéniens  et  les  Spartiates , auxquels 
on  communiqua  leur  rapport,  dans  la 
résolution  de  former  une  ligue  géné- 
rale de  tous  les  états  de  la  Grèce  : 
on  convoqua  dans  cette  intention  une 
diète  générale  à l’isthme  de  Corinthe. 

L’oracle  de  Delphes,  sans  cesse  in- 
terrogé et  sans  cesse  accablé  d’of- 
frandes, cherchait  à concilier  l’hon- 
neur de  son  ministère  avec  les  vues 
intéressées  des  prêtres  et  de  ceux  qui 
le  consultaient;  il  exhortait  tantôt  les 
Grecs  à rester  tranquilles,  tantôt  il 
augmentait  les  alarmes  publiques  par 
les  malheurs  qu’il  annonçait;  et  nn- 
certitude  qu’il  laissait  dans  les  esprits 
était  portée  au  comble  par  l’ambiguité 
de  ses  réponses.  Cependant  les  grands 
événements  de  la  guerre  étaient  au 
moment  de  s’accomplir. 

Entrée  de  Xerxes  en  campagne. 


480  ANS  AVANT  J.-C. — Au  printemps 
de  la  quatrième  année  de  la  soixante- 
quatorzième  olympiade,  Xerxès  se 
rendit  sur  les  bords  de  rilellcsoont 
avec  la  plus  puissante  armée  qui  ait 
jamais  désolé  la  terre.  11  voiilut  con- 
templer l’éclat  de  sa  puissance;  et 
d’un  trône  élevé  sur  lequel  il  était 
monté,  il  vit  la  mer  couverte  de  ses 
vaisseaux  et  la  campagne  de  scs  sol- 
dats. Deux  ponts  de  bateaux  affermis 
sur  leurs  ancres  réunissaient  les  ri- 
vages opposés  de  l’Asie  et  de  l’Europe  ; 
mais  une  tempête  ne  tarda  pas  à les 
briser. 

C.et  événement  aurait  d(l  avertir  le 
roi  des  rois  qu’il  existait  quelque 
chose  de  supérieur  à sa  puissance, 
I.oin  de  là,  il  ordonne  de  trancher  la 
tête  aux  ingénieurs , qui  étaient  des 
Phéniciens  et  des  Ixgx’ptiens.  Dans  sa 
démence,  il  commande  de  traiter  la 
mer  en  esclave  révoltée;  il  charge  ses 
stupides  esclaves  de  la  frapper  de 
coups  de  fouet,  de  la  marquer  d’un 
fer  chaud,  et  de  la  charger  de  chaînes 
qu’on  jette  dans  son  sein. 

Il  fallut,  après  cet  acte  de  folie, 
recourir  aux  moyens  ordinaires,  qui 
étaienbdes  vaisseaux  : ses  troupes  em- 
ployèrent sept  jours  et  sept  nuits  à 
traverser  rilellcspont,  qui  n’n  que 
sept  stades  dans  cet  endroit,  et  ses 
bagages  un  mois  entier.  De  là  Xerxès, 
prenant  sa  route  par  la  Thrace  et  cô- 
toyant la  mer,  arriva  dans  la  plaine  de 
Doriscos,  qui  est  arrosée  par  l'ilèbre, 
où  il  passa  la  revue  de  son  armée. 

ARMÉE  DE  XERXÈS. 

Le  dénombrement  qu’il  en  fit  prouva 
qu’elle  se  composait  de  dix-sept  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  ; vingt  mille  Arabes 
ou  Libyens  conduisaient  les  chameaux 
et  les  cliariots.  Xerxès,  monté  sur  un 
char  magnifique,  en  parcourut  les  rangs; 
il  passa  ensuite  sur  sa  flotte,  qui  s é- 
taitapprochéedu  rivage.  Elleétait  forte 
de  douze  cent  sept  galères  à trois  rangs 
de  rames  : chacune  avait  uncdiioiirme 
de  deux  cents  hommes,  et  toutes  en- 
semble portaient  deux  cent  quarante- 
un  mille  quatre  cents  officiers  et  ma- 
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tclots  : les  Mtiments  de  charge,  au 
nombre  de  trois  mille,  pouvaient  avoir 
de  leur  côté  deux  cent  quarante  mille 
hommes  d'éfpiipage. 

Telles  étaient  les  forces  de  terre  et 
de  mer  que  le  grand  roi  avait  ame- 
nées de  l’Asie;  elles  furent  bientôt 
augmentées  de  trois  cent  mille  com- 
battants tirés  de  la  Tlirace,  de  la  Ma- 
cédoine , de  la  Péonie  et  de  plusieurs 
autres  rovaumes  tributaires  de  la  Perse. 

Les  îles  conquisTS  par  les  Perses 
et  celles  qui  avaient  accordé  la  terre 
et  l’eott  h leur  maître  fournirent  de 
leur  côté  plus  de  cent  vingt  galères, 
montées  par  vingt -guatre  mille  ma- 
telots. Si  on  joint  a cette  foule  de 
soldats  un  nombre  pre.sque  égal  de 
gens  nécessaires  ou  inutiles  qui  mar- 
chaient à la  suite  de  rarméc,  on  trou- 
vera que  cinq  millions  de  bras  avaient 
été  arrachés  à leur  pays , pour  aller 
détruire  des  nations  entières. 

Parmi  tant  de  milliers  d'hommes, 
aucun  n’était  comparable  à Xerxès 
pour  la  force,  la  majesté  de  la  taille 
et  la  beauté , que  la  nature  lui  avait 
départies.  Cependant,  au  milieu  de 
tant  de  splendeurs , le  roi  des  rois  se 
trouva  malbeureux.  Monté  sur  une 
éminence , d’où  il  planait  sur  son  camp 
et  sur  sa  flotte,  il  s’affligea  en  pen- 
sant que  dans  cent  ans  il  ne  resterait 
pas  un  seul  individu  de  toute  cette 
armée;  et  il  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Les  réflexions  d’Artabane,  son  pa- 
rent et  son  conseiller,  n’étaient  pas 
de  nature  à calmer  la  mélancolie  de 
Xerxès.  Ce  respectable  vieillard,  dont 
la  sagesse  avait  souvent  modéré  la 
fougue  du  roi , lui  dit  : « Dans  l’es- 
« pace  de  temps  accordé  aux  humains 
« pour  exister  sur  la  terre,  est -il 
• un  seul  de  ceux  que  vous  voyez  , 
« est-il  un  seul  homme  dans  l’univers, 
« qui  n’ait  désiré  plus  souvent  de 
« mourir  que  de  vivre?  Le  tumulte 
<i  des  passions  trouble  les  plus  beaux 
«de  nos  jours;  les  maladies  et  les 
« infirmités  accompagnent  la  vieillesse, 
« et  la  mort  qu’on  redoute  est  l’asile 
< sûr  et  tranquille  des  malheureux 
« mortels.  » 

-A.U  lieu  de  dire:  Retournons  à Suze, 


Xerxès  chercha  à dissiper  les  tristes 
réflexions  qui  le  poursuivaient  par  des 
distractions  et  des  plaisirs  que  ses 
courtisans  savaient  varier  au-delà  de 
ses  désirs. 

Dans  les  intervalles  de  ses  amuse- 
ments, il  aimait  quelquefois  à s’en- 
tretenir avec  Demarate,  roi  de  Sparte, 
banni  de  son  pays,  qui  s’était  réfugié 
à la  cour  de  Suze. 

« Pensez -vous,  lui  dit  un  jour 
« Xerxès,  que  les  Grecs  osent  me  ré- 
« sister?  » Demarate  ayant  obtenu  la 
permission  de  dire  la  vérité  : « 

« Grecs,  répondit-il,  sont  à craindre, 
« parce  qu’ils  sont  pauvres  et  vertueux. 
« Sans  faire  l’éloge  de  chacun  d’eux , 

0 je  ne  vous  parlerai  que  des  Lacé- 
« démoniens  : l'idée  de  l'esclavage  les 
« révoltera.  Quand  toute  la  Grèce  se 
« soumettrait  à vos  armes,  ils  n’en 
« seraient  que  plus  ardents  à défendre 
« leur  liberté.  Ne  vous  informez  pas 
< du  nombre  de  leurs  troupes  : ne 
■ fussent- ils  que  inille,  fussent-ils 
« moins  encore , ils  se  présenteront 
« au  combat.  — Quelle  puissance  peut 
« les  contraindre  à braver  le  danger, 
« eux  qui  ne  sont  exposés  ni  aux  me- 
« naces,  ni  aux  coups,  comme  mes  sol- 
« dats?  — La  loi,  répliqua  Demarate, 
« cette  loi  qui  a plus  ae  pouvoir  sur 
« eux  que  vous  n'en  avez  sur  vos  su- 
« jets  ; cette  loi  qui  leur  dit  : Voilà 
« vos  ennemis,  il  ne  s’agit  pas  de  les 
« compter,  il  faut  vaincre  ou  mourir.  » 

Cet  entretien  amusa  plutôt  Xerxès 
qu’il  ne  l’instruisit.  Ses  espérances 
augmentaient.  Chaq,ie  jour,  des  cour- 
riers lui  annonçaient  la  soumission 
de  quelque  nation  grecque.  Les  habi- 
tants des  montagnes  ce  la  Doride, 
plusieurs  tribus  de  la  Thessalie,  celles 
qui  habitaient  le  Pinde,  l’OIynipe, 

1 Ossa  et  le  Pélion , vinrent  lui  offrir 
Veau  et  la  terre.  Mais  ce  qui  le  charma 
surtout  fut  de  voir  les  Thébains  et 
les  Béotiens,  excepté  les  citoyens  de 
Thespie  et  de  Platée , lui  envoyer  sé- 
parétnent  des  députés  pour  solliciter 
sa  protection  tutelaire. 

. Préparatifs  des  Grecs.  Cepen- 
dant le  congrès  des  Grecs  se  réunis- 
sait à l’istlime  de  Corinthe,  pour 
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délibérer  sur  les  intérêts  communs  de 
la  patrie.  Il  était  composé  des  repré- 
sentants des  différents  états  du  Pélo- 
ponèse  et  des  républiques  delà  Hcllade. 
On  suspendit  d'un  accord  unanime  les 
récriminations  publiques;  on  amnistia 
les  fugitifs,  et  les  oracles  furent  con- 
sultés. On  décréta  d’envoyer  des  am- 
bassadeurs, pour  demander  des  secours 
aux  Iles  de  Crète , de  Cypre , de  Cor- 
»Te,  ainsi  qu’aux  colonies  helléniques 
de  Sicile  et  d’Italie. 

Avant  de  connaître  la  volonté  des 
dieux , il  arriva  des  députés  de  plu- 
sieurs tribus  de  la  Thessalie  qui  étaient 
restées  fidèles  à la  patrie.  C’étaient  les 
habitants  de  la  vallee  du  Tempé , dédié 
qui  offre  un  passage  commode  entre  la 
Macédoine  et  la  Thessalie  : ils  deman- 
daient un  nombre  suflisant  de  troupes, 
afln  de  garder  la  position  importante 
du  Tem^. 

Leur  demande  fut  acceptée,  on  pré- 
para des  vaisseaux  à l’isthme,  et  un 
corps  de  dix  mille  hommes  fut  embar- 
que sous  le  commandement  du  Spar- 
tiate Évenète  et  de  Thémistocle,  avec 
ordre  de  rester  à la  garde  du  Tempé. 

Il  y.  avait  peu  de  jours  que  ce  corps 
d’armée  était  arrivé  à sa  destination  , 
lorsque  Alexandre,  dis  d’Amyntas,  roi 
de  Macédoine, qui  était  tributaire  des 
Perses,  dt  avertir  Thémistocle  de 
quitter  sa  position,  à moins  qu’il  ne 
voulût  être  écrasé  sous  les  pieds  de 
la  cavalerie  persane.  Il  est  probable 
que  ce  danger  n’aurait  pas  changé  sa 
résolution;  mais  il  apprit  qu’il  y avait 
du  côté  de  Gonnos  un  autre  dédié  qui 
donnait  entrée  dans  la  vallée  du  Pé- 
née.  L’armée  grecque  remonta  donc 
sur  ses  vaisseaux;  et  les  Thessaliens, 
abandonnés  de  leurs  alliés,  furent  obli- 
gés de  se  soumettre  aux  Barbares. 

Les  Grecs,  qui  continuaient  à siéger 
à l’isthme , avaient  été  informés  que 
Gelon,  roi  de  Sicile,  ne  pouvait  leur 
fournir  aucun  secours,  à cause  d’une 
invasion  formidable  dont  il  était  me- 
nacé par  les  Carthaginois,  devenus  les 
alliés  des  Perses.  Enfin  la  pythie  n’a- 
rait  donné  d’autre  espérance  aux  Spar- 
tiates qu’en  leur  déclarant  qu’il  fallait 
la  mort  volontaire  cTm»  roi  de  la 
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dynastie  d’Hercide  pour  sauver  la 
Grèce,  et  en  prescrivant  aux  Athé- 
niens de  se  retirer  dans  des  murs  de 
bois. 

Thémistocle  trouva  ses  concitoyens 
divisés  sur  le  sens  de  l’oracle  qui  les 
concernait;  il  l’expliqua  en  disant: 
« qu’ils  devaient  abandonner  Athènes 
« ^ur  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  » 
Il  appuya  cette  opinion  de  toute  la 
force  de  son  éloquence  Contre  les  me- 
nées du  démagogue  Épicides,  qu’il  ne 
réduisit  au  silence  qu’en  le  corrom- 
pant à prix  d’argent  : l’évacuation  d’A- 
thènes fut  décrétée  dans  l’assemblée 
du  peuple. 

Ün  prépara  aussitôt  les  galères  athé- 
niennes, qui,  réunies  aux  forces  na- 
vales de  l’Eubiée , d’Égine , de  Corinthe 
et  des  puissances  maritimes  du  Pélo- 
ponèse,  formèrent  une  flotte  de  trois 
cents  voiles.  Les  Athéniens,  qui  avaient 
armé  cent  vingt-sept  vaisseaux,  pré- 
tendaient avoir  plus  de  droit  au  com- 
mandement que  les  Lacédémoniens , 
qui  n’en  fournissaient  que  dix.  Mais 
voyant  que  les  alliés  menaçaient  de  se 
retirer  s’ils  n’obéissaient  pas  à un 
Spartiate,  ils  se  désistèrent  de  leur 
prétention.  Eurybiade  fut  élu  général  ; 
il  eut  sous  ses  ordres  Thémistocle  et 
les  chefs  des  autres  nations. 

La  flotte  grecque  ayant  complété 
son  armement  vint  se  réunir  sur  la 
côte  septentrionale  de  l’île  d’Eubée, 
auprès  du  cap  Artémision,  où  elle 
laissa  tomber  l’ancre. 

Les  Grecs  avaient  calculé  qu’ils 
pouvaient  oppqsdtaux  Perses  un  corps 
de  soixante  mille  hommes  libres  ; et 
comme  ils  ne  connaissaient  qu’un  seul 
passage  par  où  l’ennemi  pouvait  arriver 
de  la  Thessalie  dans  l’Attique,  ils  cru- 
rent qu’un  corps  de  huit  nulle  hommes 
suflirait  pour  défendre  ce  point,  res- 
serré entre  les  montâmes  et  la  mer. 
Ce  défilé  étroit  s’appelait  le  Pas  des 
Thermopyles,  à cause  des  sources 
chaudes  qu’on  y trouve;  il  était  re- 
gardé comme  la  porte  de  la  Grèce. 
{Yoy.pl.  18.  ) Les  Phocidiens  l’avaient 
autrefois  fortifié  par  un  mur  qu’on 
releva  à la  hâte. 

On  avait  résolu,  dans  la  diète  de 
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l’isthme,  qu’un  corps  de  troupes  sous 
la  conduite  deLéonidas, roi  deSparte, 
occuperait  le  défilé  des  Tliermopyles, 
et  que  l'armée  navale  des  Grecs  at- 
tenarait  aux  atterrages  voisins  celle 
des  Perses , qui  était  mouillée  au  cap 
Artémision. 

Dkpart  oe  LÉOîvinAS  pour  les 
Thf.hmopyles.  — Léonidas,  informé 
du  choix  de  la  diète  et  de  la  réponse 
de  l'oracle  d'Apollon,  prévit  sa  des- 
tinée , et  s’y  soumit  avec  la  grandeur 
d’ame  d'un  héros  désigné  par  les  dieux 
pour  sauver  sa  patrie  : il  ne  prit  avec 
lui  que  trois  cents  Spartiates,  qui  l’é- 
galaient en  courage.  Les  éphores  lui 
ayant  représenté  qu’un  si  petit  nom- 
bre de  soldats  ne  pouvait  lui  suffire: 
« Ils  sont  bien  peu,  répondit-il,  mais 
« ils  ne  sont  que  trop  pour  l’objet 
« qu’ils  se  proposent.  — Et  quel  est 
« donc  cet  objet  ? demandèrent  les 
« éphores. — ^otre  devoir,  répliqua- 
• t-il , est  de  défendre  le  passage , 
« notre  résolution  d’y  périr  : trois  cents 
« victimes  suffisent  a l’honneur  de 
« Sparte;  elle  serait  perdue  sans  res- 
« source  si  elle  me  confiait  tous  ses 
<>  guerriers,  car  je  ne  présume  pas 
« qu’un  seul  d’entre  eux  osât  prendre 
« la  fuite.  » 

Quelques  jours  après,  on  vit  5 Lacé- 
démone un  spectacle  qu’on  ne  peut  se 
rappeler  sans  émotion.  Les  compa- 
gnons de  Léonidas  honorèrent  d’a- 
vance son  trépas  et  le  leur  par  un 
combat  funèbre,  auquel  leurs  pères, 
leurs  mères  et  leurs  femmes  assis- 
tèrent. Cette  cérémonie  achevée  , ils 
sortirent  de  la  ville,  suivis  de  leurs 
familles  et  de  leurs  amis,  dont  ils 
reçurent  les  adieux  éternels. 

Léonidas  pressa  sa  marche;  il  vou- 
lait , par  son  exemple , retenir  dans  le 
devoir  plusieurs  villes  prêtes  à se  dé- 
clarer pour  les  Perses.  Il  passa  par 
les  terres  des  Thébains,  dont  la  foi 
était  suspecte,  et  qui  lui  donnèrent 
néanmoins  quatre  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  camper  aux  Thermo- 
pyles. 

Bientdt  arrivèrent  successivement 
mille  soldats  de  Tégée  et  de  Mantinée, 
cent  vingt  d’Orchomène , mille  des 


autres  villes  d’Arcadie,  quatre  cents 
de  Corinthe,  deux  cents  de  Phlionte, 
uatre-vingts  de  Mycènes,  sept  cents 
e Thespie , mille  ce  la  Phocide.  La 
petite  nation  des  Locriens  se  rendit 
au  camp  avec  toutes  ses  forces. 

Cette  avant-garde,  qui  montait  à 
sept  mille  hommes  environ,  devait 
être  suivie  de  l’armée  des  Grecs.  Les 
Lacédémoniens  étaient  retenus  chez 
eux  pour  une  fête;  les  autres  alliés  se 
préparaient  aux  jeux  olympiques  ; les 
uns  et  les  autres  croyaient  que  Xerxès 
était  encore  loin  des  Tliermopyles. 

Marche  ns  l’arsiée  de  Xerxès. 
— L’armée  des  Perses,  partie  de  Do- 
riscos,  s’avançait  en  trois  vastes  co- 
lonnes,.pareilles  à des  trombes  de  terre 
ui  ne  lai.ssent  après  elles  que  des  traces 
e dévastation.  L’une  suivait  le  ri- 
vage de  la  mer;  les  deux  autres  mar- 
chaient à de  grandes  distances  dans 
l’intérieur  du  pays;  les  vivres  amassés 
de  longue  main  et  ceux  de  la  flotte 
fournissaient  les«approvisionnements 
de  bouche,  tandis  que  des  prairies 
artificielles  (car  ce  furent  les  Mèdes 
qui  ajiportèrent  alors  en  Europe  le 
sainfoin  et  la  luzerne)  offraient  des 
fourrages  aux  chevaux  et  aux  bétes  de 
charge.  La  colonne  de  ^uche  mit  à 
contribution  les  villes  du  littoral.  Tout 
était  dévoré  par  les  Barbares  et  par 
le  roi  des  rois,  qui  exigeait  des  festins 
tels,  que  Mégacréon  félicitait  les  Ab- 
déréditains  de  ce  que  Xerxès  ne  fai- 
sait qu’un  repas  par  jour;  car  s’ils 
avaient  dû  lui  donner  à dîner  et  à 
souper,  leur  ville  aurait  été  ruinée 
sans  retour. 

La  flotte , commandée  par  Aché- 
mènes  et  par  Arcabignes , fils  de  Da- 
rius, après  avoir  traversé  la  presqu’île 
du  mont  Athos  au  moyen  (Tun  canal 
que,  par  ordre  de  Xerx&,  on  y fit  creu- 
ser , et  dont  on  voit  encore  les  traces, 
vintmouilleràl’embouchure  de  l’Axios 
et  du  Lydias  , qui  se  déchargent  dans 
le  golfe  Thermaîque.  (Duittant  ensuite 
ces  parages  , elle  em^ova  onze  jours 
pour  se  rendre  au  cap  Sépias. 

Xerxès,  qui  séjourna  pendant  ce 
temps  à Thermos  (Tliessalonique)  et 
à Pella  , avait  fait  camper  son  armée 
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dans  les  riches  TaHées  de  TAxios  et  du 
Lydias-,  il  reprit  ensuite  son  ordre  de 
murdie  pour  pénétrer  dans  le  midi  de 
la  Hellaoe:  La  division  qui  suivit  le  lit- 
toral de  la  mer.  était  commandée  par 
Mardonios  et  Massistès.  Serdis, 
néral  expérimenté,  conduisait  la  co- 
lonne qui  traversait  la  partie  mon- 
tueuse  du  pays  ; et  le  grand  roi , ac- 
compagné ae  Sinerdones  et  de  Méga- 
byse,  choisit  le  passage  du  milieu' 
comme  étant  le  plus  commode  et  le 
plus  sdr. 

Pendant  une  marche  de  douze  mois, 
Xerxès  n’avait  pas  rencontré  un  seul 
ennemi.  Toutes  les  provinces  jusqu’au 
Trachis  (défilé)  de  Thessalie  recon- 
naissaient sa  puissance,  et  la  Grèce 
n’était  plus  qu'un  point  à conquérir. 
Cependant  il  n’apprit  pas  sans  émo- 
tion que  le  roi  de  Sparte  était  campé 
aux  Tiiermopyles  pour  lui  en  disputer 
le  passage  : ce  fut  alors  qu’il  demeura 
persuade  de  ce  que  D^marate  lui  avait 
dit  du  caractère  et  des  principes  de  ce 
peuple  de  héros. 

Topoghaphib  DBS  Thermoptlbs. 
— Ce  défilé  est  le  principal  passage 
qui  conduit  de  la  'Thessalie  ^nsla 
Hellade  méridionale.  (Voy.  p/.  18.  ) 

En  partant  de  la  Phocide  pour  se 
rendre  dans  la  Thessalie,  dès  qu’on 
avait  quitté  le  pays  des  Locriens  ^ on 
arrivait  au  bourg  d’Alpenos,  bâti  au 
bord  de  la  mer.  A partir  de  cet  en- 
droit , le  chemin  n’offrait  que  la  lar- 
geur nécessaire  pour  le  passage  d’un 
chariot.  Il  se  prolongeait  ensuite  entre 
des  marais  formés  par  les  eaux  de  la 
mer  et  par  des  rochers  escarpés  qui  ter- 
minentW  vastes  contre-forts  du  mont 
Œta.  (Aujourd’hui  tout  ce  pawage  a 
presque  partout  six  cents  toises  de 
large;  mais  comme  il  est  marécageux, 
il  serait  encore  très-facile  à défendre.) 

En  sortant  d’Alpenos , on  trouvait 
à puche  un  rocher  en  forme  d’au- 
tel, consacré  à Hercule  Mélampyge, 
en  mémoire  de  son  ascension  glorieuse 
^ns  l’Olympe;  c’est  là  qu’aboutit  un 
sentier  qui  conduit  au  haut  de  la 
montagne.  Plus  loin  on  traverse  un 
courant  d’eaux  chaudes  sortant  des 
sources  thermales  qui  ont,  fait  donner 


le  nom  de  Thtrmopyles  h cet  endroit. 

Tout  auprès  était  le  bourg  d’Anthela; 
on  distinguai!  aux  environs  un  monti- 
cule et  un  temple  de  Gérés,  où  les 
amphictyons  tenaient  tous  les  ans  une 
de  leurs  assemblées. 

Au  sortir  de  cet  espace,  on  arrivait 
à un  chemin  en  forme  de  cliaussée , de 
sept  à huit  pieds  de  large  ; c’était  là 
que  les  Phocidiens  avaient  autrefois 
bâti  un  mur  pour  arrêter  les  incursions 
des  Tliessaliens. 

Au-delà  on  traversait  le  Phénix,  fai- 
ble ruisseau  qui  mêle  ses  eaux  avec 
celles  de  l’Asope , et  ensuite  on  ren- 
contrait un  dernier  défilé  d’un  demi- 
plètlire  de  large  ( 7 à 8 toises  ). 

La  voie,  qui  s’élargissait  à partirdecet 
endroit  jusqu’à  laTracliinie,  présentait 
ensuite  de  grandes  plaines  arrosées 

Sar  leSperchios  (aujourd'hui  Ilellada), 
euve  qui  descend  de  la  r^ion  mon- 
tueuse  qui  borne  la  Thessalie  au  midi. 

Tout  le  détroit,  depuis  Âlpenos  jus- 
qu’à celui  qui  est  au-delà  du  Phénix  , 
peut  avoir  quarante-huit  stades  de  dé- 
veloppement (environ  deux  lieues). 

xraxfcs  AMtlVB  AUX  TnERHOPTLES. 

Léonidas  avait  pourvu  à la  défense 
du  sentier  qui  aboutissait  au  bourg 
d’Alpenos , en  y envoyant  mille  Pho- 
cidiens , lorsqu’on  vit  l’armée  de 
Xerxès  couvrir  la  pente  des  montagnes 
d’une  multitude  de  tentes.  A cet  as- 
pect, les  Grecs  délibérèrent  sur  le 
parti  qu’ils  avaient  à prendre.  La  plu- 
part des  chefs  proposaient  de  se  reti- 
rer à l’isthme;  mais  Léonidas  ayant 
rejeté  cet  avis,  on  se  contenta  de 
faire  partir  des  courriers  pour  presser 
les  secours  des  nations  alliées. 

Combats  bntrb  iæs  Grecs  et  les 
Perses.  — Alors  parut  un  cavalier 
perse . envoyé  par  Xerxès , pour  re- 
connaître les  ennemis.  Le  MSte  avancé 
des  Grecs  était,  cejour-Ia,  composé 
des  Spartiates  : les  uns  s'exerçaient  à 
la  lutte,  les  autres  peignaient  leurs 
chevelures.  Leur  premier  soin  , à l’ap- 
proche du  combat,  était  de  parer  leurs 
têtes.  Le  cavalier  eut  le  loisir  d’en  ap- 
procher , de  les  compter,  de  se  retirer, 
sans  qu^on  daignât  prendre  garde  à 
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lui.  Conune  le  mur  lui  dérobait  la  rue 
du  reste  de  l'armée,  il  ne  rendit  compte 
à Xenès  oue  des  trois  cents  Spartia- 
tes postés  a l'entrée  du  délilé. 

Le  roi,  étonné  de  la  trannuillité  des 
Lanédémon  iens,  attend  i t quelciues  jours 
Mur  leur  laisser  le  temps  de  là  ré- 
flexion. Le  cinquième , il  écrivit  à 
Léonidas  : o Si  tu  veux  te  soumettre  , 
« je  te  donnerai  l’empire  de  la  Grèce.» 
Léonidas  répondit  : » J'aime  mieux 
<>  mourir  pour  ma  patrie  que  de  l'as- 
« servir.  » Une  seconde  lettre  de  Xerxès 
ne  contenait  que  ces  mots  : Rends- 

n moi  les  armes.  » Léonidas  écrivit 
auKlessous  : « Viens  les  prendre.  » 

Le  roi , outré  de  colère , fait  mar- 
cher les  Mèdcs  et  les  Cissiens  , avec 
ordre  de  prendre  les  Spartiates  en  vieet 
de  les  lui  amener  sur-le-champ.  Quel- 
ques soldats  courent  à Léonidas  et  lui 
disent  ; « Les  Perses  sont  près  de 
<1  nous.»  Il  répond  froidement:  « Dites 
« plutôt  fjue  nous  sommes  près  d'eux.» 

Aussitôt  il  sort  du  retranchement 
•avec  l’élite  de  ses  troupes  et  donne  le 
signal  du  combat.  Les  Mèdcs  s’avan- 
cent avec  fureur  : leurs  premiers  rangs 
tombent  percés  de  coups  ; ceux  qui  les 
remplacent  éprouvent  le  même  sort. 
Les  Grecs  , pressés  les  uns  contre  les 
autres  et  couverts  de  leurs  grands  bou- 
cliers , présentent  un  front  hérissé  de 

nues , et  Tainement  de  nouvelles 
upes  se  succèdent  pour  les  rompre. 
Après  plusieurs  attaques  infruc- 
tueu%s,  les  Saces,  armés  de  haches, 
ayant  été  repoussés,  la  troupe  des  Im- 
mortels , commandés  par  Ilydarnès , 
s’avança,  et  l’action  devint  alors  plus 
meurtrière.  Cependant  ils  durent  cé- 
der, et  Xerxès,  témoin  de  leur  fuite, 
s’élança  plusieurs  fois  de  son  trône  , 
convaincu  qu’il  avait  beaucoup  d’hom- 
mes et  peu  de  soldats  dans  son  armée. 

Le  lendemain , le  combat  recom- 
mença , mais  avec  si  peu  de  succès  de 
la  part  des  Perses , que  Xerxès  déses- 
pérait de  forcer  le  passage , lorsqu’un 
habitant  de  ces  cantons , nommé  F.nial- 
tès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  latal 
par  lequel  on  pouvait  tourner  la  posi- 
tion des  Grecs. 

Xerxès,  transporté  de  joie,  détacha 


aussitôt  Hydamès  avec  le  corps  des 
Immortels.  Épialtès  leur  sert  de  guide. 
Ils  pénètrentà  travers  les  bois  de  ciiénes 
dont  les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
couverts,  et  parviennent  vers  les  lieux 
où  Léonidas  avait  placé  un  détache- 
ment de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  cçrps  de 
Spartiates;  mais,  rassuré  par  Epialtès 
qui  reconnut  les  Phocidiens,  il  se  pré- 
parait au  combat,  lorsqu’il  vit  ces  der- 
niers , après  une  légère  défense , se 
réfugier  sur  les  hauteurs  voisines. 

Pendant  la  nuit,  Léonidas  avait  été 
instruit  du  projet  des  Perses  par  des 
transfuges  échappé  du  camp  ae  Xer- 
xès , et  le  lendemain,  il  le  fut  de  leurs 
succès. 

A cette  terrible  nouvelle , les  cheft 
des  Grecs  s’assemblèrent  : les  uns 
étaient  d'avis  de  s’éloigner  des  Ther- 
mopyles,  les  autres  d’y  rester.  Depuis 
quelques  jours,  des  présages  confus 
annonçaient  de  la  part  des  dieux  quel- 
ues  grandes  calomités  aux  défenseurs 
es  Thermopyles.  Les  entrailles  des 
victimes,  interrogées  avec  attention 
par  le  devin  Magystias,  annonçaient 
la  mort  des  Spartiates. 

Pénétré  de  ces  idées  surnaturelles , 
Léonidas  conjura  les  Grecs  de  se  con- 
server pour  des  temps  plus  heureux,  et 
déclara  que  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons , il  ne  leur  était  pas  permis  de 
quitter  un  poste  que  Sparte  leur  avait 
confié.  Les  Thespiens  protestèrent 
qu’ils  n’abandonneraient Jpoint  Léo- 
nidas ; les  quatre  cents  Thébains , de 
gré  ou  de  force , prirent  le  iméme 
parti  : le  reste  de  l’armée  eut  le 
temps  de  sortir  du  déGlé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à 
la  plus  hardie  des  entreprises  : « Ce 
« n’est  point  ici , dit-il  à ses  compa- 
« enons,  que  nous  devons  combattre: 
< il  faut  marcher  à la  tente  de  Xerxès, 
» l'immoler  ou  périr  au  milieu  de  son 
O camp.  » Ses  soldats  ne  lui  répondent 
que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur  ^t 
prendre  un  repas  frugal , en  disant  : 
« Nous  en  prendrons  bientôt  un  autre 
« chez  Plutnn.  » Toutes  ses  paroles 
laissaient  une  impression  profonde 
dans  les  esprits. 
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Les  trois  cents  Spartiates  de  Léoni- 
das  avaient  été  choisis  parmi  les  hom- 
mes mariés  qui  avaient  des  enfants  : 
il  l’était  lui-même.  Près  d’attaquer 
l’ennemi , il  est  ému  sur  le  sort  de 
deux  Spartiates  qui  lui  étaient  unis 
rar  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié  : il 
donne  au  premier  une  lettre,  au  se- 
cond une  commission  secrète  pour  les 
magistrats  de  Lacédémone.  « Nous 
« ne  soiniiies  pas  ici , lui  dirent-ils  , 
« pour  porter  des  ordres  , mais  pour 
« combattre;  » et  sans  attendre  sa 
réponse , ils  vont  se  placer  dans  les 
rangs  qu’on  leur  avait  assignés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léo- 
nidas  à leur  tête,  sortent  du  délilé, 
marchent  à pas  redoublés  dans  la 

F laine,  renversent  les  postes  avancés  de 
ennemi  et  pénètrent  dans  le  pavillon 
de  Xerxès  qui  avait  déjà  pris  la  fuite: 
ils  entrent  dans  les  tentes  voisines , se 
répandent  dans  le  camp  et  se  rassa- 
sient de  carnage.  La  terreur  qu’ils 
inspirent  se  reproduit  à chaque  pas,  à 
chaque  instant,  avec  des  circonstances 
plus  effrayantes. 

Des  bruits  sourds,  des  cris  affreux 
annoncent  que  les  troupes  d’Hydarnès 
sont  détruites;  que  toute  l’armée  le 
sera  bientôt  par  les  forces  réunies  de 
la  Grece.  Les  plus  courageux  des  Per- 
ses ne  peuvent  entendre  la  voix  de 
leurs  généraux;  ne  sachant  où  porter 
leurs  pas,  où  diriger  leurs  coups,  ils  se 
jetaient  au  hasard  dans  la  mélée,  et 
périssaient  par  les  mains  les  uns  des 
autres,  lorsque  les  premiers  rayons  du 
soleil  offrirent  à leurs  yeux  le  petit 
nombre  des  vainqueurs.  Les  Barbares 
se  réunissent  et  attaquent  aussitôt  les 
Grecs:  Léonidas  tombe  sous  une  grêle 
de  traits.  L’honneur  d’enlever  son 
corps  engage  un  combat  entre  ses 
compagnons  et  les  ennemis  : deux 
frères  de  Xerxès , quantité  de  Perses 
et  plusieurs  Spartiates  y perdirent  la 
vie.  A la  lin,  les  Grecs,  quoique  affai- 
blis par  leurs  pertes,  enlèvent  leur 
général  , repoussent  quatre  fois  les 
Barbares  dans  leur  retraite , et  après 
avoir  gagné  le  délilé,  franchissent  le 
retranchenîent  et  vont  se  placer  sur  la 
petite  colline  qui  est  près  d’ Anthela  : 


ils  s’y  défendirent  encore  quelques  mo- 
ments et  contre  les  troupes  qui  les  sui- 
vaient et  contre  celles  qmUydarnès 
amenait  de  l’autre  côté  du  délilé. 

Avant  que  l’action  fût  terminée,  on 
prétend  que  les  Thébains  se  rendirent 
aux  Perses.  Les  Thespiens  partagèrent 
les  exploits  et  la  destinée  des  Spar- 
tiates; et  cependant  la  gloire  des  Spar- 
tiates a presque  éclipse  celle  des  Thes- 
piens , qui  ne  s’élevèrent  au  - dessus 
des  autres  hommes  que  parce  que  les 
Spartiates  s’étaient  élevés  au-dessus 
doux-mêmes. 

Si  on  en  croit  le  rapport  unanime 
de  quelques  Thessaliens  et  de  ceux  qui 
survécurent  au  combat,  le  Spartiate 
Dionèces  mérita  le  prix  de  la  valeur. 

n’un  lui  ayant  dit  que  les  llèches 
irses  étaient  si  nombreuses, 
qu’elles  interceptaient  la  lumière  du 
soleil  : — « Eh  bien , reprit-il , nous 
« combattrons  à l’ombre  1 >>  Ces  pa- 
roles sont  les  dernières  des  Spartiates 
qui  succombèrent  en  cet  enilroit , où 
on  leur  éleva  une  colonne  portant 
leur  nom  , avec  cette  inscription  : 
Pansant,  va  dire  à Sparte  (fue  nous 
sommes  morts  ici  pour  obéir  à ses 
saintes  lois  ! 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de 
ses  compagnons  produisit  plus  d’effet 
que  la  victoire  la  plus  brillante  : il 
apprit  aux  Grecs  le  secret  de  leurs  for- 
ces , aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse , 
aux  tyrans,  que  ce  n’est  pas  le  temps 
des  révolutions  qu’il  faut  choisir  pour 
donner  des  fers  a un  peuple. 

Combats  db  mer  dans  l’Euripe. 
Tandis  que  Xerxès  était  aux  Ther- 
niopyles,  sa  Hotte  éprouva  les  calamités 
prédites  par  le  sage  Artabane,  qui  lui 
avait  parlé  de  deux  ennemis  redouta- 
bles, la  terre  et  la  mer. 

La  première  escadre  de  l’armée 
persane  était  abritée  par  la  côte  de  la 
Thessalie;  les  autres  divisions,  au  nom- 
bre de  sept,  avaient  jeté  l’ancre,  les 
proues  tournées  vers  la  pleine  mer. 
Quand  leurs  amiraux  adoptèrent  cette 
disposition , l’onde  était  tranquille , le 
ciel  clair,  le  temps  calme;  mais  le  ma- 
tin du  second  jour  de  leur  arrivée,  la 
flotte  fut  assaillie  d’une  violente  tem- 
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I^te  excitée  par  l’aquilon , qui  souflle 
dans  ces  parages  avec  une  violence 
extraordinaire.  La  bourrasque,  qui 
dura  pendant  trois  jours,  fit  périr  qua- 
tre cents  galères  et  un  grand  nombre 
de  bdtinients  de  transport. 

Les  Grecs,  à la  vue  de  ce  désastre, 
sacrifièrent  avec  joie  à Neptune  libé- 
rateur; mais  l'approche  de  ce  qui  res- 
tait de  la  Hotte  ennemie  réprima 
bientôt  leurs  transports  et  fit  cesser 
leurs  fêtes  religieuses.  Un  était  même 
disposé  à sortir  de  l’Euripe,  pour  se 
réfugier  à l'isthme  de  Corinthe;  mais 
Thémistocle  sut  faire  prévaloir  le  des- 
sein qu'il  avait  pris  d’attendre  les 
Perses  au  mouillage  où  l'on  se  trou- 
vait. 

Les  Barbares,  revenus  de  la  terreur 
causée  par  la  tempête , songeaient  à 
envelopper  les  Grecs  dans  le  canal 
où  ils  étaient  mouillés.  Certains  de  la 
victoire,  ils  ne  voulurent  commencer 
l'attaque  qu'après  avoir  détaclié  deux 
cents  de  leurs  plus  fins  voiliers  pour 
intercepter  la  fuite  des  Grecs. 

Les  Hellènes,  informés  de  ce  projet 
parScyllias,  un  de  leurs  concitoyens, 
détachèrent  quelques  bateaux  légers 
pour  observer  la  marche  des  ennemis  : 
ils  revinrent  le  soir  sans  avoir  apei^u 
aucun  vaisseau  ; œ rapport  détermina 
Thémistocle  à risquer  la  bataille.  Les 
Grecs,  qui  connaissaient  leur  su- 
périorité dans  la  manoeuvre,  s'étant 
réunis  au  point  du  jour,  se  mirent  en 
ligne , et  présentèrent  le  combat  aux 
Perses , qui  l’acceptèrent. 

Quoique  resserrés  dans  un  canal 
où  ils  étaient  débordés  par  l’ennemi , 
les  Grecs  prirent  rapidement  trente 
vaisseaux  perses  et  en  coulèrent  à fond 
un  plus  grand  nombre.  I>a  nuit,  qui  mit 
fin  au  combat,  survint  accompagnée 
d’un  orage  mêlé  de  pluie  et  de  ton- 
nerre : les  Grecs  trouvèrent  moyen  de 
se  réfugier  au  port  d’Artémision , 
tandis  que  les  batiments  des  Perses 
furent  jetés  à la  côte  de  la  Thessalie. 

Dans  cette  circonstance,  les  Bar- 
bares éprouvèrent  des  pertes  considé- 
rables : celles  de  l’escadre  qu’ils  avaient 
envoyée  pour  tourner  l’ile  d’Eubée 
furent  épouvantables.  Ils  devaient. 


suivant  leurs  instructions,  s’élever  en 
mer,  afin  de  dérober  la  connaissance 
de  leur  marclie  aux  Grecs , lorsqu’ils 
furent  assaillis  par  un  ouragan  qui  les 
fit  tous  périr  misérablement.  Le  len- 
demain, l’escadre  cilicienne  fut  com- 
plètement battue  par  les  Grecs. 

Les  Perses  essayèrent,  le  troisième 
jour,  de  prendre  leur  revanche  ; la  ba- 
taille fut  plus  longue  et  plus  douteuse 
que  les  précédentes.  Plusieurs  galères 
grecques  furent  détruites,  et  les  Egyp- 
tiens , qui  combattaient  pour  le  grand 
roi,  en  prirent  cinq;  cependant  la  va- 
leur des  Athéniens  l’emporta  à la  lin , 
et  les  Barbares  se  retirèrent- 

Ces  avantages  meurtriers  n’étaient 
pas  décisifs,  et  on  pensait  à se  rendre  à 
l’isthme,  lorsque  Abronichos  d’Athè- 
nes, chargé  de  croiser  dans  le  golfe 
Mahaque  avec  une  galère  de  trente  ra- 
mes , vint  annoncer  l’événement  des 
Thermopyles,  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  glorieuse  de  Léonidas  : on  con- 
vint de  faire  voile  pour  Salamine. 

Dans  sa  retraite,  Thémistocle  visita 
les  rivages  où  des  sources  d'eau  pou- 
vaient attirer  les  équipages  des  vais- 
seaux ennemis.  Il  y laissa  des  écrits 
adressés  aux  Ioniens  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  de  Xerxès  : il  leur  rap- 
pelait qu’ils  descendaient  de  ces  Grecs 
contre  lesquels  ils  portaient  actuelle- 
ment les  armes.  Son  projet  était  de 
les  engager  à abandonner  la  cause  du 
grand  roi , ou  du  moins  de  les  lui 
rendre  suspects. 

Entrée  de  Xxrxes  dans  la  Grèce 
MÉRIDIONALE.  — XerxM , informé 
que  la  flotte  grecque  avait  abandonné 
le  mouillage  d’Artémision,  regarda 
cette  retraite  comme  une  victoire.  Il 
ordonna  aussitôt  que  son  armée  navale 
appareillât  pour  aller  occuper  les  ports 
de  l'Attique,  tandis  que,  à la  tête  Je  ses 
soldats,  il  s’emparerait  d’Athènes. 

L’armée  contédérée  des  Grecs  était 
enfin  arrivée  à l’isthme  de  Corinthe, 
et  ne  songeait  qu’à  disputer  l’entrée 
du  Péloponèse.  Ce  projet  déconcer- 
tait les  vues  des  Athéniens  , qui  s’é- 
taient flattés  que  la  fiéotie,  et  non 
l’Attique , deviendrait  le  tliéâtre  de  la 
guerre.  Abandonnés  de  leurs  alliés. 
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iis  se  seraient  peut-4tre  abandonnés 
eux-mêmes  : mais  Thémistode,  qui 
prévoyait  tout  sans  rien  craindre, 
comme  il  prévenait  tout  sans  rien  ha- 
sarder, avait  pris  de  si  justes  mesures, 
que  cet  événement  ne  servit  qu’à  prou- 
ver la  bonté  du  système  de  défense 
u’il  avait  conçu  dès  le  commencement 
e la  guerre  médique. 

DÉVS.STAT10N  DE  I.À.  PhOCIDE  ET 
DE  LA.  fiÉOTiE.  L’armée  persane 
ayant  pénétré  dans  la  Phocide,  se  parta- 
gea en  deux  divisions,  alin  de  subsister 
plus  commodément  et  de  détruire  le 
plus  complètement  possible  les  pos- 
sessions des  Hellènes.  Ln  de  ces  corps 
d’armée  vint  camper  autour  du  lac 
Copaïs,  où  florissaient  les  villes  de 
Cliaradra , Méon  , Élatée  et  Abé. 
Cette  dernière  place  était  singulière- 
ment respectée  à cause  d'un  temple 
d’Apollon,  mais  rien  ne  fut  sacré  pour 
les  Barbares:  l’oracle, qui  passait  pour 
infaillible,  fut  renversé  ; hommes,  fem- 
mes, enfants,  devinrent  les  victimes 
de  la  fureur  et  de  la  brutalité  des  en- 
nemis. 

L’autre  division  de  l’armée  per- 
sane saccagea  la  Béotie  et  le  pays 
qui  s'étend  jusqu’au  Mont-Parnasse. 

On  tremblait  pour  Deiplies.  Ses  ri- 
chesses immenses  étaient,  dit -on, 
aussi  exactement,  connues  de  Xerxès, 
que  celles  de  son  propre  trésor.  Alors 
on  eut  recours  à Poracle  pour  savoir 
si  on  les  transporterait  dans  ouelque 
contrée  voisine.  La  pythie  répondit 
> que  les  armes  d’ApôlIon  seraient 
« suffisantes  pour  la  défense  de  son 
« temple.  » 

D'après  cette  réponse,  les  Delphiens 
ne  songèrent  plus  qu’à  mettre  leur 
vie  en  sûreté,  les  uns,  en  se  réfugiant 
dans  l’Achaïe,  et  les  autres  en  se  dis- 
persant dans  les  escarpements  du  Par- 
nasse et  du  mont  Lycorée. 

On  croit  que  la  réponse  de  la  pythie 
servit  à donner  le  change  au  public, 
et  que  les  trésors  et  les  objets  les  plus 
précieux  du  temple  d’Apollon  furent 
secrètement  envoyés  au  temple  de 
Dodone  en  Épire.  Par  là  s’expliquerait 
le  peu  d’insistance  que  les  Perses  mi- 
rent à s’emparer  de  Delphes , sans 


avoir  besoin  de  recourir  à un  miracle, 
afin  d’expliquer  leur  retraite. 

Évacuation  et  incendie  d’A- 
thènes. — Tandis  que  ces  choses  se 
passaient , Thémistoi'le  ne  cessait  de 
représenter  aux  Athéniens  qu’il  était 
temps  de  quitter  des  lieux  que  la  co- 
lère céleste  livrait  à la  fureur  des  Per- 
ses ; que  la  flotte  leur  offrait  un  a.sile 
assure  ; qu’ils  trouveraient  une  nou- 
velle patrie  partout  où  ils  pourraient 
conserver  leur  liberté.  Il  appuyait  ces 
remontrances  par  des  oracles  qu'il  avait 
obtenus  de  la  pythie  ; et  lorsque  le 
peuple  fut  assemblé,  un  incident,  adroi- 
tement ménagé,  acheva  de  déterminer 
la  multitude. 

Les  prêtres  vinrent  annoncer  que 
le  serpent  sacré , qu’on  nourrissait 
dans  le  temple  de  Minerve , venait  de 
disparaître.  « La  déesse  abandonne  ce 
« séjour,  s’écrièrent-ils;  quetardons- 
« nous  à la  suivre.’  » 

Aussitôt  le  peuple  confirma  le  dé- 
cret suivant,  proposé  par  Thémisto- 
cle  : « Qu’Athènes  serait  mise  sous  la 
» protection  de  Minerve;  que  tous  les 
« nabitonts  en  état  de  porter  les  armes 
« passeraient  sur  les  vaisseaux  ; que 
« chaqueparticulier  pourvoirait  à la  sû- 
« reté  de  sa  femme,  de  ses  enfantsetde 
« ses  esclaves.  » Le  peuple  était  telle- 
ment animé,  qu’au  sortir  de  l’assem- 
blée il  lapida  Cyrsilos  et  sa  femme , 
parce  que  cet  orateur  avait  proposé  de 
se  soumettre  aux  Perses. 

L’exécution  du  décret  qu’on  venait 
de  rendre  offrit  un  spectacle  déchi- 
rant. Les  habitants  de  fAttique,  obli- 
gés de  quitter  les  temples  des  dieux  , 
leurs  foyers , leurs  campagnes  et  les 
tombeaux  de  leurs  pères,  taisaient  re- 
tentir les  plaines  de  leurs  cris  lugu- 
bres. « Et  si  y avoit  ne  sçay  quoi  de 
« pitoyablequiattendrissoit  lescueurs, 
« quand  on  voyoit  les  bestes  domesti- 
o ques  et  privfe,  qui  couroiept  çà  et 
« la  avec  nurlements  et  signifiance  de 
« regret  après  leurs  maîtres  et  ceulx 
« qui  les  avoient  nourries.  ■>  A me- 
sure qu’on  arrivait  au  bord  de  la  mer, 
les  vieillards , les  femme?  et  les  en- 
fants , étaient  embarqués  pour  Egine; 
Trézène  et  Salamine , tandis  que  les 
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hommes  passaient  sur  la  flotte , acca- 
blés d’une  douleur  qui  n’attendait  que 
le  moment  propice  pour  se  venger. 

Les  Athéniens  capables  de  porter 
les  armes  ou  de  manier  la  rame  de- 
vinrent ainsi  matelots  ou  soidats.  Les 
vaisseaux  qu’ils  avaient  équipés  sur- 

f)assaient  en  nombre  ceux  de  leurs  al- 
lés, quoique  la  flotte  grecque  com- 
binée eût  été  considérablement  aug- 
mentée par  les  forces  navales  de  l’E- 
pire  et  ae  l’Acarnanie,  qui  s’étaient 
déclarées  pour  les  Athéniens  après  les 
combats  d'Artémision  : tout  l’arme- 
ment grec  montait  en  ce  moment  à 
trois  cent  quatre-vingts  galères. 

La  flotte  des  Perses  ou  Mèdes,  qui  s’é- 
talent emparés  des  ports  de  l’Attlque, 
avait  de  son  côté  reçu  de  puissants 
renforts.  On  n’en  connaît  pas  préci- 
sément l’importance,  mais  on  présume 
qu’ils  pouvaient  compenser  les  pertes 
occasionées  par  les  orages  et  par  les 
combats,  et  compléter  le  nombre  de 
douze  cents  voiles  dont  l’armée  navale 
des  Perses  se  composait  à l’ouverture 
de  la  campagne. 

La  Béotie  s’était  soumise  aux  Bar- 
ba'res;  Platée  et  Thespie,  qui  furent 
détruite  de  fond  en  comble  , avaient 
seules  résisté  à Xerxès,  lorsqu’il  entra 
dans  Athènes.  Il  n’^  trouva  que  quel- 
ues  malheureux  vieillards  qui  atten- 
aient  la  mort,  et  un  petit  nombre  de 
citoyens  décidés,  sur  la  foi  de  quel- 
ues  oracles  mal  interiirétés,  à défen- 
re  l’acropole  ou  citadelle.  Ils  repous- 
sèrent pendant  plusieurs  jours  les  at- 
taques redoublées  des  Barbares;  mais 
à la  fin  , les  uns  se  précipitèrent  du 
haut  des  remparts,  et  les  autres  furent 
massacrés  dans  les  temples  où  ils 
avaient  vainement  cherché  un  asile  : 
on  montre  encore  de  nos  jours  l’en- 
droit par  lequel  les  Perses  escaladè- 
rent le  rocher  de  l’acropole. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage , et  les 
flammesde  l’incendie  d’Athènes, qu’on 
apercevait  de  Phalère,  excitèrent  des 
transports  de  joie  parmi  les  Mèdes.  II 
en  était  bien  autrement  chez  les  Grecs 
ui  apercevaient  de  Salamine  le  reflet 
e l’embrasement  de  leur  ville.  Dans 
leur  profond  accablement,  la  plupart 


résolurent  de  se  rapprocher  de  l’isthme 
de  Corinthe,  où  l'armée  de  terre  s’é- 
tait retranchée  : le  départ  fut  fixé  au 
lendemain. 

Bataille  navale  de  Salamine. 
18-19  OCTOBRE.  480  ANS  AVANT  J.-C. 
— Pendant  la  nuit,  Thémistocle  se 
rendit  auprès  d’Kurybiade,  généralis- 
sime de  la  flotte;  il  lui  représenta  vi- 
vement que  si , dans  la  consternation 
qui  s’était  emparée  des  soldats  grecs, 
il  les  conduisait  dans  des  lieux  propres 
à favoriser  la  désertion , son  autorité 
ne  pouvant  plus  les  retenir  sur  les 
vaisseaux , il  se  trouverait  bientôt  san^ 
armée  et  la  patrie  sans  défense. 

Avant  de  faire  cette  démarche , et 
eraignant  qu’elle  demeurât  sans  suc- 
cès, Thémistocle  avait  envoyé  vers  le 
grand  roi  Siccinos,  Perse  d’origine, 
pour  prévenir  ce  prince  que  Thémis- 
torle,  qui  voulait  mériter  sa  faveur, 
l’avertissait  du  dessein  que  les  Grecs 
avaient  de  se  retirer  à l’isthme,  et 
u’il  pouvait  d’un  seul  coup  se  défaire 
e leur  armée  de  mer. 

Eurybiade,  qui  ignorait  le  strata- 
gème de  Thémistocle , frappé  de  son 
observation , appelle  les  généraux  au 
conseil  ; tous  se  soulèvent  contre  la 
proposition  qu’il  leur  fait  d’attendre 
l’ennemi  dans  le  canal  de  Salamine. 
On  crie,  on  s’emporte,  en  s’injurie,  on 
se  menace:  Thémistocle  repousse  avec 
fureur  ses  adversaires,  lorsque  le  gé- 
néral lacédémonien  s’avance  vers  lui 
le  bôton  levé  : il  le  regarde  sans  s’é- 
mouvoir et  lui  dit  : « Frappe , mais 
« écoute.  ■ 

Ce  calme  étonne  le  Spartiate,  fait 
régner  le  silence. 

Thémistocle,  reprenant  sa  supério- 
rité , dit  : » Ici , placés  dans  un  canal 
n étroit,  nous  opposerons  un  front 
» égal  à celui  des  Mèdes.  Ailleurs , la 
a flotte  innombrable  des  Perses,  ayant 
« assez  d’espace  pour  se  déployer, 
« nous  enveloppera  de  tous  côtés.  En 
« combattant  aux  atterrages  de  la  di- 
n vine  Salamine,  nous  conserverons 
B cette  île  où  nous  avons  déposé  nos 
B femmes  et  nos  enfants  ; nous  con- 
B serverons  l’île  d’Égine  et  la  ville  de 
B Mégare , dont  les  habitants  sont 
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€ entrés  dans  la  confédération  : si 
« nous  nous  retirons  à l’isthme,  nous 
« perdrons  ces  positions  importantes, 
« et  vous  aurez  à vous  reprocher,  Eu- 
« rybiade , d’avoir  attiré  les  Barbares 
« sur  les  côtes  du  Péloponèse.  » 

A ces  mots,  Adymante,  chef  des 
Corinthiens,  qui  était  opposé  au  sen- 
timent de  Théinistocle,  s'exhale  en  in- 
jures. « Est-ce  à un  homme , dit-il , 
« qui  n’a  ni  feu  ni  lieu  qu’il  appar- 
« tientdedonnerdesordresàlaCrece? 
« Que  Théinistocle  réserve  ses  conseils 
« pour  le  temps  où  il  pourra  se  flatter 
« d’avoir  une  patrie.  — Eh  ! quoi , 
« s’écrie  Thémistocle  , on  oserait,  en 
« présence  des  Grecs,  nous  foire  un 
« crime  d'avoir  abandonné  un  vil 
n amas  de  pierres  pour  éviter  l’escla- 
« vage.  Maflieureux  Adymante  ! Athè- 
« nés  est  détruite,  mais  les  Athéniens 
« existent;  ils  ont  une  patrie  mille 
« fois  plus  florissante  que  la  vôtre.  Ce 

■ sont  deux  cents  vaisseaux  qui  leur 
a appartiennent  et  que  je  commande  ; 
« je  les  offre  encore,  mais  ils  reste- 
a ront  en  ces  lieux  : si  on  refuse  leur 
n secours,  tel  Grec  qui  m'écoute  ap- 
n prendra  bientôt  que  les  Atl-.éniens 
<i  possèdent  une  ville  plus  opulente  et 
« des  campagnes  plus  fertiles  que 

■ celles  qu'ils  ont  perdues.  » 

Et  s’adressant  à Êuiybiade  : « C’est 

■ à vous  de  choisir  mâintenint  entre 
< l’honneur  d’avoir  sauvé  la  Grèce  et 
« la  honte  d’avoir  causé  sa  ruine.  Je 
« vous  déclare  qu’après  votre  départ, 
« nous  embarquerons  nos  femmes  et 
« nos  enfants,  et  nous  irons  en  Ita- 
« lie  fonder  une  puissance  qui  nous 
« fut  autrefois  annoncée  par  les  ora- 

■ des.  Quand  vous  aurez  perdu  des 
« alliés  tels  que  les  Athéniens , vous 
« vous  souviendrez  peut-être  des  pa- 
« rôles  de  Théinistocle.  « 

On  délibérait  en  même  temps , mais 
avec  plus  de  calme,  au  quartier  impérial 
des  Alèdes.  Xerxès  avait  réuni  un  conseil 
de  guerre  pour  consulter  ceux  de  ses 
sujets  ou  de  ses  vassaux  qui  étaient 
les  plus  expérimentés  dans  la  marine. 
Les  rois  tributaires  de  Cypre  et  de 
Sidon,  les  chefs  des  Égyptiens,  des 
Çypriens  et  des  Ciliciens,  toujours 
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prêts  à flatter  les  passions  de  leur  sou- 
verain , alléguèrent  plusieurs  raisons 
frivoles  en  faveur  de  son  opinion, 
lorsque  Artémise , reine  d'Halicar- 
iiasse,  qui  avait  suivi  volontairement 
Xerxès  et  conservé  le  privilège  de  lui 
dire  la  vérité  sans  l’offenser,  s’adres- 
Mnt  à Mardonios,  président  du  conseil, 
lui  parla  en  ces  termes: 

« Rapportez , seigneur,  à Xerxès  ce 
« que  vadire  Artémise.  Le  but  principal 
« de  votre  expédition  n’est-il  pas  rem- 
« pli  ? Vous  êtes  maître  d’Athènes  ; 
« vous  le  serez  bientôt  du  reste  de  la 
« Grèce.  En  tenant  votre  flotte  dans 
« l’inaction , celle  de  vos  ennemis,  qui 
« n’a  que  pour  quelques  jours  de  vi- 
« vres,  se  dispersera  d’elle- même.  Vou- 
« lez- vous  hâter  ce  moment.'*  envoyez 
« vos  vaisseaux  sur  les  côtes  du  Pâo- 
« ponèse  ; conduisez  vos  troupes  de 
« terre  vers  l’isthme  de  Corinthe,  et 
« vous  verrez  celles  des  Grecs  courir  au 
« secours  de  leur  patrie.  Je  crains  une 
« bataille , parce  que,  loin  de  procurer 
« ces  avantages , elle  compromettrait 
« vos  deux  années;  je  la  crains,  parce 
« quej’e  connais  la  supériorité  de  la 
« marine  grecque.  Vous  êtes,  seigneur, 
« le  meilleur  des  maîtres , mais  vous 
« avez  de  fort  mauvais  serviteurs.  Et 
« quelle  confiance,  après  tout,  pourrait 
« vous  insjiirer  cette  foule  d’Égyptiens, 
« de  Cyprieiis,  de  Ciliciens  et  de  Pam- 
« phyhens , qui  remplissent  la  plus 
« grande  partie  de  vos  vaisseaux.  » 
Blardomos,  ayant  recueilli  les  voix , 
fit  son  rapport  à Xerxès , gui , après 
avoir  comblé  d’éloges  la  reine  d’Hali- 
carnasse , tâcha  ce  concilier  l’avis  de 
cette  princesse  avec  celui  du  plus  grand 
nombre,  qui  était  le  sien.  Sa  flotte  eut 
l’ordre  de  se  porter  vers  l’île  de  Sala- 
mine  ; il  fit  jeter  quatre  cents  hom- 
mes sur  la  petite  île  de  Psytalie;  deux 
cents  vaisseaux  furent  détachés  pour 
empêcher  les  Grecs  de  sortir  du  canal 
où  ils  se  trouvaient , et  son  armée  de 
terre  se  mit  en  marche  du  côté  de 
l’isthme  de  Corinthe. 

Dans  ce  moment,  Aristide,  que  Thé- 
mistocle avait  quelque  temps  aupara- 
vant foit  rappeler  de  l’exil,  et  qui  avait 
eu  connaissance  de  la  manoeuvre  des 
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Perses,  en  passant  d’ftgine  àSalnmine, 
se  rendit  au  lieu  où  les  chefs  étaient 
réunis.  Il  Et  apjieler  Thémistocle  et 
lui  dit  : « Il  est  tenins  de  renoncer  à 
« nos  vaines  et  puwiles  dissensions. 
« Un  seul  intérêt  unit  nons  animer  au- 
« jourd'liui . celui  de  sauver  la  patrie, 
« vous,  en  donnant  des  ordres,  moi,  en 
« les  eiécutant.  Dites  aux  Grecs  qu’il 
« n'est  plus  question  de  délibérer,  et 

< que  rennemi  vient  de  s'emparer  des 
« passages  qui  pouvaient  favoriser  leur 

• retrare.  » 

lliémistocle,  toucliédu  procédé  d’A- 
ristide, lui  découvrit  le  stratagème 
qu'il  avait  employé  pour  attirer  les 
Perses  dans  le  piège  qu’il  leur  avait 
tendu , et  le  pria  d entrer  au  conseil. 
Le  récit  d’Aristide  fut  aussitôt  con- 
firiTté  par  le  capitaine  d’une  galère  de 
Ténédos,  nommé  Panetios,  qui  avait 
déserté  le  camp  des  Ilarbares,  pour 
aiiiumcer  que  les  détroits  étaient  com- 
plètement fermés.  Ainsi  la  néçessilé, 
fc  (ksjiU,  portèrent  &s  Grecs  à es- 
sayer le  hasard  de  la  bataille. 

Thémistocle,  suivant  l’usage  du  gé- 
néral en  chef,  qui  se  levait  avant  l’amie 
pour  invoquer  les  dieux,  leur  offrait 
un  sacritice  sur  la  poupe  de  la  galère 
amirale , lorsqu’on  lui  amena  trois 
prisonniers  » fort  beaqlx  de  visage 
€ et  richement  parés *de  vestemeuts  et 
« de  joyaux  d or,  Icsquclz  on  disoit 
« estre  enfants  de  Saiâlace,  sœur  du 
« roy,  et  d’un  prince  nommé  Auta- 
« ractos.  Dés  que  le  devin  Kuuhran- 
« tides  les  eut  apperçus,  ayant  aussi 
« observé  qu’il  esloit  à leur  arrivée 

< saillydusacrilice  une  grande  et  claire 
«llamme,  et  qu’au  même  instant, 
« qiieli|u'un  des  assistants  à main 
« droite  avoit  éternué , il  prit  Tlié- 
■ mistode  par  la  main,  et  lui  com- 
« manda  de  sarrilier  tous  ces  trois  pri- 
« scimiers  au  dieu  Ilacchus  surnommé 
« OmesteSy  c’e.st-fi-dire,  cruel;  pour 
« ce  que  en  ce  faisant , non  seulement 
« les  G recs  se  sauveroient , mais  rem- 
« porteroient  la  victoire  : Thémistocle 
€ dut  consentir  à cet  holocauste  abomi- 

• nable.  » (Plut.,  trad.  d’Ainyot.  ) 

Avant  l’aurore^  les  vaisseaux  grecs, 

au  nombre  de  trois  cent  quatre- viof^ 


étaient  rangés  en  ordre  de  bataille.  Les 
Perses,  dont  la  flotte  montait  à douze 
cent  sept  voiles,  surpris  de  ce  que  les 
Grec-s  n’avaient  pas  essayé  de  prendre 
la  fuite  pendant  la  nuit,  le  furent 
encore  davantage,  quand  ils  aper- 
çurent leur  disposition  serrée  et  ré- 
gulière. 

Les  Grecs  avaiept  commencé,  au  le- 
ver du  soleil,  leurs  hymnes  et  leurs 
cantiques  sacrés,  lorsque  mille  et  mille 
voix  entonnèrent  des  cliants  de  triom- 
phe  accompagnés  du  son  belliqueux  des 
trompettes.  Leur  contenance  annon- 
çait un  courage  et  une  intrépidité  ex- 
traordinaires. Mais  leur  valeur  était 
tempérée  par  la  sagesse  de  l’amiral. 
Ttiéinistocle  avait  ordonné  de  différer 
l'attaque  jusqu’au  moment  où  devait 
s’élever  un  vent  réglé , non  moins  fa- 
vorable à la  flotte  grecque  que  dan- 
gereux pour  les  vaisseaux  des  Perses , 
qui  pr&entaient  des  bords  élevés  à 
raction  des  vagues  et  à l’attaque  des 
assaillants. 

Xerxés,  voulant  animer  son  armée 
pr  sa  présence,  vint  se  placer  sur  une 
nnuteur  appelée  les  Cornes  { aujour- 
d’hui mont  K-ératas,  vpy.  pl.  I9)(*), 
voisine  du  détroit , entouré  de  ses 
secrétaires  qui  devaient  décrire  toutes 
les  circonstances  du  combat.  Dès  qu’il 
parut  assis  sur  un  trône  d'or  qu’il 
avait  fait  élever,  la  (lotte  se  mit  en 
mouvement  et  s'avança  jusqu’au-dclâ 
de  l’IIe  de  Psytalie,  qu’on  voit  à l’o- 
rient de  Salainine. 

Le  vent  désiré  par  TTiémistocle 
commençait  à souffler,  lorsqu’il  lit 
signal  à la  ligne  des  Athéniens  d’atta- 
quer celle  des  Phéniciens,  tandis  que 
les  Pélopooésiens  s’avapçaient  coptre 
la  division  de  la  flotte  ennemie  qui 
était  rangée  dq  côté  du  Pirée. 

(*)  n’est  sur  le  cap  du  nont  (^rydalos 
qo’il  dut  s'uistalior,  car  le  non!  Kéraiaa  est 
trop  élui^iMc.  U est  possil>le  que  Xeraés  K 
soit  place  Hir  l'uue  des  deux  emiaeiiret  que 
l'on  aperqoit  vers  le  idnd  de  U plaiiclie  iQi 
et  qui  peiil-itre  parlaient  alors  le  nom  att 
Cornes.  C'est  au  pied  de  ces  collines  que 
l’on  voit  s'eufoncer  U détroit  de  Salaniioei 
dont  cette  bataille  a rendu  lenomii  oéUto(. 
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Les  Perses,  se  fiant  sur  letrr  nombre, 
semblaient  assurés  de  la  victoire.  On 
distinguait  sur  le  front  de  leur  ligne 
principale  une  galère  phénicienne  d'ùnc 
grandeur  et  d’une  force  extraordinai- 
res, parée  de  toute  la  pompe  navale. 

Dans  l’impatience  d’engager  le  com- 
bat, elle  devançait  tous  les  autres  bâ- 
timents de  son  escadre,  lorsqu’elle  fut 
wrétée  par  une  galère  athénienne  nui 
était  allée  à sa  rencontre  : le  premier 
dioc  endommagea  la  proue  du  bâti- 
ment phénicien , le  second  l’ensevelit 
dans  les  flots. 

Les  Athéniens , encouragés  par  ce 
premier  succès,  s’avancent  avec  toutes 
leurs  forces  en  s’animent  au  combat 
par  ce  chant  guerrier  qu’Esclivle  nous  a 
conservé  : « Allons,  enfants  d'Athènes, 

« sauvons  notre  pays,  défendons  nos 
«femmes  et  nos  enfants!  Délivrons 
« les  temples  de  nos  dieu.x,  reconqué- 
« rons  les  tombeaux  sacrés  de  nos 
« ancêtres!  La  Grèce  en  ce  jour  ré- 
« clame  le  secours  de  votre  valeur.  » 
Ces  chants  excitent  des  transports 
dans  l’aile  droite  des  Athéniens,  qui 
était  opposée  à celle  des  Phéniciens, 
commandée  par  Ariabignès,  un  dus 
frères  de  Xerxès.  Thémistocle  était 
ent  en  tous  lieu.x  et  à tous  les 
ers, -lorsqu’une  galère  athénienne 
it  avec  impétuosité  sur  l’amiral 
phénicien  qui , s’étant  élancé  à l’abor- 
dage sur  ce  bâtiment,  fut  aussitôt 
percé  de  coups. 

La  mort  d’Ariabignès  répandit  la 
consternation  parmi  les  Phéniciens, 
et  la  multiplicité  des  chefs  y Jeta  une 
confusion  qui  accéléra  leur  perte. 
Vainement  les  Cypriotes  et  les  au- 
tres nations  de  l’Orient  voulurent 
létablir  le  combat , les  Athéniens 
les  resserrèrent  dans  un  espace  cir- 
conscrit, où  ils  se  trouvèrent  hors  d’é- 
tet  d’açir,  et,  suivant  l’expression 
d’Eschyle,  ils  furent  pris  et  détruits 
comme  te  poisson  dans  le  flet. 

Victorieux  de  ce  côté,  ’i’hérnistocle 
s’empressa  de  voler  au  secours  des 
Lacédémoniens  et  des  autres  alliés  qui 
se  défendaient  contre  les  Ioniens. 

« Pendant  j dit  Plutarque  , que  la 
« bataille  étoit  à ce  point,  on  dit  qu’il 


« apparut  en  l’air  vers  la  ville  d’É- 
«leusis  une  grande  flamme,  et  que 
« l’on  entendit  une  voix  éclatante  et 
« de  grandes  clameurs  par  toute  la 
«plaine  Thriasienne  jusqu’à  la  mer, 
« comme  s’il  y eût  eu  une  multitude 
« d’hommes  qui  eussent  chanté  en- 
« semble  le  sacré  cantique  de  lacchos; 
« et  il  semhloit  que  de  la  multitude  de 
« ceux  qui  chantoient,  il  se  levât  pe- 
« tit  à petit  une  nuée  en  l’air,  qui, 
«partant  de  la  terre,  venoit  fondre  et 
« tomber  sur  les  galères  ennemies.  Les 
« autres  affirmoient  avoir  vu  des  ligu- 
« res  et  des  images  d'hommes  armes, 
« qui  de  l’ile  d f.gine  tendoient  les 
« mains  au-devant  des  galères  grec- 
« ques:  et  on  pensoit  que  c’étoient  les 
« Kacides , lesquelz  on  avoit  invoqués 
« dans  les  prières  solennelles  avant  la 
« bataille.  » (Trad.  d’Amyot.  ) 
Thémistocle  s’étant  dirigé  du  côté 
où  les  Ioniens  combattaient  avec  achar- 
nement, on  prétend  que  plusieurs 
d’entre  eux,  qui  avaient  lu  les  pam- 
phlets par  lesquels  il  les  exhortait  à 
quitter  le  service  des  Barbares,  pas- 
sèrent du  côté  des  Hellènes.  Enlin,  ce 
fut  au  moment  de  la  défaite  générale 
qu’Artémisc,  entourée  d’ennemis,  leur 
échappa  par  un  stratagème  dont  ils 
furent  dupes. 

Elle  avait  brillé  par  sa  vaillance  : 
ce  qui  lit  dire  à Xerxès  que  dans  cette 
journée  « les  hommes  avaient  corn- 
« battu  comme  des  femmes,  et  les 
« femmes  comme  des  hommes.  » 

RETIUITB  DES  PERSES. 

Retraite  de  Xerxès.  — L’armée 
navaje  des  Perses  sc  retira  au  port 
Phalère  : deux  cents  de  leurs  vais- 
seaux avaient  péri  ; quantité  d’autres 
étaient  pris.  Les  Grecs  n’avaient  per- 
du que  quarante  galères. 

Xerxès  déplorait  la  perte  desa  flotte, 
lorsqu’il  vit  les  Grecs,  dans  l’enfliou- 
siasme  de  la  victoire,  tourner  la  proue 
de  leurs  vaisseaux  vers  l’île  de  Psv- 
talie,  V débarquer  et  tailler  en  pièces 
les  soldats  qu’il  y avait  fait  passer. 
Transporté  de  fureur,  il  se  précipite 
de  son  trône,  déchire  ses  vêlements, 
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et  se  livre  au  plus  violent  désespoir. 
Dans  la  nuit,  un  avis  secret  de  Tlié- 
inistocle  apprend  à Xerxès  que  les 
Grecs  ont  résolu  d’aller  incendier  le 
uont  qu'il  avait  fait  construire  sur 
rilellespont,et  le  roi  des  rois  ne  songe 
plus  qu'à  retourner  en  Asie. 

Mardonios  avait  prévu  cette  réso- 
lution. Dans  sa  première  entrevue  avec 
Xerxès,  il  l’exhorta  à ne  pas  trop 
s’afiliger  de  la  défaite  de  sa  (lotte , 
en  lui  représentant  qu’il  était  venu 
pour  comoattre  les  Grecs,  non  pas  avec 
des  radeaux  de  bois,  mais  avec  des 
soldats  et  des  chevaux;  qu’il  était 
niaîfre  d’Athènes , le  premier  objet 
de  son  ambition  ; qu’il  était  temns 
que  Sa  Hautesse  abandonnât  les  fa- 
tigues de  la  guerre  pour  se  livrer  aux 
soins  du  gouvernement  de  ses  peuples  ; 
que  lui,  avec  trois  cent  mille  hommes 
choisis , se  chargerait  de  poursuivre 
ses  desseins  et  de  ramener  la  victoire 
sous  ses  drapeaux. 

Les  courtisans  confirmèrent  par 
leurs  suffrages  l’avis  de  IWardonios; 
et  Xerxès,  tout  en  cédant  aux  sug- 
gestions de  sa  pusillanimité,  sembla 
ne  quitter  la  Hellade  qu’à  regret  et 
par  condescendance  pour  la  pieuse  sol- 
licitude qu’il  avait  ue  ses  sujets.  Les 
débris  de  la  Hotte  persane  retoùrnèrent 
dans  les  mirts  de  l’Asie-Mineure.  Mar- 
donios  distribua  les  trois  cent  mille 
hommes  qu’on  lui  avait  accordés  en 
j]uartiers  d’hiver. 

Allégresse,  fêtes,  ofpranoes 

RELI GI EUSES  DES  G RECS  V ICTOR  lEUX. 

— Tandis  que  Xerxès  fugitif,  qui  ne 
trouva  plus  le  |iont,  qu’ïine  tempête 
avait  brisé,  traversait  sur  une  barque 
le  bras  de  mer  de  l’Hellespont  pour 
se  rendre  en  Plirygie,  les  Grecs  vic- 
torieux envoyaient  à Delphes  les  pré- 
mices des  dépouilles  qu’ils  s'étaient 
partagées. 

Les  généraux  se  rendirent  en  même 
temps  a l'isthme  de  Corinthe.  Réunis 
autour  de  l’autel  de  Neptune , ils 
voulaient  décerner  des  couronnes  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
la  victoire  remportée  sur  les  Barbares. 
Le  jugement  ne  put  être  prononcé, 
chacun  s’étant  décerné  le  premier  prix. 


en  même  temps  que  la  plupart  d’entre 
eux  avaient  accordé  le  second  à Thé- 
mistocle. 

Les  présents  que  les  Grecs  consa- 
crèrent aux  dieux  étaient  magnifiques  ; 
les  récompenses  accordées  à leurs  gé- 
néraux ii’étaient  au  contraire  que  de 
simples  marques  d’estime  publique  : 
c’étaient  des  couronnes  de  laurier,  de 
pin  ou  d’olivier.  Ce  qui  fit  dire  à Ti- 
grane,  témoin  d’une  si  auguste  sim- 
plicité : « Grands  dieux  ! à quels  hom- 
< mes  avons-nous  affaire!  insensibles 
« à l’intérêt,  ils  ne  combattent  que 
« pour  la  gloire.  » 

Cette  passion  dominante  pour  la 
gloire  qui  survit  au  tombeau,  déter- 
mina Thémistocle  à se  rendre  à Sparte 
avec  F.urybiade.  Une  couronne  d’oli- 
vier fut  la  récompense  de  ces  deux 
chefs.  On  combla  Thémistocle  d’éloges; 
à son  départ  on  lui  fit  présent  du  plus 
beau  char  qu’on  put  trouver  dans  la 
ville;  et,  par  une  uistinction  aussi  nou- 
velle qu’éclatante,  trois  cents  jeunes 
cavaliers,  tirés  des  premières  familles 
de  Sparte,  eurent  ordre  de  l’accom- 
pagner jusqu’aux  frontières  de  la  La- 
conie. 

Négociations  de  Mardonios  avec 
LES  Athéniens.  — Les  Grecs  auraient 
dû  se  préparer  à de  nouveaux  com- 
bats aussitôt  que  Xerxès  fut  rentré 
en  Asie,  quoiqu’il  passât  son  temps 
à bâtir  des  palais  .somptueux,  quS'l 
avait  soin  de  fortifier.  Mais  occupés 
à rendre  les  derniers  devoirs  à leurs 
guerriers  morts  dans  les  combats,  à 
célébrer  des  fêtes  nationales,  à mani- 
fester, tant  par  leurs  prières  particu- 
lières que  par  la  magnificence  de  leurs 
offrandes,  la  plus  vive  reconnaissance 
à leurs  divinités  particulières,  ils  ne 
songeaient  qu’au  présent. 

Cependant  Mardonios  se  disposait 
à réparer  les  affronts  que  Xerxès  avait 
reçus  : son  armée  s’augmentait,  ou 
plutôt  elle  s’affaiblissait,  par  le  con- 
cours d’une  multitude  indisciplinée;  il 
consultait  les  oracles,  lorsqu’il  pensa 
à détacher  les  Athéniens  oe  la  ligue 
hellénique.  Il  fit  en  conséquence  partir 
pour  Athènes  Alexandre , roi  de  Ma- 
cédoine, qui  était  vassal  de  la  Perse. 
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( O prince,  nm  aux  citoyens  d’A-  « niens,  apprenez  à Sparte  que  tout 
thènes  jdm  les  liens  de  l'hospitalité,  « l’or  qui  circule  sur  la  terre,  ou  qui 
ayant  été  admis  dans  l’assemblée  du  « est  encore  caché  dans  ses  entrailles, 

peuple  en  même  temps  que  les  am-  « n’est  rien  à nos  yeux  au  prix  de  la 

bassadeurs  de  Lacédémone  chargés  de  « liberté  !...  Et  vous,  Alexandre,  en 
rompre  sa  négociation,  paria  en  cette  • lui  montrant  le  soleil,  dites  à iMar- 
manière  : « Voici  ce  qüe  Mardonios  « donioa  : Tant  que  cet  astre  suivra 
« m’a  chargé  de  vous  annoncer,  ci-  «la  route  qui  lui  est  prescrite,  les 
« toyens  d'Athènes  : « J’ai  reçu  un  « Athéniens  poursuivront  sur  le  roi 

« ordre  du  roi  conçu  en  ces  termes  : « de  Perse  la  vengeance  qu’exigent 

« Mardonios,  exécutez  mes  volontés:  «leurs  campagnes  désolées  et  leurs 

« rendez  à ce  peuple  ses  terres;  don-  « temjiles  réduits  en  cendres.  » 

« nez-lui-en  d’autres,  s’il  en  désire  ; Afin  de  rendre  cet  engagement  en- 
« conservez-lui  ses  lois,  et  rétablissez  core  plus  solennel,  Aristide  lit  aussi- 
« les  temples  que  j’ai  brûlés.  » tôt  passer  un  décret  en  vertu  duquel 

AJ^.xandre,  aorès  avoir  rapporté  ces  les  ministres  des  dieux  dévouaient 
paroles , tâcha  de  convaincre  les  Athé-  aux  divinités  infernales  tons  ceux  qui 
niens  qu’ils  n’étaient  pas  en  état  de  auraient  des  rapports  avec  les  Perses, 
lutter  contre  la  puissance  des  Perses,  et  qui  se  détacheraient  de  la  confé- 
et  les  conjura  de  préférer  à tout  au-  dération  des  Grecs, 
tre  intérêt  l’amitié  de  Xerxès.  Seconde  xnvasion  de  d’Attique 

« N’écoutez  pas  les  perfides  conseils  par  des  Perses.  — Mardonios , in- 
« d’Alexandre,  s’écrièrent  les  députés  formé  de  la  résolution  des  Athéniens, 
« de  Sparte  : c’est  un  tyran  qui  sert  mit  aussitôt  en  mouvement  ses  trou- 
n un  autre  tyran.  11  a,  par  un  in-  pes,  et  entra  dans  l’Attique,  dont  les 
« digne  artifice,  altéré  les  instructions  Iiabitants  s’étaient  une  seconde  fois 
« de  Alardonios.  Les  offres  qii’il  vous  réfugiés  à Salamine.  Il  informa  Xerxès 
« fait  de  sa  part  sont  trop  séduisantes  de  son  succès,  dont  il  tâcha  de  pro- 
« pour  n’être  pas  suspectes.  Vous  ne  üter  pour  renouer  ses  négociations 
R pouvez  les  accepter  sans  fouler  aux  avec  les  Athéniens  : il  en'  reçut  les 
« pieds  les  lois  de  la  justice  et  de  mêmes  réponses;  et  Lycidas, qui  avait 
« l’honneur.  N’est- ce  pas  vous  qui  proposé  d'écouter  les  offres  du  général 
« avez  allumé  la  guerre  actuelle?  et  persan,  fut  lapidé  avec  sa  femme  et 
« faudra-t-il  que  Tes  Athéniens,  qui  ses  enfants. 

« ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus  Cependant  les  alliés,  et  les  Spartia- 
« zélés  défenseurs  de  la  liberté,  soient  tes  surtout , qui  avaient  engagé  les 
« les  premiers  auteurs  de  notre  ser-  Athéniens  à rejeter  les  offres  de  ?lar- 
« vitude?  Sparte,  qui  vous  fait  ces  donios,  semblèrent  oublier  ceux  qu’ils 
« représentations  par  notre  bouche , avaient  compromis.  Au  lieu  de  voler 
«est  touchée  de  l’mt  funeste  où  vous  au  secours  cle  l’Attique,  ils  demeurè- 
« réduisent  vos  maisons  incendiées  et  rent  au-delà  de  l’isthme,  qu’ils  avaient 
« vos  campagnes  ravagées  : elle  vous  fortifié. 

« propose , en  son  nom  et  au  nom  de  Les  Athéniens  envoyèrent  alors  des 
« ses  alliés,  de  garder  en  dépôt,  pen-  ambassadeurs  à Lacédémone,  où  l'on 

« dant  le  reste  de  la  guerre,  vos  fein-  célébrait  des  fêtes  qui  devaient  durer 

« mes,  vos  enfants  et  vos  esclaves.  » plusieurs  jours  : ils  firent  entendre 
Les  ambassadeurs  de  Sparte  et  le  leurs  plaintes.  On  différait  d'y  répon- 
ro/Alexandre,  qui  s’étaient  tenus  éloi-  dre  , lorsqu’ils  se  présentèrent  aux 
gnés  pendant  fa  délibération,  ayant  éphores , auxquels  ils  déclarèrent 

été  rappelés  dans  le  sein  de  l’assein-  qu’Athènes,  délaissée  par  les  Laaidé- 

blée,  Ari.stide  fit  lire  en  leur  pré-  moniens  et  par  ses  autres  alliés , était 

seuce  le  décret  qui  repoussait  les  pro-  résolue  de  tourner  ses  armes  contre 

positions  de  Mardonios  , et  soudain  eux  en  faisant  la  paix  avec  les  Perses, 
élevant  la  voix  : « Députés  lacédémo-  Les  épborts  répondirent  que  la  nuit 
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précédente  ils  avaient  fait  partir,  sous 
le  comiiinndeineiit  de  Pausanias  , tu- 
teur et  parent  de  Plcistarque,  fils  de 
Léonidas , cinq  mille  Spartiates  et 
trente-cinq  tnille  llilütes.  Les  Pélopo- 
nésiens  avaient  de  leur  côté  envoyé 
leur  contin^;ent,  qui  se  montait  à vingt 
mille  lioniiiies. 

Cette  armée  , forte  de  soixante  mille 
comliatlants,  ayant  traversé  risthnie, 
fut  jointe  par  Aristide,  qui  comman- 
dait huit  mille  Athéniens  et  un  nom- 
bre supérieur  de  soldats  tirés  de  Mé- 
gare,  de  Thespie,  de  Platée  , de  Sa- 
lamine,  des  îles  d’Kuliée  et  d'f.pine, 
Lue  quantité  proporliomiéc  d’esclaves 
était  attachée  aux  différentes  divisions 
des  troupes  confédérées. 

llüTIlAITli  llü  Mauoo.vios, — Rlat- 
donios,  informé  secrètement  de  ce  qui 
se  passait  parles  A rgiens,  avait  opéré 
sa  retraite  vers  la  Béotie.  Cette  pro- 
vince lui  offrait  de  grandes  plaines 
pour  faire  mouvoir  sa  cavalerie,  un 
pays  fertile,  et  en  cas  de  revers,  des 
villes  pour  retirer  les  débris  de  son 
armée.  Il  avait  établi  son  canin  le 
long  du  fleuve  Asope,  depuis  Érytlirée 
jusqu'aux  confins  du  pays  des  Pla- 
teens. 

Journal  de  la  bataille  de 
PlaTEE.  19  SEPTE.MDRE  479  ANS 
AVANT  J.-C.  — Au  terme  de  leur 
marehe,  les  Grecs  vinrent  camper  en 
face  des  Perses,  au  pied  et  sur  le  pen- 
chant du  mont  Cithéron.  Aristide 
commandait  les  Athéniens;  Pausanias 
toute  l’armée.  Dans  un  conseil  com- 
posé des  chefs , on  dressa  la  formule 
d’un  serment  que  les  soldats  se  hâ- 
tèrent de  prononcer.  Le  voici  : 

« Je  ne  préférerai  point  la  vie  à la 
a liberté;  je  n’ahandonnerai  mes  chefs 
« ni  pendant  leur  vie , ni  après  leur 
« mort  ; je  rendrai  les  honneurs  de  la 
« sépulture  à ceux  des  alliés  qui  mour- 
« rontdans  la  bataille  ; apres  la  victoire, 
« je  ne  renverserai  jamais  aucune  des 
B vi  les  qui  auront  combattu  pour  la 
B Grèce,  et  je  décimerai  toutes  celles 
B qui  SC  seront  jointes  à l’ennemi:  loin 
B de  rétablir  les  temples  qu’il  a brûlés 
B ou  détruits,  je  veux  que  leurs  rui- 
■ nés  subsistent,  pour  rappeler  sans 


B cesse  a lios  neveui  la  Antitar  impie 
B des  Barbares.  > 

Les  deux  armées  restèrent  onze 
jours  dans  leurs  retranchements.  Plu- 
sieurs incidents  marquèrent  la  durée 
de  ce  temps. 

De  toutes  les  républiques  situées  au 
nord  de  la  Grèce  , celle  des  Pliocidiens 
était  la  moins  disposée  à etnbrasscr  la 
cause  des  Mèdes.  Mais  , comme  leur 
pays  se  trouvait  occupé  par  Mardo- 
niôs,  ils  se  virent  contraints  de  lui 
envoyer  mille  soldats,  commandés  par 
llarmocydes,  qui  avait  beaucoup  d’au- 
torité parmi  eux.  Quclt|ues  jours  après 
qii’ils  eurent  joint  rarniée  des  Pfrses, 
olardonios  envoya  ordre  aux  Plioei- 
diens  de  camper*  dans  la  plaine,  en 
un  corps  séparé. 

Ils  n’eurent  pas  plus  tôt  obéi  à ce 
commandement , que  toute  la  cavale- 
rie persane  se  forma  en  ordre  de  ba- 
taille. llarmocydes  cria  aussitôt  à ses 
comp.ignons  : « Vous  voyez  ces  hom- 
B mes  qtii  viennent  avec  une  intention 
B évidénté  de  nous  détruire  : mou- 
B rons  en  Grecs,  et  défendons-nous 
B avec  toute  la  fureur  du  désespoir , 
B plutôt  que  de  nous  soumettre  lâche- 
B ment  à une  destinée  déshonorante.» 
En  même  temps  ils  présentent  de  tous 
côtés  aux  Barbares  un  cercle  immobile 
hériesé  de  piques  menaçantes. 

Cette  attitude  frappa*  de  terreur  la 
multitude  des  cavaliers  mèdes,  qui  se 
reti  rèrent  dans  leurcamp.  Mardomos  se 
dépêcha  d’envoyer  un  héraut  chargé  de 
dire  aux  Pliocidiens  que  lecüuragcqu’ils 
venaient  de  montrer  démentait  l’im- 
pression qu’on  lui  avait  donnée  de  leur 
valeur,  et  que  s’ils  la  déployaient  en 
faveur  des  Perses,  ils  éprouveraient  la 
générosité  de  Xerxès  et  la  sienne. 

Dans  cette  situation,  de  fréquentes 
escarmouches  devaient  nécessairement 
avoir  lieu  entre  les  deux  armées. 
Trois  mille  soldats  mégariens  étaient 
campés  du  côté  le  plus  exposé  à la  ca- 
valerie de  l’ennemi , dont  les  incur- 
sions les  avaient  tellement  ftitigués, 
qu’ils  demandèrent  à être  relevés  du 
poste  qu’ils  occupaient.  Pausanias  s’a- 
dressa successivement  aux  différents 
corps  de  l’armée,  pour  savoir  si  quel- 
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qu’un  d’eux  voulait  remplacer  les 
guerriers  de  Mégare.  Les  Athéniens 
seuls  s’empressèrent  d’offrir  leurs  ser- 
vices dans  cette  qircohstance  critique. 
A peine  avaient-ils  pris  possession  de 
ce  poste  important , que  la  cavalerie 
persane  vint  fondre  sur  eux  ; ils  re- 
poussèrent l'attaque  avec  vigueur,  et 
Aladstios,  lieutenant  général  de  Mar- 
donios,  hit  tué  dans  l'action  : son 
corps  resta  au  pouvoir  des  Hellènes. 

Malgré  cet  avantage,  les  Grecs,  qui 
ne  pouvaient  s’approcher  des  rives  de 
l’Asope  sans  être  exposés  aux  tiédies 
des  ennemis,  se  virent  obligés  de  chan- 
ger (te  position.  Ils  entrèrent  dans  le 
pa^s  des  Platéens,  et  les  Spartiates 
s’établirent  auprès  de  la  fontaine  Oar- 
^aphie  , qui  pouvdit  fournir  de  l’eau 
a toute  l’arraee.  Cet  endroit  était  par- 
semé ds  plusieurs  monticules  agréa- 
bles, orne  d’un  bosquei  et  d'un  temple 
consacré  au  génie  du  lieu. 

Dans  la  distribution  des  postes  qu’oc- 
casiona  ce  mouvement  de  l’armce , il 
s’éleva  une  contestation  assez  vive  en- 
tre les  Atliénieiis  et  les  Tégéates,  nui 
prétendaient  également  coinmamier 
l’aile  gauche  de  l'armée.  Les  deux 
partis  cédaient  la  droite  aux  Spartia- 
tes , comme  étant  la  place  d’honneur. 

Aristide  termina  heureusement  ce 
différent.  « Nous  ne  sommes  pas  ici, 
« dit-il,  pour contestér avec  nos  allies, 
« mais  pour  combattre  nos  ennemis. 
« Nous  déclarons  que  ce  n’est  pas  le 
« poste  qui  donne  ou  qui  ôte  la  valeur: 
« c’est  à VOUS)  Spartiates,  que  nous 
« nous  en  rapportons.  Quel(]ue  rang 
■ que  vous  nous  assigniez,  nous  l’e- 
« lèverons  si  haut,  qu’il  deviendra 
> peut  - être  Ib  plus  honorable  de 
« tous?  » Les  Lacédémoniens  opinè- 
rent par  acclamation  en  faveur  des 
Athéniens. 

Mardonios,  informé  du  mouvement 
des  Grecs  qui  remontaient  la  vallée  de 
l’Asope,  vint  camper  une  seconde  fois 
en  face  de  l’ennemi.  Son  armée  était 
composée  de  trois  cent  mille  Asiatiques 
et  d'environ  cinquante  mille  Béotiens, 
Thessaliens  et  autres  auxiliaires.  Celle 
des  Hellènes  confédérés  était  d’envi- 
ron cent  dix  mille,  dont  soixante-neuf 


mille  cinq  cents  n’étalent  armés  qu’à 
la  légère.  On  v comptait  dix  mille 
Spartiates  et  Lacédémoniens , huit 
mille  Atliéniens.  cinq  mille  Corin- 
thiens , trois  mille  Megarieiis  et  plu- 
sieurs coiitiiifrents  fournis  par  divers 
cantons  ou  villes  de  la  llellade  : il  en 
venait  chaijne  jour  de  nouveaux  ; les 
Éiéens  et  les  ÎMantinéens  n’arrivcrtnf 
qu’après  la  bataille. 

479  A.\S  AVA.NT  J.-C.  l/-l!)  sep- 
tembre. — Les  deux  armce.s  .se  trou- 
vaient en  présence  depuis  plusieurs 
jours,  lorsqu’un  déiaehemei.t  de  cava- 
lerie persane,  avant  pas.sé  l’Asope 
pendant  lu  nuit,  s’enqiara  d'un  coiivoi 
venant  du  rèlo|iünèse,  mii  descendait 
du  mont  Cithéron.  Les  i’erses  se  ren- 
dirent maîtres  de  ce  délilé  , et  les 
Grecs  ne  reçurent  plus  d'approvisicn- 
liements.  Le’tir  canip  lut  pendant  deux 
jours  souvent  insulté  par  la  cavalerie 
ennemie. 

Le  onzième  jour  depuis  qu’on  était 
en  présence,  Mardonios  assembla  son 
conseil  de  guerre.  Artahaze,  un  des  of- 
ficiers supérieurs , proposa  de  se  retirer 
sous  Iesmur.sde1  lièhes,  sans  courir  les 
thances  d’iine  bataille,  et  d’aviser  en- 
isuite  aux  niovens  de  corrompre  à 
force  (l’argent  les  principaux  citoyens 
des  villes  alliées.  Il  était  prouvé  qu'il 
y avait  même  parmi  les  Athéniens  des 
chefs  prêts  à se  vendre.  Mardonios 
rejeta  cette  proposition  avec  im'-pris. 

20-21  SEPTEMBRE.  — La  nuit  (lu  19 
au  20  septcinlirc , un  cavalier  sorti 
du  camp  (les  Perses,  s’étant  avancé  du 
côté  des  Atliéniens,  lit  annoncer  au 
général  (|u’il  avait  un  secret  impor- 
tant à lui  révéler.  Dès  qu’.Aristide  se 
fut  présenté,  l'inconnu  lui  dit  : « Mar- 
« donios  fatigue  inutilement  les  dieux 
« pourobtemrdes auspices favoralilcs. 
« Leur  silence  a fait  jusqu’ici  différer 
« le  combat;  mais  les  devins  ne  font 
« plus  que  d’inutiles  efforts  pour  le 
« retarder.  Il  vous  attaquera  demain 
« au  point  du  jour.  J’espère  qu’après 
n votre  victoire,  vous  vous  souvien- 
« drez  que  j'ai  risqué  ma  vie  pour 
<1  vous  garantir  d’une  surprise  : Je  s:ils 
<■  Alexandre , roi  de  Macédoine.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  reprit  à toute 
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bride  le  chemin  du  camp  des  Barbares. 

Aristide  s’étant  aussitôt  rendu  au 
quartier  des  Lacédémoniens,  on  j 
concerta  les  mesures  propres  à repous- 
ser l'ennemi. 

21-22  SEPTEMBRE.  — La  joumée 
suivante  se  passa  en  mouvements  stra- 

Sues.  Le  camp  des  Grecs  fut  levé 
ant  la  nuit  avec  la  confusion  qu'on 
devait  attendre  de  tant  de  nations  in- 
dépendantes, refroidies  par  leur  inac- 
tion , par  leurs  différentes  retraites  et 
par  la  pénurie  des  vivres.  Quelques- 
unes  se  rendirent  à l'endroit  désigné 
par  le  généralissime  ; d'autres , éga- 
rées par  leurs  guides  ou  par  une  ter- 
reur banique,  se  réfugièrent  auprès  de 
la  vifle  de  Platée. 

Mardonios  avait  été  instruit  de  la 
retraite  des  Hellènes , et , ne  doutant 
pas  que  la  crainte  n’eût  précipité  ce 
mouvement , il  ordonna  de  les  pour- 
suivre. Il  chargea  cin4uaiite  mine  de 
ses  auxiliaires  d'attaquer  les  Athé- 
niens, et  il  se  mit  en  personne  à la  tête 
de  l’élite  des  Mèdes.  Arrivés  à portée 
des  Hellènes,  les  Barbares  poussent 
un  cri  immense  et  lancent  une  grêle 
de  flèches,  en  chargeant  l’ennemi. 
Les  picédemoniens  supportent  avec 
une  imperturbable  fermeté  le  clioc 
d’une  masse  dont  la  pesanteur  et  l’iin- 
pulsion  semblaient  devoir  les  écraser. 
Couverts  de  leurs  larges  boucliers , ils 
reçoivent  sans  bouger  les  innombrables 
traits  des  Perses  : ils  offraient  alors 
des  sacrifices  et  ils  attendaient  que 
les  dieux  se  fussent  expliqués.  On 
leur  annonce  que  les  victimes  sont 
propices...  . aussitôt  ils  fondent  sur 
les  Barbares. 

Perses,  renforcés  par  lesSaces, 
nation  scythique,  présentent  un  front 
impénétrable.  Manlonios,  monté  sur 
un  cheval  blanc  d’une  vigueur  et  d’une 
légèreté  peu  communes,  se  faisait  dis- 
tinguer sur  tous  les  points  de  l’at- 
taque par  l'éclat  de  ses  armes , et 
plus  encore  par  sa  valeur  signalée. 
Suivi  de  mille  cavaliers  choisis  parmi 
la  noblesse  persane,  il  rendait  la 
victoire  incertaine , lorsque  , atteint 
d’un  coup  mortel  par  te  Spartiate 
Alcimnestos , il  tomue  au  milieu  des 


braves  qui  ront  immolés  autour  de 
son  cadavre.  Epouvantés  à cette-  vue, 
les  Perses  prennent  la  fuite,  et  la  dé- 
route devient  générale  dans  l’armée, 
dont  les  débris  se  réfugient  dans  le 
camp  retranché  que  Mardonios  avait 
fait  élever  au  bord  de  l’Asope. 

Dès  le  commencement  de  l’action , 
Artabaze , qui  s’y  était  opposé  dans  le 
conseil,  abandonna  le  enamp  de  ba- 
taille avec  quarante  mille  nommes. 
Fuyant  à marches  forcées,  il  arriva 
au  bord  de  l’Hellespont  avant  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Mardonios  et 
repassa  sur  la  côte  d’Asie  avec  les 
troupe  qu’il  commandait. 

Aristide,  vainqueur  des  Barbares 
qu’il  avait  en  tête , vint  se  rallier  aux 
Lacédémoniens , pour  attaquer  de 
concert  les  retranchements  élevés  par 
les  ennemis  : ils  les  forcèrent , et  de 
tant  de  milliers  de  Perses  qui  avaient 
envahi  la  Uellade,  il  en  échappa  à 
peine  deux  mille  au  fer  vengeur  des 
Grecs. 

Le  butin  qu’on  trouva  dans  le  camp 
retranché  des  Mèdes  était  considérable. 
Xerxès,  dans  sa  retraite  précipitée, 
y avait  déposé  la  majeure  partie  de 
ses  richesses,  après  avoir  distribué 
le  surplus  à ses  favoris.  Les  tentes 
des  nobles  étaient  abondamment  four- 
nies de  meubles  précieux  ; on  y trouva 
des  caisses  remplies  de  monnaies d'a^ 
gent  frappées  au  coin  des  Perses, 
monnaies  qui  commencèrent  et  con- 
tinuèrent pendant  long-temps  à avoir 
cours  dans  la  Grèce. 

Tout  le  butin  étant  rassemblé,  on 
en  consacra  le  dixième  aux  dieux  ; un 
autre  dixième  fut  donné  au  général. 
On  offrit  des  dons  particuliers  aux 
temples  de  Jupiter  Olympien,  de  Nep- 
tune Isthmien,  d’Apollon  Delphien, 
et  de  Minerve,  protertrice  d’Athènes. 

La  victoire  avait  coûté  peu  de  sang; 
mais  on  avait  perdu  les  hommes  les 
plus  généreux  de  la  Hellade.  Dans  ce 
nombre,  on  comptait  quatre-vingt-onze 
Spartiates , cinquante-deux  Athéniens 
et  seize  Tégéates. 

Chaque  nation  éleva  un  tombeau  à 
ses  guerriers  ; et,  dans  une  assemblée 
des  chefs , Aristide  fit  passer  le  dé- 
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cret  rairant  : « Que  tous  les  ans  les 
« Muples  de  la  Grèce  enverraient  des 
« députés  à Platée,  aOn  d’y  renou- 
« veier,  par  des  sacriflces  augustes, 
« la  mémoire  de  ceux  qui  avaient 
« perdu  la  vie  dans  le  combat;  que  de 
« cinq  ans  en  cinq  ans  on  y cmébre- 
« rait  des  jeux  solennels , qui  seraient 
« nommés  les  Fêtes  de  la  liberté  ; et 
« que  les  Platéens , n’ayant  désormais 
« d’autres  soins  que  d’adresser  des 
■>  vœux  aux  immortels  pour  le  salut 
« de  la  Grèce , seraient  regardés  comme 
« une  nation  inviolable  et  consacrée 
« à la  Divinité.  » 

La  bataille  de  Platée  fut  donnée  le 
3 du  mois  de  boedromion , dans  la 
seconde  année  de  la  soixante-quinzième 
olympiade  ( 22  septembre  479  avant 
J6us-Cbrist.  ) {\oy. pl.  20)  (*). 

(‘)  Le*  tombeaux  de*  guerriers  morts  à 
Plalee  étaient  près  des  remparts , dit  Stra- 
bon.  Le  Athéniens,  les  Lacédémoniens  et 
le  Platéens  avaient  de  sépulture  séparées. 
On  élea  un  tombeau  commun  pour  le  au- 
tre Greo  qui  périrent  dans  œtte  bataille. 
Le  tombe  antique  que  l'on  voit  encore 
^intenant  en  grand  nombre  dans  la  plaine 
de  Platée , indiquent  l’empiaemenl  de  cette 
ville.  Ses  rempaiis,  large  de  8 pieds,  encore 
assez  bien  cunservés , et  dont  il  rete  même 
quelque  tours  carrée , forment  un  triangle 
de  3,000  mètre  de  tour.  Au  sud  s’élève  le 
mont  C}tfaéron,  qui  borne  un  de  scs  cdtés; 
il  termine  la  vue  que  nous  donnons  de  cette' 
pjaine  célèbre,  ou  chaque  année  on  venait 
célébrer  l'anniversaire  des  béros  morts  aux 
champs  de  Platée  pour  la  liberté  des  Grecs. 

A.U  point  du  jour,  dit  Plutarque,  la  pro- 
cession partait  précédée  d’un  trompette  qui 
sonnait  la  chaige,  suivi  de  chars  remplis  de 
couronnes  et . de  branches  de  myrte.  On 
voyait  ensuite  un  taureau  noir  accompagné  de 
jeune*  gens  de  condition  libre , qui  portaient 
des  vases  remplis  de  lait  et  de  vin  destinés 
aux  libations , ainsi  que  des  fioles  d'huile  et 
de  parfums.  Après  eux,  marcliait  l’archonte 
seul,  suivi  du  reste  des  citoyens.  Ce  chef, 
qui,  le  reste  de  l'année,  était  vêtu  d’habits 
mânes,  auquel  il  n’était  permis  de  toucher 
neo  oà  il  entrait  du  fer,  paraissait  ce  jour- 
lé  en  robe  de  pourpre,  ceint  d’un  baudrier 
et  armé  d’une  épée , tenant  dans  ses  mains 
l’ome  saoée  qu’il  prenait  dans  le  lieu  oh 
l’oD  dépose  les  actes  civils. 


Le  même  jour,  la  flotte  des  Grecs, 
commandée  par  Léotychidas,  roi  de 
Sparte,  et  par  Xantippos,  d’Athènes, 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les 
Perses  auprès  du  promontoire  de  My- 
cale,  en  Ionie.  Telle  fut  l’issue  de  la 
perre  de  Xerxès,  plus  connue  sous 
le  nom  de  guerre  médique;  elle  avait 
duré  deux  ans. 

PREMIERS  RAPPORTS 
■irrai  lks  oaict  n s,as  cartsaoivou. 

Le  commencement  du  V*  siècle  avant 
notre  ère  forme  l’époque  la  plus  glo- 
rieuse de  la  Grèce.  L’orgueil  du  grand 
roi  semblait  ne  lui  laisser  rien  à crain- 
dre du  côté  de  l’Asie  : les  établisse- 
ment helléniques  du  côté  de  l’Helles- 
pont  et  de  l’Adriatique  tenaient  en 
respect  les  Barbares  septentrionaux, 
et  la  colonie  de  Cyrène  refoulait  les 
Libyens  dans  leurs  solitudes  brûlantes. 
Le  nord , le  midi , l’orient  reconnais- 
saient l’ascendant  de  la  valeur  et  du 
génie  des  Grecs.  Rome,  à l'occident, 
n’était  encore  occupée  qu’à  dilater 
aux  Voisques  les  miséranles  cabanes 
du  Latium  ; mais  Carthage , fondée 
890_  ans  avant  notre  ère  par  une  co- 
lonie de  Phéniciens  , excitait  les  sol- 
licitudes politiques  des  Hellènes. 

Les  Carthaginois  avaient  profité 
en  silence  de  la  fertilité  de  leur  ter- 
ritoire, de  la  commodité  de  leurs 
porte,  de  l’esprit  entreprenant  de  leurs 
marins,  de  |a  sagesse  de  leur  gouver- 
nement, qui  fut  telle,  jusqu’au  siècle 
d’ Aristote,  qu’aucun  tyran  n’opprima 

Arrivé  au  tombeau,  il  puisait  de  l'eau  dans 
une  fontaine  voisine,  lavait  la  cippa  ou 
colonna  sépulcrala , qu’il  oignait  et  par- 
fumail  ensuite.  Après  avoir  ^orgé  la  vic- 
time , dont  il  faisait  couler  le  sang  dans  une 
fosse , et  tandis  qu’on  la  mettait  sur  le  bê- 
cher , il  invoquait  Jupiter  et  le  Mercure  in- 
fernal, en  appelant  par  leurs  noms  la  brava 
morts  pour  la  patrie,  qu’il  invitait  à se  ras- 
sasier du  sang  qu’on  avait  répandu.  Rem- 
plissant ensuite  une  coupe  de  vin , il  la  ré- 
pandait dans  la  fosse , tandis  qu’on  y versait 
la  cnicha  de  lait  ; et  il  s’écriait  : ^ la  mé- 
moire des  héros  qui  se  sont  unmolés  pour  la 
liberté  des  Grecs. 


so 
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leur  liberté , et  qn’àheunè  sédition 
n’altéra  leur  tranquillité. 

Vers  le  milieu  du  VI*  siècle , les 
Carthaginois  sortirent  de  leur  tran- 
«fllllite  à l’occasion  des  Pliocéens  éta- 
Blis  dans  l’Ile  de  C}Tnos  (la  Corse). 
Le  commerce  est,  de  sa  nature,  in- 
tolérant. Les  armateurs  de  Carthage 
et  les  Toscans,  jaloux  de  la  prospé- 
rité des  colons  ioniens,  leur  décla- 
rèrent la  guerre;  et  le  plus  ancien 
combat  naval,  historiquement  connu, 
se  donna  dans  les  mers  de  la  Sar- 
daigne. Les  Phocéens , avec  soixante 
voiles  de  guerre , détruisirent  quarante 
vaisseaux  carthaginois,  et  mirent  en 
déroute  le  surplus  de  la  flotte  en- 
nemie. 

Malgré  ce  succès,  la  colonie  grecque 
de  Cvrnos,  entourée  parles  établissfr^ 
menis  des  Carthaginois  qui  occupaient 
la  Sardaigne,  les  rives  septentrionales 
de  la  Sicile.  Malte,  les  îles  Baléares, 
comprenant  qu'elle  ne  pourrait  se  sou- 
tenir, lit  voile  pour  les  plages  de  la 
Gaule,  où  elle  fonda  Marseille,  699 
ans  avant  J.-C. 

L'ambition  commerciale  de  Car- 
thage avait  pour  but  particulier  de 
paralyser  les  progrès  de  tout  peuple  qui 
pouvait  contrarier  ses  intérêts,  en  lui 
disputant  les  mo^’ens  de  s’élever  par  le 
commerce.  Ainsi,  vingt-huit  ans  avant 
la  guerre  médique,  elle  avait  conclu 
avec  Rome,  debarrassée  depuis  peu 
des  Tarquins,  un  traité  par  lequel  la 
nouvelle  république  S'engageait  a n’a- 
voir aucuns  rapports  de  négoce  avec 
les  établissements  grecs. 

Pendant  une  période  de  soixante  ans, 
les  colonies  grecques  établies  dans  la 
Basse-Italie  étaient  parvenues  à un 
tel  état  de  splendeur,  qu’elles  furent 
désignées  sous  le  nom  générique  de 
Grande-Grèce.  Aussi  les  Carthaginois, 
affligés  d’une  semblable  prospérité, 
apprirent- ils  avec  des  transports  de 
ioie  les  préparatifs  de  Xerxès  contre 
la  ndlaae.  Leur  joie  redoubla  quand 
Xerxès,  traitant  d’égal  à égal  avec 
leur  république,  leur  accorda  des  sub- 
sides pour  concourir  à la  destruction 
complété  des  Hellènes. 

Les  Carthaginois,  avant  que  Xerxès 


sortît  dé  Sirtë,  étélfent  p&fVètibs,  àn 
bout  de  trois  années  de  préparatifs, 
à réunir  deux  mille  galères  et  trois 
mill?  batiments  de  charge,  destinés, 
à transporter  dans  la  Grande-Grèce 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes. 
Une  diversion  aussi  iiiiissante  devait 
concourir,  avec  l’expedition  du  grand 
roi,  à l’extermination  de  la  race  hellé- 
nique, partout  où  elle  existait 

En  réfléchissant  sur  l’état  actuel 
du  royaume  des  Deu-x-Siciles , dont 
une  poignée  de  Normands  lit  la  con- 
quête au  moyen  3ge,  on  ne  pourra 
entendre,  sans  un  mélange  de  sur- 
prise et  d’incrédulité,  que,  cinq  siè- 
cles avant  notre  ère,  cette  contré 
renfermait  vingt  républiques  belli- 
queuses , dont  plusieurs  pouvaient 
mettre  cent  mille  combattants  en  cam- 
pagne. Ces  merveilles  cependant  ont 
existé  : elles  furent  l’ouvrage  d’un 
peuple  actif,  qui  eut  pour  législateur 
moral  PytJiagore. 

PVxHAGbRB. 

Cicéron  dit  que  la  Orandé-Grècc 
dut  sa  civilisation,  ses  institutions  et 
ses  arts  à Pjthagore,  flis  de  Mné- 
sarque,  né  à Sambs,  six  siècles  avant 
notre  ère.  Agé  de  dix-huit  ans,  il  avait 
visité  la  Grèce  et  gagné  le  prix  de  la 
lutte  aux  Jeux  olympiques.  Il  était 
allé  de  là  en  Égypte,  où  il  apprit  à 
lire  l’écriture  symbolique  des  prêtres, 
qui  l’initièrent  a leurs  mystères,  après 
l’avoir  soumis  à la  circoncision  : ce 
qui  a porté  quelques  écrivains  à croire 
qu’il  connut  la  loi  de  Moïse. 

Au  retour  de  ses  voyages,  Pytha- 
gore  trouvant  sa  patrie  courbée  BOUS 
le  joug  de  l’artilicieux  Polyérate,  re- 
vint en  Grèce;  et  après  avoir,  pour 
la  seconde  fois , assisté  aux  Jëux  olym- 
piques , il  se  rendit  à Sparte.  Pendant 
le  séjour  qu’il  y fit,  il  étudié  la  con- 
stitution de  Lycurgue,  fondée  sur  un 
grand  système  d’éducation,  et  il  en 
déduisit  le  plan  d’une  législation  qui, 
du  sein  de  Técole  où  il  l’enseignait  à 
quelques  adeptes,  sortit  et  fut  reçue 
avec  entliousiasine  par  Tltaiie  et  la 
Sicile.  I 

Pythagore,  âgé  de  quarante  ans. 
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arriva  à CHJtotlëj  préMdé  d’une 
putation  acquise  aux  Jeu*  olympique^ 
et  dans  ses  voyages , où  il  avait  fait 
connaissance  avec  plusieurs  Grecs, 
qu’il  avait  rencontrés  dans  les  temples 
et  dans  les  gymnases,  où  les  hommes 
de  ce  temps  Se  réunissaient.  Aussi 
se  montra-Vil  d’abord  Sur  les  places 
publiques,  où  il  enleva  tous  les  suf- 
frages par  son  éloquence,  far  son 
adresse  à lutter  et  ses  succès  dans  leS 
joutes,  oui  faisaient  les  délices  dés 
peuples  de  l’antiquité.  Ses  talents  en 
musique  et  en  médecine , ses  connais- 
sances en  mathématiques  et  en  phy- 
sique , les  arts  et  les  sciences  qu’on 
coinmen^it  à cultiver  et  qu’il  encou- 
ragea, lui  acquirent  une  considération 
générale.  » 

F^thagore,  qui  avait  observé  leS 
habitudes  des  nations , au  lieu  de 
blâmer  la  vie  voluptueuse  des  habi- 
tants de  la  Grande  - Grèce,  s’attacha 
à les  réforiner  par  l’inlluence  de  la 
morale.  11  fonda  en  conséquence  unè 
association,  dans  laquelle  les  Grecs 
et  les  Barbares  étaient  admis  après 
avoir  fait  preuve  d’intelligence  et  de 
bonnes  dispositions  : on  s’y  servait 
d’une  écritnré  symbolique;  et  550  ans 
avant  Jésus-ChnSt , trois  cents  pytha- 
goriciens se  trouvèrent  à la  tete  du 
gouvernement  de  la  république  de 
Crotone. 

L’esprit  d’association  est  Une  sorte 
d’instinct  qui  éhlane  de  la  Divinité. 
Les  disciples  du  maître  ( ils  nommaient 
ainsi  Pythagore),  les  prOfès,  les  ini- 
tiés, ne  taraèrent  pas  à étendre  leur 
inlluence  sür  les  états  de  Locres , de 
Rhégion,  de  Catahe,  d’où  la  doc- 
trine passa  dans  les  Iles  de  la  mer 
Égée.  Alors  parut  une  foule  de  py- 
thagoriciens appelés  à gouverner  le 
monde  par  la  parole,  tandis  qu’ils 
étaient  eux  - mêmes  goUVethés  pàr  la 
sagesse  et  par  la  vénU. 

PoLtTiQUx.  — Pythâgbre  prétendait 
que  le  bonheuh  des  nations  dépendait 
deceuxqui  les  gouVerhent.  Également 
ennemi  de  la  turbulence  démocratique 
et  du  pouvoir  des  tyrans,  il  leur  pré- 
férait une  aristocratie  modérée  : opi- 
nion qui  fut  celle  de  tous  les  grands 
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hommes  de  l’antiquité,  n avait,  en 
même  temps , une  aversion  invincible 
pour  le  pouvoir  arbitraire;  de  sorte 

Sué^  pOüf  prévenir  l’oppression  et  la 
cen^,  il  Voulait  opérer  sa  réforme 
par  l’éducation,  èt  conduire  ainsi  le 
peuple  à l’état  le  plus  parfait  dont  une 
société  politique  soit  susceptible. 

MoB  AtB.  — Il  faudrait  composer  un 
traité  de  morale,  et  de  la  morale  la 
plus  sublime,  pour  expliquer  le  sys- 
tème d’éducation  de  Pj’thagore.  Il  pré- 
tendait que  Jamais  les  attraits  du  plai- 
sir , l’activité  et  l’ambition  n’oeeiipent 
as.«ez  complètement  l’esprit  d’un  sa- 
trape ou  (Tüti  démagogue,  pour  que 
son  bonheur  ou  sa  misère  ne  dépen- 
dent pas  de  ses  réflexions  sur  le  passé, 
de  ses  espérances  ou  de  ses  craintes 
dé  l’avettir. 

emploi  Dtj  TBMPS.  Suivant  la  rè- 
gle, dont  personne  ne  pouvait  s’écarter 
sans  être  exeju  d’une  société  dont  il  se 
montrait  indigne,  on  devait  employer 
la  majeure  partie  du  jour  en  travaux 
appliqués  au  bien  de  la  société.  Les 
Pythagoriciens  seuls  se  rendaient  dès 
le  matin  aux  temples,  aux  montagnes 
et  dans  les  forêts  les  plus  solitaires, 
où  ils  se  livraient  h la  méditation.  Ils 
se  réunissaient  ensuite  pour  converser  : 
ils  discutaient  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie ou  de  politique,  pour  se  prépa- 
rer au*  agitations  de  la  société  et  aux 
occupations  de  la  vie  active.  I,e  soir, 
ils  se  permettaient  l’usage  modéré  des 
végétaux  et  du  vin;  et  leurs  exercices 
se  terminaient  par  un  examen  de  con- 
science , qui  était  le  grand  précepte  de 
l’école.  Le  silence  «ait  prescrit  aux 
adeptes  pendant  plusieurs  années. 
Quant  âUx  préceptes  politiques,  il  fau- 
drait répéter,  pour  les  faire  connaître, 
ce  qu’on  a dit  relativement  aux  lois 
dé  LycurgUe , dont  ils  n’étaient  guère 
qu’üne  copie. 

Après  Pythagore,  qili  moimit  dans 
tihe  extrême  vieillesse  à Métaponte  en 
Lucanie,  ses  disciples  se  répandirent 
particulièrement  dans  la  Sicile,  qui , à 
l’époque  de  l’invasion  des  Carthaginois, 
alliés  de  Xerxès,  se  trouvait  gouvernée 
par  des  hommes  pénétrés  de  l’esprit 
de  leur  illustre  maître. 


L’UNIVERS. 


UTTASION  DBS  CARTHAO»OI5. 

4>a  iTun  J.-C. 

Gélon  régnait  depuis  onze  ans  à 
Syracuse.  Uni  par  les  liens  du  sang 
avec  Thfton  son  frère,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  ils  faisaient  le  bonheur 
de  leurs  sujets , lorsqu’on  aperçut  au 
nord  de  la  Sicile  le  formidable  arme- 
ment de  (^rthage.  Comment  résister 
à une  flotte  de  cinq  mille  vaisseaux.^ 
L’ennemi, commandé  par  Hamilcar,est 
en  vue,  il  approche,  il  débarque  sans 
obstacle  dans  la  baie  de  Panorme  ( Pa- 
lerme),  où  il  se  fortifie. 

Théron  prend  les  mesures  convena- 
bles à sa  situation,  et  appelle  à son 
secours  l'intréjpide  Gélon  , qui  part 
presque  aussitôt  à la  tête  de  cinquante 
mille  fantassins  et  de  cinq  mille  cava- 
liers. Il  s’avançait  à marches  forcées 
vers  Himère,  lorsqu'il  tomba  sur  une 
division  de  l'armée  carthaginoise,  à la- 
quelle il  fit  dix  mille  prisonniers. 
Mais  la  capture  la  plus  importante  fut 
celle  d’un  messager  qui  portait  une 
lettre  adressée  à Uamilcar.  Le  gouver- 
neur de  Sélinonte,  ville  voisine  d’A- 
grigente,  l’informait  de  l’arrivée  de 
la  cavalerie  qu’il  lui  avait  promise,  au 
temps  prescrit  par  le  traité  qui  unis- 
sait sa  république  à celle  de  Car- 
th^e. 

Gélon  conçut  aussitôt  un  stratagème 
aussi  téméraire  qu’il  devint  décisif. 
Il  commande  à un  corps  d’élite  d’a- 
vancer pendant  la  nuit  vers  le  camp 
des  Carthaginois,  et  de  se  présenter  au 
point  du  jour  a Hamilrar,  comme 
étant  ses  alliés  venus  de  Sélinonte  ; et 
quand , par  cet  artifice,  ils  seraient  ad- 
mis dans  son  camp , il  leur  prescrivit 
d’assassiner  le  général  et  de  mettre  le 
feu  à la  flotte  carthaginoise. 

Les  Siciliens  s’étant  présentés  à Ha- 
milcar,  qui  sacrifiait  dans  ce  moment 
des  victimes  humaines  à Moloch,  il 
est  frappé  d’un  coup  de  poignard,  et 
aussitôt  ses  vaisseaux  sont  embrasés. 
Des  vedettes  placées  sur  les  hauteurs 
donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  à Gé- 
lon : il  précipite  sa  marche , fond  sur 
les  Barbares , les  accable  et  couvre  la 
terre  de  cinquante  mille  morts  ou  mou- 


rants. Quelque  temps  après,  ce  ^ 
restaitde  Carthacinois  se  rendit  à dis- 
crétion, et,  suivant  l’expression  d’un 
ancien  historien  , « l’Afrique  sembla 
être  captive  en  Sicile.  » Ces  prisonniera 
frirent  employés  à embellir  les  villes 
de  cette  lie , dont  les  ruines  font  en- 
core l’admiration  des  voyageurs. 

Dès  que  la  nouvelle  d’un  désastre 
aussi  complet  fut  cxmnue  à Carthage, 
le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  char- 
gés de  négocier  la  paix  à tout  prix. 
Gélon  les  reçut  avec  cette  modération 
qui  marquait  la  supériorité  de  son  ca- 
ractère. Il  exigea  que  Carthage  payât 
deux  mille  talents  d'indemnité  aux 
places  qui  avaient  souffert  de  son  in- 
vasion ; qu’elle  s’abstînt  à l’avenir  de 
l’usage  abominable  d’insulter  les  dieux 
en  leur  offrant  des  sacrifices  humains  ; 
qu’on  bâtît  à ses  frais  deux  tem- 
ples, l’un  à Carthage  et  l’autre  à Sy- 
racuse , en  mémoire  de  la  guerre  et 
de  la  paix  qui  venait  de  la  terminer. 
La  guerre  avait  duré  pendant  deux 
ans. 

GLOmE  D'ATHÈNBS. 

480— 

Les  fastes  de  la  Hellade  ne  four- 
nissent aucune  époque  aussi  brillante 
que  celle  du  demi-siècle  qui  s’écoula 
depuis  les  batailles  de  Platée  et  de 
Mycale  jusqu’à  la  guerre  mémorable 
du  Péloponese. 

Une  seule  république,  l’un  des 
seize  états  de  la  Gtèce  dont  le  terri- 
toire n’est  qu’un  point  sur  la  carte  du 
globe,  Athènes,  éleva  dans  ce  court 
espace  de  temps  l’édifice  imposant 
d’un  empire  majestueux  ; elle  établit 
et  affermit  son  autorité  dans  une  éten- 
due de  trois  cents  lieues  sur  la  côte 
d’Asie,  depuis  Cyprejusqu’au  Bosphore 
de  Tbrace;  s’empara  de  quarante  îles 
disséminées  dans  la  mer  Égée  et  des 
détroits  qui  joignent  le  Pont-Euxin  à 
l’Archipel;  remplit  de  ses  colonies 
les  rivages  sinueux  de  la  Thrace  et  de 
la  MacMoine  ; donna  des  lois  à la  plu- 
part des  peuples  limitrophes  du  Pont- 
Euxin  jusqu’à  la  Chersonèse  Taurique, 
en  protégeant  les  établissements  lon- 
d^  par  Miltiade  et  par  les  cités  greo- 
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ques  de  l’Asid,  à différentes  époques. 
{Voy.  plancAes  21  et  22  ) (*). 

Un  honneur  particulièrement  ré- 
servé aux  Athéniens , c’est  que , pen- 
dant cette  période,  qui  fut  une  suite 
rapide  de  victoires,  ils  cultivèrent 
avec  le  plus  noble  enthousiasme  les 
arts  utileS  'et  agréables.  Ce  fut  alors 
que  la  sculpture  et  la  peinture  s’éle- 
vèrent à toute  la  sublimité  de  l’art,  et 
que  la  poésie , l’éloquence  et  la  phi- 
losophie répandirent  de  si  vives  lu- 
mières , que  le  nom  de  Grec  sembla 
s’étre  perdu  dans  celui  d’ Athénien.  Es- 
sayons de  faire  connaître  cette  grande 
époque  de  l’histoire. 

RETOUR 

BIS  BAliTAITS  BB  l’attiQOB  BAPt  liWB  9ATS. 

479  arant  J.-C. 

Le  premier  soin  des  Athéniens  vain- 
queurs des  Mèdes  fut  de  ramener  dans 
TAttique,  couverte  de  ruines,  leurs 
familles,  et  d’y  rapporter  ce  qu’ils 
avaient  déposé  de  plus  précieux  dans 
les  îles  d’Égine  et  de  Salamine.  Avant 
de  s’emharouer,  ils  célébrèrent  à Sala- 
mine une  fete  dans  laquelle  on  vit  So- 

Shocle,  réunià  unchœurd’adolescents, 
anser  autour  des  dépouilles  des  Bar- 
bares. Eschyle  avait  contribué  par  sa 
valeur  personnelle  aux  victoires  qui 
avaient  procuré  ces  richesses;  et  le 
tendre  Euripide,  que  sa  mère  allai- 
tait, était  né  à Salamno,  le  jour  même 

(*)  La  planrhc  ai  donne  une  vue  d’A- 
thènes prise  de  la  colline  du  Musée.  Au 

Eied  de  l'acropole  d’Athènes,  où  domine 
: Partiiénon , sont  les  ruines  du  temple  de 
Bacchus.  A droite , dans  le  fond , 011  aperçoit 
les  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, terminé  par  Hadrien. 

La  planche  aa  donne  une  vue  d’Athènes 
prise  du  Pnyx  ; on  aperçoit  sur  le  devant  de 
U planche  la  célèbre  tribune  aux  harangues , 
depuis  peu  dégagée  du  sol  qui  la  recouvrait. 
Sur  l'acropole,  à côté  du  Parthénon , est 
une  grande  tour  en  marbre,  coitstruite  par 
les  Français,  au  XIIT' siècle,  de  débris  du 
temple  de  la  victoire  sans  ailes.  Au  pied  de 
Facropole , à gauche , on  aperçoit  le  temple 
de  Thésée,  et  à droite  celui  de  Jupiter 
Olympien. 
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^i  fut  si  glorieux  pour  la  Grèce  et  ai 
fatal  à la  Perse. 

RESTAtmarioN  D’Athènes. 

Les  peuples  respiraient.  Les  Athé- 
niens  bâtissaient  u’humbles  demeures 
au  milieu  des  décombres  de  leur  ville 
deux  fois  incendiée.  Mais  ils  relevaient 
avec  plus  de  soin  les  murailles,  mal- 
^é  les  plaintes  des  alliés,  qui  redou- 
taient leur  gloire,  et  maigre  les  repré- 
sentations des  Lacédémoniens , dont 
l’avis  était  de  démanteler  les  places 
situées  en  dehors  du  Péloponèse,  afin 
que,  disaient-ils,  dans  le  cas  d’une 
nouvelle  invasion , elles  ne  servissent 
pas  de  refuge  aux  Perses. 

Thémistocle  reconnut  aisément  le 
soupçon  et  la  haine  cachéâ  sous  ce 
prétexte.  Le  sénat  des  cinq  cents, 
chargé  de  donner  audience  aux  en- 
voyés de  Sparte,  porteurs  de  cette  ré- 
clamation , déclara  : qu’ Athènes  n’a- 
dopterait jamais  aucune  mesure  con- 
traire à l’intérêt  général  de  la  Grèce, 
et  qu’elle  enverrait  une  ambassade 
pour  s’entendre  à ce  sujet  avec  le  sé- 
nat de  Lacédémone. 

On  ne  tarda  pas  à faire  partir  Thé- 
mistocle comme  négociateur.  Il  mar- 
cha à petites  journées , et  sut  tem- 
poriser, ainsi  qu’il  en  était  convenu 
avec  Aristide  et  Lysiclès , orateur  du 
sénat. 

Pendant  ce  temps,  les  murs  d’A- 
thènes s’élevaient  avec  une  célérité 
incroyable.  Esclaves  , artisans  , ci- 
toyens , magistrats , les  pères  vénéra- 
bles de  la  patrie , les  femmes , les 
enfants,  contribuaient  à ces  utiles  tra- 
vaux. Pour  y vaquer,  on  avait  inter- 
rompu les  solennités  publiques , il  n’y 
avait  plus  de  distinction  de  jours;  les 
nuits  mêmes  ne  ralentissaient  ni  l’ac- 
tivité, ni  l’ardeur  des  Athéniens. 

Les  ruines  de  la  ville  fournissaient 
en  abondance  des  matériaux  : on  n’é- 
pargnait aucun  édifice  public  ou  par- 
ticulier, sacré  ou  profane.  La  sculp- 
ture grossière  des  anciens  temples, 
les  tombeaux  mutilés  des  ancêtres, 
tout  était  confondu  dans  la  bâtisse, 
et , un  siècle  apres,  le  singulier  aspect 
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des  murailles  composées  de  pierres 
informes,  inégalement  posées  et  de 
couleurs  différentes,  attestait  la  rapi- 
dité de  nette  construction. 

Thémistocle  éluda  de  se  présenter 
devant  le  sénat  de  Lacédémone  ; mais 
des  marchands  qui  avaient  passé  par 
Athènes  donnèrent  avis  des  travaux 
qu'on  y exécutait.  Cette  révélation 
aurait  déconcerté  tout  autre  que  le 
vainqueur  de  Salamine  et  d’Artémise. 

Interpellé  par  les  magistrats  de 
Sparte  , Thémistocle  répondit  qu’il 
était  indigne  de  leur  gravité  de  s'en 
rapporter  à des  hommes  obscurs , et 
qu'ns  devaient  envoyer  des  commis- 
saires afin  de  constater  la  vérité  des 
fai  (S.  Cette  proposition , accompgnée 
de  présents  distribués  aux  éphores  , 
eut  un  plein  succès  : on  fit  partir  pour 
Athènes  une  seconde  ambassade , com- 
posée des  citoyens  les  plus  honora- 
bles. 

Ces  nouveaux  députés  ne  furent 
pas  plus  tôt  arrivés  à leur  destination, 
qu’on  les  retint  comme  garants  du 
retour  de  Tliémistocle  et  de  ses  col- 
lègues. Ce  fut  alors  que  ces  derniers 
levèrent  le  masque;  et  Thémistocle, 
admis  dans  l’assemblée  des  Lacédé- 
moniens , déclara  : « Que  ses  compa- 
« triotes  n’avaient  pas  d’avis  à rece- 
€ voir  pour  apprendre  quelles  mesures 

étaient  plus  honorables  pour  eux  et 
O plus  avantageuses  pour  la  cause 
> commune;  que  c’était  par  ses  con- 
« seils  qu'ils  avaient  mis  Athènes 
■ en  état  de  se  défendre  contre  les 
« Barbares  et  contre  ses  voisins  ja- 
« loux;  que  si  Sparte  conservait  du 
• ressentiment , sa  colère  serait  tout 
« à la  fois  injuste  et  impuissante , 
« puis(|ue  ses  propres  citoyens  reste- 
■>  raient  en  otage  à Athènes,  Jusqu’à 
« ce  que  lui  et  ses  collègues  eussent 
« été  rendus  sains  et  saufs  dans  leur 
« pays.  » 

Les  Spartiates,  pris  au  dépourvu  , 
dissimulèrent  leur  ressentiment , et 
permirent  aux  ambassadeurs  atliéniens 
de  retourner  cliez  eux  ; ntais  Thémis- 
tocle laissa  à Sparte  le  levain  de  cette 
haine  implacable  qui  ne  tarda  pas  à 
le  poursuivre. 


Le  Pihéb  foktifib,  477  avüir 
J.-C.  — L’ancien  port  de  Pnalère  était 
petit,  étroit  et  mal  abrité.  Pour  remé- 
dier a ces  inconvénients , Tliémistocle 
avait  recommandé  de  fortilier  le  Pi- 
rée,  composé  de  trois  bassins  natu- 
rels, qui  devaient  fournir  une  station 
plus  sure  et  plus  commode  pour  la  ma- 
rine d’Athènes.  Malgré  une  invasion 
des  Barbares  qu’on  chassa  de  l’Attique, 
et  malgré  l’opposition  des  Spartiates, 
que  Thémistocle  eut  l’adresse  de  con- 
tenir, les  travaux  furent  poussés  avec 
tant  d’activité , qu’en  moins  d’une 
année  le  Pirée  se  trouva  fortifié.  U 
devint  une  place  de  guerre  qui  fut 
jointe  à Athènes  au  moyen  des  longs 
murs  commencés  par  Cimon,  et  ter- 
minés vingt  ans  après  par  Périclès. 

TRAHISON  DE  PAUSANIAS , 

ROI  SB  RfRRTB,  A*j6  RB*  RVRBT  IMOR'CaMir. 

Les  confédérés  ayant  résolu  de  dé- 
livrer les  villes  grecques  où  les  Perses 
avaient  laissé  des  garnisons,  mirent  en 
mer  une  flotte  nombreuse  sous  le  com- 
mandement de  Pausanias  et  d’Aristide. 
Leurs  o^rations  se  dirigèrent  contre 
l'ile  de  Cypre  et  la  ville  de  Byzance,  où 
ils  firent  un  butin  considérable  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers  de  la 
plus  haute  distinction.  Ces  succès  ache- 
vèrent de  perdre  Pausanias,  désormais 
incapable  de  soutenir  le  raids  de  sa 

gloire.  Les  riches  dépouilles  de  Pla- , 
;e,  dont  un  lui  avait  adjugé  le  dixième, 
et  celles  de  Byzance,  ne  laissaient  plus 
de  terme  à son  ambition.  Entouré  de 
satellites  étrangers,  qui  le  rendaient 
inaccessible  à ses  compatriotes , il 
conçut  le  projet  insensé  de  devenir 
souverain  stbsolu  de  la  Grèce  par  le 
secours  de  Xerxès. 

Afin  d’arriver  à son  but , Pausanias 
fit  évader  les  prisonniers  per^  con- 
fiés à sa  garde,  avec  un  certain  6on- 
gylos,  auquel  il  remit  une  lettre  adres- 
sée au  grand  roi  : elle  était  conçue 
en  ces  termes  : « Pausanias , chef  de 
« Sparte,  désirant  te  complaire,  te 
■ renvoie  ces  hommes  qu’il  a faits  pri- 
< sonniers  de  guerre.  Je  suis  disposé, 

« avec  ton  consentement , à épouser 
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' t9  l%>  et  ^ te  sçm^re  Sparte 
« awsi  gue  te  reste  te  Qrèce  : je 

• me  crois  capable  4‘esécutcr  ce  pru- 
«jet  en  (u’eptendaut  avec  toi.  Si 
a quelqu’une  4e  P'es  propositions  te 
«convient,  envoiermoi,  sur  la  cote, 
« un  hointne  afiidé  par  gui  pous  cor- 
« respouilrons  à l’avenir.  « 

Xerxès,  cbarnte  de  cette  ouverture, 
expé((ia  aussitôt  sur  la  côte  4rtabaÿe, 
fils  de  Pliarqace,  avec  cette  réponse 
adressée  au  roi  de  Sparte  : « Ainsi 
« parle  le  roi  Xenès  à l’ausanias  : Au 
« sujet  des  honames  que  tu  m'as  en- 
« voyés  saine  et  saufs  de  Pysance , 
«ce  bienfait,  î|  jamais  inelfaçabte, 
« restera  déposé  râur  toi  dans  notre 
« maison;  quant  a tes  propositions, 
« je  tes  agréa.  Que  ni  te  jour,  ni  la 
« nuit  ne  t’arrôteot  ; ne  diffère  |)as 
■ d’exécuter  ce  que  tu  me  promets  ; 
« que  la  dépense  en  or  et  en  argent 
a n’y  soit  pas  un  obstacle,  ni  le  nom-, 
« bre  des  troupes  partout  où  leur  pr^* 
« sence  serait  nécessaire;  et  te  fiant 

• à Artabase,  honmte  iirobe,  traite 

• avec  lui  tes  affaire  et  les  miennes 
a de  la  manière  la  plus  utile  pour 
a tous  les  deux,  « Cette  lettre  aimeva 
d'aveugler  Fansanias;  U prit  l’habit 
inédigue,  et  sa  table  ne  fut  plus  ser- 
vie qu'à  te  manière  des  Perses. 

l'ant  d’insolence  porta  les  Ioniens  à 
se  plaindre- Ils  s'adressèrent  d'alwrd  à 
^Lst  iite  et  à Cimon , fils  de  Miltiade,  et 
ils  saisirent  la  première  occasion  pour 
insulter  la  galère  de  Paueanias.  Cette 
injure  devint  te  signal  d'une  révolte 
sur  la  (lotte,  et  tes  différentes  esca- 
dres se  rangèrent  d’elles-mémes  sous 
le  pavilkm  d* Athènes. 

Informé  de  eet  événement , le  sénat 
de  Laeédémeee  se  hâta  de  rappeler 
Pausanias.  Jeté  en  prison  par  ordre 
des  épbores  ( ils  avaient  ce  privilège 
envers  tes  rois),  il  échappa  sans  au- 
tre chôtiment  que  d’Itra  dégradé  de 
son  commaivtement  et  jmni  d’une 
forte  amende.  U demeura  cependant 
ihargé  d’administrer  l’État  à la  pla^ 
du  jeune  roi  Ptetstanpis,  fils  de  Lém 
aidas  : de  f<^n  qu’un  fwince  empri- 
sonné , destitué , pouvait  porter  1e 
sceptre  et  être  régent.  Il  voulut  r» 


tourner  en  Orient  comme  simpte  vo- 
lontaire; mais  il  ne  tarda  pas  à être 
rappelé  a Sparte,  où  il  réussit  à sou- 
lever les  llilotes  et  les  Wesséniens  ; 
enfin,  convaincu  d’une  correspondance 
criminelle  avec  Artabaxe,  il  se  réfu- 
gia dans  le  temple  de  Minerve,  dont 
les  épliores  firent  murer  la  porte  afin 
de  l'y  laisser  mourir  de  faim. 

PEasÉGtrnoN  et  mort  de  thémistocls. 

4j3  «Tant  /.«C. 

Aristide  venait  d’étre  mis  à la  tête 
des  finances  des  confédérés , dont  le 
déÿMÎt  fut  placé  dans  l’île  sacrée  de 
pelûs;  et  chacun  applaudissait  à son 
intégrité  éclairée.  Tliéinistocle  admi- 
nistrait les  revenus  intérieurs  d’A- 
thènes : par  ses  soins  on  bâtissait 
annuellement  sur  les  chantiers  du 
Pirée  soixante  galères,  ce  qui  com- 
pensait, et  au-delà,  les  pertes  inévi- 
tables de  la  marine-  H triomphait  de 
la  méchanceté  des  démagogues,  lors- 
que des  délations,  parties  de  Lncédé- 
pione , l'accusèrent  de  complicité  avec 
Pausanias. 

C'était  contre  le  vainqueur  de  Sa- 
lamine,  le  second  fondateurd’Athènes, 
le  créateur  du  Pirée,  qu’étaient  di- 
rigés de  semblables  griefs.  Tel  est 
l’effet  de  l’envie  dans  les  états  démo- 
cratiques, queTliéiiiistocle , poursuivi 

Car  la  calomnie , fut  condamné  au 
annisseinent  par  voir,  d'ostracisme, 
mesure  qui  n’exigeait  point  la  preuve 
d’un  corps  de  délit. 

Les  dioees  n’en  restèrent  pas  à un 
décret  transitoire;  les  Spartiates  pré- 
tendirent qiielliémistocle  avait  trempé 
dans  la  conspiration  de  Pausanias,  et 
qu’étant  coii|)ahle  envers  la  confédé- 
ration lielléniqne , il  devait  être  jugé 
par  1e  conseil  am^ictyonique  et  ]Hini 
de  mort,  eu  au  moins  d’un  bannis- 
sement perpétue). 

line  {irévoyanee  naturelle  avait  dé- 
terminé Thémistocle  à se  rendre  h 
Argos,  où  il  apjirit  .«on  ostracisme  et 
tes  nouvelles  poursuites  qu’on  lui  in- 
tentait. ]Ne  se  irroyant  pas  en  siîreté 
dans  cette  viHe , ni  dans  le  Pélopo- 
nèse,  il  s’embarqua  pour  Corcyre, 
d’où  il  se  réfugia  en  Épire  auprès 
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d’Admète,  roi  des  Molosses.  Pour- 
suivi dans  cet  asile , deux  marchands 
liguriens  le  conduisirent,  par  terre, 
de  la  Thesprotie  jusqu’au  golfe  Ther- 
maïque,  d'où  un  vaisseau  le  transporta 
en  Asie-Mineure. 

Thémistocle  ne  tarda  pas  à se  ren- 
dre à la  cour  d’Artaxerxès , qui  ve- 
nait de  succéder  à Xerxès  : ce  prince 
lui  donna  pour  le  pain  les  revenus  de 
Magnésie,  et  ceux  de  Lampsaquepour 
le  vin.  C’était  une  compensation  de  ses 
propriétés  confisquées,  qui  furent  ven- 
dues cent  talents  , somme  exorbi- 
tante, si  on  la  compare  au  prix  ac- 
tuel de  l’argent.  On  dit  que , dans  un 
moment  de  désespoir,  Thémistocle 
termina  ses  Jours  par  le  poison,  à 
l’âge  de  65  ans. 

Tandis  que  Pausanias  et  Thémis- 
tocle finissaient  tragiquement  leur  car- 
rière, Aristide,  surnommé  le  Juste, 
mourait  dans  l’âge  le  plus  avancé, 
universellement  regrette  de  ses  con- 
citoyens , sans  laisser  de  quoi  payer 
ses  funérailles.  On  assigna  un  don 
de  7,000  francs  de  notre  monnaie  à 
son  fils , Lysimaque , pour  achever  son 
éducation;  ses  nlles  furent  nourries 
et  dotées  aux  dépens  du  trésor  pu- 
blic. 

ajteNB  D'AKTAXEKXÈS  IjONOOE-HAIH, 
473— avant  J.«C. 

Athènes  existait  dans  un  état  per- 
pétuel de  guerre.  Cette  guerre  avait 
deux  objets  : l’un , qu’on  déclarait 
hautement,  consistait  à défendre  la 
liberté  des  villes  de  l’Ionie;  l’autre, 
qu’on  dissimulait,  tendait  à ravir  cette 
même  liberté  aux  états  de  la  Hellade. 

Gékéhalatde  Cihon, 470  avant 
J.-C.  — Cimon,  qui  parut  à la  tête 
des  armées,  fit  briller  les  vertus  de 
ses  devanciers  par  des  manières  si- 
mples, par  la  modération  et  l’équité, 
qui  lui  méritèrent  un  ascendant  sou- 
verain sur  les  confédérés.  Il  conquit, 
avec  leur  secours,  Éion,  où  il  éprouva 
une  résistance  terrible  de  la  part  de 
Bogès,  qui  s’ensevelit  avec  la  garni- 
son persane  sous  les  ruines  de  cette 
ville.  11  s’empara  ensuite  d’Amphi- 
polis. 


Les  Athénirais,  irai  avaient  à cceor 
de  mettre  Cimon  à même  de  mois- 
sonner de  nouveaux  lauriers,  se  hâ- 
tèrent de  lui  envoyer  des  renforts  con- 
sidérables , avec  lesquels  il  passa  en 
Asie.  Il  chassa  en  ^u  de  mois  les 
Perses  des  positions  qu’ils  occupaient 
dans  la  Carie  et  dans  la  Lycie  : les 
habitants  dePhaselisprésentèrent  seuls 
une  résistance  dont  la  persévérance 
de  Cimon  ne  triompha  qu'après  de 
grands  efforts. 

Préparatifs  d’Artaxerxès.  — 
Dès  que  ce  prince  fut  solidement  éta- 
bli sur  le  trdne  de  Xerxès , dont  il 
était  le  troisième  fils , il  s’occupa  de 
défendre  ce  qui  lui  restait  de  posses- 
sions dans  rAsie-Mineure.  Il  s’em- 
para de  Cypre;  il  voulut  ensuite  cou- 
vrir la  Pamphvlie , en  rassemblant 
sur  les  bords  fertiles  de  l’Eurymédon 
une  armée  de  terre  considérable,  pro- 
tégée par  une  flotte  de  quatre  cents 
vaisseaux  ciliciens  et  pampnyliens  réu- 
nis à l’embouchure  de  ce  fleuve. 

Cimon , informé  des  préparatifs  du 
grand  roi,  dirigea  sa  flotte,  qui  n’é- 
tait composée  que  de  deux  cent  cin- 
quante galères,  vers  les  côtes  de  Cy- 

Sre,  où  il  perçut  l’armée  navale  des 
arbares , forte  de  trois  cents  voiles 
de  guerre.  Dans  le  combat  qu’il  lui 
livra,  l’avantage  fut  du  côté  des  Athé- 
niens, qui  attaquèrent  l’ennemi  avec 
la  supériorité  de  l’expérience  : plu- 
sieurs navires  persans  furent  coulés; 
on  en  prit  cent , ef  ceux  qu’on  trouva 
mouillés  à l’emboucliure  de  l’Eury-, 
médon  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
queur, dont  la  flotte  se  trouva  aug- 
mentée de  plus  de  deux’ cents  voiles. 
On  fit , dans  cette  occasion , plus  de 
vingt  mille  Barbares  prisonmers  de 
guerre. 

Avant  que  les  Perses,  campés  sur 
les  bords  de  l’Eurymédon,  connussent 
ce  mi  venait  de  se  passer,  Cimon 
résolut  de  les  surprendre  dans  leurs 
martiers.  Le  combat  naval  s’était 
donné  aux  atterrages  de  Cypre.  Les 
prisonniers  furent  dépouilles  de  leur 
costume  oriental.  Les  phis  braves  des 
Grecs  ayant  consenti  a prendre  l’ha* 
bit  médique , la  tiare  et  le  cûneterre. 
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•'«nbarmèrent  sur  les  vaisseaux  per- 
sans qu*on  avait  capturés,  et  firent 
voile  vers  le  fleuve  Eurymédon  avec 
un  vent  favorable.  Les  Barbares  les 
accueillirent  avec  confiance;  mais  les 
Grecs  n’eurent  pas  plus  tôt  été  admis 
dans  leurs  palissades,  ^’ils  attaquè- 
rent les  Perses,  qui,  contondus  et  trou- 
blés, tombèrent  sous  les  coups  d’un 
ennemi  inconnu. 

Les  riches  dépouilles  des  Barbares 
devinrent  la  proie  des  Hellènes,  qui  re- 
tournèrent passer  l’hiver  dans  leur 
pays.  Le  dixième  du  butin  fut  con- 
sacré à Apollon;  une  autre  partie 
servit  à donner  un  développement  con- 
sidérable aux  fortifications  d’Athènes  ; 
et  Cimon  consacra  ce  wi  lui  revenait, 
à l’utilité  et  à l’embellissement  de  la 
capitale  de  sa  patrie. 

Après  ces  mémorables  victoires,  les 
Grecs  se  trouvèrent  à la  tète  de  la 
confédération , à laquelle  on  persuada 
d’entretenir  une  flotte  permanente. 
On  décréta  en  conséquence  un  impôt 
volontaire,  qui  se  monta  d’abora  à 
2,400,000  francs  de  notre  monnaie  : il 
augmenta  naduellement  jusqu’au  ca- 
piUl  de  cc^  première  somme. 

SIPÉDITIOR  EN  éOTFTB. 

466  avant  J.«C. 

Les  Athéniens  étaient  occupés  des 
préparatifs  d’une  expédition  contre 
l’île  de  Cypre , qu’ils  voulaient  délivrer 
du  joug  des  Perses,  lorsqu’ils  appri- 
rent la  révolte  des  Égyptiens  contre 
Artaxerxès.  Inaros , chef  libyen , s’é- 
tait mis  à la  tête  des  insurgés  ; il  avait 
déjà  battu  les  troupes  du  «and  roi, 
roclamé  la  liberté  et  l’indépendance 
U peuple,  lorsqu’il  envoya  à Athènes 
une  ambassade  chargée  de  demander 
l’assistance  de  la  république. 

La  négociation  réussit,  et  les  ar- 
chontes ordonnèrent  à la  flotte , prête 
à sortir  du  Pirée , au  lieu  de  se  por- 
ter vers  Cypre,  de  faire  voile  pour 
l’Égypte.  A peine  y était-elle  arrivée, 
qu’une  armée  persane  de  trois  cent 
mille  hommes , commandée  par  Ache- 
mènes,  parut  sur  les  bords  du  Nil. 
On  en  vint  bientôt  à une  bataille , 
dans  laquelle  les  Égyptiens  obtinrent 

7*  livraison.  (Gbbcb.) 


la  victoire,  due  à la  valeur  et  à la 
discipline  des  Grecs.  Les  vaincus  se 
réfutèrent  dans  les  murs  de  Mem- 
phis, où  ils  restèrent  assiégés  jusqu’à 
l’arrivée  de  Mégabaze,  satrape  d’ Ar- 
taxerxès. 

Ce  général  interrompit  le  cours  des 
longs  succès  des  Grecs , qu’il  ne  tarda 
pas  à bloquer  dans  l’fle  de  Prosopis , 
située  près  de  l’endroit  où  leur  flotte 
était  à l’ancre.  En  détournant  le  cours 
d’un  des  bras  du  Nil , Mégabaze  fit 
échouer  les  galères  ennemie.  Cette 
opération  consterna  les  Égyptiens, 
qui  se  soumirent,  tandis  que  les  Grecs, 
mettant  le  feu  à leurs  vaisseaux,  s’ex- 
hortaient mutuellement  à mourir  avec 
honneur. 

Mégabaze,  informé  de  cette  réso- 
lution, s’empressa  d’offrir  aux  Grecs 
une  capitulation  digne  de  leur  magna- 
nimité; ils  l’accepterent.  Il  protégea 
en  conséquence  leur  retraite  vers  la 
Cyrénaïque;  mais  il  ne  put  les  défen- 
dre contre  l'aridité  du  désert,  et  très- 
peu  d’entre  eux  eurent  le  bonheur  de 
revoir  les  rivages  delà  Grèce.  Soixante 
vaisseaux,  envoyés  par  Athènes  en 
Cypre,  furent  totalement  détruits  par 
les  Phéniciens. 

Ces  catastrophes  et  les  troubles  qui 
agitèrent  la  Grèce  pendant  sept  ans, 
ne  lui  permirent  qu’au  bout  de  ce 
temps  de  venger  la  gloire  de  son  pa- 
villon. On  confia  à Cimon  une  flotte 
de  200  voiles  avec  laquelle  il  battit 
celle  des  Barbares , for^  Mégabaze 
à se  renfermer  dans  Salamine,  ville 
capitale  de  Cypre,  et  contraignit  Ar- 
taxerxès à demander  la  paix. 

Les  conditions  en  furent  humilian- 
tes pour  le  grand  roi  : il  n’eil  aurait 
pas  dicté  d’autres  à un  peuple  de  bri- 

§ands  qui  aurait  infesté  les  frontières 
e son  empire.  Il  reconnut  l’indépen- 
dance des  villes  grecques  de  l’Ionie. 
Il  consentit  à ce  que  ses  vaisseaux  de 
guerre  ne  pourraient  entrer  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  ni  ses  troupes  de 
terre  approcher  des  plages  de  FAsie- 
Mineure  qu’à  une  distance  de  trois 
jours  de  marche.  Les  Athéniens  jurè- 
rent à ces  conditions  de  respecter  les 
étate  du  successeur  de  Xerxès,  qui, 
? 
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trente  ans  auparavant,  avait  incendié 
Athènes. 

Cinion , qui  venait  de  mettre  le 
sceau  à la  gloire  de  la  Orèce , Unit 
ses  jours  en  Cypre,  et  sa  mort  fut 
le  terme  des  hautes  prospérités  d’A- 
thènes. 

TROlSifiMF,  OrKRRR  DE  MESSÉNIK. 

469  — 4^9  avant  J.*C. 

L’an  469  avant  notre  ère,  Sparte 
fut  renversée  par  un  tremblement  de 
ferre.  Le  Tavgete,  ébranlé  Jusque 
dans  ses  fonde'ments,  écrasa,  par  l’é- 
bouleinent  d’une  partie  de  scs  rochers, 
vingt  mille  Lacédémoniens,  et  des 
gouffres  qui  s’ouvrirent  dans  la  cam- 
pagne, ensloutirent  un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  fuyaient.  1^  Laconie 
fut  plongée  dans  la  désolation  ; mais , 
au  milieu  de  cette  grande  calamité , il 
se  trouva  une  classe  d’hommes  qui 
contempla  les  désastres  publics  avec 
une  satisfaction  secrète 

[,es  Hilotes  et  les  Messéniens,  tou- 
jours prêts  à se  révolter,  résolurent 
de  tenter  la  fortune;  et  sans  les  sages 
dispositions  du  roi  Ardiklamos,  i|s 
se  seraient  emparés  dé  Sparte,'  mais 
ils  ne  réussirent  qu’à  se  rendre  maî- 
tres d’Ithome.  Ils  *8  défendaient  de- 
puis trois  ans  dails  cette  forte  posi- 
tion , quand  les  épliores,  alin  de  les 
ré-duire,  s’adressèrent  aux  Athéniens 
pour  obtenir  des  ingénieurs.  I,eur  de- 
mande fut  accueillie;  mais  comme  le 
siège  eutpwi  de  succès,  on  crut  à une 
connl^  secrète  entre  les  révoltés 
et  Iqs  Athéniens , furent  congédiés 
sous  prétexte  que  leur  assistance  n’é- 
tait plus  nécessaire , tandis  qu’on 
"garfait  les  troupes  des  autres  alliés. 

Ithoine  résista  pendant  dix  ans,  et 
elle  obtint  de  l’affaiblissement  des 
Spartiates  ce  qu’elle  aurait  vainement 
sollicité  de  leur  pitié  : qu’il  serait  li- 
bre aux  Messéniens  et  à un  grand 
nombre  d’Hilotes  de  sortir  du  Pélopo- 
nèse  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants 
etleurs  effets,  sans  être  molestés  en  au- 
cune manière.  Ils  furent  accueillis  par 
les  Ithéniens,  qui  les  établirent  à Nau- 
pacte,  port  que  leurs  armes  venaient 


d’enlever  aux  Locriens  Ozoles,  peu^e 
dont  les  mœurs  sauvages  et  la  rapacité 
déshonoraient  leur  extraction  grecque. 

DBSTHDCTIOK  DE  PISE. 

466  avant 

Les  Pisans  avaient  constamment  as- 
sisté les  révoltés  pendant  la  durée  du 
siège  d’Itbome,  pour  se  venger  de 
Sparte,  qui  avait  fait  prévaloir  les 
prétentions  d'Élis  aux  droits  de  sur- 
intendance  qu’avait  Pise  dans  les  jeux 
olympiques.  Les  calamités  des  Spar- 
tiates enhardirent  les  Pisans  à renou- 
veler leurs  prétentions.  Mais  leurs 
efforts,  après  l’éloignement  des  Mes- 
séniens et  des  Hilotes,  devinrent  aussi 
faibles  que  malheureux.  Pise  fut  prise, 
saccagée , et  si  complètement  démolie, 
u’il  n’en  resta  aucun  vestige,  et  que 
epuis  ce  temps  son  nom  est  à peine 
connu. 

temple  DK  JÜPITEK  OLYMPIEI*. 

Ce  fut  avec  les  dépouilles  de  Pise 
que  les  Éléens  bâtirent  le  temple  de 
.lupiter  Olympien,  dont  Libon  fut 
l’architecte,  et  qu’ils  érigèrent  cette 
statue,  ouvrage  ae  Phidias,  qu’aucun 
siècle  n’a  pu  égaler. 

L'édifice  monumental,  dont  il  était 
réservé  à la  France  de  retrouver  les 
débris,  était  d’ordre  dorique,  entouré 
d’une  colonnade.  ( Voy.  planches  23 
et  24  ) (*).  Il  avait  depuis  ses  fonde- 

(*)  L’un  des  résultats  les  plus  importants 
de  l’expédition  scientifique  des  Français  eu 
Morée,  est  sans  coutrwiit  la  connaissance 
exacte  que  nous  a donnée  M.  Blouet  du  cé- 
lèbre temple  de  Jupiter  Olympien , jusqu’a- 
lors enseveli  par  l'exhaussement  du  sol , ré- 
sultat des  alluvioiis  annuelles  de  l’Alphée. 
Ce  n’est  plus  aujourd’hui  d’après  des  con- 
jectures , mais  d’après  des  réalités , que 
nous  possédons  la  reconstruction  de  ce  tem- 
ple celcbrc.  Plusieurs  des  métopes  décrites 
par  Pausauias , et  retrouvées  par  nos  archi- 
lecles,  font  inainlenanl  l’ornement  de  notre 
musée.  Elles  représenlenl  sept  des  douze  tra- 
vaux d'Herciile , tels  que  la  victoire  du  lion 
de  Némée  , 'de  l’hydre  de  Leme,  ^c.  Au- 
dessous  d’un  riche  pavement  romain  en 
marbre  blanc , albétre  oriental , cipolin , 


ONnti  jiuqu’à  U décoration  64  pieds 
de  hauteur  ; sa  largeur  était  de  90  et 
sa  longueur  de  317  ; il  était  couvert 
de  marbre  pentélique  taillé  en  forme 
de  tuiles. 

On  avait  placé  à chaque  extrémité  des 
montons  un  vase  doré;  au  milieu,  une 
victoire  en  or,  et  à ses  pieds  un  bou- 
clier sur  lequel  un  voyait  sculptée  en 
relief  une  tête  de  Médusa.  Pelops  et 
OF-nomaos  étaient  représentés  sur  le 
fronton  antérieur  prêts  à commencer 
la  course  du  char,  en  présence  de  la 
plus  illustre  assemblée , puisque  Jupi- 
ter était  au  nombre  des  spectateurs. 
Vinrt-et-un  boucliers  dorés  décoraient 
l’architrave;  le  fronton  postérieur  était 
orné  du  combat  des  Lapithes  et  des 
Centaures;  la  principale  entrée  était 
décorée  par  la  représentation  des  tra- 
vaux d’Ilercule,  dont  une  partie  a été 
retrouvée  par  les  architectes  français. 

Après  avoir  passé  les  portes  de 

brèche  violctle,  elo.,  l’ancien  pavé  en  mo- 
Kiieiue  a été  retrouvé.  Le  marbre  noir  qui, 
selon  l’au.sanias , servait  à supporter  la  sta- 
tue du  Jiiiiiter  Olympien,  ce  colosse  chef- 
d’œuvre  de  Phidias,  a égalemejit  été  re- 
trouvé ; quant  à la  statue  elle-même,  on  ne 
pouvait  en  concevoir  l’espérance;  en  effet, 
un  colosse  d'or,  d’ivoire  et  de  pierres  pré- 
cieuses, qui  n’avait  pas  moins  de  45  pieds 
de  hauteur  , ne  pouvait  échapper  d’une  part 
à la  cupidité , de  Pautre  à la  proscription 
générale  des  idoles  lors  de  la  chute  du  culte 
hellénique  ; trop  d’intéréts  et  de  passions 
conspiraient  à l’envi  pour  détruire  le  Jupi- 
ter Ôiynipien. 

La  planche  »3  représente  la  faqade  du 
temple  restauré  d’après  le  plan  et  les  débris 
des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  architraves, 
des  iriglypiies , etc. , et  d'après  la  descrip- 
tion si  delaillée  et  si  exacte  de  Pausauias, 
la  planche  a4  donne  la  coupe  du  temple, 
et  ii^ique  la  place  où  s’élevait  le  colosse. 
Quoiijue  le  temple  fût  eu  partie  hjpitre, 
c’est-a-dire  découvert,  la  partie  où  s’élevait 
la  statue  était  couverte,  puisque  Paiisanias 
dit;  'I  Celle  statue  était  si  grande,  que, 
œal^  la  hauteur  du  temple,  elle  paraissait 
exceder  les  proportions.  L’artiste  l’avait  faite 
“sise , el  cependant  la  tête  touchait  presque 
la  couverture  du  temple;  en  sorte  qu’elle 
semblait , ai  elle  eût  été  debout,  devoir  en- 
lever cette  cowartnre.  » 


PXsC..  qç) 

bronze,  on  apercevait  Iphitos,  cou- 
ronné par  son  épouse  lîcliérie  : de  là 
on  s’avançait  en  traversant  un  superbe 
^tique,  jusqu’au  chef-d’œuvre  de 
Phidias.  ^ statue  de  Jupiter  en  or 
et  en  ivoire , quoique  assise , s’élevait 
jusqu’au  plafond  : de  la  main  droite 
elle  tenait  une  victoire  également  d’or 
^et  d’ivoire;  de  la  gauclie  un  sceptre 
enrichi  de  divers  métaux  et  surmonté 
d un  aigle.  La  chaussure  du  dieu  était  ' 
d’or , ainsi  que  le  manteau , sur  lequel 
on  avait  gravé  des  animaux,  des  fleurs , 
et  surtout  des  lis,  symbole  antique  de 
la  royauté. 

Le  trône  portait  sur  qiàatre  pieds  et 
sur  des  colonnes  intermédiaires  de 
même  hauteur.  Les  matières  les  plus 
précieuses,  les  arts  les  plus  iiarfaits, 
avaient  concouru  à l’embellir  de  pein- 
tures et  de  sculptures. 

Quatre  de  ces  sculptures  ou  bas- 
reliefs  étaient  appliques  à la  face  an- 
térieure du  trône,  l.e  plus  élevé  de 
ces  lias-reliels  représentait  quatre  vic- 
toires dans  l'attitude  de  danseuses , 
le  second  portait  des  spiiiiix  qui  en- 
levaient les  enfants  des  Théliains;  le 
troisième,  Apollon  et  Diane,  perçant 
de  leurs  traits  les  enfants  de  Nio'bé; 
le  dernier,  deux  autres  victoires. 

Phidias  avait  profité  des  moindres 
espaces  pour  multiplier  les  ornements. 

Sur  les  quatre  traverses  qui  liaient  les 
pieds  du  trône,  on  comptait  trente- 
sept  figures,  les  unes  représent-ml 
des  lutteurs,  les  autres  le  comliat 
d’Hercule  contre  les  Amazones.  Au- 
dessus  de  la  tête  de  Jupiter  , dans  la 
partie  supérieure  du  trône,  on  voyait 
les  trois  Grâces,  qu’il  eut  d’Eiirynonie, 
et  les  trois  Saisons , qu’il  eut  de 
Thémis. 

L’expression  sublime  que  l’artiste 
avait  donnée  à la  tête  de  Jupiter 
offrait  l’image  delà  Divinité  avec  tout 
l’éclat  de  la  puissance,  toute  la  pro- 
fondeur de  la  sagesse,  toute  la  aou- 
ceur  de  la  bonté.  Phidias  fût  le  pre- 
mier jui  atteignit,  pour  ainsi  dire, 
la  majesté  divine,  et  sut  ajouter  un 
nouveau  motif  au  respect  des  peuples, 
en  leur  rendant  sensible  ce  qu’ils 
adoraient. 
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SifiCLB  DE  PÉRICLÈS. 

444^4o4  avant  Jéfiu4^sl> 

La  période  de  50  ans,  depuis  la 
retraite  de  Xerxès  jusqu’à  la  guerre 
du  Péloponèse,  fiit,  comme  on  l’a 
vu  précraemment,  féconde  en  événe- 
ments qui  tendaient  à établir  la  do- 
mination d’Athènes.  Cependant,  mal- 
gré cet  accroissement  de  prospérités , 
il  y avait  un  malaise  politique  qu’il 
est  essentiel  de  connaître,  aiin  d’ap- 
précier les  causes  qui  mirent  Sparte 
aux  pises  avec  Athènes , que  le  génie 
de  Periclès  enrichit  du  luxe  des  arts , 
en  la  précipitant  dans  l’abtme  du  mal- 
heur par  ses  conseils  ambitieux. 

ÉTAT  POUTIQDE  DE  LA  HELLADE. 

449 445  avant  J.*C. 

Avant  Périclès,  l’histoire  des  Hel- 
lènes ne  se  compose  pas  seulement 
de  cette  masse  de  désordres  qui  se 
présentent  au  premier  aspect.  Argos, 
le  second  état  du  Péloponèse,  avait 
éprouvé  des  révolutions  qui  l’empé- 
cncrent  de  s’opposer  à l’agrandisse- 
ment d’Athènes  : elle  n’avait  pas  voulu 
partagée  les  dangers  et  la  gloire  de 
la  guerre  médique.  Ce  xeftis  peu  gé- 
néreux lui  aliâ»  l’esprit  de  toutes 
les  villes  de  l’Argobde,  qui  se  déta- 
chèrent de  son  Sliance  pour  entrer 
dans  la  cxinfédération  que  les  Spartia- 
tes formèrent  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  Ce  fut  à 
cette  occasion  mie  les  Argiens , ayant 

{iris  Mvcènes  d^assaut,  eii  décimèrent 
es  hanitants  et  ruinèrent  la  ville, 
qu’ils  laissèrent  dans  l’état  où  elle 
subsiste  encore  de  nos  jours. 

> Les  causes  qui  humilièrent  Argos , 
furent  également  funestes  à Thèbes , 
rivale  d’Athènes , qui  avait  favorisé 
les  Perses.  Cette  lâche  trahison  avait 
excité  l’indignation  non  seulement 
de  Thespic  et  de  Platée , mais  d’Aulis, 
d' Anthemon , de  Larymne , d’Ascrée , 
patrie  d’Hésiode,  de  Coronée,  voi- 
sine de  l’HélIcon,  de  Lébadée,  célèbre 
par  l’antre  de  Trophonios  ; de  Délion 
et  d’Alalcximène,  consacrées  à Minerve 
et  à Apollon  : ces  villes,  ainsi  que 
Leuctres  et  Chéronée , rejetèrent  suc- 


cessivement la  soureraineté  de  Vhè- 

bes. 

Elle  cédait  patiemment  à l’orage , 
lorsque  les  Spartiates , après  une  ex- 
pédition heureuse  contre  les  Argiens 
et  les  Phocidiens,  alliés  d’Athènes, 
offrirent  leur  appui  aux  Thébains.  Les 
^ores  avaient  compris  que  s’il  était 
de  leur  politique  qu’ Argos  perdit  son 
influence  dans  le  Péloponèse,  il  était  au 
contraire  de  son  intérêt  que  Thèbes , 
voisine  et  rivale  d’Athènes,  recouvrât 
son  autorité  sur  la  Béotie. 

Bataille  de  Tanagre  , 456  Ans 
AVANT  J.-C.  — Le  traité  allait  être 
conclu  entre  Sparte  et  Thèbes , lors- 
que Athènes  envoya  contre  Thèbes 
une  armée  de  quinze  mille  hommes', 
commandés  par  Myronides,  afin  de 
protéger  l’indépendance  des  Béotiens. 
Ce  général  gagna  auprès  de  Tanagre 
une  bataille  que  Diodore  compare  à 
celle  de  Marathon,  et  les  Thébains 
ne  recouvrèrent  leur  autorité  dans  la 
Béotie  que  quatre-vingts  ans  après 
cet  événement,  lorsqu’ils  figurèrent 
avec  éclat  sous  la  conduite  cTÉpami- 
nondas. 

Après  cette  victoire,  la  politique 
ambitieuse  de  Périclès  décida  les  Athé- 
niens à mettre  garnison  dans  plusieurs 
villes  de  la  Béotie  et  à faire  reconnaî- 
tre leur  supériorité  aux  républiques 
de  Mégare  et  de  Corinthe.  L’année 
suivante , il  se  rendit  en  personne  sur 
les  côtes  du  Péloponèse , où  il  fit  sen- 
tir aux  Lacédémoniens  l'imprudence 
qu’ils  avaient  commise  en  attaquant 
un  état  aussi  capable  de  prot^er  ses 
alliés  que  de  tirer  vengeance  de  ses 
ennemis. 

Cependant  Athènes  ne  tarda  pas  à 
éprouver  Finconstance  de  la  fortune. 
Une  entreprise  mal  concertée  contre 
Thèbes , dans  laquelle  un  de  ses  gé- 
néraux, Tolmidas,  perdit  son  armée 
et  la  vie , força  les  Athéniens  à ac- 
cepter des  conditions  de  paix,  qui 
les  obligèrent  à évacuer  les  places  de 
la  Béotie,  à se  désister  de  leurs  pré- 
tentions sur  Corinthe  et  Mégare  : à 
ces  clauses , on  leur  rendit  les  prison- 
niers de  l’armée  de  Tolmidas.  Cet  ar- 
rangement donna  lieu  à la  trêve  illu- 
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soire  de  trente  ans,  conclue  dans  la 
quatorzième  année  qui  précéda  la 
guerre  du  Péloponèse. 

PÉRICLÈS. 

Il  comprit  de  bonne  heure  que  sa 
naissance  et  ses  richesses  l’appâaient 
au  pouvoir  et  le  rendaient  suspect. 
Un  autre  motif  augmentait  ses  alar- 
mes : des  vieillards  qui  avaient 
connu  Pisistrate,  croyaient  le  retrou- 
ver dans  Périclfe.  C’était  le  tyran  avec 
les  mêmes  traits,  le  même  son  de 
voix  et  le  même  talent  de  la  parole. 
Il  fallait  se  faire  pardonner  cette  res- 
semblance et  les  inconvénients  dont 
elle  était  accompagnée. 

Xantipps,  qui  gagna  la  bataille  de 
Mycale , était  père  de  Périclès.  Plu- 
tarque raconte  qu’Agariste , sa  mère, 
songea  une  nuit  qu’elle  avait  enfanté 
un  lion.  Dès  sa  jeunesse , il  montra 
le  germe  des  plus  beaux  talents  et 
l’amour  inné  de  la  gloire.  Cejpendant 
il  consacra  ses  premières  ann^s  à 1’^ 
tudede  la  philosophie,  sans  se  mêler 
des  affaires  publiques,  et  ne  paraissant 
ambitionner  d’autre  distinction  que 
celle  de  la  valeur. 

Sa  jeunesse  avait  été  confiée  à Da- 
mon,  maître  de  rhétorique,  avant  de 
passer  dans  les  écoles  de  Zénon  et 
d’Anaxagore , où  il  acquit  une  éléva- 
tion qui  secnblait  porur  son  esprit 
aux  plus  hautes  contemplations.  On 
vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  so- 
ciété, renoncer  aux  plaisirs,  attirer 
l'attention  publique  par  une  démarche 
lente,  un  maintien  décent,  un  exté- 
rieur modeste  et  des  mœurs  irrépro- 
chables. Il  se  rangea  d’abord  du  côté 
du  peuple,  qu’il  feignait  de  préférer  aux 
riches  et  aux  noMes , ce  qui  était  con- 
tre son  naturel. 

Périclès,  pour  éviter  une  trop  grande 
popularité,  ne  se  présentait  devant  la 
multitude  que  par  intervalles,  en  s’abs- 
tenant de  parW  sur  toutes  les  ma- 
tières. Il  devait  pourtant  à la  nature 
d’être  le  plus  éloquent  des  hommes,  et  à 
l’étude  d’étre  le  premier  des  orateurs  : 
qualité  qui  lui  ut  donner  le  surnom 
a’oiympien.  En  effet,  ses  discours 
étaient  marqués  d’une  majesté  impo- 


sante , et  dans  l’oraison  funèbre  qu’il 
prononça  en  l’honneur  des  guerners 
morts  aevant  Samos,  lorsqu'il  s’écria 
qu’ils  étaient  immortels  comme  les 
ateua; , des  ruisseaux  de  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  tous  les  assistants. 

Le  fils  de  Xantippos  connaissait  trop 
bien  les  Athéniens  pour  ne  pas  fon- 
der ses  espérances  sur  le  talent  ora- 
toire dont  il  était  doué.  Aussi , quand 
il  devait  prononcer  quelques  discours , 
priait-il  1^  dieux  de  le  modérer  dans 
ses  paroles,  car  il  n’oubliait  jamais  qu'il 
allait  parler  à des  hommes  libres , à 
des  Grecs , à des  Athéniens.  Ainsi , 
il  s’éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de 
la  tribune,  parce  que  toujours  attentif 
à suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son 
élévation , il  craignait  de  porter  l’ad- 
miration à cette  hauteur  d’où  elle  ne 
peut  plus  qqe  descendre. 

Périclès  avait  partagé  la  faveur  du 
peuple  avant  de  l’obtenir  tout  en- 
tière. Cimon , qui  se  trouvait  à la  tête 
des  nobles  et  des  riches , employait  la 
fortune  colossale  qu’il  avait  acquise 
dans  les  guerres,  à décorer  Athènes  et 
à soulager  les  malheureux.  Son  ri- 
val , parvenu  à disposer  du  trésor  de 
l’état  et  des  alliés , remplit  la  ville 
de  chefs-d’œuvre,  assigna  des  pen- 
sions aux  citoyens  pauvres  et  leur  dis- 
tribua une  partie  des  terres  conquises, 
multiplia  les  fêtes , accorda  des  émo- 
luments aux  juges  et  une  indemnité  à 
ceux  qui  assismient  aux  spectacles 
et  à l’assemblée  générale.  Enfin,  au 
moyen  de  ces  largesses,  Périclès  fit 
bannir  Cimon  par  voie  d’ostracisme, 
et  atténua  l’autorité  de  l’aréopage,  qui 
s’opposait  javec  énergie  à la  licence 
des  mœurs  et  aux  innovations. 

Parvenu  à ses  fins,  Périclès  dian- 
gea  de  système.  U avait  subjugué  le 
parti  des  eupatrides  ( les  nobles  ) et  des 
riches  en  flattant  la  multitude  ; il  pré- 
tendit dompter  la  multitude  en  répri- 
mant ses  caprices , et  ce  fut  en  la  te- 
nant occupée  qu’il  sut  la  maintenir. 
Ainsi , la  jeunesse  était  soldée  et  em- 
ployée au  métier  des  armes,  et  les  ar- 
tisans aux  travaux  publics  qu’il  faisait 
exécuter. 

Toute  la  population  se  trouva  dans 
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l’aisance.  On  vit  d’une  part  Périclès 
(itendre, par*  des  Victoires  éclatantes, 
le  domaine  de  la  république  , et  de 
l’autre,  élever  rapidement  ees  édiflces 
qu’on  admire  encore  aujourd’hui  dans 
leurs  ruines.  .Soldats,  marins,  magis- 
trats, marchands,  ouvriers,  tous  par- 
ticipaient au  bien-être  général.  I.es 
uns  tiraient  des  carrières  les  marbres 
que  Igs  propriétaires  leur  vendaient  ; 
desmanreuvres  les  taillaient,  les  sculp- 
teurs les  travaillaient  et  les  statuaires 
les  faisaient  respirer  .sous  leur  ciseau. 
I.’airain  , l’or  , l’ivoire  , l’éliène  , le 
cèdre,  étaient  façonnés  par  les  artis- 
tes les  plus  habiles.  Les  charpentiers, 
dit  Plutarque , les  mouleurs , les  fon- 
deurs , les  maçons , le.s  tisserands , 
les  diarrons,  les  voituriers,  les  cor- 
dlers , carriers , selliers , lourreliers , 
pionniers  pour  aplanir  les  chemins  , 
tout  était  en  mouvement.  Ainsi , le 
chef-d’œuvre  de  la  politique  df  Péri- 
clès fut  pendant  long-temus  d’avoir 
retenu  les  Athéniens  dans  la  Soumis- 
sion leurs  alliés  dans  la  dépendance  et 
Lacédémone  dans  le  respect.  L’agri- 
culture . qui  fht  toujours  la  principale 
Occupation  des  habitants  de  rAttique, 
reçut  à cette  époque  son  plus  grand 
développement. 

Cependant,  un  de  ces  hommes  infâ- 
mes qu’on  trouve  dans  les  grandes 
phases  de  l’histoire,  Kphialiès,  sa- 
pait les  institutions  piddiqUcs  en  ren- 
versant l’autorité  du  sénat  et  de  l'a- 
réopage, attaqués  déjà  par;  Périrlès , 
qui  avait  cependant  reculé  devant  la 
majesté  des  lois  de  Solon. 

I.o  métlrtre  d’Kphlaltès,  qu’on  au- 
rait dû  livrer  aux  tribunaux , assura 
le  système  d’iniquité  qu’il  avait  fait 
prévaloir.  La  plu^rt  des  déllliérations 
commencèrent  à être  portées  devant 
l’assemblée  du  peuple  qui  gouverna 
l’état. 

Cependant  Athènes  s'embellissait  à 
la  faveur  de  la  surintendance  de  Phi- 
dias , que  Périclès  avait  chargé  de  la 
direction  des  travaux  publics.  Le  tem- 
ple de  Thésée  avait  été  jusqu’alors  le 
seul  monument  architectural  ; il  avait 
été  construit  par  Cimon  après  la  ba- 
taille de  Salamine.  (Voy.  planche  25.  ) 


Périclès  réunit  les  premiers  maître* 
dans  chaque  partie  des  arts  : ainsi, 
pour  bâtir  le  Parthénon , Phidias  choi- 
sit les  arcliitectes  Ictinos  et  Callicra- 
tides  {\os . planche  26);  il  confia  le 
temple  d'Eleusis  à (ktroebos,  aumiel 
succéda  Métagène,  du  bourg  de  Xypete, 
en  Laconie,  et  Cholarge  termina  cet 
édifice.  Callicratides  fut  employé  à di- 
riger la  construction  des  longs  murs. 
Pwiclès  donna  liii-môme  le  plan  de 
l’Odéon , qui  fut  bâti  d’après  la  forme 
du  pavillon  de  Xerxès.  Les  propylées 
furent  terminés  dans  l’espace  de  cinq 
ans  par  Mnésiclès.  (Voy.  pl.  27)  (*). 

(*)  Le»  ruines  de»  propylée»  sont  aujour- 
d'hui l'iigagccs  dans  les  ronstrurliuns  a’iiiie 
batterie  turque  ; et  il  est  asseï  difficile  de 
reconnaître  le  plan  de  ce  bel  édifice  qui 
avait  coûté  îord  talents  (to,Sfl(,Soo  fr.). 
Voici  ce  que  dit  Pau.ouiias  : « Il  n'y  a mi'iin 
seul  chemin  |>our  entrer  dans  la  citadelle  ; 
car,  de  tous  rdtés,  elle  est  défendue  par 
rescar|iemenl  du  rpe  et  itar  de  fortes  mu- 
raille». Cette  entrée  unique  en  décori*  par 
un  vestibule  tnagiiilii|iic,  appelé  le.»  Propy- 
lée», dont  le»  plafond»  de  marlirc  hianc 
surpassent , quant  à la  heaiiU'^  de  la  iiialiére 
et  à la  grandeur  des  bloc» , tout  ee  que  j'ai 
vu  just|ue-là.  » 

Le  Parihéuou  qui,  malgré  auii  état  de 
dégradation,  fait  encore  radiiiiratioii  de 
tous  les  arclûtectes,  a ai 8 pied»  de  long, 
lur  yS  et  demi  de  large  ; 46  colonnes  l'en- 
tourent, 8 de  face,  17  de  profil.  l.a  perfcc- 
tioii  de  Pensctuble  et  des  détails  de  ce  lepi- 
ple,  et  de  tons  cens  de  l’acropole  d'.Sihcnes, 
a fait  dire  aVee  raison  A M.  de  ChSlcau- 
brinud  que  si  après  avoir  vu  le»  tfiominienl» 
de  Rome  ecii»  de  la  France  lui  ont  |oru 
grossiers,  les  monuments  de  Rome  lui  sem- 
blent barbare»  à leur  tour,  depuis  qu’il  • 
vu  ceux  de  la  Grèce. 

Au  nord  du  Parthénon,  et  à iSo  pifd* 
de  distance,  on  voit  dan»  l'acropole  un  mo- 
nument très -remarquable  dont  Pau»ani»s 
n'indique  pa»  l’époque  de  la  eonsiruction. 
Ce  sont  Inii»  temples  réunis  en  un  seul  édi- 
fice (voy.  planche  u8)  : celui  de  Minerve 
Poliade,  d’Éroolilée , et  le  Fandroseiou. 
Dans  le  premier  on  conservait  rmicn'une 
statue  de  k déesse:  elle  était  en  bois,  et  me 
la  prétendait  tombée  du  ciel.  Uaiis  le  1*®’' 
pie  d’Érecblée  était  la  source  salee  que 
Neptune  fit  jaillir  d’un  coup  de  son  Irldcn  . 
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Quant  à la  statue  d’or  de  Minerve  , 
Phidias  se  réserva  la  gloire  de  la  créer 
tout  entière  de  ses  mains. 

Cet  artiste,  tourné  en  ridicule,  parce 
qu’il  faisait , disait-on , servir  aux  plai- 
sirs de  Périclès  les  dannes  athéniennes 
qui  fréquentaient  son  atelier,  ne  tarda 
pas  à être  chargé  d’une  accusation  plus 
grave.  Dénoncé  pour  avoir  détourné 
une  partie  de  l’or  dont  il  devait  en- 
richir la  statue  de  Minerve,  il  s’en 
justifia  pleinement  à la  confusion  de 
ses  délateurs , ce  qui  ne  l’empécha  pas 
de  mourir  plus  tard  dans  les  fers. 

C’était  aux  dépens  du  subside  da 
guerre  fourni  par  les  alliés , dont  Pé- 
riclès avait  fait  transporter  le  dépôt 
de  Delos  à Athènes , qu’il  opérait  tant 
de  merveilles.  On  s’en  plaignait;  mais 
ce  qui  devait  l’inquiéter  plus  particîu- 
lièrement,  c’était  l’accroissement  du 
pouvoir  de  la  multitude.  Les  Athé- 
niens , pénétrés  du  sentiment  de  leurs 
forces , de  ce  sentiment  qui , dans  les 
rangs  élevés  , produit  la  hauteur  et 
l’orgueil , dans  le  peuple  l’insolence 
et  la  férocité , ne  se  bornaient  plus  à 

Le  Pandroseion  renfermait  l’olivier  que  l’on 
dùait  produit  par  Minerve,  lors  de  sa  dis- 
pute avec  iVeptuue.  C’est  le  seul  temple  an- 
cien que  nous  connaissions , dans  lequel 
l’entablement  et  le  toit  soient  snpporlés  j>ar 
(les  caryatides.  C’est  probablement  de  re  mo- 
nument que  Vitruve  fait  mention , lorstiu’il 
dit  qu’après  la  défaite  des  Perses  et  la  des- 
truciion  de  la  ville  de  Caria,  les  arcliifectes 
placèrent  de  semblables  figures  de  femmes 
dans  les  édifices  publics,  pour  perpétuer 
l'ignominie  de  celles  qui  avaient  abandonné 
la  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  ('.es 
temples  avaient  été  rebâtis  sur  le  terrain 
même  qu’occu|iaieut  ceux  que  Xerxès  avait 
brûlés.  D’après  une  inscription  récemment 
découverte,  il  paraîtrait  que  leur  recon- 
struction fut  comm.encée  la  a3‘  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  par  conséquent 
sous  l’administration  de  Périrlès.  L’exécu- 
tion des  ornements  d’architecture  de  ces 
temples  est  d’un  fini  admirable , particu- 
liérement ceux  de  l'Érechtéion.  (Quoique 
de  petite  dimension,  le  Pandroseion  pro- 
duit un  grand  effet.  Une  des  caryatides  a 
été  enlevée  par  lord  Eigin,  et  transportée 
en  Angieterre. 
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dominer  la  Grée»;  lia  méditaient , è 
les  entendre,  la  conquête  de  l’Egypte, 
de  Carthage,  de  la  Sicile  et  de  i’É- 
trurie. 

En  attendant,  la  persécution  s’at- 
tachait au  mérite  et  à la  vertu.  Anti  .a- 
gore,  le  plus  religieux  des  philosopi  rs, 
nit  traduit  en  justice  pour  crime  d’iii  - 
piété,  et  obligé  de  prendre  la  fuive. 
L’épouse,  la  tendre  amie  de  Périr le.v, 
Aspasie,  accusée  d’avoir  outragé  la 
religion  par  ses  discours,  et  les  nia  urs 
par  .sa  conduite,  plaida  sa  cause  elle- 
même,  et  les  larmes  de  Périclès  la  dé- 
robèrent à peine  à la  sévérité  des  ju- 
ges. Ces  attaques  n’étaient  que  le  pré- 
lude de  plus  sérieuses,  si  le  fils  de 
Xantippos  n’avait  pas  réussi  à faire 
mettre  au  banc  de  l’ostracisme  l’ora- 
teur Thucydide , et  à détruire  ainsi  la 
faction  ennemie.  Dès  iors  toute  la 
uissance  d’Athènes  passa  aux  mains 
e Périclès. 

Dans  la  vue  de  se  procurerde  l’argent 
pour  occuper  les  artistes  et  les  ouvriers 
qu’il  employait,  J’ériclès  proposa  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  engager 
les  Grecs,  établis  dans  quelque  lieu  que 
ce  fût,  à envoyer  des  députéî  .1  un  con- 
grès général  (jui  se  réunirait  à Athè- 
nes. Cette  assemblée  devait  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  les  temples  et 
les  monuments  que  les  Barbares  a valent 
détruits  pendant  la  guerre  inédique; 
de  régler  les  sacrifices  qu’on  avait  vo- 
tés aux  dieux  immortels,  et  de  dérider 
ce  qui  concernait  la  marine , afin  que 
chacun  pût  naviguer  en  bonne  paix. 
Cette  mesure,  proposée  avant  la  treve 
de  trente  ans , n’obtint  aucun  suiTès , 
et  Athènes  apprit  bientôt  à connaître 
ses  véritables  ressources. 

PROSPhUlTÉ  D'ATHÈNBS. 

La  marine  de  la  république  domi- 
nait sur  les  côtes  de  la  mer  Égée  et 
dans  son  archipel;  ses  armateurs  s’é- 
talent emparés  du  trafic  des  contrt'es 
le  plus  éloignées  ; les  magasins  du 
Pirée abondaient  en  bois,  en  métaux 
et  en  toutes  sortes  de  matières  pro- 
pres aux  arts  utiles  et  agréables  ; les 
marchands  importaient  les  objets  de 
luxe  en  Italie , en  Sicile , en  Cypre  , 
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en  Lydie,  dans  le  Pont  et  dans  le 
Péloponèse  ; le  miel  de  l’Hymette  avait 
pris  faveur  dans  le  commerce  ; l’huile 
s’était  singulièrement  améliorée  par 
les  encouragements  de  Périclès. 

Le  peuple  d’Athènes , heureux  dans 
la  plupart  de  ses  entreprises,  semblait, 
douze  ans  avant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse, n’avoir  plus  à recueillir  que 
le  fruit  de  ses  dangers  et  de  ses  vic- 
toires. 

Les  spectacles  dramatiques  n’étaient 
plus  représentés  dans  des  édifices  de 
bois  sans  sculpture,  mais  dans  des 
salles  en  pierre  ou  en  marbre , élevées 
à grands  frais  et  embellies  des  orne- 
ments les  plus  précieux  de  l’art.  On 
était  frappe  surtout  de  la  proportion 
des  monuments  d’architecture  et  des 
édiûces  de  décoration , de  la  quantité 
surprenante  de  temples,  de  statues, 
d’autels , de  bains , de  gymnases  et  de 
portiques  qui  décoraient  la  ville. 

^ pomj^  des  solennité)  religieuses, 
qui  étaient  deux  fois  plus  nombreuses 
à Athènes  que  dans  aucune  autre  ville 
de  la  Grèce , la  somptuosité  des  spec- 
tacles et  des  banquets  qui  suivaient 
toujours  les  sacrifices,  et  le  luxe  des 
particuliers,  épuisèrent  à la  lin  le  tré- 
sor de  l’état  au  détriment  de  sa  gloire. 

LÜXa  DES  CrrOTENS. 

46o  — 457. 

Au  lieu  de  pain , de  légumes  et  de 
la  frugalité  recommandée  par  les  lois 
de  Solon,  les  Athéniens,  vers  la  8o* 
olympiade,  proûtèrent  de  l’extension 
de  leur  commerce  pour  intrcKluire 
dans  la  consommation  publique  ce 
qui  pouvait  flatter  la  sensualité.  Les 
vins  de  Cypre , qu’on  servait  aux  ban- 
quets, étaient  rafraîchis  dans  la  neige 
Mndant  l’été;  les  fleurs  les  plus  dé- 
licieuses ornaient  en  hiver'  les  tables 
et  la  personne  des  citoyens  opulents. 
Mais  fl  ne  leur  suffisait  pas  d’étre  cou- 
ronnés de  violettes  et  de  roses , il 
fallait  que  leur  corps  filt  parfumé 
d’essenoM  et  d’odeurs  suaves  : des  pa- 
rasites , des  danseurs , des  bouffons , 
étaient  le  cortège  ordinaire  de  tous  les 
festins. 

Chez  les  femmes,  la  passion  pour 


les  oiseaux  distingués  par  leur  voix  ou 
par  leur  plumage  était  portée  à un 
tel  excès,  qu’elle  fut  taxée  de  folie, 
sous  le  nom  dlorviihomaim. 

Les  ieunes  gens  qui  ne  s’adonnaient 
pas  à la  chasse  ou  à l’équitation  se 
corrompaient  par  le  commerce  des 
baladins,  tandis  que  leur  esprit  se 
dégradait  plus  encore  par  la  philoso- 
phie pernicieuse  des  sophistes.  EnGn, 
tes  siècles  de  la  décadence  de  la  Grèce 
commencèrent  pendant  l’administra- 
tion de  Périclès.  LesGrecs  présentèrent 
dans  la  suite  les  contrastes  les  plus 
frappants  de  sagesse  et  de  folie , de 
liberté  et  de  tyrannie,  de  simplicité  et 
de  raffinement  de  plaisirs,  d’austérité  et 
de  voluptés.  On  vit,  pendant  cette 
triste  période , la  philosophie  sublime 
d'Anaxagore  et  de  Socrate  obscurcie 
par  la  doctrine  sombre  de  quelques 
taux  sages  ; les  sentences  morales  et 
pathétiques  de  Sophocle  et  d'Euripide 
parodiées  par  les  bouffonneries  d’A- 
ristophane , et  le  génie  du  mal  triom- 
pher de  l’innocence  et  de  la  vertu. 

PHILOSOPHIE. 

C’est  au  commencement  du  VI*  siè- 
cle avant  notre  ère  que  la  philoso- 
phie grecque  manifesta  son  auguste 
mission  dans  le  monde.  On  la  vit,  dans 
l’espace  de  cent  cinquante  ans , attein- 
dre le  plus  haut  degré  auquel  l’intel- 
ligence humaine  puisse  l’élever,  pour 
tomber  dans  le  plus  grand  discr^it 
où  la  corruption  des  mœurs  et  l’abus 
de  la  raison  pussent  la  conduire. 

École  des  sept  sages.  Tbalès  de 
Milet , Pittacos  de  A^tilène , Bias  de 
Priène , Ciéobule  de  Lindos  dans  l’île 
de  Rhodes,  peuvent  être  considérés 
comme  les  fondateurs  de  la  morale  po- 
litique. Ce  furent  eux  etquelquesautres 
sages  qui  donnèrent  non  seulement 
des  conseils  à leurs  compatriotes , mais 
dont  les  lumières  réprimèrent  la  bar- 
barie par  des  lois  salutaires,  perfec- 
tionnèrent les  mœurs  par  des  leçons 
de  sagesse , et  étendirent  les  connais- 
sances au  moyen  de  découvertes  im- 
portantes. 

Les  fables  d’Ésope  paraissent  avoir 
été  le  premier  pas  vers  la  morale.  Les 
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dieux  étaient  trop  immoraux  pour 
être  proposés  comme  modèles  au  peu- 
ple. Auki , dans  les  premiers  âges  de 
la  Grèce,  on  racontait,  dans  les  assem- 
Mées  publiques , des  apologues  à des 
espèces  d'enfants  auxquels  il  n’était  pas 
plus  difficile  de  donner  créance  à des 
animaux  doués  de  la  parole , qu’à  des 
divinités  chimériques. 

Poètes  gnomiques.  Le  second  pas 
vers  la  science  de  la  morale,  telle  quW 
l’enseigne  encore  dans  l’Orient , con- 
sistait en  proverbes  détachés.  Chaque 
philosophe  avait  ses  maximes  favorites, 
qu’on  gravait  dans  les  temples  et  dans 
les  lieux  publics. 

THAiaÈs.  630  AVANT  J.-C.—  Thalès 
établit  sa  réputation  sur  une  base  plus 
étendue  que  celle  des  fables , des  pro- 
verbes et  des  intérêts  flottants  des  pe- 
tites républiques  de  la  Grèce.  Il  dé- 
couvrit le  premier  plusieurs  propo- 
sitions élémentaires  de  géométrie  : 
elles  furent  - recueillies  par  Euclide, 
qui  dirigea  la  sagacité  de  son  esprit 
avec  un  égal  succès  vers  l’astronomie. 
Cest  à lui  qu’on  dut  la  découverte  des 
équinoxes  et  des  solstices,  le  cal- 
cul des  éclipses,  car  la  division  de 
l'année  en  365  jours  était  depuis 
long-temps  connue  des  Égyptiens. 

Thalès  fonda  l’école  ionique , dans 
laquelle  il  eut  pour  successeurs  Anaxi- 
mandre  et  Anaximènes,  qui  furent 
remplacés  par  Auaxagore,  maître  de 
Fériclès , et  par  Archelaos , dont  So- 
crate fut  l’éleve. 

Cinquante  ans  après  Thalès,  sa  doc- 
trine fut  enseignée  par  Xénophane  de 
Colophon,  Leucippe  et  Parménide 
d’Él& , et  Uéraclite  d’Éphèse.  Ils  s’ac- 
cordaient à reconnaître  dans  la  super- 
stition des  peuples  une  maladie  de 
l'esprit,  qui  devait  conduire  à l’a- 
théisme. Le  système  de  Leucippe, 
combiné  par  Démocrite  d’AMère,  le 

Srouva;  car  il  devint  celui  d’Épicure , 
ont  la  pffilosophie,  expliquée  par  Lu- 
crèce, est  le  plus  audacieux  monument 
de  littérature  qui  soit  parvenu  jusqu’à 
nous. 

ANAXAGOBE,  vers  500  AVANT  J.-C. 
Tandis  que  Démocrite  détrônait  les 
dieux  de  l’Olympe,  Anaxagore  de  Cla- 


zomène  révélait  une  doctrine  nou- 
velle , en  annonçant  un  esprit  divin , 
existantet  vivifié  par  lui-même,  comme 
la  cause  et  le  moteur  unique  du  monde 
matériel.  Suivant  lui , l’intelligence 
créatrice  et  souveraine  était  particu- 
lièrement distinguée  de  ïame  du 
monde  , expression  qu’il  employait 
pour  désigner  les  lois  que  l’Étemel  a 
imprimées  à ses  ouvrages.  Dieu  n’ani- 
mait pas  la  matière,  il  lui  donnait 
l’impulsion  ; il  ne  pouvait  pas  être  ren- 
fermé dans  lesentraves  d’une  substance 
qui  s’altère  et  change  de  modifications  ; 
sa  nature  était  pure , spirituelle  et  in- 
capable d’être  souillée  par  aucun  mé- 
la^e  corporel. 

Ce  système , suivi  de  recherches  sur 
les  attributs  de  la  Divinité , servait  de 
prolégomènes  aux  devoirs  de  la  morale, 
par  laquelle  Socrate  et  ses  disciples 
auraient  formé  une  révolution  dans  la 
Grèce , si  les  progrès  de  cette  divine 
philosophie  n’eussent  pas  été  contra- 
riés par  les  préjugés  grossiers  du  vul- 
gaire et  par  les  subtilités  des  so- 
phistes. 

Sophistes.  440  avant  J.-C.  Alors 
arurent  Hippias  d’Élis , Protagoras 
’Abdère,  Prodicos  de  Céos,  Gorgias 
de  Léontion,  et  plusieurs  autres  so- 
phistes. Les  jeux  olympiques  et  les 
panégyries  ou  fêtes  publiques  leur 
fournissaient  l’occasion  de  dMoyer 
leurs  talents  devant  une  foule  d'audi- 
teurs. Ils  fréquentaient  Athènes  et  les 
grandes  villes  , où  ils  acquirent  la  fa- 
veur des  riches  et  les  applaudissements 
de  la  multitude. 

Ils  enseignaient,  moyennant  un  cer- 
tain salaire , toute  espece  de  science? 
et  d’arts.  Leur  langage  était  vif  et  har- 
monieux , leurs  maniérés  élégantes  et 
leur  vie  splendide.  Uniquement  occu- 
pés de  plaire , leurs  dogmes  sapaient 
les  principes  de  la  morale , en  bravant 
les  lois  cfe  la  décence,  de  la  tempé- 
rance , de  la  justice  et  des  vertus  qui 
sanctiflent  le  fwer  domestique. 

Socrate.  Les  sophistes-  triom- 
phaient; mais  leurs  fraudes  furent  dé- 
couvertes et  leur  caractère  démasqué 
par  Socrate.  Le  üls  de  Sophronisque 
était  né  à Athènes,  quarante  ans  avant 
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la  guerre  du  PéioponiM,  au  mois  de 
thargelion,  5 juin  469  avant  J.-C. 
Le  capital  de  son  patrimoine,  qui 
montait  à peine  à sept  mille  francs  de 
notre  monnaie,  l'avait  décidé  à em- 
brasser l’art  de  la  statuaire , gue  le 
goilt  du  siecle  et  la  munilicence  ae  Pé- 
riclès  encourageaient  ; mais  il  ne  tarda 
pa.s  a V renoncer,  pour  suivre  les  le- 
çons de  physique  d'Archélaos  et  cel- 
les de  géométrie  de  Théodore. 

Initié  à la  pitilosopliie , il  reconnut 
avec  Anaxagore  une  essence  suprême 
dont  la  providence  réglait  les  opéra- 
tions de  la  nature  et  les  événements 
de  la  vie  humaine.  Exact  observateur 
de  toutes  les  pratiques  religieuses  ^ on 
serait  porté  a croire  qu’il  n’avait  pas 
échappé  à l’influence  de  la  supersti- 
tion. 

Il  découvrit , dans  les  perfections  de 
l'intelligence  suprême , les  lois  géné- 
rales par  lesquelles  une  providence 
éternelle  avait  dispensé  inégalement 
aux  hommes  le  bien  et  le  mal , les  ri- 
chesses et  la  misère.  Il  regardait  ces 
conditions  de  la  société  comme  la  vo- 
lonté d’un  Dieu,  à laquelle  il  était  de 
notre  devoir  de  nous  soumettre.  Les 
actions  des  hommes  faisaient  la  ma- 
tière de  ses  recherches , leur  instruc- 
tion en  formait  l’objet , et  leur  bon- 
iieur  en  était  le  but. 

Ün  le  trouvait  partout  où  ses  leçons 
pouvaient  être  utiles.  Le  matin,  il  al- 
lait à l’académie,  aux  Innées  et  dans 
les  gymnases;  il  se  rendait  vers  midi 
sur  {'Agora  ou  place  du  marché;  le 
soir,  il  allait  aux  banquets  de  ses  amis, 
ou  aux  promenades  couvertes  de  pla- 
tanes qui  ombrageaient  les  bords  de 
l’illissos. 

THÉATHE. 

Tragédie.  L’influence  de  la  philo- 
sophie de  Socrate  devint  plus  active , 
lorsqu’elle  eut  été  embrassée  par  les 
écrivains  dramatiques.  Le  théâtre  était 
regardé  en  Grèce  comme  une  chose 
de  la  première  importance;  il  formait 
une  partie  essentielle  du  culte  reli- 
gieux : les  dépenses  qu’il  occasionait 
excédaient  celles  de  l’armée  de  terre 
et  de  la  marine  qu’on  entretenait  en 
temps  de  paix. 


Ces  spectacles  forent  portés  à leur 
perfection,  quand  Euripide  eut  in- 
venté le  chœur.  Le  lieu  de  la  scène 
était  ordinairement  le  portique  d’un 
temple,  l’entrée  d’un  palais,  ou  la  vaste 
étendue  de  la  place  du  marché,  Agora. 
Le  chœur,  qui  ne  quittait  pas  le  théâ- 
tre , constituait  l’unité  d’action  et  de 
lieu  : les  danses  et  les  chants  qu’il  exé- 
cutait dans  les  entr’actes  exprimaient 
les  sensations  causées  par  l’action  ; 
il  marquait  la  liaison  de  l’acte  précé- 
dent avec  celui  qui  suivait,  et,  par  ce 
moyen , toutes  les  parties  formaient 
un  'ensemble. 

Le  nrincipal  avantage  du  chœur 
était  de  fournir  au  poète  un  moj^en 
d’agir  par  la  puissance  de  l’imagina- 
tion sur  les  spectatairs  ^ en  répandant 
l’instrucfion  morale  essayée  par  Es- 
chyle et  par  Sophocle  ; en  exprimant 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  aimable  et  de 
plus  touchant  dans  le  cœur  humain. 

C’est  une  chose  reconnue,  qu’Euri- 
pide,  quoique  plus  âgé  de  dix  ans  que 
Socrate , dut  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages â la  conversation  et  à l’amitié 
de  ce  sublime  moraliste,  que  l’on  vit 
bientôt  attaqué  par  toutes  les  voix  de 
la  calomnie. 

Comédie  licencieuse.  Avant  le 
commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse , Athènes  nourrissait  dans  son 
sein  une  classe  d’hommes  ennemis  d^ 
clarés  non  seulement  de  Socrate  et  de 
ses  disciples , mais  de  tout  ordre  et 
de  toute  décence.  On  comprend  qu’il 
est  question  d’Aristophane:  mais  avant 
de  parler  de  la  comédie  licencieuse , Il 
convient  de  montrer  qu’elle  prit  son 
origine  dans  le  drame  antique. 

La  tragédie  intitulée  la  cnanton  du 
bouc,  et  la  comédie  qu’on  nommait  la 
chanson  du  village,  furent  inventées 
au  milieu  des  fêtes  de  la  vendange. 
On  les  représentait  sur  des  tréteaux 
ou  sur  des  charrettes,  lorsque  le  génie 
d’Eschyle  s’empara  du  sujet  du  bouc, 
le  convertit  en  un  poème  dramatique 
régulier,  auquel  il  donna  un  caractère 
nouveau,  en  mettant  en  scène  des 
personnages,  an  lien  de  donner,  comme 
on  le  faisait,  un  simple  récit. 

Comme  la  tragédie  fit  inventée  à 
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imitation  de  ce  qu*fl  j aritt  d«  plus 
sérieux  dans  les  alonvaiaques , ta  co- 
médie, qui  la  suivit  de  près , fut  cal- 
quée sur  ce  qu’il  y avait  de  plus  fri- 
vole et  de  plus  burlesque  dans  cette 
solfflinité.  Dès  lors  la  comédie  tourna 
en  ridicule  les  dieux,  les  lois,  les 
fflcmirs,  et  souvent  la  vertu. 

La  comédie  grecque  surpassait  tout 
en  licence  : le  caractère  d’Aristophane, 
de  Mnésiloque , de  Caillas , d’Eupolis, 
de  Cratinos , contribua  sans  (toute  à 
cette  difformité  morale.  C’est  en  vum 
que  quelques  admirateurs  de  l’anti- 
quité ont  voulu  pallier  tant  d’obscé- 
nités, rendues  plus  immondes  par  le 
costume  des  acteurs  et  par  les  chan- 
sons phaiUquei  qu’on  mettait  dans 
leur  bouche  impure.  Cette  dcCTada- 
tion  littéraire , sortie  de  l'école  des 
sophistes,  continua  durant  la  guerre 
du  Péloponèse  et  pendant  la  peste 
dont  le  ciel  frappa  l’Attique.  Ce  genre 
de  spectacles  mit  encouragé  par  Pé- 
riclès , pour  complaire  à la  Ue  du 
peuple. 

MOECaS  DES  FEMMES  CRECQCES. 

Les  Athéniennes  de  ces  jours  d’op- 
probre restèrent  pures  au  milieu  de 
la  corruption.  Confinées  dans  les  ap- 
partements les  plus  retirés  de  leurs 
maisons , employées  aux  plus  bas  of- 
fices de  leur  intérieur , elles  ne  com- 
muniquaient au  dehors  que  pour  sui- 
vre des  processions,  pour  accompagner 
des  funérailles,  ou  pour  assister  à 
(juelques  cérémonies  religieuses.  Dans 
ces  occasions  mêmes,  leur  conduite 
était  attentivement  surveillée  et  sou- 
vent malicieusement  interprétée.  Leur 
éducation , au  lieu  de  développer  leur 
esprit,  ne  tendait  qu’à  le  resserrer  et  à 
l’avilir,  et  les  lois  consacraient  leur 
aba.ssement  : leur  principale  vertu 
était  la  réserve , et  leur  point  d’hon- 
neur, l’économie  domestique, 

Co0iiTiBA.i(K8.  Sous  M règne  de 
Périclès,  on  vit  s’introduire  dans 
Athènes  une  classe  de  femmes  qui, 
se  dépouillant  de  leur  modestie  natu- 
relle, et  dédaignant  les  vertus  forcées, 
vengèrent  les  droits  de  leur  sexe  avili. 
L’Asie  avait  produit  ces  courtisanes 


dangereuses,  qoi  furent  honorées  à 
Corinthe  du  tifoe  de  prêtresses  de  la 
f'émis  terrestre , à l'intercession  des- 
quelles on  ne  rougit  pas  d’attribuer 
le  gain  de  la  bataille  de  Marathon.  As- 
pasie  en  forma  une  école.  Ses  adep- 
tes servaient  de  modèles  aux  peintres 
et  aux  sculpteors , de  sources  d’ins- 
pirations aux  poètes , d’ornement  dans 
les  banquets , de  cercles  où  la  jeunesse 
affluait,  et  Athènes  devint  la  première 
école  du  plaisir  et  du  vice,  comme  elle 
l’était  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
aophie. 

aomras  kntke  oosinthe  Ef  corcvrb. 

436  -M  43s  ÉVint  J.-C. 

' La  proposition  de  réunir  les  états 
de  la  Grèce  à Athènes  avait  été  re- 
gardée comme  une  insulte  par  les 
Spartiates.  En  apprenant  cette  nou- 
velle , Périclès  s’écria  « qu’il  voyait 
a s’avancer  du  Pélopohèse  la  guerre 
X à paa  précipités.  » Elle  existait  par 
le  fait;  Car  depuis  plasieurs  années, 
les  communications  n’uvnient  plus  lieu 
dans  la  Hellade  sans  l’intermédiaire 
d’un  héraut;  les  hostilités  étaient  fré- 
quentes , et  la  discorde  éclata  à l’oc-  ' 
casion  d’une  rupture  entre  Corinthe 
et  Corçyre, 

Les  t^rcyréens,  orgueilleux  de  leurs 
richesses  et  de  leur  puissance  navale, 
offensaient  depuis  long-temps  Corin- 
the, leur  ancienne  métro|x)le.  Aux 
jeux  olympiques , ils  n’avaient  pas 
voulu  céder  le  pas  aux  Corinthiens; 
ils  avaient  dédaigné  de  s’adresser  à 
eux  pour  avoir  un  pontife  et  un  chef 
char^  d’installer  les  colonies  qu’ils 
formaient  sur  des  côtes  étrangères. 

Corinthe  dissimulait  ses  ressenti- 
ments, lorsque  les  habitants  d'Épi- 
damne  (Dura/.zo)^  colonie  de  Cor- 
cyre , recoururent  a la  métropole  pri- 
mitive, pour  lui  demander  des  secours 
contre  les  lllyriens  de  la  Taulantie, 
Les  Corinthiens  s’empressèrent  aussi- 
tôt de  leur  envoyer  a«  troupes  pour 
les  protéger,  et  surtout  pour  les  déta- 
(iier  à jamais  de  la  dépendance  des 
Con^reens. 

Des  que  ceux-ci  furent  informés  de 
cet  événement , ils  mirent  en  mer  une 
escadre  de  quarante  galrires,  qui  parut 
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devant  Épidamne,  pour  la  sommer  de  se 
rendre  à discrétion.  Cette  demande  fut 
rejetée  avec  mépris.  La  guerre  allait 
s'engager,  et  Corinthe , après  avoir 
réuni  une  foule  d’aventuriers  militai- 
res répandus  de  tout  temps  dans  la 
Grèce , vint  avec  une  flotte  de  75  voi- 
les jeter  l’ancre  dans  le  golfe  Ambra- 
cique.  A cette  nouvelle,  les  impétueux 
Corcyréens  se  hâtèrent  de  venir  au- 
devant  de  leurs  ennemis , qu’ils  batti- 
rent en  s’emparant  de  cinquante  vais- 
seaux. La  prise  d’Épidamne  fut  le  ré- 
sultat de  ce  combat,  qui  valut  aux 
vainqueurs  l’empire  de  la  mer  pendant 
les  deux  années  suivantes. 

Sur  ces  entrefaites , les  Corcyréens, 
informés  qu’un  nouvel  orage  se  for- 
mait contre  eux , envoyèrent  une  am- 
bassade solennelle  à Athènes,  et  les  Co- 
rinthiens en  tirent  partir  une  autre 
pour  la  même  destination.  On  discuta 
ta  question  politique  dans  l’assemblée 
du  peuple  , et  Périclès , afin  de  ne  |>as 
rompre  ouvertement  la  paix  , déter- 
mina ses  compatriotes  à conclure  avec 
les  Corcyréens  un  traité  en  vertu  du- 
quel les  deux  états  s’engageaient  à se 
secourir  en  cas  d’invasion. 

Dès  que  ce  pacte  fut  ratifié,  dix  vais- 
seaux athéniens  renforcèrent  la  flotte 
de  Corcyre,  afin  de  s’opposer  à celle  de 
Corinthe , qui  était  mouillée  sur  la 
côte  de  l’Épire.  Les  deux  flottes  se 
rencontrèrent  près  des  petites  îles  Sy- 
bota.  On  se  battit  avec  le  plus  grand 
acharnement  : vingt  galères  de  CorcjTe, 
après  avoir  enfonce  l’aile  gauche  de 
l’ennemi,  qu’elles  poursuivirentjusqu’à 
la  côte  d’Epire,  débarquèrent  pour  pAler 
le  camp  des  Corinthiens  et  causèrent 
I la  défaite  de  la  flotte  de  Corcyre.  Les 

i vainqueurs  voulaient  poursuivre  le.s 

Corcyréens , mais  ils  en  furent  empê- 
j chés  par  la  petite  escodre  athénienne, 

I qui  s^était  abstenue  de  prendre  part  au 

I combat. 

1 Les  Corinthiens,  qui  venaient  de  se 

: radouber  sur  la  côte  d’Épire  (au  port 

i de  Mourtoux),  s’avançaient  vers  l’île 

de  Corcyre,  pour  attaquer  la  flotte 
ennemie  rangée  en  bataille  près  de  la 
côte,  lorsqu’ils  aperçurent  une  flotte 
qui  cinglait  à pleines  voiles  de  leur  coté. 


Les  Corcyréens  te  repliaient  vers  leur 
ville;  mais  leur  joie  ne  tarda  pas  à 
éclater,  lorsqu’ils  reconnurent  que  c’é- 
taient vingt  galères  athéniennes  en- 
voyées à leur  secours.  Dès  le  lendemain, 
ils  voulurent  attaquer  les  Corinthiens. 

Ceux-ci,  résolus  d’éviter  le  combat, 
dépêchèrent  une  harque  aux  Athéniens, 
avec  un  héraut  chargé  de  dire  : « Guer- 
« riers  d’Athènes,  vous  agissez  injus- 
« tement  en  violant  la  paix.  Sur  quel 
« prétexte  empêchez-vous  de  tirer  ven- 
« geance  d’un  peuple  ingrat?  Si  vous 
« êtes  déterminés  a persister  dans  vos 
« projets,  saisissez  les  hommes  qui 
• vous  portent  ce  message,  et  traitez- 
« les  en  ennemis.  » 

A ces  mots,  les  CorcjTéens  s’écrièrent  ; 
» Qu’on  les  saisisse  et  qu’on  les  tue.  » 
Mais  les  Athéniens  répondirent  avec 
modération:  « Guerriers  de  Corinthe, 
< nous  ne  violons  pas  la  paix.  Nous 
« sommes  ici  pour  aéfendre  nos  alliés; 
« voguez  vers  tel  port  qui  vous  con- 
« viendra , nous  n’y  mettrons  aucun 
« obstacle  ; mais  si  vous  vous  proposez 
« dedescendresurl’îlede Corcyre,  nous 
« nous  y opposerons.  » 

Les  Corinthiens,  prenant  alors  leur 
parti,  firent  voile  ^ur  Anactorion, 
où  ils  saisirent  deux  cents  Corcyréens 
et  huit  cents  esclaves.  Ces  prisonniers, 
joints  à ceux  qu’on  avait  faits  dans  le 
combat,  montèrent  à 1250.  Leur  cap- 
ture eut , comme  on  le  dira  ailleurs , 
une  influence  funeste  sur  la  destinée 
de  Corcyre. 

HÉVOLTE  DE  POTIDÊE. 

43»  atiDt  J.'C. 

Les  Corinthiens,  avertis  que  Périclès 
tirerait  vengeance  de  leurs  succès, 
excitèrent  les  colonies  d’Athènes  éta- 
blies dans  la  Macédoine  à se  révolter. 
Ce  projet  fut  éventé,  et  Anchestrate, 
gouverneur  de  Potidée,  commençait  à 
faire  démolir  les  fortifications  de  cette 
ville  , quand  les  habitants  le  prièrent 
de  suspendre  les  travaux  jusqu’au  re- 
tour d’une  députation  qu’ils  allaient 
envoyer  à Athènes , pour  dissiper 
les  soupçons  qu’on  avait  élevés  contre 
leur  fiaélité. 
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La  lé(^tion  partit;  mais  les  habi- 
tants, qui  étaient  depuis  long-temps  en 
négociation  avec  les  ennemis  d’Athè- 
nes , profitant  de  l'éloignement  de  sa 
flotte , reçurent  un  secours  de  deux 
mille  hommes,  commandés  par  le  Co- 
rinthien Arist^ , général  brave  et  en- 
treprenant. 

Les  Athéniens,  informés  delà  défec- 
tion de  Potidée,  expédièrent  aussitôt 
une  flotte  de  quarante  vaisseaux , avec 
des  troupes  de  débarquement,  sous  les 
ordres  de  Callias  qui , à son  arrivée  en 
Macédoine , trouva  Anchestrate  occupé 
au  siège  de  Pydna.  Il  l’exhorta  à réu- 
nir leurs  forces , et  à se  porter  contre 
la  ville , qu’on  devait  attaquer  par  terre 
et  par  mer.  Ce  plan  fut  adopté  ; mais  au 
lieu  d’attendre  l’ennemi  derrière  ses 
remparts,  la  garnison  de  Potidée  vint 
d’elle-méme  présenter  le  combat.  Le 
courace  fut  égal  de  part  et  d’autre  ; Cal- 
lias périt  dans  le  conflit , et  Phormion 
qui  lui  succéda,  arrivant lavec  de  nou- 
velles troupes,  après  avoir  désolé  la 
Chalcidioue  et  la  Piérie , vint  mettre 
le  siège  devant  Potidée. 

DELIBÉBA.TION  DES  CONFÉDÉBÉS. 

— Sur  ces  entrefaites  ; les  Corinthiens 
et  leurs  alliés  du  Péloponèse,  unis  aux 
députés  de  quelques  états  voisins , s’a- 
dressèrent au  sénat  de  Sparte,  dont 
la  longanimité  était  l’ouvrage  du  roi 
Archidamos.  Us  s’exhalaient  en  récri- 
minations contre  l’injustice  et  la  cruauté 
d’Athènes.LesMégariens  se  plaignaient 
d’avoir  été  exclus  récemment  des  ports 
et  des  marchés  de  l’Attique , ce  qui 
les  privait  de  choses  nécessaires  à la 
vie  ; les  habitants  d’Égine  répandirent 
des  larmes,  en  peignant  la  situation 
déplorable  de  leur  patrie. 

L’orateur  de  Corinthe  s’étant  levé  , 
rappela  les  événements  de  Corcyre , le 
siège  de  Potidée,  le  système  oppres- 
sif d’Attiènes  qui  tendait  à la  destruc- 
tion de  la  liberté  dans  la  Grèce.  « Déjà, 

• s’écria-t-il , les  Athéniens  ont  sub- 
« jugué  la  moitié  de  la  Hellade , leur 

• ambition  menace  l’autre  moitié. 

• Sortez  de  votre  léthargie,  citoyens, 
« défendez  vos  alliés,  envahissez  l’At- 
« tique , soutenez  la  gloire  du  Pélo- 

• ponèse , dont  le  dépôt  vous  a été 
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n confié  par  vos  aïeux  et  que  vous  devez 
« transmettre  à votre  postérité.  » 

Quelques  Athéniens  qui  se  trou- 
vaient a Sparte  ayant  témoigné  le  dé- 
sir de  piauler  la  cause  de  leur  patrie, 
leur  demande  fut  accueillie.  Mais  au 
lieu  de  s’exprimer  avec  l’indignation 
de  l’innocence,  ils  parlèrent  avec  l’or- 
gueil de  la  domination.  Ils  exaltèrent 
les  mémorables  exploits  de  leurs  ancê- 
tres en  rabaissant  ceux  des  Spartiates. 
Enfin , ils  conclurent  en  déclarant  que 
si  on  voulait  s’opposer  aux  desseins 
d’Athènes,  elle  saurait  soutenir  ses 
droits  et  conserver  son  empire  avec  la 
même  valeur  qu’elle  mit  a le  fonder. 

Après  ces  discours,  l’assemblée  se 
sépara  sans  adopter  aucune  résolution. 
Mais  le  lendemain,  l’opinion  domi- 
nante fïit  que  la  paix  était  déjà  violée 
par  l’arrogance  et  les  usurpations  d’A- 
thènes, et  qu’il  ne  convenait  plus  de 
différer  les  hostilités.  Vainement  le 
roi  Archidamos  persista  à conseiller 
la  paix  et  la  modération  ; vainement  il 
demanda  d’essayer  la  voie  des  négo- 
ciations; vainement  il  parla  de  la  né- 
cessité de  se  préparer  à la  guerre  avant 
de  la  déclarer,  les  suffrages  furent 
entraînés  par  Sthénélaïdas , l’un  des 
éphores , qui  termina  les  débats  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple.  I.a 
guerre  fut  déclarée. 

ODEBRE  DU  PÉLOPONÈSE. 

43t  avant  J.>C. 

Sparte  ayant  déclaré  la  guerre,  il 
se  passa  près  d’une  année  avant  qu’on 
eût  réuni  les  moyens  d’enwhir  l’At- 
tique.  On  avait  agi  avec  plus  d’en- 
thousiasme que  de  réflexion.  Cepen- 
dant la  jeunesse  du  Péloponèse  deman- 
dait à marcher , et  la  Grèce  était  dans 
l’attente  des  plus  graves  événements. 
On  publiait  des  prédictions , des  ora- 
cles ; on  s’effrayait  surtout  d’un  trem- 
blement de  terre  éprouvé  à Délos,  ce 
qui , de  mémoire  d’homme , n’était 
pas  arrivé. 

La  confédération  de  Sparte  se  com- 
posait de  tous  les  états  du  Péloponèse  si- 
tués en  de^  de  l’isthme , à l’exception 
des  Argiens  etdesAchéens,  restés  neu- 
tres : ces  derniers  adhérèrent  plus  tard 
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à la  ooalItioD.  En  defaonduPéloponèse, 
Lacédëmrae  avait  pour  alliés  les  Mé- 
sariens,  les  Locriens,  les  Béotiens, 
Tm  Pbocidiens , les  Ambraciotes , les 
Leucadiens  et  les  Anactoriens.  Ceux 
des  états  qui  fournirent  des  vaisseaux 
furent  les  Corinthiens,  les  M^ariens , 
les  Sicyoniens , les  Pelléniens , les 
Éléens , les  Ambraciotes  et  les  LeucS' 
diens.  Les  Béotiens,  les  Pbocidiens  , 
les  Locriens,  donnèrent  de  la  cavale- 
rie, les  autres  républiques  de  l’in- 
fanterie. 

Athènes  comptait  au  nombre  de  ses 
alliés  les  habitants  de  Chios,  de  Les- 
bos,  de  Platée,  les  Meeséniens  de 
Naupacte , une  partie  des  Acarnaniens, 
les  Corc^réens , les  Zacynthiens , les 
peuples  de  la  Carie  maritime , tes  Do- 
riens  limitrophes  de  la  Carie,  l’Ionie, 
i’Hellespont , les  villes  de  Thrace , 
toutes  les  Iles  situées  au  levant  entre 
le  Péloponèse , la  Crète  et  les  Cycla- 
des , excepté  Melos  et  Thera. 

Les  représentants  des  alliés  de  La- 
cédémone s’étant  réunis  dans  la  prin- 
cipale ville  de  la  confédération,  les 
Corinthiens,  qui  connaissaient  la  dé- 
tresse de  Potidée,  insistèrent  pour 
opérer  une  diversion  du  côté  de  l’At- 
tique.  Ils  faisaient  observer  que  l’ar- 
mee  des  confédérés  était  forte  de  plus 
de  .soixante  mille  hommes;  qu’elle 
surpassait  de  beaucoup  celle  des  en- 
nemis , sur  qui  elle  avait  des  avanta- 
ges bien  plus  importants  que  ceux  du 
nombre , puisqu’die  était  entièrement 
nationale  , tandis  que  celle  des  Athé- 
niens se  composait  de  mercenaires.  Si 
on  avait  besoin  de  subsides , nul 
doute  que  les  alliés  ne  Iw  donnassent 
avec  plus  d’empressement  que  des  tri- 
butaires mécontents  n’en  pueraient  à 
Athènes  pour  servir  à river  leurs 
cliaînes.  Si  ces  secours  se  trouvaient 
insuffisants,  les  temples  de  Delpiies 
et  d’ülvmpie  Mffsrmaient  des  trésors 
qui  ne'pmuiiéelK  jamais  être  mieux 
employmv^’à  détendre  la  cause  sa- 
erée  te  la  justice  et  de  la  liberté. 

AMBASSADE 

DES  réLOPONÉSIËNS  A ATütoES. 

i£«s  oonfédérés  envoyèrent  i 


net  diverses  prppoeitions  d’amommo- 
dement,  persuadés  qu’elles  seraient 
rejetées  : mais  au  fond  ils  voulaient 
gagMr  du  temps  A diaque  mission, 
car  il  y en  eut  plusieurs,  ils  élevaient 
de  nouveilm  prétentions.  Us  deman- 
daient aux  Atbéniens  de  lever  le  siège 
de  Potidée,  la  révocation  du  décret 
porté  contre  Mégare,  d’évacuer  Lgine, 
enfin  de  déclarer  l’indépendauce  de 
leurs  colonies. 

Ces  propositions  furent  éooptées  par 
les  Athéniens  avec  une  rage  mêlée  de 
terreur.  La  multitude,  qui  avait  jusque- 
là  admiré  les  grandes  vues  de  Périclès, 
trembla  au  nord  du  précipice  où  il 
l’avait  conduite.  Le  siège  de  Potidée 
continuait,  on  allait  avoir  sur  les  bras 
une  li^e  formidable;  il  fallait  désor- 
mais ewanger  les  fêtes  et  les  plaisirs 
contre  les  fatigues  et  les  dangers  de 
la  guerre.  L’idole  du  peuple  cessa 
d’être  honorée  : Périclès  fut  accusé 
d’avoir  sacrifié  l’intérêt  de  U patrie 
ur  venger  l’injure  d’Aspasie,  dont 
famille  avait  été  insultée  par  quel- 
ues  jeunes  débauchés  de  Mégare.  Les 
émago^ues  Diopéïte , Dracontide , 
l’attaquerent,  et  les  tribunaux  reten- 
tirent d'accusations  contre  ses  meil- 
leurs amis. 

Aspasie  était  le  texte  de  la  critique. 
Quoique  supérieure  en  modestie  à 
^ryné,  à Thaïs,  à Érigone,  c’était 
toujours  aux  yeux  des  Athéniens  l’a- 
venturière de  Milet,  embarquée  sur 
la  Botte  atliénienne,  qu’on  avait  vue 
déb^uer  au  Pirée  et  recueillie  par 
Périclès  à cause  de  sa  beauté.  On  ne 
lui  reprodiait  pas  autant  d'entretenir 
dans  sa  maison  une  cénobie  te  filles 
de  plaisir , car  c’était  alors  la  mode , 
que  de  corrompre  les  moeurs  des  Atiié- 
uienues.  Enfin , on  attaqua  Périclès.  On 
lui  reprochait  en  outre  d’avoir  dissipé 
le  trésor  public;  mais  des  fûts  authen- 
tiques confondirent  cette  calomnie , et 
ce  triomphe  mérité  donna  une  force 
irrésistible  au  discours  fatal  qui  dé- 
cida irrévocablement  la  guerre  du  Pé- 
loponèse. 

Discours  de  Périclès.  — « Athé- 
« nieos , j’ai  souvent  déclaré  qu'il  ne 
« fallait  point  déférer  uin  ordres  in- 
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• justes  de  nos  ennemis.  C’est  tou- 

■ jours  mon  sentiment , quoique  con- 

< vaincu  des  vicissitudes  de  la  guerre 
« et  de  la  fortune.  Le  décret  contre 
« Mégare,  que  la  première  ambassade 

■ nous  a sommés  de  révoquer , n’est 

< pas  la  cause  de  cette  haine  qui  a 
« long-temps  envié  notre  élévation 
« et  qui  veut  aujourd’hui  notre  ruine. 

« Ce  décret , dont  on  a parlé  si  légè- 
<■  rement,  maintient  l’honneur  de  nos 
O conseils  et  la  stabilité  de  notre  ém- 
it pire.  En  Ife  révoquant  par  pusilla- 
« nimité,  nous  ne  ferions  qu’enhardir 
« des  demandes  auxquelles  il  faut  ré- 
« pondre,  non  par  des  ambassadeurs, 

« mais  par  les  armes. 

« Athéniens , la  prudence  et  l’abon- 
« dance  de  l’arrant  donnent  la  supé- 
« riorité  dans  la  guerre.  Le  tribut 
« annuel  des  alliés  se  monte  à six 
« cents  talents , sans  compter  les  au- 
« très  revenus,  et  la  citadelle  con- 
« tient  six  mille  talents  d’argent  mon- 
« nayé  et  environ  cinq  cents  talents 
« en  or  et  en  argent  en  barres.  » 
Périclès  énuméra  ensuite  les  res-~ 
sources  qu’on  pourrait , en  cas  de  dé- 
tresse, retirer  de  l’or  employé  à la 
statue  de  Minerve,  il  dit  qu’on  en  déta- 
cherait au  besoin  40  talents,  sans 
compter  les  trésors  des  temples.  Quant 
aux  troupes,  il  prouva  que  la  république 
avait  treize  milles  hoplites  ( soldats 
pesamment  armés);  seize  mille  soldats 
répartis  dans  les  forteresses  et  sur  les 
remparts , douze  cents  hommes  de  ca- 
valerie , seize  cents  ardiers  et  trois 
cents  trirèmes  en  bon  état. 

« Si  nous  considérons , poursuivit- 
il , la  situation  de  nos  ennemis , 

" elle  est  bien  différente.  ïls  peuvent 
’ entrer  dans  l’Attique  au  nombre  de 
' soixante  mille  hommes , et  même 

• gagner  une  bataille,  si  notre  courage 

• en  cherche  mal  à propos  l’occasion  ; 

• mais,  à moins  que  notre  imprudence 

• ne  vienne  à leur  secours,  tant  que 

• rious  resterons  enfermés  dans  nos 

• niur^  ils  ne  peuvent  continuer  la 
« guerre  avec  succès.  Oui , Athéniens, 

• je  crains  moins  l’ennemi  que  votre 
« caractère  indomptable.  Au  lieu  de 

• vous  laisser  aller  à un  vais  désir  de 


< défendre  vos  Jardins,  vos  maisons 
« de  plaisance , détruisez  de  vos  mains 
« ces  possessions  superflues.  Le  ra- 
« vage  de  l’Attique  est  d’une  faible 
« conséquence  pour  des  hommes  qui 
« reçoivent  de  tant  de  pays  éloignés 
« les  choses  nécessaires  à la  vie.  Com- 
« ment , au  contraire , les  ennemis 
« pourront-ils  réparer  les  désastres 
« du  Péloponèse?  Comment  pourront- 
<1  ils  les  empêcher,  tant  que  vous  aurez 
B l’empire  de  la  mer?  Si  vous  êtes 
« pénétrés  de  ces  vérités,  si  la  raison, 
B et  non  la  passion,  conduit  cette 
« guerre,  à peine  est-il  au  pouvoir  de 
B la  fortune  de  vous  ravir  la  vic- 
B toire.  » 

Périclès  conclut  en  proposant  de 
répondre  aux  Pélojionésiens  avec  mo- 
dération ; B ISous  ne  prétendons  pas 
« exclure  les  Mégariens  de  nos  ports 
a et  de  nos  marchés,  pourvu  que  les 
B Spartiates  et  leurs  alliés  abolissent 
B leurs  décrets  de  prohibition;  nous 
• consentons  à rendre  l’indépendance 

< aux  villes  qui  étaient  libres  avant 
B le  dernier  traité  de  paix,  pourvu  que 
B Sparte  en  fasse  autant  de  son  côté  ; 
B nous  sommes  prêts  à soumettre  nos 
B différends  à un  tribunal  équitable  : 
B si  ces  ouvertures  paciflques  étaient 
B rejetées , nous  sommes  résolus  à ne 
B pas  commencer  les  hostilités,  quoi- 
B que  prêts  à les  repousser  avec  notre 
B vigueur  accoutumée.  » Des  applau- 
dissements se  firent  entendre,  et  les 
ambassadeurs  du  Péloponèse  s’étant 
retirés  avec  cette  réponse,  les  Spar- 
tiates ne  balancèrent  pas  à la  regarder 
comme  une  déclaration  de  guerre. 

AFFAIRE  DE  PLATÉE. 

Six  mois  après  le  combat  de  Poti- 
dée,  les  Thénains,  alliés  de  Sparte, 
entreprirent  de  détruire  la  magnanime 
républiijue  de  Platée,  qui  avait  con- 
servé une  fidélité  inviolable  à Athènes 
depuis  la  guerre  médique.  La  discorde 
régnait  parmi  les  citoyens , et  N?’i- 
clide,  chef  de  la  faction  aristocratique,, 
s’engagea  à ouvrir  les  portes  de  la  ville 
aux  Thébains,  à condition  qu’ils  le 
mettraient  en  état  de  détruire  la  dé- 
mocratie. 
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D’accord  sur  ce  fait,  trois  cents 
Thébains , commandés  par  les  béotar- 
ques  Pythangelos  et  Diemporos,  en- 
trèrent vers  le  premier  sommeil  à 
Platée.  Ayant  fait  balte  sur  la  place 
publique,  au  lieu  de  tomber  sur  les 
habitants,  ils  furent  d'avis  de  les 
amener  à un  arrangement , en  les  en- 
gageant à déposer  les  armes  et  à en- 
trer dans  leur  alliance. 

Les  Platéens , effrayés  de  l’occupa- 
tion de  leur  ville , prêtèrent  l’oreille  à 
ces  propositions , d’autant  plus  volon- 
tiers que  les  Tbébains  ne  commettaient 
aucune  violence.  On  entra  en  pourpar- 
lers , et  comme  on  s’aperçut  avec  une 
\oie  mêlée  de  bonté  que  Fennemi  n’é- 
tait pas  aussi  nombreux  qu’on  l’avait 
imaginé,  les  Platéens  expédièrent  un 
courrier  à Athènes,  et  en  attendant 
les  secours  qu’ils  demandaient,  ils  ré- 
solurent de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  opérer  leur  délivrance. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  en  con- 
séquence dans  une  operation  aussi 
bardie  qu’extraordinaire.  Comme  iis  ne 
pouvaient  s’assemUer  dehors,  les  ci- 
toyens percèrent  les  murs  mitoyens 
de  leurs  maisons,  afin  de  communi- 
quer ensemble;  ils  formèrent  en  si- 
lence des  barricades  dans  plusieurs 
rues.  Aux  premières  clartés  du  jour, 
ils  se  trouvteent  prêts  au  combat.  Ils 
s’élancent  contre  Pennemi,  excités  par 
les  cris  des  femmes  et  des  enfants  et 
favorisés  par  une  pluie  mêlée  de  ton- 
nerre, qui  augmenta  l’horreur  du 
combat.  Repoussés  à plusieurs  repri- 
ses, les  Platéens  revenaient  à la  charge, 
lorsqu’un  citoyen  ayant  fermé  la  porte 
par  laquelle  l’ennemi  était  entré  dans  la 
ville,  on  cria  : La  retraite  est  cov^e. 

A ces  mots,  les  Tbébains  se  disper- 
sent , plusieurs  sont  égmrgés  dans  les 
rues , d’autres  se  tuent  en  se  précipi- 
tant du  haut  des  remparts , et  le  plus 

frand  noütoe,  qui  s’étaient  réfugiés 
ans  uim  tour,  allaient  être  brûlés  vifs, 
quand  les  Platéens  apprirent  qu’un 
coins  nombreux  de  Tbébains  s’avan- 
çait au  secours  de  leurs  compatriotes. 

Leur  marche  avait  été  hâtée  par  le 
rapport  d’un  fuyard  qui  les  pimvint 
du  mauvais  succès  de  l’entreprise  et 


de  la  catastrophe  à laquelle  il  avait 
eu  le  bonheur  d'échap^r.  La  pluie 
delà  nuit  avait  gonflé  rAsope;  on  per- 
dit beaucoup  de  temm  à le  passer,  et 
à peine  étaient-ils  entrés  sur  le  terri- 
toire de  Platée,  qu’un  autre  Thébain 
leur  annonça  la  mort  ou  la  captivité 
de  tous  leurs  compatriotes.  Alors  on 
s’arrêta  pour  délibérer  si , au  lieu  de 
pousser  en  avant,  il  ne  conviendrait 
as  mieux  de  se  saisir  des  Platéens 
ispersés  dans  la  campagne,  afin  de 
les  garder  comme  étages. 

Pendant  qu’on  hésitait,  il  survint 
un  héraut  de  Platée  qui  enjoignit  aux 
Thébains  de  se  retirer , s’ils,vouiaient 
qu’on  épargnât  leurs  compatriotes.  Ils 
repassèrent  aussitôt  l’Asope,  et  les 
habitants  des  villages  s’étant  réfugiés 
à Platée , les  malheureux  prisonniers, 
au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  fta- 
rent  assassinés. 

PaSHIÈRE  AllXÉB 

DS  LA  ODBLRB  DV  »<LOM)vàfB. 

L’ép^  était  tirée.:  mielques  semai- 
nes après  l’échec  de  Platée , le  roi  de 
Sparte,  Archidamos,  se^ trouva  à la 
tête  de  soixante  mille  combattants, 
réunis  à l’isthme  de  Corinthe.  Après 
avoir  représenté  de  nouveau  aux  gé- 
néraux alliés  l’importance  de  la  guerre 
dans  laquelle  on  allait  s’engager  il 
leur  demanda  de  faire  une  derniere 
tentative  auprès  des  Athéniens.  Il 
leur  envoya  le  Spartiate  Mélésippos  , 
mais  on  refusa  de  l’entendre,  et  les 
archontes  lui  firent  signifier  d’être 
hors  de  la  frontière  avant  le  coucher 
du  soleil,  qu’on  ne  pourrait  traiter 
ar  des  ambassadeurs  que  si  les  Lacé- 
émoniens  consentaient  à rentrer  dans 
leur  pays.  On  le  fit  accompagner,  pour 
l’empêcher  de  communiquer  avec  per- 
sonne : près  de  quitter  ses  conducteurs, 
il  ne  dit  que  ces  paroles  : « Ce,  jour 
« verra  commencer  pour  les  Grecs 
« de  grands  malheurs  » et  il  continua 
sa  route. 

L’Attiqus  ravagée.  — Archida- 
mos étant  entré  en  campagne , perdit 
un  temps  considérable  a assiéger 
ÛEooé , qui  était  la  plus  forte  place 
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des  Athéniens  : ces  délais  sans  résul- 
tats les  mirent  à même  d’exécuter  le 
plan  proposé  par  Périclès.  On  vit, 
comme  il  le  leur  avait  conseillé,  les 
habitants  de  l’Attique  détruire  leurs 
métairies . leurs  maisons  de  plaisance 
et  les  jardins  délicieux  qu’ils  aimaient 
tant , transporter  des  champs  dans  la 
ville  leurs  femmes , leurs  enfants,  leur 
mobilier,  et  jusqu'à  la  charpente  de 
leurs  maisons.  Après  avoir  envoyé 
dans  l’Eubée  et  dans  les  îles  adjacentes 
leurs  troupeaux  et  leurs  bétes  de  somme, 
la  population  entière  se  retira  dans  la 
ville,  qui  était  pourvue  des  choses  né- 
cessaires à la  vie,  mais  non  pas  de  lo- 
gements suffisants  pour  un  aussi  grand 
nombre  de  citoyens  , de  serviteurs  et 
d’esclaves. 

Arrivés  dans  Athènes,  où  peu  de 
citoyens  de  la  campagne  avaient  des 
mnikms  ou  des  refuges  chez  quelques 
amis,  la  plupart  s'établirent  dans  les 
endroits  inhabités  de  la  ville  ( à l’ex- 
ception de  l’Acropole  ),  dans  les  tem- 

Îiles  dans  les  chapelles  des  héros,  dans 
es  tours  des  murailles , sur  les  places 
publiques-,  car  ce  fut  plus  tard  qu’on 
se  partagea  l’espace  compris  entre  les 
longs  murs  et  le  terrain  qui  borde  le 
Piree. 

On  était  au  fort  de  l’été  et  de  la 
croissance  des  blés  lorsque  Archidamos 
leva  le  siège  d’OEnoé  : il  vint  camper 
dans  la  plaine  de  Thria , le  plus  nel 
ornement  du  territoire  d’Athènes , 
mi  fiit  complètement  ravagée  ; de  là 
il  se  rendit  a Acharnes , bourg  situé 
à deux  lieues  et  demie  d’Athènes  : 
l'ennemi  à soixante  stades  de  la  ca- 
pitale ! on  n’avait  vu  rien  de  semblable 
depuis  la  guerre  médique.  La  jeunesse 
impétueuse  demandait  qu’on  la  menât 
au  combat:  les  devins  chantaient  des 
oracles.que  chacun  interprétpitsuivant 
ses  dispositions  particulières:  des  ora- 
teurs ambitieux  s'emportaient  contre 
les  conseils  timides  du  chef  de  l'état. 

Périclès , persuadé  de  la  justesse  du 
plan  qu’il  avait  conçu,  ne  convoqua 
pas  d’assemblée,  dans  la  crainte  que  le 
peuple  ne  l’entraînât  dans  quelque  me- 
.sure  intempestive  ; il  veillait  à la  sûreté 
de  la  place  et  au  maintien  de  la  tran- 

8*  Livraison.  ( Grèce.  ) 


quillité  : il  ne  cessait  de  faire  sortir 
quelques  détachements  de  cavalerie 
pour  empêcher  les  coureurs  ennemis 
de  ravager  les  champs  et  les  jardins 
voisins  d'Athènes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
une  flotte  de  eent  cinquante  voiles , 
sortie  du  Pirée,  ravageait  la  côte  voi- 
sine du  Péloponèse.  Une  de  ses  es- 
cadres lit  une  descente  sur  le  territoire 
des  Locriens.  Les  habitants  d’Egine, 
ui  s’étaient  révoltés,  furent  chassés 
e leur  pays  et  remplacés  par  une  co- 
lonie athénienne. 

Dislocation  de  l’armée  confé- 
dérée. — Les  Péloponésiens , con- 
vaincus que  les  Athéniens  n’accepte- 
raient pas  une  bataille , levèrent  leur 
camp  d Acharnes  : ils  ravagèrent  quel- 
ques démes  situés  entre  les  monts 
Parnès  et  llrilesos  : tous  lenrs  vivres 
étant  épuisés , ils  se  retirèrent  à tra- 
vers la  Béotie,  sans  suivre  le  chemin 
u'ils  avaient  pris  au  printemps  : et , 
e retour  dans  le  Péloponese.  chacun 
rentra  dans  le  pays  d’où  il  était  sorti. 

Périclès,  apres  “la  retraite  des  enne- 
mis , partit  vers  le  commencement  de 
l’automne  à la  tête  de  vingt  mille  Athé- 
niens pour  ravager  la  Megaride.  Il  ne 
fallait  pasdes  forces  aussi  considérables 
pour  priver  les  industrieux  habitantsde 
cette  faible  république  d’une  récolte 
achetée  par  de  pénibles  travaux  dans 
leur  petitet  ingrat  territoire.  Les  Athé- 
niens n’y  acquirent  aucune  gloire.  La 
troisième  escadre  de  leur  flotte  rentra 
presque  en  même  temps  au  Pirée  : elle 
avait  attaqué , sans  succès,  Méthone, 
qui  dut  son  salut  à Brasidas,  pillé  les 
environs  de  Phia,  en  Élide,  pris  So- 
lion  et  Astacos , villes  de  l’Acarnanie 
et  ravagé  Céphallénie. 

L’hiver  se  passa,  de  part  et  d’autre, 
en  solennités  et  en  oraisons  funèbres 
en  l'honneur  des  braves  morts  aux 
champs  de  la  gloire:  à distribuer  les 
prix  aécernés  a la  valeur  : à confirmer 
des  traités  d’alliance,  et  a fortilier  les 
places  frontières. 

Il"  ANNÉE  DE  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONÈSE. 

43o  arant  i -C. 

Peste  d’Athènes.  — Le  printemps 
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ramena  dans  l’Attique  l’armée  du  Pé- 
ioponese , qui  ne  tarda  pas  à être  sui> 
vie  d’un  fléau  bien  plus  terrible  que  la 
guerre. 

Une  peste  meurtrière,  sortie  de 
l’Étliiopie , avait  infesté  l’Eg3-pte,  d’où 
elle  se  propagea  dans  une  partie  con- 
sidérable (les  états  du  grand  roi  ; on 
disait  qu’elle  avait  éclaté  à Lemnos, 
lorsqu’el  le  se  mani  festa  au  Pirée.  Quand 
les  premiers  accidents  eurent  lieu,  les 
habitants  prétendirent  que  l’ennemi 
avait  empoisonné  les  puits;  car  dans 
les  épidémies  le  soupçon  égara  toujours 
l’esprit  de  la  multitude. 

La  maladie  s’annonça  sous  diverses 
formes,  suivant  les  différents  tempé- 
raments, mais  ses  caractères  furent 
généralement  les  mêmes.  <>  On  était 
« suliitemcnt  saisi,  en  pleine  santé, 
« d’une  violente  chaleur  de  tête,  ac- 
« compagnée  de  rougeur  et  d’inllam- 
« ination  des  yeux  : le  gosier  et  la 
<<  langue  devenaient  sanguinolents,  et 
« l’haleine  fétide.  Cette  première  pé- 
« riode  était  accompagnée  d’éternu- 
» ments,  d'enrouements,  et  bientôt 
« l’inflammation  descendait  dans  la 
« poitrine  avec  une  toux  violente. 
« Quand  la  douleur  se  fixait  à la  ré- 
« gion  gastrique,  elle  était  suivie  de  vo- 
« niissements  de  bile  et  de  hoquets  qui 
n causaient  de  fortes  convulsions.  Le 
« corps  n’était  ni  brûlant,  ni  froid, mais 
« roiigeAtre,  parsemé  de  pétéchies, 
« couvert  de  charbons  et  d’ulcères.  » 

Les  pestiférés,  continue,  Thucy- 
dide, se  plaignaient  d’un  feu  qui  leur 
brûlait  les  entrailles  ; ils  ne  pouvaient 
supporter  les  vêtements  les  plus  légers, 
n:  les  draps  qui  les  couvraient;  ils 
voulaient  être  nus,  et  trouvaient  un 
grand  plaisir  à se  plonger  dans  l’eau 
froide  : plusieurs  de  ceux  qu’on  ne 
gardait  pas  se  précipitèrent  dans  les 
puits.  Il  était  indifférent  de  boire  peu 
ou  beaucoup  : une  agitation  et  une 
insomnie  continuelies  accablaient  les 
malades,  dont  la  prostration  morale 
attaquait  souvent  l’esprit  ainsi  que 
la  mémoire.  Si  qttelqu’un  devait  échap- 
per à fa  mort,  la  gangrène,  qui  était 
un  des  symptômes  favorables,  se  ma- 
nifestait aux  pieds  et  aux  moins , qui 


tombaient  en  putréfaction:  quelques- 
uns  restaient  privés  des  yeux  ; d’autres, 
aussitôt  qu’ils  entraient  en  convales- 
cence , perdaient  le  souvenir  de  toutes 
choses , et  ne  se  reconnaissaient  plus 
eux-mêmes , ni  leurs  amis. 

Tous  les  secours,  divins  et  humains, 
furent  inutilement  employés  pour 
arrêter  la  contagion  ; toute  autre 
maladie  se  changeait  en  peste.  Une 
quantité  de  malheureux  périssaient  en 
fouie  dans  les  temples  en  offrant  aux 
dieux  d’inutiles  prières.  Point  de  spec- 
tacle plus  horrible  que  colui  du  voisi- 
nage des  fontaines  sacrées,  où  l’on 
voyait  une  multitude  de  morts  et  d’a- 
gonisants qui  expiraient  dans  des  tour- 
ments affreux. 

L’excès  du  mal  l’emporta  à la  fin; 
les  hommes , ne  sachant  plus  que 
devenir,  les  secours  de  la  médecine 
furent  dédaignés,  et  les  cérémonies 
religieuses  abandonnées.  Chacun  cé- 
lébrait les  funérailles  des  siens  comme 
il  le  pouvait;  plusieurs  manquant  de 
tombeaux  eurent  recours  à d’inconce- 
vables sépultures  ; ceux  qui  arrivaient 
le  plus  vite  aux  bûchers  dressés  par 
d'autres , y plaçaient  leurs  morts  et  y 
mettaient  le  feu;  d’autres,  pendant 
qu’on  brûlait  un  cadavre , Jetaient 
^r-dessus  celui  qu’ils  avaient  apporté 
et  s’en  allaient. 

Alors,  les  Athéniens  n’entrevirent 
plus  d’avenir  ; persuadés  que  les  dieux 
ne  s’intéressaient  à rien  de  ce  qui  se 
passait  sur  la  terre,  toutes  les  lois 
lurent  foulées  aux  pieds;  on  se  livra 
publiquement  aux  plaisirs  les  plus  ob- 
scènes : ceux  qui  ne  possédaient  rien 
s’adjugeaient  l’néritage  des  riches;  nul 
ne  voulait  se  livrer  au  travail  pour 
acipiérir , parce  qu’on  ignorait  si , 
avant  de  posséder , on  ne  serait  pas 
mort.  On  ne  regardait  comme  honnête 
que  ce  qui  était  profitable  : la  crainte 
des  dieux  n’^it  qu’une  chimère.  En 
voyant  périr  indistinctement  les  ci- 
toyens, on  considéra  du  même  oeil  le 
rœpect  divin  et  l’impiété  ; on  bravait 
la  Justice  des  tribunaux , persuadé 
u’on  n’existerait  pas  Jusqu’  à l’issue 
es  procès , pour  subir  la  peine  de  ses 
crimes;  chacun  regardait  comme  bien 
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plus  inunadiat  l’arrêt  du  destin  sus- 
Modu  sur  sa  tête.  Ainsi,  Athènes 
éprouva  les  horreurs  de  la  peste , 
jointes  à la  fureur  plus  destructive  des 
passions  les  plus  effrénées,  et  pré- 
senta tout  à la  fois  ce  qu’il  y a de  plus 
affligeant  dans  l’infortune  et  de  plus 
méprisable  dans  le  vice. 

Dévastation  de  l’Attiqub.  — 
Pendant  que  la  ville  se  débattait  au 
milieu  de  tant  de  fléaux , les  Pélopo- 
nésiens  désolaient  les  campagnes  ; iis 
s'avancèrent  dans  la  Parolie  jusqu’au 
Laurion,  où  ils  détruisirent  les  tra- 
vaux entrepris  pour  l’exploitation  des 
mines  d’argent , et  ils  rétrogradèrent 
vers  Marathon. 

Magnanimité  de  Périceès.  — Si 
le  sentiment  intime  de  la  vertu  n’é- 
tait pas  supérieur  à tous  les  assauts  de 
la  fortune , la  grande  ame  de  Périclès 
se  serait  atfais^e  sous  le  poids  de  tant 
de  maux.  Mais  son  courage  le  soutint 
au  milieu  de  ses  afflictions  domesti- , 

?ues  ; il  vit  avec  résignation  le  sort 
uneste  de  sa  nombreuse  et  florissante 
famille  , successivement  moissonnée 
par  la  peste.  Aux  funérailles  du  der- 
nier de  ses  enfants,  il  laissa , à la  vérité , 
couler  quelques  larmes  échap|)ées  à la 
tendresse  paternelle  ; mais , revenu  de 
cette  faiblesse  momentanée,  il  diri- 
ea  bientôt  toute  son  attention  vers  la 
éfense  de  la  république. 

Une  flotte  de  cent  galères  athé- 
niennes et  de  cinquante  tirées  de  T.es- 
bos  et  de  Chios  I attendait  au  Pirée , 
lorsqu’une  éclipse  de  sole.l  épouvanta 
l'esprit  superstitieux  des  matelots.  T.e 
pilote  de  la  galère  amirale  montrait  sur- 
tout le  plus  lôche  abattement;  Périclès, 
lui  jetant  son  manteau  devant  les  yeux, 
lui  demanda  si  l’obscurité  le  surpre- 
nait. « Non,  répondit  le  pilote.--  Il 
« en  est  de  même  d’une  éclipse , ré- 
• pliqua  le  général , puisqu’elle  n’est 
« occasionéè  qiie  par  l'interposition 
« d’un  objet  qui  intercepte  la  lumière 
> du  soleil.  » 

La  flotte  appareilla.  Arrivés  dans 
le  golfe  d’Argos , les  Atliéniens  atta- 
guprent , sans  succès , la  ville  sacrée 
a’Epidaure  , dont  ils  ravagèrent  le 
territoire,  ainsi  que  les  campagnei 


voisines  deTrézène,  d’Halia  et  d’Her- 
mione.  De  là,  s’étant  embarqués,  ils 
firent  voile  pour  Prasiæ  (aujourd’hui 
Prasto  ) , ville  de  Laconie,  qui  fut  prise 
et  saccagée  ; et  lorsque  la  flotte  rentra 
au  Piree , les  Péloponésiens  avaient 
évacué  l’Attique,  après  y avoir  sé- 
journé quarante  jours. 

Une  autre  expédition  des  Athéniens 
en  Macédoine  échoua  complètement. 
Agnon  avait  embarqué  quatre  mille 
hommes  qui  devaient  coopérer  avec 
Phormion  au  siège  de  Potidée.  Il  per- 
dit. dans  l’espace  de  six  semaines, 
mille  cinquante  hommes  par  la  peste, 
et  il  eut  le  malheur  d’infecter  l’armée 
de  cette  horrible  contagion. 

PÉRICLÈS  ACCUSÉ.  — Les  Athé- 
niens, au  désespoir,  demandaient  la 
paix;  on  envoya  des  ambassadeurs  à 
Lacédémone,  mais  ils  ne  furent  pas 
reçus.  Les  orateurs  renouvelèrent 
alors  leurs  déclamations,  et  Périclès 
fut  traduit  en  justice. 

Pareil  à l’astre  du  jour  qui  jette  ses 
derniers  ravons  sur  le  monde  qu’il  va 
cesser  d’écfairer,  Périclès  ne  rut  ja- 
mais plus  sublime  et  plus  brillant  que 
dans  fa  harangue  à ses  concitoyens , 
auxquels  il  partait  pour  la  dernière  fois. 
« Athéniéns,  je  m’attendais  à votre  co- 
« 1ère  ; vos  plaintes  n’excitent  point  mon 
« ressentiment;  se  plaindre  est  le  droit 
« des  malheureux  ; être  haï  tant  qu’on 
<•  est  au  pouvoir , est  le  partage  de 
« quiconque  a voulu  commander  aux 
« auti'es  : moi , je  vous  ai  convoqués , 
« non  pour  me  justifler , mais  pour 
« vous  adresser  des  reproches.  » 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  des 
affaires  de  la  république,  il  mit  sous 
les  yeux  de  rassembla  la  gloire  d’A- 
thènes , les  efforts  qu’il  avait  faits 
pour  la  soutenir,  les  dangers  qu'il 
avait  prédits , jusqu’au  monaent  ou  la 
peste,  dont  aucune  prévision  humaine 
ne  pouvait  garantir  personne,  avait 
éclaté  sur  Athènes  ; il  leur  montra  que 
les  maux  qu’on  souffrait  étaient  pas- 
sagers. Maîtres  de  la  mer , quelle  ville, 
malgré  ses  souffrances , pouvait  être 
comparée  à Atliènes  sous  le  rapport  de 
sa  puissance,  de  sa  splendeur,  de  ses 
lois . de  ses  institutions  ? < ^is  s’il 
8. 
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« faut,  enfin,  qu'elle  périsse,  puisque 
« toute  grandeur  humaine  doit  finir , 
« qu'au  moins  elle  ne  tombe  pas  par 
« notre  pusillanimité;  cette  chute  ren- 
« drail  douteuse  notre  vertu  première, 
« et  détruirait  à jamais  rédilice  qui 
« fut  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles. 
« Quand  nos  murs  et  nos  ports  ne  se- 
« ront  plus , quand  notre  marine  aura 
« perdu  sa  prépondérance,  quand  notre 
« iniluenoe  sera  détruite  au  dehors,  la 
« gloire  d'Athènes  doit  encore  briller 
« de  l'éclat  le  plus  pur.  Voilà  le  trésor 
« que  je  vous  ai  exhortés  et  que  je  vous 
« exhorte  encore  à défendre,  sans  au- 
« cun  égard  pour  les  clameurs  de  la 
« paresse,  les  soupçons  de  la  lâcheté 
n et  les  persécutions' de  l'envie.»  Fort 
d'une  conscience  tranquille,  l'orateur 
dit  au  peuple  qu'il  croyait  avoir  au- 
tant de  talent  et  d'haliileté  que  per- 
sonne pour  gouverner  la  république; 
qu'il  ébiit  inscnsibie  aux  conseils  de 
l’égoïsme,  aux  séductions  de  l'esprit 
de  parti  et  à la  bassesse  de  l’avance. 

Après  ce  discours,  Périclès  fut  con- 
damné à une  amende,  les  uns  disent 
de  quinze  talents  (81,000  fr.),  d'autres 
de  cinquante  talents (270,000  fr.),  et 
cependant  les  Athéniens  le  choisirent 
de  nouveau  pour  leur  général. 

Mort  dk  Périclès.  — Le  terme 
des  destinées  humaines  de  Périclès 
approchait;  il  fut,  à son  tour,  attaqué 
de  la  peste , dont  la  marche  assez  lente 
lui  permit  de  voir  venir  la  mort. 
Théophraste  raconte  qu’il  montra  à un 
de  ses  amis,  qui  l’était  venu  visiter, 
je  ne  sais  quel  amulette  que  les 
femmes  lui  avaient  attaché  au  cou , 
lui  donnant  à entendre  par  là  qu'il 
était  fort  mal,  puisqu'il  endurait  une 
pareille  extravagance. 

Son  lit  de  mort  fut  entouré  de  ses 
amis  et  de  ses  nombreux  admirateurs, 
entièrement  occupés  à repasser,  avec 
complaisance , les  exploits  mémorables 
de  sa  vie.  Ils  croyaient  que  son  ago- 
nie lui  avait  fait  perdre  tout  senti- 
ment, lorsqu’il  leur  dit  : « Vous  ou- 
* liliez  la  seule  Ixmne  qualité  de  mon 
« caractère,  c'est  qu'aucun  Atiiénien 
« n’a  jamais  été  forcé,  par  un  acte  de 
« mon  administration , à prendre  un 


« habit  de  deuil.  » Il  expira , aptés 
avoir  administré  l’état  pendant  qua- 
rante ans. 

Périclès  avait  maîtrisé  les  Athéniens 
avec  franchise-,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  ses  successeurs  , qui , pour 
briguer  les  suffrages  de  la  multitude , 
commencèrent  à gouverner  d'après  le 
bon  plaisir  d'un  peuple  aussi  incon- 
stant que  les  Ilots  de  la  mer. 

Les  Athéniens  furent  plongés  dans 
la  stupeur  à la  mort  de  Périclès. 
Quelque  temps  après,  Aspasie  épousa 
un  victimaire  ou  boucher  d’Athenrs  ; 
Potidée  se  rendit  par  capitulation  ; 
Platée  éprouva  le  même  sort,  aprè. 
cinq  années  d’une  longue  et  vigoureiis. 
résistance. 

RÉVOLTE  ne  LESBOS. 

4iS  ans  avant  J.*C. 

Lesage  Pittacos,  contem(K>raiii  de 
Solon , fut  le  premier  législateur  de 
Lesbos;  il  avait  donné  à ses  compa- 
triotes un  code  de  lois  composé  de  six 
cents  vers  qui  réglaient  leurs  droits 
politiques , leur  conduite  et  leurs 
mœurs.  Les  Lesbiens , délivrés  du  joug 
des  Perses , étaient  entrés  dans  l’al- 
liance d'Athènes;  mais,  dégoûté.s  de 
flatter  scs  démagogues , menacés  de 
voir  démanteler  Mytilène,  et  de  perdre 
leurs  vaisseaux,  qu’Athènes  deman- 
dait , ils  se  préparèrent  à secouer  im 
joug  devenu  intolérable.  ( \oy. planck. 
29)  (*). 

L’année  qui  suivit  l'invasion  de  la 
peste  dans  Athènes , les  Lesbiens  ré- 
parèrent les  murs  de  Mytilène,  forti- 

(*)  Le  reste  d’aquéduc  que  l’on  voit  sur 
cette  planche  est  presque  le  seul  nionumeii'. 
antique  qui  subsiste  dans  l'ile  de  Lesbos;  il 
est  situé  à près  de  deux  lieues  de  Mytilène, 
dans  une  belle  vallée  couverte  de  lauriers 
roses  et  de  myrtes.  Cet  aquéduc  est  construit 
en  marbre  gris;  il  a près  de  cinquante  pieds 
d'élévation,  quoique  le  premier  rang  soit 
presque  enterré  dans  le  sol.  Il  avait  trois 
étages , dont  le  dernier  est  construit  en  bri- 
ques. A travers  ses  arceaux  on  aperçait  un 
joli  village  au  milieu  des  oliviers;  le  fond 
du  tableau  est  terminé  par  la  mer  et  par  les 
côtes  de  l'Asie-Mineurc. 
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fièrent  leurs  ports , augmentèrent  leur 
flotte  , tirèrent  des  troupes  et  des  ap- 
provisionnements des  bords  du  Pont- 
Euxin.  Dans  la  quatrième  année  de 
la  guerre  du  Pélomnèse,  ces  prépa- 
ratifs iiirent  révélés  aux  archontes , 
qui  repoussèrent  un  avis  que  leur 
triste  situation  rendait  alarmant , et 
ils  se  contentèrent  d’envoyer  des 
commissaires  à Lesbos  chargés  de  de- 
mander l’explication  des  bruits  qui  com- 
promettaient la  fidélité  des  habitants 
vis-à-vis  de  leur  alliée. 

Les  délégués  d’Athènes  s’étant  as- 
surés des  dispositions  hostiles  des 
Lesbiens,  une  flotte  de  quarante  voi- 
les rapides  comme  l’éclair  sortit  du 
Pirée  : elle  se  flattait  de  surprendre 
les  perfides  pendant  la  célébration  des 
fêtes  d’A^ilon;  mais  ce  dessein  avorta 
par  la  diligence  d’un  Mytilénien,  qui 
arriva  en  moins  de  trois  jours  à Les- 
bos. On  courut  aux  armes,  et  Clinias, 
amiral  athénien,  s’étant  présenté,  on 
convint  d’une  suspension  d’armes , 
jusqu’au  retour  d’une  ambassade  char- 
gée de  donner  pleine  satisfaction  aux 
archontes. 

Cette  démarche  des  Lesbiens  n’était 
qu’une  feinte  ; persuadés  qu’ils  n’a- 
vaient rien  de  favorable  a espérer 
d’Athènes , ils  envoyèrent  secrètement 
des  députés  à Sparte , avec  l’ordre  de 
demander  à être  admis  dans  la  con- 
fédération péloponésienne.  On  les  ren- 
voya à l’assemblée  générale,  qui  de- 
vait se  tenir  à Olympie  ; et  dès  que 
les  jeux  furent  finis,  ils  repartirent 
porteurs  d’un  traité  par  lequel  on  leiur 
promettait  un  secours  prompt  et  effi- 
cace. 

I.es  Athéniens , plus  actifs  ijue  les 
Spartiates , les  devancèrent  : aidés  de 
quelles  renforts  tirés  de  Lemnos 
et  d^bros,  Mytilene  se  trouva  in- 
vestie par  terre  et  par  mer  vers  la  fin 
de  l'automne.  La  flotte  des  confédérés 
ne  put  mettre  en  mer  ; et  cent  vais- 
seaux sortis  du  Pirée  ayant  paru  sur 
les  côtes  du  Péloponèse,  les  milices 
do  pays,  impatientes  de  retourner 
dans  leurs  foyers,  se  débandèrent 
pour  aller  faire  leurs  vendanges  et 
eosemencer  leurs  terres.  Salethas, 


général  Spartiate  qui  parvint  seul  à 
entrer  dans  Mytilène , promit  aux  ha- 
bitants des  secours  pour  la  campagne 
prochaine,  au  moyen  d’une  escadre 
qu’on  leur  enverrait  et  d’une  diversion 
qu’on  ferait  dans  l’Attique. 

Prise  de  Lesbos,  427  avant  J. -C. 
—La  dernière  partie  de  cette  promesse 
fut  exécutée,  car  le  milieu  de  l’été 
était  passé  lorsque  les  Péloponésiens 
firent  sortir  une  escadre  forte  de  qua- 
rante voiles,  sous  la  conduite  d *Al- 
cidas,  homme  totalement  dépourvu 
de  talents  comme  amiral.  Il  le  prouva 
en  courant  sur  les  vaisseaux  de  com- 
merce , où  il  lit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  qu’il  égorgea  de  sang  froid, 
et  Mytilène  se  rendit  avant  qu’il  eût 
essayé  de  la  secourir. 

Dans  cette  circonstance,  Pachès  pro- 
tégea les  Mytiléniens  qui  s’étaient  ren- 
dus à discrétion.  Leur  sort  fut  remis  à 
la  décision  des  citoyens  d’Athènes,  qui 
les  jugèrent  à mort,  et  condamnèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à une 
servitude  perpétuelle.  Le  décret  passa 
le  jour  meme  qu’il  fut  propose  par 
le  démagogue  Cléon , et  le  soir  on 
expédia  une  galère  chargée  de  notifier 
à Pachès  cette  cruelle  resolution. 

La  nuit  amena  la  réflexion  : l’as- 
semblée du  peuple  s’étant  réunie  au 
lever  du  soleil , chacun  rougit  de  la 
férocité  qui  avait  dicté  cet  arrêt  san- 
guinaire , et  la  loi  atroce  fut  remise 
en  délibération. 

Une  éloquence  turbulente  et  impé- 
tueuse avait  élevé  Cléon , du  rang 
obscur  de  corroyeur , à une  grande 
autorité  dans  l’assemblée  du  peuple 
d’Athènes  : ce  démagogue,  dont  l’ar- 
rogante présomption  contrastait  avec 
la  magnanimité  éclairée  de  Périclès  , 
persista  à soutenir  le  décret  qu’il 
avait  fait  porter  contre  les  Mytilé- 
niens. 

Diodotos , qui  joignait  à la  modé- 
ration la  connaissance  du  coeur  humain 
et  la  science  du  gouvernement,  ré- 
pondit à la  harangue  sanguinaire  de 
Cléon...  Il  avait  plaidé,  dans  l’assem- 
blée de  la  veille , la  cause  du  malheur 
et  de  l’humanité.  Loin  de  regarder 
l’innocence  ou  le  crime  des  Lesbiens 
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comme  une  chose  indifférente , U en 
tira  la  conséquence  que  la  sévérité  des 
lois  ne peidiamais  changer  les  mœurs 
d'un  peuple.  « Tant  que  la  nature 
« humaine  sera  la  même,  Athéniens, 
• la  faiblesse  sera  soupçonneuse , la 
« nécessité  audacieuse , la  pauvreté 
« excitera  l’injustice  , le  pouvoir  con- 
« duira  à la  rapine , la  misère  à la 
« bassesse,  et  la  prospérité  à la  pré- 
« somption.  L’imagination  se  fami- 
« liarise  avec  les  châtiments  ; et  la 
« punition  des  Lesbiens  aliénera  l’af- 
« Tection  de  vos  alliés,  {jrovoquera  le 
« ressentiment  de  la  Grece,  excitera 
i<  l’indignation  du  genre  humain,  et 
« rendra  la  révolte  plus  fréquente  et 
« plus  dangereuse.  » 

La  modération  de  Diodotos  l’em- 
porta; on  lit  partir  en  toute  hâte  une 
galère  chargée  de  porter  l’ordre  de 
suspendre  le  premier  décret  ; elle  ar- 
riva lorsqu’on  venait  de  lire  aux  I.es- 
biens  leur  arrêt  de  mort.  Les  apprêts 
se  faisaient,  quand  les  gémissements 
et  les  sanglote  de  tout  un  peuple  se 
changèrent  en  cris  d’allégresse. 

Le  châtiment  des  Lesbiens  fut  ce- 
pendant sévère  : plusieurs  prisonniers 
qu’on  avait  conduits  h Athènes  su- 
birent la  peine  de  mort,  ainsi  que  le 
Spartiate  Saléthas  , dont  les  larmes  ne 
purent  lléchir  ses  bourreaux.  Les  murs 
de  M_\iilène  furent  démolis , sa  ma- 
rine conduite  au  Pirée , son  territoire 
divisé  en  3000  lots , dont  300  furent 
consacrés  aux  dieux  , et  le  surplus 
distribué  par  la  voie  du  sort  au  peuple 
d’.Athcncs. 

L'activité  de  Pachès,  qui  venait  d’é- 
touffer la  révolte  de  Lesbos,  fui  sui- 
vie d’avantages  qu’il  remporta  sur  la 
Ootte  péloponésienne;  mars  5 son  re- 
tour à Athènes , il  trouva  le  prix  que 
devaient  attendre  les  hommes  d'un  mé- 
rite supérieur  d’un  peuple  frivole  : on 
l’accusa  d’inconduite  ;et,  voyant  qu'on 
allait  le  condamner,  il  fut  Liisi  a’une 
telle  indignation , qu’il  se  donna  la 
mort  en  présence  de  ses  juges. 

ANARCHIE  I)E  CORCYRE. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  de  douze  cents  pri- 


sonniers ffdts  ft  Anactorlon  parles 
Corinthiens  , qui  appartenaient , la 
plupart , aux  premières  familles  de 
Corcyre.  Au  heu  de  trouver  à Co- 
rinthe les  rigueurs  de  la  captivité , ils 
y avaient  été  aa’ueillis  avec  tous  les 
égards  de  l’hospitalité  ; on  s’appliqua 
à gagner  leur  amitié , et  on  les  mit 
en  linerté.  De  retour  à Corepre,  ils 
feignirent  de  s’occuper  à réiinir  la 
somme  de  huit  cents  talents  ( environ 
4,000,000  de  francs  ) destinés  à leur 
rançon,  tandis  qu’ils  travaillaient  se- 
crètement à détacher  Corcyre  du 
parti  athénien. 

Le  premier  moyen  qu’ils  mirent  en 
œuvre  fut  de  calomnier  les  magistrats 
de  la  faction  athénienne  ; alors  le  dé- 
magogue Peitin'as  accusa  cinq  cbet's  du 
parti  aristocratique  d’avoir  détruit 
une  palissade  qui  entourait  le  bois  sa- 
cré de  Jupiter.  Traduits  en  justice, 
ils  furent  condamnés  à l’amende  d’un 
statère  ( environ  34  fr.  ) pour  chaque 
pièce  qu’ils  avaient  enlevée.  Vainement 
les  accusés  nièrent  le  fait  ; vainement 
ils  se  rendirent  en  suppliants  au  pied 
des  autels , la  sentence  fut  exécutée  à 
la  rigueur. 

Alors  le  parti  aristocratique,  ren- 
forcé d’une  foule  de  séditieux  armés 
de  poignards,  se  précipitent  dans  la 
salle  du  sénat,  où  ils  assassinent  Pei- 
thias  avec  soixante  autres  démagogues, 
et  les  débris  de  leur  parti  s’embar- 
quèrent pour  se  réfugier  à Athènes. 
En  cet  instant,  un  vaisseau  corinthien 
entrait  au  port  ; informé  de  ce  qui  se 
pas.se,  il  anime  le  parti  vainqueur: 
l’acharnement  redouble,  les  rues  de 
Corcyre  sont  inondées  de  sang  ; et  c’est 
vers  le  déclin  du  jour  que  les  citoyens, 

Survenus  à s’emparer  du  port  Hvlléen, 
e la  citadelle  et  des  parties  élevées 
de  la  ville,  respirèrent  en  face  du  parti 
aristocratique,  resté  en  possession  de 
l’Agora , ou  place  du  marché. 

La  guerre  civile  : l’incendie  qui  dé- 
vora Corcyre  à plusieurs  reprises; 
l’intervention  de  douze  galères  athé- 
niennes , venues  de  Naupacte  pour  ap- 
puyer le  parti  démocratique  avec  cinq 
cents  Messéniens  pesamment  armés; 
l’appui  des  Spartiates  et  de  huit  centi 
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Eptrotes  appelés  par  la  ÜKtion  aristo- 
cratique , ne  purent  décider  la  rictoire 
en  faveur  d’aucun  parti. 

Au  milieu  de  ce  conflit,  les  esca- 
dres d’Athènes  et  de  Lacédémone  li- 
vrèrent un  combat,  dans  lequel  les 
Spartiates  eurent  l’avantage , dont  ils 
ne  profttèrent  pas  à cause  de  l'ineptie 
d’Alcidas.  Cet  amiral  fut  obligé  de 
fuir  à l’approche  d’une  seconde  esca- 
dre athénienne,  commandée  par  Eu- 
rymédon. 

Le  parti  démocratique  proUta  de  la 
circonstance  pour  égorger , à son  tour, 
ses  antagonistes.  Les  temples  des  dieux 
furent  violés  ; chaque  maison  vit  cou- 
ler le  sang  dans  ses  foyers.  Pendant 
six  jours  entiers  Eurymèdon  resta  té- 
moin de  cette  sanglante  tragédie  : elle 
se  termina  par  la  fuite  de  cinq  cents 
partisans  de  l’aristocratie  qui  se  ré- 
fugièrent en  Épire , et  la  flotte  athé- 
nienne se  retira.  Enfin,  après  une 
nouvelle  réaction , des  assassinats  sans 
nombre  et  des  massacres  dans  les  pri- 
sons, les  partis  s’arrêtèrent,  ivres  de 
sang  sans  être  rassasiés  de  carnage. 

CONTIHDATION 

os  LA  GUERRE  nü  PÉLOPONèSB. 

4j7*  4^6»  4^5  arant  J.-C. 

TRErtBLEMEîtTS  DE  TERRE.— Pen- 
dant la  durée  des  révoltes  et  des  sé- 
ditions qu’on  vient  de  faire  connaître, 
la  peste  disparut  insensiblement.  Les 
tremblements  de  terre,  gui  accompa- 
gnèrent la  période  décroissante  de  ce 
fléau  meurtrier,  répandirent  la  terreur 
dans  l’Attique  et  dans  la  Béotie;  mais 
iis  furent  beaucoup  plus  destructeurs 
dans  les  îles  voisines  du  continent.  Les 
commotions  souterraines  étaient  ac- 
compagnées d’une  violente  agitation 
de  la  mer  : le  reflux  des  vagues  en- 
gloutit Orobia . ville  située  sur  la  cdte 
occidentale  de  l’Eubée;  les  petites  îles 
d’Atalante  et  de  Péparethos  éprou- 
vèrent de  grands  dommages  ; PEtna 
vomit  des  torrents  de  lave  enflammée 
ui  détruisirent  les  dclies  campagnes 
e Catane. 

Expédition  dr  Démosthène  en 
Étolib.  —La  hainequi  divisait  Athènes 


I» 

et  Sparte  était  si  violente,  qu’aucun 
événement  n’était  capable  de  les  dé- 
terminer à un  rapprochement.  Dé- 
mosthène,  général  liabile,  qui  com- 
mandait les  forces  athéniennes  a 
Maupacte,  aidé  des  Messéniens,  des 
Zacynthiens,dcsCéplialléniens  et  d’une 
partie  des,  Acamaniens,  entreprit  de 
réduire  l’hitolie,  Anibracie  et  Leucade. 

Les  Messéniens,  à qui  les  Athéniens 
avaient  concédé  Naupacte,  liarcelés 
sans  cesse  par  les  naturels  de  rtUolic 
Épictète  , persuadèrent  à Démosthène 
d’envahir  cette  contrée  agreste.  Il  s’a- 
vança sans  trop  de  difficultés  Juscju’à 
Égition  (aujourd'hui  Cravari),  qu’il 
força  après  une  vigoureuse  résistance. 
Vainqueur  sur  ce  point , il  poursuivit 
les  Étoliens , qui  s’enfuirent  dans  les 
escarpements  du  mont  Corax,  d'oii  ils 
faisaient  pleuvoir,  à chaque  halte, 
une  grêle  de  traits,  et  rouler  des 
avalanches  de  pierres  sur  les  troupes 
de  Démosthène  : elles  se  maintinrent 
cependant  en  bon  ordre  ; mais  lors- 
qu'il fallut  songera  la  retraite,  comme 
ôn  avait  perdu  les  guides,  l’année  dis- 
séminée ne  put  retrouver  le  chemin 
de  la  mer,  et  la  déroute  commença.  Les 
soldats  de  Démosthène , harcelés  par 
un  ennemi  qui  combattait  sur  son 
terrain , tombaient  dans  des  gouffres 
et  au  fond  des  torrents  : un  corps 
considérable,  qui  s’était  égaré  dans  une 
forêt  d’arbres  résineux , auxquels  les 
Étoliens  mirent  le  feu , périt  dans  les 
flammes , et  les  débris  de  son  armée 
regagnèrent  INaupacte  avec  des  fatigues 
extrêmes. 

Ce  désastre  empêcha  Démosthène 
de  retourner  à Athènes,  Jusqii’è  ce 
ue  la  fortune  lui  eût  fourni  l’occasion 
e rétablir  l’honneur  de  ses  armes. 

Les  Étoliens  et  les  Ambraciens,  qui 
avaient  sollicité  et  obtenu  des  .secours 
de  Lacédémone  et  de  Corinthe,  ne 
tardèrent  pas  à lui  en  offrir  l’oc- 
casion. Les  premiers , remplis  de  pré- 
somption, ayant  osé  attaquer  INau- 
pacte , furent  complètement  battus. 
Libre  de  ce  côté , Deniosthène  se  port.a 
contre  les  Ambraciens,  dont  il  détrui- 
sit l’armée  dans  les  défilés  du  mont 
Idoménée  ( aujourd’hui  Macrin-Oros.  ) 
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Ces  succès  mirent  Démosthène  en  les , les  Spartiates  ^uvantés  ra[ml- 
état  de  reparaître  avec  honneur  à lent  leurs  troupes  de  l’Attique  et  de 
Athènes,  eu  il  s’emharqua  comme  Corcyre;  les  citoyens  courent  aux  ar- 
volontaire  sur  une  flotte  qui  cinglait  nies  et  marchent  vers  la  place  dont  ils 
vers  Corcyre.  Les  Messéniens  qui  s’é-  avaient  appris  la  restauration.  Elle 
talent  attachés  à sa  fortune  avaient  oh-  n’était  éloignée  que  de  seize  lieues  de 

tenu  la  permission  de  prendre  passage  Sparte Ils  arrivent,  et  ils  trouvent 

avec  lui  pour  faire  quelque  tentative  une  forteresse  qui  nécessite  l’emploi 
sur  la  côte  de  Messénie,  si  l’occasion  de  tous  leurs  moyens  pour  s’en  em- 
s’en  présentait.  La  (lotte  voguait  len-  parer.  Elle  est  aussitôt  investie  et  al- 
ternent le  long  de  la  côte  méridionale  laquée  ; Démosthène  est  aux  prises 
du  Péloponèse,  les  Messéniens  con-  avec  le  vaillant  Srasidas,  qui,  pour 
templaient,  avec  une  joie  mêlée  de  pouvoir  débarquer,  ordonne  a la  (lutte 
douleur,  les  rivages  toujours  chéris  déchouer  et  de  briser  les  vaisseaux 
de  leur  douce  patrie.  Ils  nommaient  contre  les  rochers  du  rivage.  Il  tombe 
Ithorae,  Pylos;  et  mille  sentiments  que  blessé  en  donnant  l’exemple  du  cou- 
le temps  avait  affaiblis  reprirent  une  rage , et  perd  son  bouclier, 
nouvelle  énergie  à l’aspect  des  lieux  L’attaque  de  Pylos  durait  depuis 
qui  furent  le  berceau  de  leur  nation,  troisjours,  lorsque  la  flotteathénienne. 
Ils  tirent  part  des  sentiments  qu’ils  instruite  de  la  position  critique  de  Dé- 
éprouvaient à Démosthène  , qui  les  mosthène , rentre  au  port.  Les  Lacé- 
encouragea  à prendre  terre  et  à re-  déinoniens  sont  vaincus , leur  (lotte 
bâtir  Pylos,  que  les  Spartiates  avaient  est  dispersée,  etquatre  cent  vingt  Spar- 
abandonnée.  (Voy. jot.  30)  (*j.  liâtes  pesamment  armés,  avec  un 

Restauration  DE  Pylos.  Démos-  nombre  supérieur  d’Hilotes,  restent 
thène  proposa  ce  plan  à Eurymédon  et  bloqués  dans  l’île  de  Sphactérie.  ( Voy. 
à Sophocle , qui  lerejetèrent  avec  inso-  pl.  31  ) (*). 

lence  : il  n’eut  pas  plus  de  succès  au-  Consternation  dans  Sparte.  — 
près  des  capitaines  de  la  flotte.  Il  Le  mal  parut  sans  remède , et  ce  corps 
avait  lui-même  renoncé  à ce  projet , de  Spartiates  était  si  important  à l’é- 
lorsqu’une  tempête  poussa  la  flotte  tat,  qu’on  reconnut  la  nécessité  de 

athénienne  vers  le  port  de  Pylos  (auj.  demander  une  trêve,  jusqu’à  ce  qu’on 

Navarin  ),  où  elle  mouilla.  Alors  Dé-  eut  envoyé  des  ambassadeurs  à Athènes 

mosthène  renouvela  ses  instances  avec,  pour  traiter  de  la  paix  générale.  Les 

plus  de  force.  Les  soldats,  retenus  par  Athéniens  se  chargèrent  de  transpor- 

le  mauvais  temps,  ennuyés  de  leur  inac-  ter  les  plénipotentiaires  de  Lacedé- 

tion,  travaillèrent  d’un  commun  accord  uione  sur  une  trirème  qui  devait  les 

avec  les  Messéniens  à rétablir  leur  ramener  au  terme  de  leur  négociation, 

ville,  et  en  six  jours  de  temps  elle  se  On  permit  pendant  ce  temps  aux  Pé- 

trouva  complètement  fortifiée.  La 

(lotte  fit  ensuite  voile  pour  Corcyre , (*)  Ceiie  plaoclie  offre  la  vue  du  port  et 

en  laissant  à Démosthène  cinq  vais-  de  la  baie  de  Navarin,  si  célèbre  de  nos 

seaux  pour  garder  sa  nouvelle  acqui-  jours  par  la  victoire  navale  qui  arracha  la 

sition.  Grèce  au  joug  des  Turcs.  Sur  le  devant  est 

Alarmes  des  Spartiates.  — A la  forteresse  de  Navarin , construite  par  les 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  Py-  Français  au  commencement  du  treizième 

^ siècle.  On  croit  que  l'antique  ville  de  Nestor 
(*)  La  vue  de  Pylos,  aujourd'hui  vieux  se  trouvait  à la  prise  d'eau  del’aquéduc  qui 

Navarin  (palœo  Avarino),  est  prise  de  l'ile  existe  encore  aujourd’hui,  et  dont  on  suit  le 

de  Sphactérie.  Cette  forte  position  était  contour  sur  notre  planche.  Dans  le  fond  du 

jointe  à ]a  terre  ferme  par  un  isthme,  qui  port  s’élèvent  deux  rochers  qui  semblent  eu 

est  aujourd'hui  recouverte  par  un  marais  fermer  l’entrée.  Sur  celui  de  droite  est  Pylos  : 

sur  lequel  passent  les  monoxylon,  ou  bar-  dont  on  aperçoit  la  forteresse  (voy.  Pl.  3o); 

ques  faites  d’un  seul  tronc  d’arbre  dont  se  en  face  est  l’ile  de  Sphactérie,  où  les 

servent  les  Grecs  modernes.  Spartiates  furent  bloqués . 
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Joponésiens  de  fournir  une  certaine 
uantité  de  vivres  à la  garnison  de 
phactérie,  et  les  Spartiates  consenti- 
rent à laisser  dans  le  havre  de  Pylos 
leur  flotte,  composée  de  soixante  vais- 
seaux, comme  garantie  de  la  sincérité 
de  leurs  intentions  pacifiques. 

Les  Spartiates  avaient  touiours  em- 

eé  un  laconisme  orgueilleux  dans 
s négociations,  mais  cette  fois  ils 
exposèrent  dans  le  plus  grand  détail 
les  avantages  d’une  réconciliation  qui 
terminerait  les  calamités  de  la  Grèce. 
Ils  firent  valoir  les  intérêts  des  deux 
républiques , les  rivalités  de  gloire 

filutôt  que  de  haine  qui  avaient  pro- 
oiigé  la  guerre,  et  ils  conclurent  en 
demandant  une  paix  honorable. 

Le  mauvais  génie  d’Athènes , sus- 
cité par  le  caractère  emporté  de  Cléon, 
fit  proposer  des  conditions  telles  que 
les  Spartiates  ne  purent  les  accepter.  Ils 
virent  qu’ils  n’avaient  rien  à espérer 
de  la  modération  de  leurs  ennemis; 
mais  ils  espéraient  qu’on  leur  rendrait 
leur  flotte.  Les  Athéniens  la  refusè- 
rent sous  divers  prétextes , et  chaque 
parti  se  prépara  aux  combats. 

Le  blocus  de  Sphactérie  fut  repris 
avec  une  nouvelle  rigueur.  Démos- 
tiiène,  se  rappelant  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé dans  i’Etolie , refusait  d'attaquer 
une  lie  escarpée  et  couverte  de  bois  ; 
de  son  côté , la  garnison  de  Pylos  était 
vivement  pressé  par  les  Spartiates, 
qui  étaient  tout  à la  fois  assiégés  et 
assiégeants. 

Cl-Éorf  NOMMÉ  GÉNÉRAL.  — DeS 
que  celte  situation  compliquée  fut 
connue  à Athènes , le  peuple  s’assem- 
bla tumultueusement.  Le  démagogue 
Cléon,  qui  s’était  opposé  à la  paix  , 
propo^  d’envoyer  à Pylos  des  com- 
missaires chargés  de  faire  une  en- 
quête. La  populace  lui  cria  de  remplir 
lui  - même  cette  mission  ; mais  le 
fourbe  craignit  de  devenir  la  dupe  de 
son  propre  artifice.  Alors  il  changea 
la  question  en  disant  que  s’il  avait 
l’honneur  d’être  général,  il  se  ren- 
drait à Sphactérie  aveq  un  corps 
d’infanterie  légère , et  s’emparerait  de 
cette  île  au  premier  assaut. 

•Vicias  , un  des  généraux  d’Athènes 


présents  à l’assemblée , sentant  que  le 
trait  de  Cléon  était  dirigé  contre  lui , 
déclara  qu'il  résignait  le  commande- 
ment. Alors  le  peuple  cria  à Cléon , 
« que  puisque  renh'eprise  était  aussi 
« facile  qu’il  le  prétendait,  elle  n’en 
« convenait  que  mieux  à ses  talents 
B et  qu’il  devait  s'en  charger!  » Nicias 
ayant  de  nouveau  renoncé  au  com- 
mandement f Cléon  l’accepta,  croyant 
que  c’était  une  feinte;  mais  dès  qu’il 
connut  que  la  chose  était  sérieuse , il 
voulut  s’en  défendre  en  disant  qu’il 
n’était  pas  général.  Accablé  de  sar- 
casmes, le  démagogue  dut  céder,  mais 
son  impudence  ne  l’abandonna  pas. 
B Eh  bien  ! s’écria-t-il  en  se  levant  au 
B milieu  de  l’assemblée,  je  réponds 
B dans  vingt  jours  d’amener  prison- 
« niers  à Athènes  les  Spartiates  qui  se 
B trouvent  à Sphactérie , ou  de  mou- 
B rir  dans  l’entreprise.  » L’assemblée 
se  mit  à rire  de  'cette  forfanterie , et 
les  gens  sages  s’en  réjouirent  en  pen- 
sant qu’on  serait  débarrassé  de  Cléon 
ou  que  les  Lacédémoniens  succombe- 
raient. 

PRISE  DE  SPHACTÉRIE, 

4>3  tr.  J.-C. 

Cléon  fut  favorisé  par  un  hasard 
inattendu;  des  soldats  qui  préparaient 
leurs  aliments  ayant  mis  le  feu  à la 
forêt  de  Sphactérie , l’incendie  devint 
si  violent  qu’il  menaçait  d’embraser 
nie  entière.  Ce  fut  après  cet  événe- 
ment qu’on  vit  à découvert  la  position 
des  Spartiates,  et  que  Cléon  arriva  avec 
sa  troupe  armée  à la  légère. 

On  convint  d’attaquer  Sphactérie 
pendant  la  nuit.  Les  Athéniens,  portés 
par  soixante-dix  vaisseaux , opérèrent 
leur  descente  au  point  du  jour,  au 
nombre  de  huit  cents  archers  et  d’une 
quantité  égale  de  peltastes  et  de 
Messéniens,  que  Démosthène  divisa  en 
compagnies  de  deux  cents  homnies. 

Epitadas,  général  des  Lacédémo- 
niens. chargea  d'abord  les  hoplites 
athéniens  qui  restèrent  immobiles, 
tandis  que  les  troupes  légères  de  Cléon 
harcelaient  l’ennemi.  Les  Spartiates 
tinrent  ferme  de  leur  côté,  quoique 
accablés  d’une  grêle  de  traits  et  de 
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f lierres;  aveuglés  par  les  cendres  de 
a forêt  qui  continuait  à brûler,  ils  ne 
pouvaient  apercevoir  l’ennemi,  fac- 
tion devint  terrible  pour  eux,  car  leurs 
casses  ne  les  garantissaient  pas  con- 
tre les  projectiles,  et  les  cris  des  volti- 
geurs les  empêchaient  d’entendre  les 
ordres  d’Épitadas.  Cependant  serrés 
en  un  seul  corps,  ils  parvinrent  à re- 
gagner leur  camp  retranché. 

Le  combat  se  ranimait,  lorsque  le 
chef  des  Messéniens  offrit  aux  géné- 
raux Démosthène  et  Cléon  de  prendre 
l’ennemi  à dos , si  on  voulait  lui  don- 
ner une  partie  des  archers  et  des 
troupes  legeres.  Il  réussit  dans  son 
projet,  et  les  Spartiates  commençaient 
a fléchir,  (juand  les  généraux  athé- 
niens leur  firent  offrir  la  vie  sauve , à 
la  condition  de  se  rendre  : la  plupart 
déposèrent  leurs  boucliers  en  levant 
les  mains  au  ciel  pour  montrer  qu’ils 
se  rendaient. 

Le  combat  cessa;  Cléon  et  Démos- 
tliène  s’abouchèrent  avec  Styphon , fils 
de  Pharax , car  Épitadas  avait  été  tué, 
et  son  successeur  Hippagretas  gisait 
inanimé  parmi  les  morts.  On  lui  ac- 
corda la  permission  d’envoyer  un  hé- 
raut aux  Lacédémoniens  campés  près 
de  la  rade,  pour  leur  demander  ce 
qu’ils  devaient  faire*.  « Délibérez 
« vous-mêmes,  et  ne  faites  rien  de  dés- 
° honorant.  » Us  livrèrent  alors  leurs 
armes  et  leurs  personnes  ; de  quatre 
cent  vingt  hoplites  qui  se  trouvaient 
sur  rile  de  Sphactérie , deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze se  rendirent  prison- 
niers; fl  y avait  parmi  eux  cent  vingt 
Spartiates , les  autres  avaient  suc- 
combé. La  durée  tgtale  de  leur  résis- 
tance avait  été  de  soixante-douze  jours 
depuis  le  commencement  du  blocus. 
Quant  à Cléon , sa  promesse  fut  rem- 
plie, puisque,  dans  l’espace  de  vingt 
jours , il  amena , comme  il  s’en  était 
vanté,  les  Lacédémoniens  prisonniers 
à Athènes. 

Les  Athéniens  retirèrent  leur  flotte 
en  laissant  à Pylos  une  garnison, 
qui  fut  bientôt  renforcée  par  un 
corps  de  Messéniens  venus  de  Nau- 
pacte  : ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à faire 
des  incursions  dans  le  pays , et  cette 


guerre  de  partisans  prit  un  caractèn 
sérieux  par  la  révolte  des  Hilotes.Dani 
cet  état  malheureux,  les  éphores  en- 
voyèrent à Athènes  des  araoassadeurs 
chargés  de  négocier  un  traité  de  p»i, 
mais  ils  furent  renvoyés  à l’instiga- 
tion de  Cléon. 

Cléoit  bafoué  par  Aristo- 
phane. — Au  milieu  de  son  triomphe, 
qui  était  celui  d’un  lâche  notoirement 
connu,  Aristophane  immolait  Cléon 
au  ridicule  sur  le  théâtre  d’Athènes. 
Ce  poète , irrité  de  ce  oue  le  déma- 
gogue avait  contesté  la  légitimité  de 
sa  naissance  afin  de  l’éloigner  des 
élections,  l’attaqua  publiquement  dans 
sa  comédie  des  ChevaHers  ; et  comme 
il  ne  put  trouver  d’acteur  pour  jouer 
Cléon , ni  de  peintre  pour  dessiner  son 
masque,  il  dut,  à la  première  repré- 
sentation, se  charger  du  rôle  prin- 
cipal et  se  peindre  le  visage. 

Comédie  des  Chevaeiers.  — 
Le  peuple  d’Athènes  est  représenté, 
dans  cette  pièce  burlesque , sous  les 
traits  d’un  vieillard  radoteur,  capri- 
cieux et  crédule,  abusé  par  un  es- 
clave nouvellement  entré  à son  ser- 
vice, qui  tourmente  ses  anciens  do- 
mestiques. Démosthène  se  plaint  d’a- 
voir apporté,  de  Pylos,  un  morceau 
friand  pour  ragoûter  le  palais  du  Gé- 
ronte,  mais  il  lui  a été  dérobé  par 
Cléon.  Il  délibère  avec  Kicias  sur  le 
malheur  de  leur  condition  : pour  met- 
tre fin  à leurs  disgrâces,  il  propose 
à son  camarade,  à l’exemple  de  Tbé- 
mistocle,  d’avaler  le  sang  d’un  tau- 
reau ; Démosthène , plus  courageux , 
est  d’avis  d’y  substituer  un  verre  de 
vin.  Rencontrant  Cléon  endormi,  ils 
profitent  de  cette  occasion  non-seule- 
ment pour  dérober  du  vin , mais  en- 
core pour  vider  ses  poches  ; ils  y trou- 
vent de  vieux  oracles,  qui  annonçaient 
que  le  Dragon  l’emporterait  sur  le 
yatdour.  L’avarice  et  la  rapacité  de 
Cléon  étaient  figurées  sous  remblème 
du  vautour,  et  le  dragon  représen- 
tait Agoracrite,  fameux  faiseur  de 
boudins  et  de  saucisses,  emblèmes  du 
serpent.  Nicias  et  Démostliène  le  sa- 
luent comme  le  maître  que  les  destins 
promettent  à la  république.  Agora- 
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crttc  i^épond  qü’i!  n’èntertd  ri«n  «uk 
affaires,  qu'à  peine  II  a appris  à lirS; 
ils  lui  ttoondent  en  citant  l’oracle, 
et  ils  lü!  démontrent  que  son  Igno- 
rance le  rend  digne  de  gouverner 
Athènes  : cette  charge  n’exige  aucun 
talent  ; il  faut  seulement  marcher  l’é- 
gal de  Cléon , qu’il  surpasse  par  la 
force  des  poumons.  Le  peuple  d’A- 
thènes applaudit  la  hardiesse  d’Aris- 
tophane, mais  sans  se  corriger  ; on 
était  habitué  à la  guerre , et  on  se 
prépara  h la  continuer  avec  une  éner- 
gie nouvelle. 

Au  commencement  de  la  campagne, 
Piicias  s’empara  de  l’Ile  de  C^here. 
Deraosthène  et  Hippocrate  prirent  le 
Nlsée,  qui  est  le  port  de  Mégare,  et 
ravagèrent  plusieurs  places  maritimes 
de  la  côte  orientale  du  Péloponèse.  Les 
Athéniens,  heureux  snrce  point,  éprou- 
vèrent des  revers  du  côté  de  la  Beotie  ; 
iis  perdirent  la  bataille  de  Délion,  dans 
laquelle  ils  eurent  à regretter  mille 
morts  et  leur  général  Hippocrate.  Dans 
la  liuitième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
lo\Kjnèse , Olynthe  se  révolta  : ce  der- 
nier événement  fut  le  principe  de  la 
guerre  de  Macédoine , dont  il  sera 
question  dans  une  autre  partie  de  cette 
histoire. 

BXPSOlTiON  DB  BRASIOAS  EN  THBACB, 
4*4  avAnt  J*‘C. 

Sparte  n’avait  pas  de  finances  ; mais 
le  besoin  s’en  fit  sentir  à mesure  qu’elle 
aspira  à devenir  puissance  maritime, 
et  qu’elle  se  livra  à de  grandes  entre- 
prises , au  lieu  do  simples  excursions 
auxquelles  elle  s’était  jusqu’alors  bor- 
née. 

Perdiccas,  ïoi  de  Macédoine,  avait 
fomente  et  secondé  l’insurrection  des 
Chalcidecns , qui  demandèrent  des  se- 
cours aux  Lacédémoniens,  en  dési- 
gnant Brasidas  pour  commander  l'ar- 
mée. On  lui  donna  sept  cents  Hiiotes  et 
mille  soldats  péloponéslens  : plusieurs 
Spartiates , qui  l’admiraient,  se  réuni- 
rent soua  ses  drapeaux,  et,  vers  le 
commencement  de  l'automne , il  entra 
en  campagne.  Les  Thermopyies,  qu’il 
traversa  dans  sa  marche,  excitèrent 
l'enthousiasme  des  Spartiates  : dès 


qu’il  eut  atteint  la  ville  de  Dion , il 
joignit  ses  troupes  h l’armée  de  Per- 
diccas; mais  il  aut  bientôt  renoncer  à 
l’alliance  d’un  barbare  qui  n’avait  en 
vue  que  son  intérêt  particulier. 

Brasidaa,  débarrassé  du  roi  de 
Macédoine , se  hâta  de  se  réunir  aux 
Chalcidéens , qui  le  reçurent  avec  des 
transports  de  joie.  Dans  la  défection 
des  villes  de  la  Thrace , Acanthe  et 
Stagyre  étaient  restées  fidèles  à Atliè- 
nes':  Brasidas  parvint  à les  détacher 
de  cette  alliance.  L’hiver  suivant , il 
dirigea  avec  suocèa  ses  opérations 
contre  les  villes  de  l’intérieur  et  du 
littoral  jusqu’à  Amphipolis,  qui  se  dé- 
clara en  sa  faveur. 

La  nouvelle  des  succès  de  Brasidas 
parvint  à Athènes  vers  la  fin  de  l’iii- 
ver.  L’assemblée  fut  orarause,  et  les 
Athéniens  agissant  avec  l’iniquité  qui 
accompagne  ordinairement  les  mécon- 
tentements populaires,  bannirent  leurs 
généraux,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait lîiucydide , historien  d’une  guerre 
dans  laquelle  il  se  comporta  avec  plus 
de  sagesse  que  de  bonlieur.  On  envoya 
une  nouvelle  armée  en  Macédoine,  et 
on  nomma  d’autres  chefs  pour  s’op- 
poser à Brasidas. 

TRÊVE, 

4a3  «Tant  J.-C. 

Athènes  trouva  dans  la  jalousie 
des  magistrats  de  Sparte  un  moyen 
lus  efficace  que  ses  armes  pour  com- 
attre  Brasidas.  L’orgueil  de  l’aristo- 
cratie était  humilié  de  la  gloire  d’une 
expédition  à laquelle  elle  n’avuit  au- 
cune part:  la  délivrance  des  nobles 
faits  prisonniers  à Spliactérie  excitait 
toute  sa  sollicitude;  on  convint,  en  con- 
séquence, d’une  trêve  d’un  an,  qui 
commença  pendant  l’été  de  la  neuvième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Brasidas , qui  ne_  s’attendait  pas  à 
Une  pareille  convention , venait  de  re- 
cevoir la  soumission  de  Scioné  et  de 
Mende,  places  importantes  situées 
dans  la  presqu’île  de  Pallène.  La  pre- 
mière se  rendit  avant  qu’il  connut  la 
suspension  d’armes;  mais  il  en  était 
informé  lorsqu’il  reçut  |a  capitulation 
de  U dernière  de  ces  villes. 
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lUiPIUSB  DBS  BOSTlUTfe, 

4i3  avant  J.*G. 

Géon , qui  sentait  toute  sa  nullité 
pendant  la  paix,  ne  parlait  que  de 
guerre.  La  gloire  d’Athènes  était  le 
texte  continuel  de  ses  harangues  ; il 
ne  parlait  que  de  la  perfidie  des  Spar- 
tiates et  de  sa  bravoure  : les  Athé- 
niens se  laissèrent  entraîner  par  ce 
démagogue.  Au  printemps , il  fit  voile 
pour  la  côte  de  Macédoine  avec  une 
escadre  de  trente  galères  et  un  corps 
d’armée  composé  de  douze  cents  ci- 
toyens pesamment  armés,  de  trois 
cents  chevaux  et  d’une  division  puis- 
sante d’auxiliaires  armés  à la  légère. 
Il  s’empara  d'abord  de  Mende  et  de 
Torone , dont  il  traita  les  habitants 
avec  cruauté;  il  marcha  ensuite  vers 
Amphipolis,  comptant  sur  le  secours 
de  Perdiccas,  qui  était  brouillé  avec 
Brasidas. 

L’armée  de  Cléon,  qui  s’était  ar- 
rêtée à Rion,  se  composait  de  la  plus 
brillante  jeunesse  d’Athènes.  Dédai- 
gnant le  secours  précaire  d’un  roi 
barbare,  elle  se  plaignait  des  tempo- 
risations d’un  chef  indigne  de  com- 
mander des  hommes  de  cœur.  Le  ca- 
ractère du  démagogue  fougueux  n’é- 
tait pas  propre  à endurer  de  sembla- 
bles plaintes,  il  se  porta  aussitôt  contre 
Ainpbipolis. 

Brasidas  avait  pris  ses  mesures;  et 
Cléaridas,  qui  commandait  sous  ses 
ordres , ayant  fait  une  sortie  au  signal 
dont  ils  étaient  convenus,  l’ennemi  fiit 
déconcerté  au  premier  choc.  Les  Athé- 
niens prirent  la  fuite  en  abandonnant 
leurs  boucliers  : six  cents  archers  fu- 
rent les  victimes  de  l’extravagance  de 
Cléon , qui  tomba  sous  les  coups  d’un 
soldat  de  Myrcine.  Brasidas , mortel- 
lement blessé,  fut  transporté  encore 
vivant  à Amphipolis , où  il  jouit , 
avant  d’expirer,  d’une  victoire  qui 
n’avait  coûté  que  sept  hommes  aux 
Spartiates. 

PAIX  DE  MCIAS, 

4si  avant  /.*C. 

Les  faibles  restes  de  l’armée  de 
Cléon  étant  de  retour  à Athènes , 


Nicias,  qui  partageait  les  sentiramts 
de  modération  de  Pleistonax,  roi  de 
Sparte  , ouvrit  des  négociations  pour 
terminer  une  guerre  qui  depuis  trop 
long -temps  atuigeait  la  Grèce.  On 
tint  plusieurs  conférences,  pendant  le 
cours  de  l’hiver  et  vers  le  commence- 
ment du  printemps  suivant  ; on  con- 
clut un  traité  de  paix  et  d’alliance  pour 
cinquante  ans. 

AliCIBIADB, 

4ao  avant  Jëaoa-Chriat. 

Les  Corinthiens  , mécontents  du 
traité  que  Sparte  et  Athènes  venaient 
de  signer,  s'étant  unis  aux  Argiens, 
formèrent  une  association  composée 
des  Mantinéens,  des  Éléens,  des  Mé- 
garéens , des  Thébains  et  du  parti  dé- 
mocratique d’Athènes.  Cette  opposi- 
tion fut  appuyée  par  les  talents  d'un 
homme  dont  les  nistoriens  ont  célé- 
bré et  flétri  la  mémoire  sans  qu’on 
puisse  les  accuser  de  partialité  ou  d’in- 

iustice  : nous  voulons  parler  d’Alci- 
•iade.  Une  origine  illustre,  des  ri- 
chesses considérables,  la  beauté,  les 
races  les  plus  séduisantes,  un  esprit 
exible  et  étendu , l’honneur  d’appar- 
tenir à Périclès,  tels  furent  les  avan- 
tages qui  éblouirent  les  Athéniens  et 
dont  il  fut  ébloui  le  premier. 

La  jeunesse  d’Alcibiade  fut  confiée 
aux  soins  intéressés  de  précepteurs 
mercenaires;  et,  dans  un  âge  ou  l’on 
a besoin  de  conseils , il  eut  une  cour 
et  des  flatteurs  : il  étonna  ses  maîtres 

fiar  sa  docilité , et  les  Athéniens  par 
a licence  de  sa  conduite.  Socrate,  qui 
prévit  que  ce  jeune  homme  serait  le 
plus  dangereux  citoyen  d’Athènes,  s’il 
n’en  devenait  le  plus  utile,  rechercha 
son  amitié,  l’obtint  et  ne  la  perdit 
jamais  : il  entreprit  de  modérer  cette 
vanité,  qui  ne  pouvait  souffrir  dans 
le  monde  ni  supérieur,  ni  égal;  et 
tel  était  dans  ces  occasions  le  pou- 
voir de  la  vertu  ou  de  la  raison , que 
le  disciple  pleurait  sur  ses  erreurs  et 
se  laissait  humilier  sans  se  plaindre. 

A son  entrée  dans  la  carrière  des 
honneurs,  Alcibiade  voulut  paraître 
à la  tribune  avec  les  avantages  de  l’é- 
loquence : un  léger  défaut  de  pronon- 
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dation  prêtait  à ses  paroles  la  naïveté 
de  l'enfance  ; et  quoiqu’il  hésitât  par- 
fois à trouver  le  mot  propre  à la  chose, 
il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
grands  orateurs  d’Athènes.  Son  cou- 
rage avait  été  connu  dès  ses  premières 
campagnes  : sa  douceur,  son  afCahilité 
le  rendaient  le  plus  aiinahle  des  hom- 
mes ; mais  il  ne  fallait  pas  chercher 
dans  son  ame  l'élévation  qu'inspire  la 
vertu,  on  n'y  trouvait  que  la  har- 
diesse qui  est  donnée  par  l’instinct 
de  In  supériorité.  Aucun  obstacle,  au- 
cun malheur  ne  pouvait  le  surprendre, 
ni  le  décourager;  il  semblait  persuadé 
que  si  les  esprits  d'un  certain  ordre 
ne  font  pas  tout  ce  qu'ils  veulent, 
c'est  qu’ils  n’osent  pas  tout  ce  qu’ils 
peuvent. 

Alcibiade  employait  dans  les  négo- 
ciations la  ruse  et  la  perlidie;  et  il 
SC  serait  montré  le.  plus  vertueux  des 
hommes  s’il  n’avait  jamais  eu  l’exein- 
ple  du  vice  ; mais  le  vice  l’entraînait 
sans  l’asservir. 

Alcibiade,  mêlé  aux  affaires  publi- 
ques, déclamait  sans  cesse  contre  la 
(wix , parce  qu’elle  était  l’ouvrage  d'un 
rival  qu’il  voulait  perdre.  Il  haïssait 
les  Spartiates  parce  qu’ils  avaient  té- 
moigné les  plus  grands  égards  à Nicias, 
sans  dissimuler  le  peu  de  considéra- 
tion qu’ils  avaient  pour  lui  : ils  hési- 
taient sur  la  remise  d’Amphipolis,  et 
les  .Vtliéniens,  sur  celle  de  Pvlos , qui 
étaient  la  conséquence  et  la  sanction 
du  dernier  traite.  Enfin,  après  beau- 
coup d’intrigues  et  de  tergiversations, 
l’an  4 18  avant  notre  ère , la  guerre  fut 
au  moment  de  recommencer. 

ACIT.ATIONS  POUTIQURS. 

Les  Spartiates  avaient  conféré  le 
commandement  de  leur  armée  à Agis; 
les  Lacédémoniens  en  âge  de  servir 
s’étaient  enrôlés;  on  avait  armé  les 
H/lotes  : les  Thébains  avaient  fourni 
dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
cavaliers;  les  Corinthiens  deux  mille 
hoplites  ; les  Mégaréens  presque  au- 
tant. Les  villes  de  Pallène  et  de  Si- 
çyone  avaient  mis  sur  pied  des  forces 
considérables;  les  Arcadiens'du  mont 
Cyllène,  qui  donne  naissance  au  Styx, 


fleuve  que  la  fabuleuse  antiquité  avait 
rendu  lormidable  aux  dieux  ( voy.  />/. 
22)  (*),  s’étaient  joints  à la  ligue,  dont 
le  rendez-vous  était  à Phlioiite,  qui  se 
leva  en  masse  avec  tous  ses  habitants. 
Les  Argiens,  qui  se  trouvaient  en 

firemière  ligne,  avaient  pour  auxi- 
iaires  les  Kléens  et  les  Mantinéens; 
et  quoi(|ue  les  Athéniens,  qui  avaient 
promis  de  les  secourir,  n’eussenf  pas 
ex|)édié  leur  contingent , ils  entrèrent 
en  campagne  et  prirent  Orchomène, 
ville  d'Arcadie;  ifs  se  dirigèrent  de  la 
contre  Tégée,  malgré  l'opposition  des 
Éléens,  qui  voulaient,  avant  tout,  se 
venger  des  I.épréates. 

Les  I.acédémoniens  , témoins  de  la 
complication  d'une  confédération  si 
incouérente , accusèrent  Agis,  qu'ils 
prétendaient  condamner  à une  forte 
amende;  il  était  même  question  de 
renverser  sa  dynastie.  I.adresse  et 
l’éloquence  de  ce  prince  calmèrent  les 
clameurs  de  la  multitude;  et  comme 
la  fureur  des  assemblées  populaires 
se  change  facilement  en  pitié,  il  re- 
conquit la  faveur  publique.  Kétahli 
dans  le  commandement  de  l’armée, 
il  marcha  incontinent  au  secours  de 
Tégée,  dont  il  fit  lever  le  siège.  Les 
Spartiates  s'avancèrent  de  suite,  au 
son  des  fifres,  du  côté  de  Mantinée, 
ville  éloignée  de  quatre  lieues , où  ils 
remiwrtèrent  une  victoire  importante 
sur  leurs  ennemis , qui  perdirent  onze 
cents  hommes-  et  les  vainqueurs  trois 
cents  : cet  événement  eut  lieu  à la  fin 
de  l'hiver  de  la  quatorzième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse. 

(*)  La  cascade  du  Styx , qui  tomI>c  du 
plateau  le  plus  élevé  du  mont  Oylléne  en  for- 
mant deux  rui.vseaiix  isolés,  est  appelée  par 
les  Grecs  modernes  mavro  iiero  (eau  noire^ 
Tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  qualités 
malfaisantes  du  Styx  est  répété  encore  aujoiir- 
d'Iiiil  par  les  paysans.  Le  lleuve  infernal,  qui 
a sou  origine  dans  la  région  des  nuages,  est 
pour  eux  un  objet  de  terreur,  à cause  de  ses 
eaux,  qui  n'ont  cependant  rien  de  plus  ex- 
traordinaire que  celles  de  toutes  les  source* 
froides.  La  vallée  qu’elles  arrosent  nourrit 
des  troupeaux , produit  du  vin , et  convient 
aux  vignes,  qui  rcussLssent  dans  plusieurs  da 
ses  aspects  méridionaux. 
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Pendant  cette  campagne,  Scione, 
ville  «ituée  dans  la  presqu’île  de  Pal- 
lèue,  subit  le  cliâiiment  trop  cruel 
de  sa  révolte;  ses  habitants  furent 
p^sés  au  Ul  de  l'épée  par  les  Athé- 
niens, et  remplacé  par  une  colonie 
de  Platéens  exilés  ; enfin  la  conquête 
de  Mélos  fut  le  dernier  exploit  d'un 
état  que  l’orgueil  d’ Alcibiade  allait 
précipiter  dans  un  abîme  de  malheurs. 

EXPÉDITION  DE  SICILE, 

4t5  avant  J-*C. 

Depuis  long -temps  les  Athéniens 
méditaient  la  conquête  de  la  Sicile  ; 
leur  ambition,  reprimée  par  Péri- 
clès,  s’était  ranimée  à la  voix  d’Al- 
cibiade. Toutes  les  nuits,  des  songes 
flatteurs  retraçaient  à l’esprit  du  fils 
de  Clinias  la  gloire  immortelle  qui 
lui  était  réservée.  La  Sicile  ne  devait 
être,  dans  ses  projets,  que  l’avant- 
scène  du  théâtre  de  ses  exploits  : après 
en  avoir  fait  la  conquête,  il  s’empa- 
rait de  l’Afrique,  de  l’Italie  et  du  Pé- 
loponèse.  Tous  les  jours  il  entretenait 
de  ses  grands  desseins  une  jeunesse 
ardente , à laquelle  il  montrait  les 
richesses  des  nations  vaincues  em- 
ployées à la  splendeur  et  à la  magnifi- 
cence d’Athènes , qui  était  appelée  à 
devenir  la  reine  du  monde. 

On  a dit,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  comment  l’union  des  princes 
d’Agrigente  et  de  Syracuse  avait  triom- 
hé  des  forces  de 'Carthage  : la  Sicile 
crissait  sous  l’administration  de  Gé- 
lon  et  de  Théron;  Hiéron,  tyran, 
ou  roi  de  Syracuse,  avait  corrigé  ses 
mœurs  par  la  fréquentation  des  phi- 
losophes grecs.  Simonide,  Eschyle, 
Bacchilide,  Pindare,  reçus  à sa  cour 
célébrèrent  ce  prince  comme  un  mo- 
dèle de  sagesse  et  de  vertu. 

Ce  régné  glorieux  fut  suivi  de  la 
tyrannie  sanguinaire  de  Thrasybule, 
que  les  Svracusains  chassèrent  de  la 
Sicile.  Afin  de  ne  plus  retomber  sous 
l’autorité  des  despotes , ils  changèrent 
la  monarchie  en  une  forme  de  gou- 
vernement aussi  dangereux  que  tur- 
bulent , la  démocratie. 

Les  Siciliens  conservaient  les  illu- 
sions d’un  affranchissement  qui  était 


dans  sa  nouveauté.  Léontion  se  glo- 
rifiait de  l’éloquence  de  Gorgias,  et 
Syracuse  des  talents  oratoires  d’Her- 
mocrate.  Le  premier  était  connu  à 
Athènes  depnis  la  sixième  année  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  où  l’harmo- 
nie brillante  de  son  élocution  avait 
obtenu  un  succès  éclatant.  Hermocratc 
n’avait  jamais  eu  en  vue  que  l’intérêt  de 
sa  patrie,  et,  pour  but,  que  d’empê- 
cher la  Sicile  de  devenir  la  proie  d’une 
puissance  étrangère. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  débar- 
quer au  Pirée  des  députés  d’Égeste, 
qui  se  disait  opprimée  par  Sélinonte 
et  par  Syracuse;  ils  imploraient  l’as- 
sistance d’Athènes,  dont  leur  ville  était 
l’alliée  : iis  annonçaient  que  Syracuse 
était  au  moment  de  contracter  un 
traité  offensif  et  défensif  avec  Sparte. 
On  envoya  aussitôt  des  commissaires 
en  Sicile  : ils  firent  à leur  retour  un 
rapport  infidèle  de  l’état  des  choses. 
L’expédition  fut  résolue,  et  les  gé- 
néraux chargés  de  la  commander  fu- 
rent Alcibiade,  Nicias  et  Lamachos, 
enfin  on  se  flattait  tellement  du  suc- 
cès, que  le  sénat  d’Athènes  régla  d’a- 
vance le  sort  des  différents  peuples  de 
la  Sicile. 

Malgré  la  loi  qui  défendait  de  revenir 
sur  une  décision  décrétée  par  toutes 
les  tribus  de  la  république,  Nicias  re- 
présenta à l’assemblée  que  ses  véri- 
tables ennemis  étaient  dans  le  Pélo- 
ponèse ; qu’ils  n’attendaient  que  l’é- 
loignement  de  l’armée  pour  fondre  sur 
l’Attique;  que  les  démêlés  des  villes 
de  la  Sicile  n’avaient  rien  de  com- 
mun avec  les  Athéniens.  « Je  vois 
« avec  frayeur,  s’éeria-t-il,  cette  nom- 
« breuse  jeunesse  qui  entoure  Alci- 
« biade,  et  dont  il  dirige  les  suffrages  : 
« respectables  vieillards , je  sollicite 
« les  vôtres  au  nom  de  la  patrie;  et 
« vous , magistrats , appelez  de  nou- 
« veau  le  peuple  au  vote , et  si  les  lois 
« vous  le  daendent,  songez  que  la 
« première  des  lois  est  le  salut  de  la 
« patrie.  » 

Alcibiade , appelé  à la  tribune , 
parla  aux  passions  de  la  multitude  en 
faisant  retentir  les  expressions  ma- 
giques de  gloire  et  de  victoire  ; puis  éle- 
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vant  la  voix,  il  dit  : « Destiné  à par- 
« tager  avec  Nicias  le  commandement 
« de  l’armée , si  ma  jeunesse  et  mes 
« folies  vous  inspirent  quelques  alar- 
« naes,  rassurez-vous  sur  le  bonheur 
« qui  a toujours  couronné  les  entre- 
« prises  de  celui  que  vous  m’avez 
< donné  pour  collège.  » 

Cette  réponse  e^amma  la  multi- 
tude d’une  nouvelle  ardeur  : en  vain 
Kicias  objecta  qu’il  fallait,  indépen- 
damment de  la  (lotte,  une  armée  de 
terre;  que  l’entreprise  exigerait  des 
lépenses  énormes.  Une  voix  s’éleva  du 
milieu  de  l’assemblée  : « (Vicias , il  ne 
■>  s'agit  pas  de  ces  détours  ; expliquez- 
« vous  nettement  sur  le  nombre  des 
« soldats  et  des  vaisseaux  dont  vous 
« avez  besoin.  » Nicias  ayant  répondu 
qu'il  en  conférerait  avec  les  autres 
généraux,  l’assemblée  leur  donna  plein 
pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  res- 
sources de  la  république.  Au  milieu 
de  l’enthousiasme  général , Socrate 
seul  osa  condammer  ouvertement  l’ex- 
pédition de  Sicile  et  prédire  les  cala- 
mités futures  de  la  patrie. 

Préjugés  populaires.  — Les  pré- 
paratifs de  l’expédition  étaient  ter- 
minés, lorsque  le  temps  de  célébrer 
la  fête  d’Adonis  arriva.  Pendant  cette 
lugubre  cérémonie,  les  rues  d’Athènes 
étaient  remplies  de  gens  vêtus  de 
robes  funèbres  et  de  processions  de 
femmes,  marchant  à pas  lents,  qui  s’ar- 
rachaient les  cheveux  et  se  frappaient 
la  poitrine,  en  pleurant  la  mort 
(lonis , favori  de  Fénus.  On  en  tirait 
de  sinistres  présages. 

Accusation  d’Alcibiade.  — La 
veille  du  jour  où  la  (lotte  devait  ap- 
pareiller, un  autre  événement  plongea 
Athènes  dans  la  consternation.  Les 
Hermès  , ou  statues  de  Mercure , pla- 
cés dans  les  rues  furent  renversés , 
mutilés  ou  brisés.  I.e»  ennemis  d’Al- 
cibiade, profitant  de  la  légèreté  de  son 
caractère,  l’accusèrent  d’une  pareille 
impiété;  et  'i'ncssalos,  (ils  indigne  de 
t.'imon,  appuyé  par  quelques  esclaves, 
ae  porta  son  accusateur.  Il  lui  repro- 
chait son  peu  de  respect  envers  les 
déesses  Cérès  et  Proserpine;  d’avoir 
profané  les  mystères  en  prenant,  sans 


être  initié,  le  nom  et  les  Tétements 
du  grand-prétre,  on  hiérophante;  ap- 
pelant Polytion , chez  qui  cette  scène 
sacrilège  s'était  passée,  le  Dadouche, 
ou  porte-flambeau;  Théodore  le  Ce- 
ryce,  ou  héraut,  et  ses  autres  com- 
pagnons de  débauche  les  frères  sacrés 
et  les  saints  ministres  des  rites  d’É- 
leusis. 

Une  dénonciation  aussi  grave  ré> 
andit  la  terreur  dans  Athènes.  Alci- 
iade,  effrayé  du  soulèvement  des 
e^irits,  court  à l’assemblée,  où  il  se 
défend  avec  son  éloquence  accoutu- 
mée. Les  soldats  et  les  matelots , dont 
, l’avidité  dévorait  en  idée  les  trésors 
de  la  Sicile , l’applandissent  ; quelques- 
uns  déclarent  qu’ils  ne  s’embarque- 
ront pas  sans  avoir  Alcibiade  à leur 
tète.  Ses  ennemis  avant  fait  ajourner 
le  jugement  définitif  jusqu’à  son  re- 
tour de  Sicile , l’obligèrent  de  partir 
chargé  d’une  accusation  qui  tenait  le 
glaive  des  lois  suspendu  sur  sa  tête. 

Départ  de  la  flotte.  — Alci- 
biade ne  prévoyait  que  trop  les  con.se- 
quences  du  procès  intenté  contre  lui, 
mais  le  moment  du  départ  était  ar- 
rivé. L’armée  se  trouvait  installée  sur 
les  vaisseaux,  les  provisions  étaient 
embarquées , et  la  [mpulation  tout  en- 
tière d’Athèties  était  descendue  au  Pi- 
rée  pour  admirer  le  plus  grand  spec- 
tacle qu’on  eût  vu  dans  les  ports  de 
la  Hellade.  Au  milieu  de  l’éclat  de 
cette  pompe  militaire  , les  parents  et 
les  amis  de  ceux  qui  partaient  ne 
purent  retenir  quelques  larmes;  ces 
exqiressions  momentanées  de  douleur 
et  les  longs  adieux  qu’on  s’adressait 
furent  interrompus  par  le  son  de 

la  trompette  qui  imposait  silence 

Les  prières  d’usage  avant  le  départ 
ne  se  firent  |)oint  sur  chaque  vais-, 
seau  , mais  sur  la  flotte  entière 
par  la  voix  d’un  héraut;  les  specta- 
teurs y répondirent  par  d’immenses 
acclamations;  on  versa  le  vin  dans 
les  cratères,  chefs  et  soldats  firent 
les  libations  d’usage  dans  des  coupes 
d’or  et  d’argent  ; on  chanta  en  chœur 
le  Pæan  ou  hymne  de  guerre  ; la 
flotte  mit  sous  voile  et  sortit  du  port. 
Elle  parut  se  disputer  le  prix  d’une 
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joute  jusqu’à  la  hauteur  d’É^ine , d’oà 
ede  eut  une  heureuse  traversée  pour 
arriver  à Corcyre,  qui  était  le  rendez- 
vous  de  l’armée. 

La  flotte  réunie  dans  ce  port  se 
trouva  composée  de  134  vaisseaux  de 
uerre  avec  un  nombre  proportionné 
e bâtiments  de  transport  : les  hopli- 
tes ou  soldats  pesamment  armés , au 
nombre  de  cinq  mille , étaient  suivis 
d’un  corps  considérable  d’archers  et 
de  frondeurs.  On  n’avait  embarqué 
que  trente  chevaux , mais  d’après  un 
calcul  modéré , on  pouvait  évaluer  les 
forces  navales  et  militaires  à vingt 
mille  hommes , en  y comprenant  les 
valets  et  les  esclaves. 

La  flotte  sortie  de  CorcjTe  atterra 
sur  la  côte  d’Italie,  et,  suivant  l'usage 
du  temps,  navigua  terre  à terre  jus- 
qu’au détroit  de  Messine,  où  elle  jeta 
rancre  dans  le  port  de  Rhégion.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  les  décep- 
tions contre  lesquelles  on  aurait  dd  se 
prémunir  ; les  Égestéens , malgré  l’an- 
nonce pompeuse  de  leurs  richesses,  ne 
possédaient  que  trente  talents  dans 
leur  trésor,  et  toutes  les  villes  d’Italie 
sur  lesquelles  on  avait  compté  refu- 
sèrent de  fournir  des  secours. 

Plan  de  campagne.  — Ces  cir- 
constances donnèrent  lieu  à un  con- 
seil de  guerre  dans  lequel  Nicias  pro- 
posa de  ne  fournir  aux  Egestéens  que 
le  nombre  de  vaisseaux  qu’ils  pour- 
raient défrayer;  de  régler  par  les  ar- 
mes ou  par  voie  de  négociation  les 
querelles  survenues  entre  eux  et  leurs 
voisins  ; de  montrer  la  flotte  sur  les 
côtes  de  la  Sicile , et,  ces  choses  ter- 
minées, de  rentrer  au  Pirée. 

Alcibiade  déclara  qu’il  serait  hon- 
teux de  licencier  un  armement  aussi 
considérable  que  celui  d’Athènes , sans 
avoir  obtenu  une  satisfaction  complète 
pour  l’injure  faite  aux  Égest^ns. 

Lamachos proposa unavisplus hardi  ; 
c’était  d’attaquer  sans  délai  Syracuse  ; 
le  succès  n’était  pas  douteux , les  en- 
nemis n’avaient  pas  pris  de  mesures  * 
pour  la  défense  de  cette  ville , tandis 
ue  l'armée  .athénienne  avait  toute 
intrépidité  d’hommes  qui  brûlaient 
de  combattre.  La  timidité  deNicias  et 


la  vanité  d’Alcibiade  firent  rejeter  cette 
généreuse  proposition. 

On  décida  de  s’emparer  des  villes 
alliées  de  Syracuse  avant  de  l’attaquer, 
et  la  flotte,  divisée  en  plusieurs  esca- 
dres, sortit  de  Rhégion  pour  exécuter 
ce  plan. 

Alcibiade  cingla  vers  Naxos,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  ; il  se  présenta  en- 
suite devant  Catane , où  les  habitants 
le  reçurent  comme  parlementaire  et 
lui  permirent  de  proimser  ses  deman- 
des devant  l’assemblée  du  peuple. 
L’artificieux  Athénien,  doué  du  don 
puissant  de  la  parole,  transporta  la 
multitude  et  les  magistrats  par  les 
charmes  de  son  éloquence.  On  accou- 
rait de  toutes  les  parties  de  la  ville 
pour  entendre  son  aiscours,  qu’il  pro- 
longea à dessein  pendant  ^usieurs 
heures;  les  soldats  quittèrent  leurs 
postes  pour  jouir  du  bonheur  d’en- 
tendre te  fils  de  Clinias , et  les  Athé- 
niens , se  précipitant  par  les  portes 
mal  gardées,  se  rendirent  maîtres  de 
Catane. 

Ce  succès  allaitétre  suivi  de  la  sou- 
mission de  Messine  qu’Alcibiade  avait 
remplie  de  cabales  et  de  séditions, 
lorsque  l’arrivée  de  la  galère  la  .Sala- 
minietme  lui  apporta  l’ordre  de  retour- 
ner à Athènes,  pour  répondre  à ses 
accusateurs. 

rappel  D’ALCIBIADE. 

EnI^OÊTE  CONTRE  les  SACRILÈGES. 

— Alcibiade  se  flattait  que  par  la 
gloire  et  le  succès  de  ses  armes  if  impo- 
serait silence  aux  clameurs  de  ses  enne- 
mis et  renverserait  leurs  manœuvres. 
Mais  son  éloignement  leur  laissa  le 
champ  libre , et  il  comprit  ou’ils 
avaient  su  en  profiter  à son  aétri- 
ment. 

Depuis  le  départ  de  la  flotte,  les 
Athéniens  étaient  continuellement  as- 
semblés pour  informer  contre  les  sa- 
crilèges. Plusieurs  citoyens  avaient  été 
arrêtés  sur  des  soupçons,  d’autres, 
d’après  les  témoignages  de  Teucer, 
étranger  obscur,  et  du  démagogue 
Diopeithes.  Un  de  ces  d^rete  atroces 
qu’on  voit  surgir  aux  épomies  de  trou- 
bles , avait  pour  objet  de  décerner  des 
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récompenses  aux  délateurs,  ainsi  qu’aux 
coupables  qui  feraient  connaître  leurs 
complices , et  chaque  individu  se 
trouva  par  ce  moyen  dans  le  cas  de 
mettre  son  ennemi  personnel  au  nom- 
bre des  criminels  d^état. 

Parmi  les  suspects  incarcérés,  se 
trouvaient  compris  l’intrigant  Timée 
et  l’impie  Andocide  que  leur  caractère 
connu  désignait  à la  fureur  du  peu- 
ple. Détenus  dans  la  même  prison, 
ces  deux  infâmes  dénoncèrent  une 
foule  de  citoyens  qui  furent  bannis  ou 
mis  à mort,  par  un  de  ces  tribunaux 
d’exception  où  l’on  étouffe  plus  de 
procès  qu’on  n’en  juge.  Alcibiadp, 
condamné  à boire  la  ciguë,  se  garda 
bien  de  venir  se  livrer  au  chef  des 
onze  qui  présidait  aux  exécutions. 
Informé  du  sort  qui  l’attendait , il  se 
sauva  à Thurion,  d’où  il  passa  à Ar- 
os , et  de  là  à Sparte , où  ses  conseils 
rent  adopter  les  mesures  fatales  qui 
occasionèrent  plus  tard  la  ruine  de 
sa  patrie. 

UEHTEUIIS  DE  KICIAS. 

La  timidité  circonspecte  de  ce  gé- 
néral dirigea  la  première  attaque 
contre  ia  faible  colonie  d’Hiccare,  dont 
il  tit  la  conquête.  En  revanche  les 
Athéniens  échouèrent  devant  les  pla- 
ces d’Hyblée  et  d’Himère;  l’armée 
humiliée  demanda  à réparer  ces 
échecs  en  attaquant  Syracuse,  qui  était 
le  plus  puissant  boulevard  de  la  Si- 
cile : c’était  par  là  qu’on  aurait  dû 
ouvrir  la  campagne. 

Les  Bju-acusains,  d’abord  consternés 
à la  nouvelle  do  dâiarquement  des 
Athéniens  , avaient  repris  courage. 
Témoins  de  l’irrésolution  de  Nicias, 
ils  conjurèrent  les  généraux,  qu’ils 
avaient  nommés  au  nombre  de 
minze , de  les  conduire  à Catane, 
âoignée  de  dix  lieues , afin  d’attaquer 
le  camp  ennemi.  Déjà  leur  cavalerie 
le  harcelait  par  de  fréquentes  escar- 
mouches, battait  ses  avant-postes  et 
s’était  approchée  même  assez  des  quar- 
tiers auiéniens  pour  leur  demander 
Il  les  superbes  dotitinaieurs  de  la 
Grèce  (waient  quitté  leur  pairie  pour 
«eistr  former  un  établissement  au 
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pied  du  mont  Etna,  dans  le  cas  où 
ils  seraient  chassés  d Athènes  par  les 
Spartiates. 

Stratagème  de  Nicias.  — Atta- 
quer Syracuse  par  terre  ou  par  mer 
était  une  entreprise  difficile,  Nicias 
eut  recours  à la  ruse.  Un  habitant  de 
Catane  qui  le  servait  se  présenta  à 
Syracuse  comme  déserteur,  il  déplora 
en  versant  des  larmes  les  malheurs 
de  sa  patrie  opprimée  par  les  Athé- 
niens et  dit  que  le  mécontement  y était 
général  ; qu’à  un  jour  marqué , si  on 
voulait  ajouter  foi  a ses  paroles,  les  Sy- 
racusains , secondés  par  une  foule  de 
conjurés  , pourraient  être  introduits 
dans  Catane.  Cette  proposition  fut 
acceptée,  le  plan  de  l’entreprise  ar- 
rêté , et  le  Catanéen  renvoyé  dans  sa 
patrie  pour  maintenir  les  mécontents 
dans  leur  résolution. 

Au  lieu  d’ouvrir  les  portes  de  Ca- 
tane aux  ennemis  d’Athènes,  le  succès 
de  cette  intrigue  allait  livrer  Syra- 
cuse sans  défense  à Nicias.  Dès  qu’il 
fut  assuré  que  l’ennemi  était  en  mar- 
che vers  Catane , il  donna  ordre  à sa 
flotte  d’appareiller.  Après  douze  heu- 
res de  navigation,  elle  entre  dans  le 
grand  port  de  Syracuse , débarque  les 
froupes  qu’elle  portait  et  fortifie  un 
camp  au  voisinage  du  temple  de  Ju- 
piter Olympien.fVoy.;»/.  33  ) (*). 

Cependant  1a  cavalerie  syracusaine 
arrivée  devant  Catane  s’aperçoit  que 
les  Athéniens  ont  levé  le  camp  ; elle 
transmet  cet  avis  à l’infanterie,  qui  se 
hâte  de  voler  à la  défense  de  Syra- 
cuse.... Bientôt  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence , également 
animées  du  désir  de  livrer  bataille. 

Le  moment  ne  se  fît  pas  attendre. 
Les  prêtres  avaient  à peine  fîni  de  sa- 

(*)  l*  ptanche  33  offirerupect  de  Syraeute 
lonqn’oo  e«  pris  d’y  aborder.  L’île  d’Or- 
tygie  se  présente  sur  la  droite  ; à gauche 
sont  les  ruines  du  théâtre.  L’Etna  do- 
mine majestueusement  la  colline  sur  laquelle 
s’étendait  la  ville  antique  de  Syracuse  avec 
les  temples  et  les  édifices  somptueux  qui  la 
décoraient.  Le  temple  de  Minerve,  qui  a 
presque  seul  échappe  aux  ravages  du  temps, 
est  aujourd’hui  la  cathédrale  de  la  Syracuse 
moderne. 
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enfler  aqx  dietff,  lonque  les  trompettes 
sonnèrent  la  charge.  L'attaque  com- 
mença avec  fureur,  et  le  combat  durait 
depuis  plusieurs  heures,  lorsqu'il  s'é- 
leva une  tempête  mêlée  de  tonnerres 
épouvantables.  L'ennemi  effrayé  fut 
rompu  et  mis  en  fuite.  Nicias  empê- 
cha ses  trou|ies  de  le  poursuivre,  en 
voyant  une  masse  de  douze  cents  ca- 
valiers prêts  àdiarger  la  phidunge,  qui 
avait  rompu  ses  rangs;  ainsi  lesSvra- 
cusains  se  sauvèrent  dans  leur  ville  et 
les  Athéniens  rentrèrent  dans  leur 
camp  : on  était  en  hiver.  Peu  de  jours 
après,  Nicias  retira  son  armée,  qui  fut 
cantonnée  à Noxos  et  à Catane. 

SléOE  DE  SYKACnsE, 

4i5  — 4* 4 J.-T. 

Nicias,  |H>rsuadé  que  la  victoire  qu’il 
avait  reni|)ortée  lui  donnerait  des  al- 
liés , envoya  une  ambassade  solen- 
nelle h Carthage  et  réunit  les  moyens 
de  faire  une  seconde  cauipagne.  Les 
Syracusains,  d'après  les  conseils  d' Hcr- 
mucrate , réduisirent  le  nombre  de 
leurs  généraux  à trois  , qui  furent  Hé- 
raclide,  Sicnnos  et  lui-même  ; ilsclier- 
chèrent  ensuite  à se  faire  des  ^tisans; 
mais  rimjwrtante  ville  de  Unnarine, 
sollicitée  par  eux  et  par  Nicias,  resta 
neutre. 

Sur  ces  entrefaites  les  renforts  at- 
tendus d’Atliènes  étant  arrivés,  Ni- 
cias , qui  avait  augmenté  son  armée 
d'un  corps  de  six  cents  chevaux  et 
réalisé  une  somme  de  400  talents , se 
décida  i|  entreprendre  le  siège  de  Sy- 
racuse, Sa  traversée  fut  lieureuse;  il 
débarqua  à Trogile.  port  septentrional 
de  Syracuse,  battit  un  corps  de  sept 
cent^  liommes  qui  se  rendaient  à Lab- 
daloii , investit  ce  citâteau  et  com- 
mença ses  lignes  de  circonvallation. 
Pendant  oe  temps  les  assiégés  firent  de 
fréquentes  sorties  et  I^inaohos  périt 
dans  une  d’elles,  mais  les  Athéniens 
conservèrent  leurs  positions. 

Les  Svracuéains  découragés  desti- 
tuèrent leurs  généraux;  ils  parlaient 
de  capitulation  , lorsmi’une  galère  co- 
rinthienne commandée  par  Gongylos 
entra  dans  le  iwrt  central  d’Ortygie , 
et  ce  chef,  parvenu  à pénétrer  jusque 


dans  Syracuse,  donna  à l’asMiBbiée  la 
nouvelle  d’un  secours  prochain.  « On 
« avajtéquipéuneflottepéloponésienne 
« et  rarmeincnt  devait  être  commandé 
« par  üyllippos,  Spartiate  d’une  va, 
« leur  et  d’une  capacité  reconnue.  • 
Cet  avis  fut  au  niême  instant  confirmé 
par  un  courrier  de  Gyllippos,  qui  avait 
pris  terre  avec  quatre  galères  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Sicile.  Au  pre- 
mier bruit  de  son  arrivée,  les  trou- 
pes de  Sélinos,  d’Uimère  et  de  Géla 
étaient  accourues  sous  ses  drapeaux, 
et  il  fit  sa  jonction  avec  les  assiégés 
du  côté  de  l’Épipole,  où  la  ligne  de 
circonvallation  des  Athéniens  n’était 
pas  achevée, 

Nicias,  persuadé  que  les  délais 
étaient  contraires  aux  intérêts  d’A- 
thènes, voulut  en  venir  à une  ba- 
taille que  Gyllippos  souhaitait  égale- 
ment ; le  succès  des  annes  Ait  con- 
traire aux  Syracusains.  Dans  une  ae- 
conde  affaire,  les  Athéniens  furent 
battus  et  obligés  de  se  renfermer  dans 
leur  camp,  où  ils  se  trouvèrent  étroi- 
tement bloqués  : dès  lors  la  victoire 
les  abandonna  presque  sans  retour. 

Nicias,  qui  ne  voyait  plus  rien  que 
de  sinistre  dans  l’avenir,  s’empressa 
d’écrire  à Athènes  i sa  lettre  faisait 
connaître  l’état  déplorable  de  l’armée: 
les  esclaves  d^rtaient  en  foule  ainsi 
que  les  tixmpes  mercenaires  ; lesAtlié- 
niens,  excédés  de  fatiguas,  abandon- 
naient le  soin  des  galères  à des  hom- 
mes sans  expérience  : il  avouait  son 
insuffisance  pour  remédier  à tant  de 
maux;  enfin  il  exhortait  l’assemblée 
à le  rappeler , ou  à envoyer  prompte- 
ment un  second  arniement  aussi  fort 
que  le  premier. 

Gyllippos  et  UermocraU  qu>  était  rfr 
venu  au  pouvoir,  informés  de  la  dé- 
tresse de  Nicias  et  de  ses  demandes, 
n’ayant  pas  de  nouveaux  secours  à 
attendre  du  Péloponèse , résolurent 
d'attaquer  l’ennemi  par  terre  et  par 
mer. 

Le  plan  de  cette  double  attaqua 
étant  arrêté , Ilcnnocrate  sortit  avee 
quatre-ilngts  galères  du  poii  d’Or- 
fygie,  tandis  que  Gyilippos  marciiait 
contre  Plenuuyre , promontoire  situé 
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•I  l’entr^  de  la  baip  de  Sjraeuse.  Dans 
ecUc  affaire,  les  Svracusains  furent 
battus  avec  perte  de  quatorze  vais- 
seaux. Cet  érliec  fut  coiiipeiisé  par  Je 
succès  de  Gyllipos,  qui  s’empara  de 
trois  forts  reiii|)lis  de  munitions  de 
guerre,  de  vivres  et  d’une  somme 
considérable  d’argent. 

Dû  marine  syracusaine  fut  con- 
stapainent  battue  dans  plusieurs  ac- 
tions successives,  mais  à force  de 
revers  elle  parvint  à obtenir  l’avan- 
tage dans  une  affaire  générale.  Sept 
vaisseaux  athéniens  furent  coulés  à 
fond  dans  le  grand  port  où  le  combat 
eut  lieu  , et  un  plus  grand  nombre  se 
trouvèrent  mis  hors  de  combat, 

TRAHISON  D'ALCIBIADE, 

4*>  ■Tant  J.*C. 

Ces  malheurs  étaient  grands;  mais 
ceux  qu’Alcibiade  prépaiait  à sa  patrie 
devaient  avoir  des  conséquences  beau- 
coup plus  funestes.  II  avait  acquis  la 
conliance  des  Spartiates  en  adoptant 
leurs  mœurs  austères  : il  était  de  tous 
leurs  conseils.  Au  lieu  de  faire  des  in- 
yasions périodiques  au-delà  deristbiiie, 
il  leur  persuada , pendant  le  cours  de 
la  campagne  prochaine,de  fortilier  Dé- 
celie,  d’où  ils  pourraient  liarceler 
-sans  cesse  leurs  ennemis  et  désoler 
l’Attique. 

Ce  plan  fut  mis  à exécution  au  prin- 
temps  de  l’année  413 avant  notre  ère, 
lorsque  le  belliqueux  Agis  conduisit 
une  armee  dans  l’Attique,  Les  conte- 
dérés  construisirent  upe  forleiesse  à 
Déplie , et  Athènes  se  trouva  dans 
un  état  continuel  d’alarmes.  LéS  com- 
muiiications  par  terre  avec  l'Euliée,. 
d’ou  i’oii  tirait  des  vivres,  furent  inter- 
ceptées,  les  esclaves  désertèrent,  et 
leur  défection  priva  l’état  de  vingt 
mille  artisans  utiles  : depuis  les  der- 
nières années  de  Périclès,  on  ne  s’é- 
t'iit  pas  trouvé  dans  une  situation 
aussi  critique. 

Efforts  des  Athénies*.  — Cette 
position  fâcheuse  n’empécha  pas  les 
Athéniens  de  faire  les  plus  vigoureux 
efforts  pour  se  défendre,  Vingt  galères 
stationnées  il  INuupacte  surveillaient 
les  inouvenicnts  des  Pélopouésiens  ; 


trente  étaient  employées  à réduire  les 
rebelles  d’AmphipoIis;  une  esesdre 
nombreuse  recueillait  des  tributs  et 
Jevait  des  soldats  dans  les  colonies 
de  l’A.sie;  une  autre  plus  considérable 
ravageait  les  cdtes  de  la  Laconie. 

ATTAOCB  DK  SYRACeSB . 

4i3  avant  J.*C. 

I.es  Athéniens,  ré.solus  à soutenir 
l’expédition  de  Sicile,  envoyèrent  en 
niéme  temps  des  renforts , tels  que 
JSicias  les  avait  demandés.  Le  pa- 
villon d’Athènes,  signalé  de  loin, 
Dortu  la  joie  parmi  les  assiégeants  et 
la  terreur  dans  l’ame  des  assiégés.  La 
plupart  dos  vaisseaux  pavoises  s’avan- 
caient vers  les  ports  de  Syracuse  ; 
l’émulation  des  rameurs  était  excitee 
par  les  sons  réunis  des  trompettes 
et  des  clairons  : soixante-treize  galè- 
res, commandées  par  Uémosthène  et 
Eurymédon,  coinpÂisaicnt  cet  arme- 
ment formidable.  Il  y avait  à bord 
cinq  mille  hoplites,  autant  d’infan- 
terie légère,  et,  en  y comprenant  les 
rameurs,  les  ouvriers  et  les  valets, 
l’expédition  se  composait  de  vingt 
mille  hommes. 

L’avis  des  généraux  fut  d’attaquer 
immédiatement  Syracuse.  Démosthène 
chuisit  lu  première  heure  de  la  nuit 
pour  marcher  à la  clarté  de  la  lune , 
avec  l’élite  de  l’armée,  contre  l’Épi- 
pole,  Les  postes  avancés  surpris  tu- 
rent eulhutés,  et  trois  camps  séparés 
durent  céder  à l’impétuosité  atlié- 
nienne. 

La  prévoyance  de  Cyllippos,  qui 
avait  concentré  les  forces  de  Syracuse, 
l’obligea  de  replier  ses  avant-postes, 
et  les  Athéniens  s’étant  fourvoyés 
dans  les  détours  compliqués  des  rem- 
parts, se  virent  tout-à-coup  arrêtés 
par  gn  bataillon  thébain.  I-a  lueur 
trompeuse  de  la  lune,  qui  donnait  con- 
tre le  front  de  oetta  troupe , leur  fit 
croire  qu'elle  était  double  en  nombre, 
et  ils  lâchèrent  pied.  Dans  ce  mouve- 
ment, les  derniers  rangs,  devenus  les 
premiers  , se  trouvèrent  en  face  des 
Argiens  et  des  Corcyréens  qui  con- 
tinuaient à marcher  en  avant , en  chan- 
tant le  Paean  dans  leur  dialecte,  et 

». 
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avecl’aocent  dorique.  Ceux-ci,  croyant 
se  trouver  vis-à-vis  de  l’ennemi,'  at- 
taquent les  Athéniens  avec  fureur.... 
Pour  se  reconnaître  et  pour  éviter  de 
semblables  méprises,  on  se  commu- 
nique le  mot  du  met  : ce  fut  un  au- 
tre malheur  ; les  bandes  disséminées 
se  le  demandent  à chaque  instant,  et 
il  passe  de  leur  bouche  dans  celle  des 
ennemis. 

Gyllippos,  qui  s’avanrait  en  bon  or- 
dre, tombe  sur  les  Athéniens,  et  la 
déroute  devient  générale  parmi  les  sol- 
dats de  Démosthène.  Les  uns  s’éga- 
rent dans  leur  fuite  et  sont  massacré 
en  détail , les  autres  abandonnent  leurs 
armes  aQn  de  se  sauver  à travers  les 
rocliers  de  l’Épipole , et  le  matin , la 
plus  grande  partie  des  fuyards,  coupés 
par  la  cavalerie  syracusaine,  sont  faits 
prisonniers  de  guerre. 

Ce  désastre  suspendit  les  travaux  du 
siège, et  rarmé",campéesur  les  bords  in- 
salubres de  l'Anapqs,  ne  tarda  pasà  être 
en  proie  à une  épidémie  meurtrière. 
Démosthène  proposa  alors  d’aban- 
donner la  Sicile  avant  l’hiver,  qui  ren- 
dait la  navigation  dangereuse.Nicias  s’y 
opposa  en  oisant  qu’il  n’évacuerait  pas 
sans  l’ordre  d’Athènes , et  qu’il  ai- 
mait mieux  mourir  houorablement  sur 
le  champ  de  bataille  que  par  une  sen- 
tence injuste  de  ses  compatriotes. 

Secours  ervotbs  aux  Sthrcu- 
SAiNs.  — Gyllippos  avait  profité  de  sa 
victoire  pour  tirer  des  renforts  de 
plusieurs  villes  de  la  Sicile,  lorsqu’une 
flotte  du  Péloponèse,  attendue  de- 
puis quelque  temps  , amena  de  nou- 
veaux renforts  à Sj  racuse. 

Un  secours  aussi  important  envoyé 
aux  Syracusains  et  les  ravages  conti- 
nuels de  l’épidémie  consternèrent  les 
Athéniens.  Psicias  consentit  à mettre 
à la  voile,  pour  s’éloigner  d’une  plage 
funeste.  On  fit  les  piéparatifs  néces- 
saires , et  onconvintde  partir  de  nuit; 
mais  .une  éclipse  de  lune  parut  de 
mauvais  augure  au  général  et  a ses  de- 
vins. Le  départ  fut  remis  jusqu’au 
nombre  mystique  de  trois  fins  neuf 
jours;  avant  ce  terme  il  devint  im- 
praticable. 

Les  Syracusains,  informés  de  leur 


projet  de  retraite , attaquèrent  les 
Athéniens  par  terre  et  par  mer  : ijs 
échouèrent  dans  cette  tentative  diri- 
gée {larticulièrement  contre  la  flotte, 
qu’ils  essayèrent  de  détruire  en  em- 
ployant des  brûlots.  Dans  un  second 
combat  les  Athéniens  perdirent  l’es- 
cadre d’Eurymédon , et , le  troisième 
jour,  dix-huit  galères  avec  leurs  équi- 
pages ; enfin  la  retraite  leur  fut  cou- 
pée au  moyen  d’une  chaîne  de  vais- 
seaux que  les  Syracusains  établirent  à 
l’entrée  du  grand  port. 

Nicias  ne  s’aperçut  de  ce  travail 
qu’après  qu'il  fut  terminé.  Ce  chef 
vertueux,  dont  le  courage  s’élevait 
dans  l’adversité,  quoique  tourmenté 
par  la  pierre,  avait  employé  la  plus 
grande  diligence  à faire  réparer  les 
galères  endommagées  dans  les  der- 
nières affaires  , et  il  réussit  _ à en 
guiper  cent  dix  , capables  de  risquer 
l’evraement  d’une  bataille.  Il  forma 
avec  l’armée  de  terre  une  retraite  for- 
tifiée, où  en  cas  de  malheur  les  dé- 
bris de  la  marine  pourraient  se  réfu- 

fier  ; il  ne  doutait  pas  qu’on  parvien- 
rait  à rompre  la  chaîne  du  grand 
port  : après  ce  coup  de  main,  on  de- 
vait transporter  les  troupes  dans  les 
ports  de  lîaxos  et  de  Cauine. 

Derniers  efforts  des  Athé- 
niens. — Gyllippos  et  les  généraux 
de  Syracuse,  informés  des  desseins 
de  l’ennemi,  se  hâtèrent  d’aller  à la 
défense  de  la  barre  qu’ils  avaient  for- 
mée à l’entrée  du  port.  On  était  dé- 
cidé de  part  et  d’autre  à faire  les  plus 
^ands  efforts  pour  conquérir  la  vic- 
toire: discours,  précautions , rien  n’a- 
vait été  omis.  Gyllippos  se  mit  à la 
tête  des  troupes , api^  avoir  laissé  le 
commandement  de  la  flotte  aux  ami- 
raux Sicanos,  Âgatarchos  et  Pytlien. 
Nicias  de  son  côté  était  rentré  au 
camp , accablé  de  fatigue  et  d’inquié- 
tude , lorsqu’il  eut  confié  sa  dernière 
espérance  de  salut  à la  valeur  da 
Démosthène,  d’Eudémos  et  de  Mé- 
nandre. 

Défaite  des  Athéniens.  — Le 
premier  choc  des  Athéniens  fut  irré- 
sistible ; bientôt  on  s’aborda , et  deux 
cents  galères  offrirent  le  spectacle  le 
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s terrible  ^’on  eût  jamais  vu  dans 
mer  de  Sicile.  Les  nombreux  ba- 
taillons qui  bordaient  la  plage,  éga- 
lement intéressés  à cette  scène,  ex- 
primaient avec  énergie  les  diverses 
émotions  dont  ils  étaient  agités.  Toute 
l’espérance  des  Athéniens  reposait  sur 
le  succès  de  leur  flotte....  Ils  avaient 
applaudi  à l’impétuosité  de  sa  pre- 
mière attMue , ils  tremblèrent  en  la 
voyant  faiblir  ; et  lorsqu’elle  céda  sur 
tous  les  points,  les  cns  furent  rem- 
placés par  un  calme  effrayant , qui 
annonçait  l’étonnement  et  la  terreur. 
Plusieurs  soldats  se  sauvèrent  du  camp; 
d’autres  couraient  sans  savoir  où  por- 
ter leurs  pas  ; les  plus  braves  s’avan- 
cèrent dans  la  mer  pour  protéger  les 
vaisseaux.  Les  Athéniens  avaient  perdu 
cinquante  galère,  et  les  vainqueurs 
quarante  ; ce  fut  ainsi , suivant  la 
remarque  de  Cicéron,  que  la  marine, 
la  gloire  et  Cempire  <t  Athènes  vinrent 
faire  nai^rage  dans  le  port  de  Sy- 
racuse. 

Les  Athéniens  abandonnèrent  les 
corps  morts  de  leurs  compatriotes 
aux  insultes  des  Syracusains;  et  lors- 
que leurs  généraux  proposèrent  de  se 
préparer  au  combat  pour  le  lende- 
main , l’armée  refusa  d’obéir.  Aban- 
donner un  lieu  fuueste,  fuir,  telle 
était  l’irrévocable  volonté  des  soldats 
et  des  matelots.  Nicias  eut  peine  à 
obtenir  deux  jours  de  répit  pour 
prendre  les  mesures  convenables  à la 
sûreté  de  leur  marche. 

Rktraite  DBS  Athénibns. —Qua- 
rante mille  hommes , accablés  de  fa- 
tigues, abattus  par  le  malheur,  dont 
plusieurs  étaient  blessés  ou  malades, 
offraient  le  spectacle  d’une  population 
chassée  de  ses  foyers  par  la  vengeance 
d’un  conquérant  inexorable  ; vaisseaux, 
tentes , bagages , magasins , tout  était 
abandonne  à l’ennemi.  Les  blessés  et 
les  convalescents  s’attachaient  à leurs 
camarades , qu’ils  suivaient  autant  que 
possible;  et  quand  la  force  leur  man- 
quait, ils  étaient  abandonnés , malgré 
leurs  gémissements  et  leurs  impréca- 
tions. Les  hoplites  et  les  cavaliers 
portaient  leurs  vivres,  parce  qu’on  ne 
pouvait  les  confier  aux  valets,  qui  dé- 


sertaient : jamais  une  armée  grecque 
n’avait  éprouvé  un  semblable  revers  ; 
au  lieu  des  chants  guerriers  qu’elle 
faisait  entendre  à son  départ  d’Athènes, 
ce  n’étaient  plus  que  des  injures , des 
reproches  et  des  cris  sinistres  qui  re- 
tentissaient de  toutes  parts. 

IVicias , malg^  l’état  de  faiblesse 
dans  lequel  ses  infirmités  l’avaient  ré- 
duit , ne  cessait  de  parcourir  les  rangs 
de  l’armée,  afin  de  relever  le  courage 
des  soldats  : « Esp^ns , leur  disait- 
« il,  que  la  Divinité  nous  traitera 
<>  avec  clémence,  car  nous  sommes 
« plus  dignes  de  la  pitié  des  dieux  que 
« de  leur  colère.  » 

Les  actions  de  Nicias  répondaient 
à ses  paroles;  il  ne  obligeait  aucun 
des  devoirs  d’un  grand  général.  La 
division  qu’il  commandait  s’avançait, 
disposée  en  forme  de  carré  long , et 
celle  de  Démosthène  la  suivait.  Au 
lieu  de  se  retirer  directement  vers 
Naxos  et  Catane , l’armée  prit  la  route 
de  Gela  et  de  Camarine  afin  de  se 
procurer  des  vivres,  lorsque  arrivée  au 
gué  de  l’Anapos,  elle  trouva  un  dé- 
tachement de  Syracusains  rangés  en 
bataille  sur  la  rive  opposée;  elle  le 
battit  et  poussa  en  avant.  La  route, 
durant  cette  journée,  fut  de  qua- 
rante stades  ( environ  1 lieue  f ) ; on 
bivouaqua  sur  une  haute  montagne. 
Le  lendemain  on  partit  de  bonne 
heure , et  l’armée  fit  vingt  stades  pour 
camper  dans  une  plaine,  où  elle  se  pro- 
cura des  vivres  et  de  l’eau , dont  elle 
fit  provision , parce  qu’on  n’eu  trou- 
vait qu’en  très-petite  quantité  jusqu’au 
défile  qu’on  devait  franchir  : c’était 
l’AcrsBon  Lepas,  que  l’ennemi  avait 
fermé  au  moyen  d’un  murj  ce  qui 
força  les  Athéniens  de  revenir  à leur 
premier  campement. 

Résolus  à forcer  le  défilé  muré  qui 
leur  barrait  le'  chemin , les  Athéniens 
l’attaquèrent  le  lendemain  : ils  échouè- 
rent dans  leur  entreprise,  et  ils  se 
virent  au  moment  d’être  Moqués  par 
Gyllippos,  qui  essaya  d’élever  une  re- 
doute sur  le  diemin  par  lequel  ils 
étaient  entrés  dans  la  plaine  ; mais  ce 
projet  n’eut  pas  de  suite.  Le  lende- 
main , les  Améniens  s’étant  remis  eu 
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route,  se  virent  attaoiiés  de  tous  rdtés 
par  des  troupes  de  frondeurs  et  de 
gens  de  trait,  qui  les’  harcelaient  à 
dnique  pas , fuvaient  et  revenaient 
sans  cesse  à la  cliarge  ; eu  sorte  qu’il 
y eut  un  giand  nombre  de  blessés. 

L’armée  atliénienne  était  dans  cette 
pénible  situation,  et  les  vivres  lui  man- 
quaient presque  totalement,  lorsque  Nl- 
das  et  Démostliène  se  décidèrent  à ten- 
ter une  marche  de  nuit,  alin  de  gagner 
le  liord  de  la  mer.  On  convint  de  la  di- 
rection qu’il  fallait  suivre:  mais  à peine 
était-pn  en  chemin,  que  i obscurité  du 
ciel  et  les  sentiers  c[u*on  ne  connais- 
sait pas  lirent  que  Demosthène,  avec  la 
moitié  de  sa  division,  s’égara,  et  quitta 
le  reste  de  l’armée  pour  ne  plus  ja- 
mais 1a  rejoindre. 

Au  point  du  jour,  Nicias  arriva  au 
bord  de  la  mer , et  prit,  avec  son  corps 
d'urniée,  la  voie  ilélorienne,  pour  se 
porter  sur  le  fleuve  Cacyparis.  Il  dis- 
persa un  coi'ps  ennemi  qui  se  présenta 
pour  lui  en  disputer  le  passage,  et 
marcha  vers  le  rteuve  Érimos.^ 

tlAerrULATlON  UKDÉMOSTIIKIVii. — 

Gyllippo»  s'étant  aperi^u  du  départ  de 
l’armée  athénienne  se  mit  à sa  pour- 
suite, et  atteignit  la  division  de  î)é- 
niosthène  , .qui  marchait  eu  dé.sordre.  ' 
Llle  résistait  depuis  un  jour  entier  à 
une  grêle  de  dards,  de  flèches  et  de 
javelots , lorsqu’il  lit  proclamer , au 
sou  de  la  trompette,  par  lu  voix  d’un 
héraut , qu'on  recevrait  les  Athéniens 
à com)HViition<  Sur  celte  assurance, 
Démostliène  souscrivit  une  capitula- 
tion, en  vertu  de  laquelle  les  soldats 
durent  remettre  leur  argent , qui  rem- 
plit la  capacité  de  quatee  grands  bou- 
cliers i a oondition  de  ne  souffrir  ni 
la  faim,  ni  la  prison,  ni  la  mort: 
malgré  les  déserteurs  et  les  morts, 
le  nombre  des  prisonniers  se  monta 
H six  mille,  qui  turent,  avec  leur  gé- 
néral , envoyesa  Syracuse. 

Dkfkixsu  iiéskspbhéü  de  Nicias. 
— Gyllippos  et  les  Syracu.sains  s’étant 
mis  il  la  |ioursuitede  la  division  atlié- 
nienne  qui  avait  suivi  la  voie  UéJo- 
rieiine,  (’atteignirentsur  les  bords  du 
fleuve  Asinnros.  On  envova  un  héraut 
à Nicias,  chargé  de  lui  offrir  les  con- 


ditions de  la  capltlililtléft  ^1  8¥8ît 
glé  le  sort  de  Démostliène.  Nièlas  ré 
pondit  il  cette  proposition  en  offrant 
de  reiiihourser  les  frais  de  la  ftUéfW 
aux  Syracusains,  et  de  leur  livrer  étt 
otage  autant  de  citoyens  qu’il  y aliMit 
de  talents  stipulés  , jusqtl’â  ee  que  U 
dette  fût  acquittée. 

Cette  contre-proposition  fut  fejetée 
avec  mépris  par  les  Syfaetis.linS , et 
le  combat , qui  dura  pêntlaiit  toute  la 
journée,  se  doOna  avec  toute  l’énerale 
du  désespoir.  Dès  que  la  nuit  fut  de- 
venue profonde,  trois  cents  Athéniens, 
d’un  courage  éprouvé , jiarvinvenl  a 
gagner  les  bords  de  l’Asinaros;  mais 
us  durent  bientdt  rétrograder , et  les 
soldats,  convaincus  de  riiiipossihilité 
de  passer  le  fleuve  , laissèrent  toiilbet 
leurs  armes  avec  un  désespoir  morne 
et  silencieux. 

Nicias  se  hBNO  A oiscnÉTlOW. 

Le  retour  de  la  lumière , qui  devait 
décider  du  sort  des  Athéniens,  ranime 
leur  courage , ils  marchent  vers  le 
Oeuve  ; la  soif  qui  les  dévore  leur  fait 
braver  la  mort;  ils  se  précipitent  dans 
ses  eaux  ; la  profondeur  de  son  lit  et 
la  rapidité  du  courant  les  entratiieiit; 
quoique  accablés  d’une  grêle  de  traits 
que  les  Syracusains  font  tomber  sur 
eux , ils  se  précipitent  pour  Iwire  une 
eau  mêlée  oe  houe  et  de  sang , qu'ils 
se  disputent  à la  pointe  de  l’e|)ée. 
A cette  vue,  Nicias  sent  briser  son 
aine  généreuse  ; il  se  rend  h Gyllippos, 
non  pour  sauver  ses  jours,  ràr  il  sa- 
vait qu'ii  ii’avait  rieii  à espérer  des 
Syracusains  , niais  il  conservait  peut- 
être  quelque  idée  d’être  utile  à sa  mal- 
heureuse armée. 

Tbaitemest  atroce  des  prisoh- 
NiEHs.  — Les  soldats  capitiilés  et  ceux 
qui  s’étaient  rendus  ti  discrétion  fu- 
rent condamnés  aux  travaux  des  car- 
rières et  renfermés  dans  les  latomies 
de  Syracuse,  où  un  grand  nombre 
mourut  de  misère  et  dè  faim;  les  ci- 
toyens d’Athènes  et  les  Siciliens  qui 
avaient  suivi  les  drapeaux  de  Nicias 
furent  livrés  au  bourreau  f Voy.  pl- 
3-1  ) (*j  ; Nieiiuset  Démostbene  recu- 

(*)  Le  temps,  par  ses  ravàgis,  à reAbti 
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I«iit  la  AtbèHrâ  MaUhi  Démos- 
tbène  ; et  la  poiftéi'lté  déplorera  à ja- 
mais te  deafin  de  Itidait,  homme  pieux, 
vertueux , et  lé  plus  infortuné  de  son 
siècle. 

An  milieu  de  CéS  scènes  atrdèes , les 
^U-acusains,  qui  avaient  Souvent  versé 
fies  larmes  à la  représentation  des  tra- 
ies d’Eüripidë,  voulurent  en  enten- 
tes choeurs  chantés  par  les  voix 
flexibles  et  harmonieuses  des  Athé- 
niens. Les  captifs  obéirent;  et  en 

Sisant  les  infortunes  de  leurs  héros 
uleux  et  de  leurs  anciens  rois , ils 
exprimèrent  si  bien  leurs  propres  mi- 
sères, que  les  SyràcusainS  brisèrent 
leurs  fbrs  et  les  rendirent  aux  vœux 
de  leur  patrie* 

Arrives  à Athènes , lëS  Captifs  Se 
redirent  solennellement,  et  accom- 
pagnés de  chœurs  de  tUuSique , au 
cénotaphe  d’Euripide , qu’ilS  saluèrent 
Comme  un  libérateur  qui  les  avait 
arrachés  à l’esclavage  et  a la  mort. 

SlTUATIOK  ITATlrintES, 

4is  «Tant  l.-C. 

I.es  gouvernements  libres  ont  des 
ressources  qui  se  montrent  surtout  avec 
éclat  dans  les  calamités  publiques.  Dès 
que  les  Athéniens  connurent  les  funestes 
m énements  de  la  Sicile,  ils  résolurent 
unanimement  de  faire  tête  aux  rigueurs 
de  la  fortune,  et  on  prit  les  mesures 
uéce.ssaires  pour  résister  aux  plus  si- 
nistres événements.  On  régla  l’état 
des  finances  ; l’administration  supé- 
rieure fut  confiée  à l’expérience  des 
vieillards,  et  on  équipa  ce  qui  res- 
tait de  vaisseaux  en  état  de  tehir  la 
mer.  On  craignait  la  révolte  des  co- 
lonies asiatiques,  la  confédération  des 
Péloponésiens  et  les  intrigues  de  la 

encore  plue  pittoraquet  ees  vastei  excava- 
tione.  Les  aquéducs  qui  y apportaient  les 
eaux  pour  le  service  des  prisons  tombent 
maialenant  eu  cascades  au  milieu  de  roches 
renversées  et  d’une  riche  végétation.  Le 
taioindre  bruit  retentit  au  loin  dans  ces  ca- 
vernes , dont  les  plafonds  sont  soutenus  par 
des  piliers  ménagés  dans  la  roche  vive  : le 
temps,  qui  les  a roi^és,  leur  a donné  la 
fonde  ditnmenaes  atattethea. 
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Perse;  mais  te  génie  d* Alcibiade,  qui 
avait  plongé  sa  patrie  dans  un  abîme 
de  maux,  allait  entreprendre  sa  dé- 
fense. 

Un  an  après  l’expédition  de  Sicile , 
les  Pélc^nfeiens  éouipèrcnt  une  flotte 
de  cent  voiles , destinée  à encou- 
rager et  à soutenir,  au  besoin,  la 
révolte  des  colonies  atliéniennes  dans 
j’Asie-Mineure.  Le  satrape  Pharna- 
baze  secondait  le  projet  des  Spartiates 
qui,  à la  suite  de  plusieurs  conseils, 
60  déterminèrent  à transporter  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Orient,  sans 
renoncer  à leurs  excursions  périodi- 
ques dans  l’Attlque. 

11  est  râre  qu’une  coalition  agisse 
d’un  accord  unanime  : l’automne  était 
sur  son  déclin,  et  avant  de  mettre 
en  mer , les  Corinthiens , soit  orgueil 
ou  superstition,  voulurent  célébrer 
les  jeux  isthmiques.  Les  Athéniens, 
quoique  eri  guerre,  y ftlreiit  admis, 
et  ce  fut  au  milieu  des  fêtes  qu’ils 

Îiarvinrent  à découvrir  les  plans  de 
eurs  ennemis , et  à SC  mettre  en  me- 
cure  de  les  entraver.  Ainsi,  au  mo- 
ment où  les  habitants  de  Chios  allaient 
s’insurger , ils  leur  demandèrent  sept 
vaisseaux,  comme  garantie  de  leur 
fidélité  envers  Athènes.  L’escadre  qui 
escortait  cesliâtiments  intercepta  une 
division  UaVale  de  Corirttlie  dans  le 
golfe  Saronique,  et  bloqua  dans  scs 
ports  ceux  ÿie  lé  hasard  déroba  à ia 
poursuite  des  Atliéniens. 

Cependant  les  Péloponésiens  étaient 

Parvenus  à envoyer  vers  les  côtes  de 
Ionie  trois  escaares , commandées  par 
Alcibiade,  Chalcidéos  et  Astvorlios. 
La  première  détermina  les  insulaires 
de  Chios,  qui  possédaient  encore  qua- 
rante galères , a entrer  dans  la  confié 
dération  pélotonésienne.  Cet  exemple 
filt  suivi  parMilet,  Erythrée  et  Clazo- 
mènes,  qui  se  rendirent  à Chalcidéos  ; 
plusieurs  autres  places,  de  moindre 
importance,  se  soumirent  à Astyo- 
ehoS. 

A la  nouvelle  de  réè  événements , 
les  Athéniens  résolurent  de  faire  usage 
de  mille  talents  qui  avaient  été  dép  es 
dans  la  citadelle  au  teinps  de  leur  pro- 
spérité, à condition  de  ne  s’en  servir  qu’à 
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la  dernière  extrémité.  Cette  ressource 
les  mit  en  état  d’augmenter  leur  flotte, 
qui , sous  le  commandement  de  Phiy- 
nicos,  appareilla  pour  Lesbos,  qu’efle 
maintint  dans  le  devoir.  Phij’nicos  fit 
ensuite  voile  vers  Milet,  ou  il  livra 
bataille  aux  Spartiates,  assistés  des 
troupes  du  satrape  Tissapbemes;  il 
les  défit,  quoique  supérieurs  en  nom- 
bre. Les  vainqueurs  se  préparaient  à 
donner  l’assaut  à Milet , lorsque  leurs 
vigies  signalèrent  une  armee  de  cin- 
quante-cinq voiles , commandée  par 
Harmocrate  et  par  le  Spartiate  Tné- 
ramène.  L’amiral  athébien  jugea  à 
propos  d’éviter  le  combat.  Sa  retraite 
annonçait  la  supériorité  de  l’ennemi 
sur  mer;  mais,  dans  cette  crise,'  la 
fortune  sembla  respecter  la  situation 
malbeureuse  d’ Athènes. 

OÉFBCnON  D’&LCIBUOB. 

Pendant  son  long  séjour  à Sparte , 
Alcibiade  avait  affecté  la  rigidité  aus- 
tère des  enfants  de  Lycurgue,  sans 
réformer  son  caractère  et  ses  mœurs. 
Une  intrigue  galante  au’il  entretenait 
avec  Tiinw , femme  du  roi  Agis,  tut 
découverte  par  la  légèreté  de  cette  prin- 
cesse : et  son  amant,  qui  était  embarqué 
sur  la  flotte  péloponésienne , voulant 
se  dérober  aux  poignards  des  assassins 
apostés  pour  le  tuer,  dut  se  réfugier 
chez  les  Perses. 

Intrigues  d’ Alcibiade.  — Banni 
d’Athènes  , persécuté  à outrance  par 
Agis , Alcibiade  eut  recours  à Tissa- 
phernes,  qui  admirait  ses  qualités  et 
ses  talents.  Le  fils  de  Clinias , qui  con- 
naissait le  caractère  du  satrape , com- 
mença à flatter  son  avarice , afin  de 
s’assurer  de  sa  protection.  Il  lui  prouva 
qu’en  donnant  aux  matelots  pélopo- 
nésiens  soudoyés  par  la  Perse  une 
drachme  par  jour,  c’était  les  traiter 
■avec  une  libéralité  inutile,  et  même 
dangereuse,  en  ce  qu’elle  favorisait 
leur  débauche  et  leur  paresse.  Les 
Athéniens , lui  disait-il , au  temps  de 
leur  plus  grande  opulence  , avaient 
réglé  a trois  oboles  le  salaire  de  leurs 
équioages . qui  n’avait  jamais  changé. 
Il  ajouta,  d’une  manière  conlidentielle, 
que  si  les  marins  des  confédérés  étaient 


mécontents  de  cette  mesure,  on  pré- 
viendrait leur  mutinerie  en  s’assurant, 
au  moyen  de  quelques  cadeaux , de  la 
voix  de  certains  orateurs  mercenaires, 
et  même  du  suffrage  de  l’amiral , qui 
connaissait  la  vcUeur  de  Cor. 

Ces  insinuations  artificieuses  pro- 
duisirent presque  une  rupture  ouverte 
entre  Tissaphernes  et  ses  alliés.  Dans 
cette  conjoncture,  Alcibiade  s’adressa 
secrètement  à Pisandre,  à Théramène 
et  à d’autres  personnes  de  distinction 
d’Athènes.  11  déplorait  l’état  malheu- 
reux de  la  patrie,  vantait  le  crédit 

Îiu’il  avait  auprès  de  Tissaphernes,  et 
eur  faisait  entendre  qu’il  pouvait  em- 
pêcher une  flotte  phénicienne  de  150 
voiles,  mouillée  à Aspendos,  de  ral- 
lier celle  des  1 ..acédémoniens  : » Mais, 
« moutait-il . pour  détruire  la  confé- 
« dération  péloponésienne,  il  fautabo- 
« lir  la  turbulente  démocratie  d’A- 
« thènes , si  odieuse  aux  Perses , et 
« confier  l’administration  publique  à 
< des  hommes  dignes  de  négocier  avec 
« le  grand  roi  : enfin  une  alliance  avec 
« la  Perse  n’était  pas  impossible,  car 
« les  Spartiates  avaient  déjà  coûté 
Cl  cinq  mille  talents  ( environ  23  mil- 
le lions  de  francs)  à Tissaphernes,  qui 
« était  ennuyé  de  payer.  » 

Les  esprits  étaient  disposés  à la  ré- 
forme que  demandait  Alcibiade,  pv 
les  excfe  de  la  démocratie  qui  pesait 
sur  Athènes  : Pisandre,  Théramène 
et  les  autres  chefs  du  parti  aristocra- 
tique approuvèrent  ses  vues,  mais 
elles  ne  furent  pas  partagées  par  Phry- 
nicos,  son  ennemi  personnel. 

Voyant  ses  collègues  sourds  à toutes 
les  omections  qu’il  faisait  contre  le 
rappel  d’Alcibiade,  il  informa  secrè- 
tement l’amiral  Spartiate  Astyochos 
de  ce  qui  se  tramait  au  désavantage 
de  son  pays  ; mais  il  s’adressait  à un 
criminel  non  moins  perfide  que  lui  : 
Astyochos  était  devenu  le  pensionnaire 
et  la  créature  de  Tissaphernes,  au- 
quel il  communiqua  ce  qui  se  tramait. 
Le  satrape  en  fit  part  à Alcibiade, 
qui  se  plaignit  vivement  aux  généraux 
athéniens  de  la  bassesse  et  de  la  félo- 
nie de  Phrynicos. 

Ce  dermer  se  disculpa  avec  beau- 
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coup  d’adresse  ; mais  comme  le  rap- 
pel d’Alcibiade  l’inquiétait,  il  écrivit 
une  seconde  fois  à Astyochos  : il  lui 
expliquait  comment  il  pourrait  sur- 
prenne la  flotte  athénienne  stationnée 
a Samos  ( voy.  pl-  36  ) (*) , exploit  qui 
le  couvrirait  de  gloire  et  le  comblerait 
de  richesses.  Ce  secret,  transmis  à Tis- 
saphemes , fut  éventé  par  des  contre- 
intrigues  qui  mirent  la  conduite  de 
Phrynicos  au  ^and  jour,  sans  qu’il 
fut  pour  cela  ni  recherché,  ni  puni. 

PISAMDIŒ. 

aEVTRanmrr  »o  qovtsavxiuvt  BlaocmATigoi. 

Pisandre  et  ses  complices  s’occu- 
paient cependant  des  mesures  qu’il 
fallait  prendre  pour  abolir  la  démo- 
cratie. On  séduisit  facilement  l’armfe; 
mais  il  fallait  ravir  aux  Athéniens  une 
liberté  dont  ils  jouissaient  depuis  l’ex- 
pulsion des  Pisistratides , et  la  chose 
n’était  pas  facile. 

Pisandre  se  mit  à la  tête  de  la  dé- 
putation qui  fut  envoyée  du  camp  de 
Samos  à Athènes  pour  changer  la  for- 
me de  son  gouvernement.  Les  juntes , 
ou  factions,  étaient  organisées  pour 
s’emparer  des  sièges  de  judicature  et 
des  grands  offices  de  l’ètat  avant  de 
convoquer  Je  peuple  dans  le  théâtre 
de  Bacchus,  où  la  démocratie  fut 
abolie.  On  rendit  immédiatement  un 
décret  par  lequel  on  nommait  dix  am- 
bassadeurs munis  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  avec  le  satrape  persan. 

Les  généraux  Spartiates  avaient  de- 
vancé 1^  Athéniens  en  signant,  avec 
le  satrape,  un  traité  en  vertu  duquel 
ils  s’engageaient  à conquérir  les  co- 
lonies ioniennes  dépendantes  d’Athè- 

(*)  L’ile  de  Samos  conserve  peu  de  restes 
de  son  ancienne  splendeur.  Quelques  mon- 
ceaux de  pierre  indiquent  la  situation  de  la 
ville  ; et  il  ne  reste  du  célèbre  temple  de 
Junon  (i'Héraeum)  que  la  seule  colonne 
dorique  que  l’on  voit  sur  la  planche,  et 
dont  les  Turcs  ont  dérangé  les  assises  à coup 
de  canon.  Ce  temple , détruit  d’abord  par 
les  Perses,  qui  l’incendièrent  après  l’avoir 
pillé , fut  reconstruit  sur  un  plan  plus  ma- 
Çnifique.  Hérodote  en  a vanté  rarchitecture: 
>1  fut  pillé  par  Verrès. 


nés , et  à les  remettre  sous  l’autorité 
du  grand  roi.  Ainsi , Alcibiade  étant 
retourné  à Magnésie , lieu  de  la  rési- 
dence de  Tissaphemes , ne  put  obte- 
nir une  audience  pour  ses  compatriotes 
qu’à  forcede  sollicitations  et  de  prières. 

Les  Athéniens  s’aperçurent  que  le 
crédit  d’Alcibiade  chez  les  Perses  n’é- 
tait pas  tel  qu’il  avait  voulu  le  faire 
croire.  Cependant  la  faction  aristo- 
cratique persistait  dans  le  projet  d’é- 
touffer la  liberté  ; et  comme  les  moyens 
de  persuasion  étaient  insuffisants,  elle 
eut  recours  à la  violence.  Androclès  et 
Hyperboles,  qui  avilit  l’ostracisme  par 
l’application  qu’on  lui  en  fît,  ainsi 
que  d’autres  démagogues,  furent  lâche- 
ment assassinés  : ce  fut  avec  eux  que 
finit  la  démocratie  athénienne,  qui 
avait  subsisté  pendant  cent  ans  avec 
une  gloire  sans  exemple. 

Pisandre,  homme  actif,  aidé  de 
l’élo<][uence  de  Théramène , de  l’intré- 
idite  de  Phrynicos  et  de  la  sagesse 
’Antiphon,  se  mit  à la  tête  de  la 
république.  Antiphon  était  un  de  ces 
idéologues  qu’on  trouve  dans  toutes 
les  perturbations  politiques  : son  carac- 
tère _,  tel  que  le  trace  Thucydide , était 
celui  d’un  homme  de  bien,  doué  d’une 
grande  vigueur  de  pens^,  et  d’un 
choix  toujours  heureux  d’expressions. 
Il  ne  se  montrait  ni  dans  les  cours 
de  justice , ni  aux  assemblées  ; mais 
ses  harangues  et  ses  plaidoyers , rem- 
lis  d’art  et  de  goût , quoique  lus  par 
’autres,  y avaient  sauvé  la  vie  à plu- 
sieurs de  ses  amis  ; il  avait  formé  la 
conrairation  aristocratique,  et  réglé 
l’ordre  de  l’attaque  suivi  paæ  les  con- 
jurés. 

Pisandre,  dirigé  par  les  conseils 
d’Antiphon,  proposa  d’élire  dix  per- 
sonnes chargées  de  préparer  les  réso- 
lutions qu’on  soumettrait  à l’assem- 
blée du  peuple.  Ces  commissaires  n’en 
eurent  qu’une  seule  à présenter;  c’é- 
tait : I que  chaque  citoyen  serait  libre 
« de  donner  son  opinion,  quoique  con- 
« traire  aux  lois  rtablies , sans  crainte 
« d’être  accusé,  ni  traduit  en  justice.  « 

En  conséquence  de  ce  décret , Pi- 
sandre et  ses  partisans  déclarèrent 
hardiment  : < que  ni  les  formes , ni 
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• l’fliprlt  de  la  eonititutioti  étabife 

• deiHiis  un  siècle  ne  conTenaletlt  plus 
i à la  sitüatioh  critique  de  l’état  ; qu’il 

• était  nécessaire  de  reconstruire  l’é- 
« ditice  social  sur  un  nouveau  plan; 
« qu’il  cet  effet.  Cinq  personnes,  dont 
<t  il  lut  les  noms  , devaient  être  char- 
« 'gées , par  le  peuple  « de  choisit  cent 
X citoyens,  dont  chacun  ferait  choix 
« de  trois  associés  ; et  me  ces  quatre 
« cents  élus , pris  parmi  les  gens  ri- 
« ches  et  les  capacités  qui  Voudraient 
« servir  la  patrie  sans  indemnité,  ni 
X salaire , seraient  immédiatement  Ce- 
« vêtus  de  la  maiesté  de  grands  dignl- 
« taires  de  la  république.  » 

(iette  proposition  fut  acceptée  sans 
opposition , parce  que  l’assassinat,  qui 
exista  toujours  dans  les  itueurs  grec- 
ques, aurait  mis  les  récalcitrants  â la 
raison. 

GOUVERNEMENT  UES  400  TYRANS. 

L’histoire  a flétri  du  nom  de  tyrans, 
que  la  [lostérité  a adopté,  les  quatre 
cents  députés  usurpateurs  qui  confis- 
quèrent la  liberté  d’Athènes  à leur 
profit.  Ils  levèrent  aussitôt  des  troupes 
mercenaires  dans  les  lies  dé  la  mer 
Égée  pour  tenir  la  multitude  en  res- 
pect, intimider  et  détruire , au  besoin, 
leurs  ennemis  supposés  ou  réels.Comme 
il  leur  fallait  la  paix , aüx  conditions 
même  les  plus  humiliantes , ils  en- 
voyèrent une  ambassade  à Sparte  pour 
négocier.  La  peur  s’étant  emparee  de 
leurs  conseils,  la  tyrannie  qui  s’en- 
suivit les  rendit  odieux  dans  la  ville, 
et  leur  lâcheté  les  fit  mépriser  dans 
le  camp  de  Samos  : les  fugitifs 
qui  venaient  y chercher  asile  ne  par- 
laient que  de  leur  inJastiCAj;  et  la  jeu- 
nesse athénienne  qui  servait  la  patrie 
rougissait  de  l’indignité  des  traite- 
ments qu’on  infligeait  à leurs  familles. 
Des  murmures  secrets,  on  passa  bien- 
tôt aux  clameurs  séditieuses. 

RÉVOLTE  MIUTAIRE. 

Thrasybdi-e.  — Ce  général , ainsi 
ue  Thrasylle,  tous  deux  offlciers  de 
istinctioh  et  d’un  mérite  distingué, 
animent  et  enhardissent  les  mécon- 
tents , qui  étaient  en  grand  nombre 


dans  l’armée  dè  SâtnoS.  Le*  feirteUrt 
des  quatre  cents  tyrans  sont  attaqués 
à l’improviste;  les  chefs  sont  dépo.sés, 
et  la  restauration  de  la  démocratie 
est  proclamée  aux  acCtamation.s  des 
soldats,  qui  jurent  de  la  maintenir. 
Thrasybule  leur  promet  d'accomplir 
dans  Athènes  la  même  révolution  qui 
venait  de  s’opérer  au  camp;  il  leur 
propose  de  rappeler  Altihiade , trompé 
et  humilié  par  les  tyrans,  et  qui  pou- 
vait venger,  en  Un  jour,  l’injure  na- 
tionale. L’avis  de  Thrasybule  ayant  été 
approuvé , il  fit  aussitôt  voile  pour 
Magnésie  , d’où  il  ne  tarda  pas  a ra- 
mener Alcibiade. 

Rappel  d'Alcibiade.  — Près  de 
quatre  années  s’étaient  écoulées  de^ 
puis  que  le  fils  de  Clinias  n'avait  parlé 
dans  une  assemblée  athénienne.  Pré- 
senté par  Thrasybule  . il  débuta  en 
déplorant  sa  mauvaise  fortune  et  les 
malheurs  de  sa  vie  : x cependantees  évé- 
X nements  avaient  leur  bon  côté , puis- 
X qu’ils  lui  avaient,  à l’entendre,  pro- 
X curé  l’amitiéde  Tis.sajihernes  ; il  ^u- 
« Vait  se  vanter  d’avoir  engagé  ce  sa- 
« trape  à arrêter  lu  solde  des  Péloponé- 
« siens  : il  ne  doutait  pas  de  lui  avoir 
X inspiré  de  la  bienveillance  pour  les 
« .athéniens,  auxquels  il  fournirait  les 
X moyens  de.  continuer  la  guerre,  et 
X peut-être  le  secours  de  la  flotte  phé- 
» nicieune  qui  se  trouvait  à Aspen- 
« dos.  » 

Ces  promessès  étaient  plus  magni- 
fiques que  positives  ; mais  on  avait 
besoin  ü’Alcihiade,  et  l’armée  le  clwi- 
sit  sur-le-champ  pour  son  général.  Le 
di.scoiirs  qu'il  avait  prononcé  ne  tarda 
pas  à augmenter  la  défiance  qui  exis- 
tait entre  les  Spartiates  et  Tissa- 
pliernes , en  même  temps  qu’il  frappa 
de  terreur  les  quatre  cents  tyrans 
d’Athènes. 

Alcibiade  ayant  laissé  le  cdiitnann 
dement  de  l’armée  à Thrasybtile  et  a 
Thrasylle  pour  aller  conférer  avec  DS- 
saphernes,  trouva  à son  retour  au  cawp 
des  envoyés  des  quatre  cents, 
naient  essayer  de  ramener  l’arrtiéè  au 
parti  aristocratique. 

Alcibiade  les  ayant  mandé.s  en  ^ 
présence,  leur  enjoignit  de  reniettr» 
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J ïetifs  maîtrtS  an  iïièsügfei  qui  était 
de  la  teneur  sulranté  : « Qoé  tes  quatre 
cents  aient  à se  démettre  de  jeür 
hblivOir  Illégal  ét  9 rétablir  I ah*- 
rienne  Constitution,  sans  quoi  Jë 
/eral  roile  vers  Athènes , et  je  leur 
ôterai,  en  même  temiM,  l’autorité 
« et  la  vie.  * 

Effrayés  riar  céttè  déclaration  hau* 
taine , les  Quatre  çerits  se  ditisêrent 
entre  eut.  Théraniènè  et  Aristocrate» 
qui  votaient  ensemble,  eohdamtièrent 
les  mesures  tyranniques  de  leurs  col- 
lègues. LC  jierilde  PhryniCos  venait 
d’être  tué  dans  une  émeute  ; la  guerre 
civile  était  imminente  3u  sein  d’A» 
thènes  , lorsque  les  vieillards  ^ les 
frmmes  et  les  étrangers  se  jetèrent 
en  foule  au  mllieO  des  partis , et  sau- 
vèrent une  ville  qui  avait  été  l’orne- 
ment de  la  Grèce,  la  terreur  des 
Perses  et  l'admiration  du  monde. 

La  trop  malheureuse  Athènes  com- 
mença à respirer  après  la  mort  de 
PhrynieoS,  et  la  fortune  parut  un  mo- 
ment lui  sourire.  Les  Péloponésiens, 
stationnés  â Milet,  n’avaient  pas  tardé 
à attribuer  le  défaut  de  paie  qu’on  leur 
faisait  éprouver,  à la  fourberie  deTis- 
sapliernes  et  à la  trahison  de  leurs 
propres  officiers.  Un  ressentiment  lé- 
gitime porta  les  équip'ages , ainsi  que 
les  soldats , à détruire  quelques  forti- 
fications élevées  par  les  Barbares  aux 
environs  de  Milet  ; ils  passèrent  même 
au  fll  de  l’épée  plusieurs  garnisons 
persanes,  et  leur  perfide  général  As- 
tyochos  ne  se  déroba  à leurs  coups 
qu'en  se  réfugiant  au  pied  des  autels; 
enfin  la  sédition  ne  s’apaisa  qu’à  1 ar- 
rivée de  MyndaroS,  envoyé  par  les 
éphores  pour  commander  l’armée  lacé- 
démonlenne  de  terre  et  de  mer. 

Athènes  était  encore  une  fois  me- 
nacée d’uhe  émeute,  lorsqu’une  es- 
cadre péloponéslenne  » Composée  de 
quarante-deuit  voiles , commandée  par 
le  Spartiate  MégésandridaS , parut  en 
vue  de  Phalère.  L’alarme  se  répandit 
aussitôt  dans  la  ville,  et  les  partis 
opposés,  qui  délibéraient  séparément, 
se  réunirent  pour  repousser  l’ennemi, 
dont  les  vaisseaux  s’éloignèrent  en 
cinglant  vers  l’île  d’Eubée.  Les  Athé- 


nlebs;  qui  voulsiem  sanvër  cette  09- 
iOnie  i s’étant  mis  à Ip  poursuite  de 
rninemi,  éprouvèrent  un  échec  aux 
atterrages  d’Érétrie»  qui  les  mit  dans 
l’impossibilité  momentanée  de  tenir 
la  mer. 

HétABLiSsiiMENT  DE  LA  DEMOCRATIE. 

4zz  avant 

Dans  dette  situation  déplorable , la 
fërmetë  de  Théramène  releva  les  es- 
prits Consternés.  Il  encouragea  le  peu- 
ple à purger  la  république  de  ses 
ennemis  domestiques,  qu’il  accusait 
d’avoir  appelé  la  Oottelacédémonienne 
pour  enohalner  leurs  concitoyens.  An- 
tfphon  et  Pisandré  prirent  la  ftiite , et 
ce  qui  restait  -des  400  fit  son  acte 
de  soumission.  Un  décret  rappela  Al- 
cibiade $ on  déclara  que  l’armee  de  Sa- 
mos  avait  bien  mérite  de  la  patrie  : les 
émeutes  cessèrent.  La  démocratie,  qui 
avait  été  abolie  béndaht  quatre  mois , 
lut  peffiBCtioOhee  et  restaurée  dans 
tout  l’éclat  de  sa  gloire  nationale. 

CAMPAGNES  O’ ALCIBIADE. 

Les  Athéniens,  animés  par  les  con- 
seils de  Thrasybule  et  de  Thrasylles  , 
ayant  remis  en  mer  pendant  le'vingt 
et  unième  hiver  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  triomphèrent  dans  trois  ba- 
tailles navales  successives.  La  pre- 
mière se  donna  aü  détroit  dé  Sestos 
et  Abydos,  par  Thrasybule,  qui  prit 
vingt  vaisseaux  lacédélnoniens  avec 
perte  de  quinze  des  siens.  Peu  de 
temps  après  Cfct  événement,  les  Athé- 
niens interceptèrent  une  division  de 
quatorze  vaisseaux  rliodiens,  à la  hau- 
teur du  promontoire  Hhégion.  Mvn- 
daros,  apercevant  le  combat  qui  se 
donnait  a deux  lieues  a(i  lai^e,  au 
moment  oû  il  présentait  des  offrandes 
dans  un  tempfe  de  Minerve , à Ilion, 
courut  aü  rivage,  fit  lancer  ses  galè- 
res à la  mer  pour  secourir  ses  alliés, 
il  rétablit  le  combat  qui  durait  depuil 
le  matin , lorsqu’au  cOUClICr  du  soleil 
une  escadre  de  dix-huit  bâtiments  de 
guerre,  commandée  par  Alcibiade, 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Atlié- 
niens.  C’en  était  fait  des  Péloponé- 
aiena  sam  l’assistuuce  de  Pharnabaze, 
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gui  se  déciara  ostensiblement  en  leur  de  ce  satrape  les  secours  nécessaires 
faveur.  Tbrasylles  porta  la  nouvelle  pour  équiper  une  nouvelle  flotte, 
de  cette  victoire  à Athènes , es[)éraiit  Mais,  comme  si  la  fortune  eût  pris 
y faire  des  recrues,  et  qu’on  lui  pro-  plaisir  à se  jouer  des  Grecs,  le  gio^ 
curerait  quelque*  argent.  reux  Hermocrate  et  ses  collées  ap- 

Dbpàite  complète  des  Lacédb-  prirent  qu’ils  avaient  été  destitués  par 
MOifiENS.— Les  Spartiates,  forcés  d’a-  les  Svracusains.  A cette  nouvelle,  les 
bandonner  la  mer , se  retii^ent  à Cy>  matelots  et  les  capitaines,  indignés , 
zique , où  Alcibiade  résolut  de  les  déclarèrent  gue  leurs  chefs  resteraient 
attaquer  sans  délai.  Il  appreilla  en  au  commanaement.  Hermocrate  con- 
consequence  avec  quatre-vingts  galè-  jura  les  mécontents  de  respecter  les 
res , en  faisant  route  vers  la  petite  lie  ordres  de  Syracuse  : il  leur  fit  obser- 
de  Proconèse  ( aujourd’hui  Marmara) , ver  que  lorsqu’ils  rentreraient  en  Si- 
située  à 3 lieues  | du  mouillage  ou  cile,  ils  auraient  une  belle  occasion 
la  flotte  péloponésienne  se  trouvait  à de  rendre  justice  à leurs  officiers , en 
l’ancre.  La  matinée  était  obscure  et  racontant  les  batailles  qu’ils  leur 
pluvieuse  : Alcibiade,  voulant  en  pro-  avaient  fait  gagner.  Pressé  par  les 
liter  pour  surprendre  soixante  vais-  plus  vives  sollicitations  , Hermocrate 
seaux  ennemis  qui  manoeuvraient  au  dut  néanmoins  consentir , ainsi  que 
large,  on  en  vint  à une  bataille  géné-  ses  collègues,  à garder  le  pouvoir  jus- 
raie , qui  eut  pour  résultat  la  prise  de  qu’à  l’arrivée  de  leurs  successeurs, 
toute  la  flotte  péloponésienne  et  la  23'  année  de  la  gderhb  dv 
destruction  de  l'escadre  syracusaine,  Péloponèse.  — Xénophon  nous  ap- 
gu’Hermocrate  brûla  en  présence  de  prend  que  Thrasylle  avant  obtenu  les 
l’ennemi  victorieux.  secours  qu’il  était  allé  solliciter  à 

Xénophon  nous  a oonsa^é  la  lettre  Athènes , fit  voile  pour  Samos  avec 
par  laquelle  Hippocrate , commandant  mille  hoplites , cent  chevaux  et  cin- 
en  second  de  la  flotte  péloponésienne,  quante  galères  montées  par  cinq  mille 
annonça  cette  nouvelle  à Sparte  : matelots  expérimentés , qu’on  avait 

■ Tout  est  perdu , vos  vaisseaux  sont  pourvus  de  légers  boucliers , de  dards, 
« pris  ou  brûlés,  Myndaros  est  tué,  d’épées  et  de  javelots,  afin  de  pouvoir 
« l’armée  manque  dé  vivres,  nous  ne  faire  le  service  de  terre  en  cas  de  be- 
« savons  gue  faire.  » François  I" , soin.  Il  espérait  rendre  la  vingt-troi- 
plus  laconique  encore , écrivit  dans  sième  campagne  des  Athéniens  aussi 
une  circonstance  plus  fâcheuse  ; Tout  glorieuse  que  la  précédente. 
est  perdu,  fors  l’honneur.  Thrasylle,  sans  perdre  de  temps, 

s’empara  de  Colophon  : maître  de  cette 
SUCCÈS  DES  ATHÉNIENS,  placc,  dont  il  fit  le  pivot  de  ses  opéra- 

4io  — 4<>s  iTut  j.-c  tions,  il  pénétra  dans  l’intérieur  de  la 

Lydie,  d’où  il  revint  vers  la  côte. 
Les  événements  se  pressent  dans  chargé  de  butin  et  chassant  devant 
cette  période  : c’est  l’éclat  du  soleil  à lui  une  foule  d’esclaves.  Encouragé 
son  d^in,  lorsque  ses  rayons  percent  par  ce  succès , ainsi  que  par  l’inaction 
les  nuages  orageux  qui  enveloppent  de  Tissaphernes  et  des  Péloponésiens, 
l’horizon.  Les  Lacédémoniens  ne  pou-  il  marcha  contre  Ephèse.  Il  croyait 
vant  plus  tenir  la  mer  , Alcibiade  emporter  cette  place  d’assaut , mais  il 
s’empara  de  Périnthe , de  Sélvmbrie,  fut  repoussé  avec  perte  de  trois  cents 
et  de  Chrysopolis  qu’il  fortifia;  il  y hommes,  et  les  Athéniens,  se  voyant 
établit  en  même  temps  un  péage  du  obligés  de  se  réfugier  à bord  de  leurs 
dixième  de  la  cargaison  des  vaisseaux  vaisseaux , firent  aussitôt  voile  pour 
qui  se  rendaient  au  Pont-Euxin  ou  qui  l’IIellespont,  où  ils  trouvèrent  Alci- 
en  revenaient.  biade,  mouillé  à Lampsague  et  occupé 

Cependant  les  Péloponésiens , que  dos  préparatifs  d’une  expâition  contre 
Pharnaboze  avait  accueillis,  recevaient  Abydos. 


' GRÈCE. 
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M*  CAMPAGNE  DBS  ATHÉNIENS. 

4o8>— 407 

RRTOOft  »*A1«CIB1A»B  A AnèvB*. 

Une  invasion  dans  la  Sicile  par  les 
Carthaginois  n’avait  pas  permis  aux 
Syracusains  d’envoyer  des  secours  à 
leurs  alliés  du  Péloponèse,  et  des  révol- 
tes survenues  en  Perse  avaient  de  leur 
côté  paralysé  les  efforts  dePharnabaze, 
lorsque  les  Athéniens  reprirent  l’of- 
fensive en  délogeant  les  ennemis  de 
toutes  les  Msitions  qu’ils  occupaient 
dans  l’Hellespont.  Dans  ces  cir- 
constances Alcibiade  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  génie  j il  se  ren- 
dit maître  de  Byzance,  prit  ou  dé- 
truisit 200  galères  ennemies,  et  se 
trouva  en  mesure  de  lever  dans 
l’Euxin  et  dans  la  Méditerranée  des 
eontributions  suffisantes  pour  pour- 
voir aux  besoins  de  la  flotte  et  de 
l’armée. 

Au  milieu  de  tant  de  gloire,  l’ Atti- 
re était  dévastée  par  Ads , roi  de 
Lacédémone,  campé  à Decélie.  C’é- 
tait pour  mettre  un  terme  à ce  fléau 
périodique  qu’ Alcibiade  avait  souhaité 
revoir  Athènes , après  un  si  long  exil  : 
on  était  dans  la  35^  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse. 

Malgré  ses  victoires  récentes,  le  fils 
de  Clinias , que  l’adversité  avait  rendu 
circonspect,  refusa  d’entrer  au  Pirée 
avant  qu’on  eût  confirmé  son  rappel 
et  prolongé  le  terme  de  son  comman- 
dement. Les  décrets  qu’il  sollicitait 
passèrent  sans  opposition.  Malgré  leur 
garantie , il  hésitait  encore  à prendre 
ferre,  et  il  ne  le  fit  qu’en  voyant  ses 
p^nts  et  ses  amis  oans  la  foule,  qui 
l’invitaient  du  geste  et  de  la  voix  à 
accoster  le  rivage.  Il  dâiarqua  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  spectateurs 
qui  n’avaient  les  yeux  fixés  que  sur 
Alcibiade,  dont  le  nom  était  dans 
toutes  les  bouches  : « C’est  lui , c’est 
< le  fils  de  Clinias , le  héros  d’Athè- 
■ nés , le  victorieux , le  sauveur  de  la 
• patrie^  » 

magistrats  convoquèrent  une 
assemblée  pour  entendre  la  justifica- 
tioii  d’Alcibiade  : il  l’avait  demandé. 


Le  public  prévint  son  apologie,  et  la 

Sarfie  la  plus  difficile  de  son  rôle  fut 
e modérer  les  transports  des  Athé- 
niens. Il  reçut  avec  la  plus  grande 
effusion  de  cœur  les  couronnes  et 
les  fleurs  qu’on  lui  offrit;  mais  il  re- 
fusa avec  respect  sceptre  de  la 
royauté,  en  exprimant  la  ferme  réso- 
lution de  maintenir  la  liberté  hérédi- 
taire de  la  patrie:  « Athènes,  répon- 
« dit-il,  ma  pas  besoin  d’un  roi, 
« mais  d’un  général.  » On  décréta 
l’équipement  (Tune  flotte  de  cent  ga- 
lères, avec  un  nombre  proportionné 
de  bâtiments  de  transport  pour  em- 
barquer 1,500  hoplites  et  un  corps 
peu  considérable  de  cavalerie. 

FÊTES  D’ÉLEDSIS. 

Quatorze  siècles  avant  l’ère  chré- 
tienne , Cérès  avait  enseigné  les  mys- 
tères à Eumolpe  et  Céryx , qui  lui 
avaient  accordéVhospitalité,lorsqu’elle 
cherchait  Proserpine , enlevée  à sa 
tendresse  maternelle  par  le  dieu  des 
enfers.  Ainsi  parlait  le  vulgaire.  Les 
ministres  d’Éleusis  assuraient  de  leur 
côté,  que  l’initiation  procurait  aux 
frères  sacrés  du  Secos  une  place 
distinguée  dans  les  Champs-Élyseens , 
et  le  iMnheur  de  vivre  à jamais  dans 
le  sein  de  la  divinité.  On  faisait  con- 
sacrer les  enfants  dès  l’âge  le  plus 
tendre;  et  ceux  qui  n’avaieiit  pas  reçu 
l’initiation , la  demandaient  avant  de 
mourir.  Cependant  quelques  hommes 

Sieux  et  éclairés , tels  que  Socrate,  dé- 
aignèrent  cette  régénération,  et  ce 
refus  laissa  parmi  les  dévots  quel- 
ques doutes  sur  la  religion  du  fils  de 
Sophronique. 

Depuis  l’occupation  de  Décelie  par 
les  Spartiates , les  théories  ou  proces- 
sions n’avaient  pu  avoir  lieu  par  terre, 
et,  contre  l’usage,  elles  étaient  obligées 
de  s’embarquer  pour  se  rendre  à ^eu- 
sis  ( 4 lieues  d’Athènes  ).  Alcibiade , 
charmé  de  trouver  l’occasion  d’effacer 
la  tache  d’impiété  dont  on  l’avait  ac- 
cusé, entreprit  de  rendre  son  lustre  an- 
tique à la  vénérable  célébration  des  thes- 
mophories.  Il  fit  les  dispositions  conve- 
nables pour  protéger  les  paisibles  ca- 
uéphores  ou  vierges  chargées  de  porter 
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les)  cprbofflfl»  sflcréeJi  m|  irewfennaipnt 
l’en%i;,  IQ  lerpent  d oï,  le  van  mys- 
tiqnp,  1^  gâteaux  et  leS  rituels  dij 
cg^  secret  de  la  bonne  dresse.  Ces 
c(gi^éganlstes  ainsi  que  les  pélerius 
furent  avertis  4e  se  tenir  prêts  à Jour 
Hxe. 

Ce  jour,  de  très-grand  matin,  la  ca- 
valerie parcourut  les  environs  d’A- 
thènes; Alcibiade  ht  occuper  les  hau- 
teurs du  mont  Corydalos  par  l'infan- 
terie légère  et  les  ^Itastes;  la  ville, 
les  forts  et  les  longs  murs  reçurent 
de  fortes  garnisons.  Le  corps  des 
troupes  pesamment  armées,  qui  escor- 
tait les  fidèles,  sortit,  suivant  l'usage, 
par  la  porte  qui  conduit  à la  voie  Sa- 
crée. Après  avoir  parcouru  un  espace 
couvert  d'oliviers , et  franchi  une 
colline  couverte  de  m)'rtes , on  entra 
dans  la  plaine  de  Tliriase,  De  là  on 
lit  une  station  auprès  des  Rlieïti,  qui 
sont  deux  ruisseauif  consacrés  à Cérès 
et  à Proserpine;  le.s  prêtres  seuls  y 
jouissent  du  droit  de  pédie , et  on  fa(t 
usage  de  leur  eau  dans  les 
de  l'initiation. 

En  avançant,  on  arriva  au  pont  du 
Céphiae  éleustnien , où  des  femmes , 
montées  sur  des  charrettes . étaient 
dans  l’iisage  de  lancer  des  orocards 
oqittre  les  dévots  les  plus  distingués 
leurs  fonctions  dans  l'étal,  en 
iliefnoire  des  injures  que  Cérès  y re- 
çut de  la  part  d’une  vieille  femme 
nommée  lambé . C’est  de  là  qu’on 
découvrait  le  temple  et  le  bourg  d’Eleu- 
sis, qui  étaient  entourés  d’une  foule  de 
chapelles  et  de  maisons  de  plaisance. 

Le  temple,  construit  en  marbre  du 
Pentélique  sur  un  rocher  qu'on  avait 
wlani , était  desservi  par  une  foule 
de  prêtres.  Les  quatre  principaux 
étaient  : l’hiérophante,  qui  initiait  les 
néophvtes  aux  mystères  : il  paraissait 
vêtu  d’une  robe  parsemée  d’étoiles  en 
or,  le  front  ceint  du  diadème,  et  les 
cheveux  llottants  sur  les  épaules.  Son 
sacerdoce  était  à vie;  et  dès  qn’il  en 
était  revêtu,  il  était  astreint  au  céli- 
bat. On  prétend  que  des  frictions  de 
ciguë  le  mettaient  en  état  d’observer 
cette  règle  : on  avait  soin  d’ailleurs 
le  le  clioisir  d’un  âge  mûr. 


Le  second  des  ministres  était  le 
Dadouchos,  ou  porte-ltamhcau , chargé 
de  purifier  ceux  qui  se  présentaient 
aux  initiations  : il  avait  ainsi  que  l'hié- 
rophante le  droit  de  se  couronner  du 
diadème.  Les  deux  autres  grands- 
prêtres  étaient  le  Héraut  sacré  et  l’ As- 
sistant ou  Diacre  de  l’autel. 

Après  qvpir  rempli  pendant  une  >e< 
maineqqe  duraient  lestliesmophories, 
les  fonctions  d’un  général  vigilant, 
Alcibiade  ramena  la  tnéorie  aux  chants 
des  litanies  d'Iacchos,  jusqu’à  Athènes, 
en  réunissant,  dans  sa  marche,  la 
pompe  de  la  guerre  à celle  d’une  cé- 
rémonie religieuse, 

L'histoire  nous  apprend  que  les 
mystères,  qui  commençaient  à dégé- 
nérer, devinrent  bientôt  un  objet  de 
trafic  pour  les  ministres,  qui  vendaient 
les  initiations  à prix  d’argent;  mais, 
quoimie  avilis , ils  ne  furent  jamais 
révé|œ.  L'empereur  Julien  essaya  vai- 
nement de  les  réhabiliter  en  taisant 
venir  l’hiérophante  dans  son  palais  des 
Thermes  à Paris,  ou  il  célébra  les  mys- 
tères. Ils  ne  furent  abolis  qu’au  bout  de 
dix-huit  siècles  par  un  édit  de  Théo- 
dose  , et  les  hordes.  d’AIaric  renver- 
sèrent le  temple  d’Eleusis , 'qu’ils  ré- 
duisirent dans  l’état  où  on  le  voit  de 
nos  jours.  ( Voy.  pi.  86  ) (*). 

SBCOMOB  BXeéOlTIOK  D'AUlIBUPa 

Alcibiade  était  prêt  à faire  voile 
pour  TAsie-Mineure:  on  se  flattait  de 
reconquérir  Clijos , Éphèse , Milet  et 
les  ties  rebelles  qui  avaient  abandonné 
le  parti  d’Athènes.  Au  milieu  de  l’en- 
thousiasme public,  on  se  souvint  que 
le  fils  de  Ciinias  était  débarqué  au 

Au  milUu  dei  ruiuea  d'Éleuiis,  lituéN 
sur  une  émioance,  s'élève  le  villagn  de 
«IM.  En  detosnclsat  vers  la  plaine , on  rail 
Templanemant  4«  trois  grauds  édifioei  onM* 
de  colonnes  renversées  aulonrdeleur  enoeoiM 
dolahrée.  Ose  restes  d'aquéduc , qui  an)o- 
uaient  à ^eysis  les  sources  des  montagiw* 
iii  dépendent  d»  Çythéron,  existent  encore 
sus  celte  plaine,  où  l’on  rencontre  une 
foule  d'inscriptions  et  de  tombeaux  ; on  y s 
b-piivé,  en  1778,  plusieurs  anciens  silos. 
Les  cétes  qu'on  aperçoit  dana  le  fond 
sont  oeiks  de  Salanune. 
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Pirée  le  jour  néfaste  de  la  Plintheriet 
endant  lequel  on  voilait  la  statue  de 
linerve  au  Partiiénon,  et  on  en  tira 
l'augure  des  inallieurs  qui  ne  tardè- 
rent pas  à fondre  sur  la  république. 

LYSANDHE, 

4#9  aiu  aruit  4é808>Chri*l. 

Les  hommes  sensés  d’Athènes  re- 
doutaient l'activité  et  la  valeur  de 
Lysandre  , plus  que  les  sinistres  pré- 
sages tirés  de  la  Plintherie.  Il  avait 
pris  le  cominandement  des  forces  du 
PéloMnese  qui  se  trouvaient  en  Orient , 
pendant  le  séjour  d’Alcibiade  à Athè- 
nes. Descendant  des  Hé;aclides,Lysan- 
dre  avait  été  élevé  dans  l’austérité  de  la 
discipline  Spartiate;  après  avoir  passé 
la  maturité  de  son  âge  dans  des  em- 
plois honorables,  il  avait  été  appelé 
au  commandement  en  chef  de  l’armée 
lacédémonienne , par  la  supériorité 
de  son  mérite.  Les  années  avaient 
ajouté  l’expérience  à sa  valeur.  Il  avait 
appris  dans  ses  négociations  à pgner 
par  la  ruse  ce  qu’il  ne  pouvait  oote- 
nir  par  la  force,  et,  comme  il  le  disait, 
à coudre  la  peau  du  renard  à celle 
du  lion.  Ce  caractère  mixte  convenait 
parfaitement  au  rôle  que  Lysandre 
allait  remplir. 

Depuis  la  bataille  navale  de  Cyzique, 
les  Peloponésiens  avaient  construit  des 
vaisseaux  à Rhodes,  à Miiet  et  à 
Éphèse  ; ce  hit  dans  le  dernier  de  ces 
ports  que  Lysandre  les  réuuit  au 
nombre  de  quatre-vingt-dix  voiles. 
Comme  il  s’agissait  d'assurer  la  solde 
des  écmipages , il  se  rendit  immédia- 
tement à Sardes , accompagné  de  quel- 
ques députés , pour  complimenter  Cy- 
rus , Jeune  prince  âgé  de  dix-sept  ans, 
à qui  son  pere  avait  conllé  le  gouver- 
nement des  provinces  centrales  de 
l'Asie-Mineure.  I.vsandre  lui  adressa 
ses  félicitations  et  lui  porta  des  plain- 
tes contre  Tissaphernes , en  exaltant 
le  mérite  de  Pharnaba^e,  qui  venait 
de  violer  le  droit  des  gens  dans  la 
personne  des  ambassadeurs  d’Athènes  : 
il  demanda  que  la  paie  de  ses  équipa- 
ges, réduite  à trois  oboles  (45  centi- 
mes), fdt  portée  à une  drachme  gtti- 


que  (90  centimes),  comme  elle  était 
nxée  primitivement. 

Cyrus  répondit  qu’il  avait  des  or- 
dres de  son  père,  et  que  les  Pelopo- 
nésiens recevraient  trente  iiiiiies  par 
mois  ( la  mine  évaluée  à tM)  fr.  ) ; d où 
on  peut  calculer,  a raison  de  trois  obo- 
les par  jour,  que  l’équipage  complet 
d’un  vaisseau  était  de  i240  hommes , 
de  sorte  qu’une  flotte  de  Dû  voiles 
employait  21COO  marins. 

AlCIBIAUE  COMDAMHÉ  PRENn 
FUITE.  — Sur  ces  entrefaites , Alci- 
biade attaquait  l’Ile  d’Audros.  La  ré- 
sistance fut  plus  vive  qu’il  ne  s’y  était 
attendu  ; pressé  par  la  nécessite  du  se 
procurer  des  vivres  et  de  l’argent , il 
partit  pour  se  rendre  dans  rlonie, 
en  laissant  le  commandement  de  la 
flotte  athénienne  à Antiochos,  lipiiime 
d’une  incapacité  connue,  auquel  il  en- 
joignit de  ne  risquer  aucun  combat, 
mais  de  se  tenir  dans  le  port  de  Sa- 
ines sans  en  sortir.  Il  en  fut  autre- 
ment; le  présomptueux  vice-amiral, lier 
de  sou  commandement , ciierclia  la 
flotte  de  Lysandre,  lui  présenta  la 
bataille , perdit  quinze  vaisseaux , et 
revint  honteusement  au  port  d'ou  il 
n’aurait  pas  dû  sortir.  Ce  fût  en  vain 
qu’ Alcibiade,  de  retour,  voulut  prendre 
sa  revanclie;  Lysandre  évita  une  se- 
conde bataille,  et  le  lils  de  Clinias 
ne  put  rendre  à la  flotte  d’Atliènes  l’é- 
dat  que  l’^ec  éprouvé  par  Antioclios 
âvâit  tcmi 

Les  Atliéniens, informées  dece  revers, 
furent  humiliés , et  ne  pouvant  douter 
de  riiubiletc  d'Alcibiade,  ils  soupi^on- 
nèrent  sa  lidélité.  Tlirasybule  se  porta 
son  accusateur,  non  par  patriotisme, 
mais  par  inimitié  ; et  celui  qu’on  pro- 
clamait quelques  mois  auparavant  le 
sauveur  de  la  patrie,  fut  condamné. 
On  nomma  pour  le  remplacer  dix  gé- 
néraux, au  nombre  dcsuuels  ou  cite 
Tlirasylle,  Léon,  Diomédon  ..Conoii, 
personnage  encore  peu  connû;i 
dès , héritier  du  nom , du  mérite  et 
de  la  mauvaise  fortune  de  son  père. 
Les  nou,vcaux  d'cfs  partirent  iinmé- 
diatrment  pour  Samos,  et  Alcibiade 
s’enfuit  à Ryzante  (auj.  Rodosto), 
dans  Ifl  Thrflçc  i qo’il  avait  eu  soin  de 
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faire  fortifier,  comme  une  place  de 
sûreté  pour  sa  personne. 

oÉnéfiALAT  DE  cALucRÀTinaa , 

4^  avant  i.«C. 

L’année  du  commandement  de  Ly- 
sandre  venait  d’expirer,  lorsque  le 
Spartiate  Callicratidas  se  présenta 
pour  lui  succéder.  Quand  le  nouveau 
général  déploya  sa  commission  dans  le 
conseil  des  alliés,  les  chefs  s’écrièrent 
qu’il  était  injuste  de  sacrifier  à l’ob- 
servation minutieuse  des  lois  de 
Sparte,  les  intérêts  de  la  confédéra- 
tion péloponésienne.  Lysandre  se  con- 
tenta de  faire  observer  qu’il  remettait 
à son  successeur  une  flotte  maUresse 
de  la  mer  ; l’assembl»:  confirma  cette 
assertion  par  des  acclamations  tumul- 
tueuses. 

Callicratidas  , inaccessible  à la 
crainte,  répondit:  «qu’il  ne  pouvait 
« croire  à cette  supénorité  maritime , 

« tant  que  I^sanare  n’osait  pas  , en 
« sortant  d’Ephèse,  côtoyer  l’Ile  de 

< Samos  où  se  trouvaient  les  Athé- 
« niens,  et  conduire  la  flotte  vicfo- 
« rieuse  de  Sparte  dans  le  port  de 
« Milet.  » L’orgueil  de  Lysandre  filt 
froissé  ; mais  il  eut  la  préence  d’es- 
prit de  répondre  : « qu^il  n’était  plus 
« amiral.  » 

Callicratidas  s’adressa  alors  à l’as- 
semblée avec  la  sinmlidté  mâle  d’un 
coeur  honnête:  « I^cédéraoniens  et 

< alliés,  je  serais  resté  avec  joie  à 
• Sparte  qui  m’envoie  pour  commander 
« la  flotte  , mais  mon  principal  objet 
« est  d’exécuter  ses  ordres  et  de  rem- 

< plir  mon  devoir.  Mon  désir  le  plus 
« vif  est  de  soutenir  dignement  l’hon- 
« neur  national  : c’est  a vous  de  me 
« faire  connaître  si  je  dois  rester  ici , 

« ou  retourner  à Lacédémone.  » Les 
partisans  de  Lysandre  demeurèrent, 
confondus  , l’assemblée  n’osa  faire  au- 
cune objection  , et  après  un  long  si- 
lence, tous  conclurent  qu’ils  devaient 
(diéir  aux  ordres  de  Sparte , comme 
l’avait  fait  Callicratidas. 

Lysandre , résolu  de  rendre  diffi- 
cile la  position  de  son  successeur, 
passa  aussitôt  à la  cour  de  Cyrus, 
auquel  il  remit  une  somme  considé- 


rable d’argent  qu’il  n’avait  pas  trouvé 
l’occasion  d’employer  au  service  de 
la  flotte  lacédemonienne.  Il  repré- 
senta au  jeune  prince  la  franchise  et 
les  vertus  sèvres  de  Callicratidas 
comme  des  preuves  de  rusticité  et 
d’ignorance,  de  façon  que  l’amiral 
s’étant  rendu  à Sardes  pour  renou- 
veler la  demande  de  la  solde  conve- 
nue, il  ne  put  obtenir  audience  du 
vice -roi.  La  première  fois  qu’il  se 
présenta  au  palais,  on  lui  dit  que 
Cyrus  était  à table.  « C’est  bien , ré- 
« pondit  le  Spartiate, j’attendrai  qu’il 
« ait  dîné.  » Cette  honnête  candeur, 
qui  fut  taxée  de  mauvaise  éducation , 
devint  la  risée  des  courtisans.  Il  se 
présenta  une  seconde  fois  sans  voir 
Cyrus.  Une  telle  conduite  méritait  sa 
colère,  elle  n’excita  que  son  mépris. 
Il  versa  des  larmes  sur  les  dissensions 
civiles  des  Grecs,  qui  les  obligeaient 
à mendier  les  insolentes  faveurs  des 
Barbares. 

Cependant  Callicratidas  ne  pouvait 
rentrer  à Éphèse  sans  argent  pour 
subvenir  aux  besoins  de  sa  flotte.  Il 
se  rendit  en  conséquence  à Milet  et 
dans  les  autres  villes  alliées,  aux- 
quelles il  fit  connaître  la  basse  jalou- 
sie de  Lysandre  et  l’arrogance  de  Cy- 
rus. « cW , leur  dit-il , ce  qui  me 
« force  de  m’adresser  à vous  ; prouvez 
« au  monde  que  les  Grecs,  sans  re- 
« courir  au  trésor  des  Barbares , peu- 
« vent  poursuivre  leurs  entreprises  et 
« tirer  vengeance  de  leurs  ennemis.  » 
Callicratidas,  ayant  obtenu  plus  qu’il 
ne  demandait,  revint  avec  honneur  à 
Éphèse,  satisfit  aux  demandes  impor- 
tunes de  ses  matelots,  et  se  prépara  à 
mettre  en  mer. 

Ses  premiers  efforts  furent  dirigés 
contre  l’île  de  Lesbos;  il  emporta 
d’assaut  Méthymne  : la  garnison  et  les 
esclaves  firent  partie  du  butin;  mais 
comme  on  voulut  vendre  les  habi- 
tants à l’encan,  Callicratidas  s’y  op- 
posa , en  déclarant  que  tant  qu’il  jom- 
raitdu  commandement,  aucun  citoyen 
grec  ne  serait  jamais  réduit  en  servi- 
tude , à moins  qu’il  n’eût  pris  les  ar- 
mes contre  la  liMrté  publique. 

CONON  ENTHE  EN  CAMPAGNE. 
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€k>non  était  sorti  du  port  de  Samos 
avec  une  escadre  de  70  voiles,  afin 
de  protéger  les  attérages  de  Lesbos. 
Callicratidas , qui  observait  ses  mouve- 
ments, découvrit  son  escadre  qui  était 
inférieure  à celle  des  Péloponésiens  ; 
il  lui  coupa  la  retraite.  Conon  dut  ac- 
cepter la  bataille,  dans  laquelle  il  per- 
dit trente  galères,  et  les  quarante 
w’il  réussit  à dégager  du  combat 
mrent  aussitôt  bloquées  par  l’amiral 
Spartiate. 

Conon , entouré  du  côté  de  la  mer  de 
forces  supérieures  aux  siennes,  se  trou- 
vait devant  les  murs  de  Mvtilène,  qui 
était  une  ville  ennemie;  il  n’avait  pres- 
que plus /de  provisions.  Dans  cette 
situation  il  parvint  à faire  connaître 
sa  détresse  à Athènes  ; il  s’agissait  de 
sauver  40  galères , et  plus  de  huit 
mille  guerriers.  On  fit  aussitôt  des  le- 
vées , et  au  bout  de  quelques  semaines 
les  Athéniens  eurent  réuni  à Samos 
cent  cinquante  vaisseaux  qui  levèrent 
l'ancre  pour  aller  présenter  la  bataille 
aux  Péloponésiens. 

BA.TÀ11.IÆ  DES  ArGINüSSES.  — 

Callicratidas  n’eut  garde  d’éviter  la 
rencontre.  Après  avoir  laissé  cin- 
quante vaisseaux  au  blocus  de  Myti- 
lene,  il  cingla  vers  la  flotte  athé- 
nienne, qui  prit  position  aux  lies 
Arginusses.  On  exécuta  diverses  ma- 
noeuvres pour  se  surprendre;  mais 
elles  furent  déconcertées  par  une  vio- 
lente tempête  accompagnée  de  ton- 
nerre et  de  pluie.  Cependant  au  point 
du  jour  les  flottes  ennemies  se  trou- 
vèrent en  ligne  de  bataille,  lorsque 
deux  pilotes  expérimentés,  Hermon  et 
Mégare , prièrent  Callicratidas  d’éviter 
le  combat , parce  qu’il  avait  contre 
lui  le  nombre  des  vaisseaux  et  les 
forces  supérieures  des  Athéniens.  Le 
généreux  Spartiate  leur  répondit  : « Ma 
« mort  ne  saurait  être  funeste  à la 
« patrie;  mais  ma  fuite  serait  désho- 
« norante  pour  Sparte  et  pour  moi.  » 
Il  donna  aussitôt  le  signal  de  l’attaque. 
L’affaire  fut  longue  et  opiniâtre;  Cal- 
licratidas fut  tué  ; les  Lacédémoniens 
perdirent  soixante-dix  vaisseaux  , et 
tes  débris  de  leur  flotte  se  réfugièrent 
à Chios  et  à Phocéc. 

tû*  Livraison.  (GRECE.) 


Les  amiraux  d’Athènes,  voulant  ti- 
rer tout  le  parti  possible  de  leur  vic- 
toire, séparèrent  leurs  vaisseaux  en 
deux  divisions,  dont  l’une  devait  re- 
cueillir les  cadavres  qui  flottaient  à la 
surface  de  la  mer , et  sauver  douze 
vaisseaux  désemparés  dans  l’action  ; 
tandis  que  l’autre  escadre  tâcherait 
de  surprendra  les  Pélopobésiens  qui 
se  trouvaient  à Lesbos  : Ét^nicos, 
vice-amiral  de  Sparte,  fit  échouer  ce 
dernier  projet. 

Informé  a temps  de  l’issue  funeste 
de  la  bataille  des  Arginusses , par  un 
esquif  qu’on  lui  avait  dépêché , il  pré- 
vit que  Conon , bloqué  dans  le  port  de 
Mytilène , ne  tarderait  pas  à en  forcer 
la  sortie  pour  rejoindre  ses  compa- 
gnons victorieux.  Il  ordonna  à res- 

Î[uif  qu’on  n’avait  pas  aperçu  de  s’é- 
oigner  secrètement  du  port,  et  de 
revenir  presque  aussitôt  en  poussant 
des  cris  de  joie  et  au  son  des  trom- 
pettes , annon^nt  que  Callicratidas 
avait  détruit  la  dernière  espérance 
d’Athènes.  Cette  ruse  eut  un  plein 
succès  : les  Spartiates  rendirent  grâces 
aux  dieux,  par  des  hymnes  et  des  sa- 
crifices, et  les  matelots,  auxquels  on 
fit  faire  un  bon  repas , voguèrent  in- 
continent vers  rile  de  Chios.  Les  trou- 
pes de  terre,  auxquelles  on  fit  con- 
naître ce  qui  s’était  passé,  eurent 
ordre  de  mettre  le  feu  à leur  camp , 
et  de  marcher  vers  Méthymne , dont 
elles  renforçèrent  la  garnison. 

Tandis  que  la  prudence  d’Étéonicos 
sauvait  ce  qui  restait  de  l’armée  pélo- 
ponésienne,  Théramène  et  Thrasybule, 
chargés  de  recueillir  les  débris  de  la 
flotte  athénienne,  n’avaient  pu  rem- 
plir leur  commission  à cause  de  l’état 
orageux  de  la  mer , de  sorte  qu’ils 
n’avaient  sauvé  qu’un  de  leurs  ami 
raux  et  un  petit  nombre  de  leurs  com- 
patriotes. La  seconde  escadre  avait 
Mhoué  dans  son  entreprise  par  la  sage 
prévoyance  d'Étéonicos.  Ces  résultats 
étaient  d’autant  plus  fâcheux , qu’un 
bâtiment  lin  voilier  avait  été  expédié 
à Athènes  après  la  victoire , avec  cette 
nouvelle  et  celle  des  succès  anticipés 
qu’on  se  promettait. 

Aocdsrtioh  et  qondamnatioii 
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DKs  GBifÉRATix.  — ' La  joîe  qui  était 
générale  dans  Athènes  se  changea  en 
mécontenteihent,  lorsqu’on  connut  les 
suites  de  la  victoire  ues  Arginusses. 
On  s’aflligeaoje  ce  que  les  morts  étaient 
restés  privés  de  sépulture  : on  or- 
donna une  enquête  pour  rechercher  et 
punir  les  auteurs  de  cette  négligence  sa- 
crilège. Théiamcnc  et  1 hrasyhule , qui 
venaient  d’arriver,  durent  répondre  de- 
vaut  le  tribunal  d’un  peuple  fanatique 
et  cruel.  Le  premier  rejeta  la  faute 
de  ce  qui  s’était  passé  sur  les  amiraux 
absents  : ils  furent  déposés,  et  Conon 
mis  h la  tête  de  la  Hotte.  Protoma- 
que  et  Aristogène  s’exilèrent  volon- 
tairement; les  autres  demandèrent  à 
se  défendre. 

Dans  les  temps  d’orages  politiques, 
on  devrait  toujours  se  oéroVr  par  la 
fuite  à la  juridiction  des  tribunau.x.  Ar- 
chédème  , riche  citoyen,  et  Calli.xène, 
démagogue  exalté,  se  portèrent  accusa- 
teurs contre  les  amiraux.  Leur  dénon- 
ciation était  appuyée  par  les  familles 
des  morts,  qui  parurent  dans  l’assem- 
blée du  peuple  en  habits  de  deuil , la 
tête  rasee,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine , les  yeux  baignés  de  larmes , 
déplorant  la  perte  de  leurs  proches  et 
le  triste  sort  des  morts  privés  d’hon- 
neurs suprêmes.  Un  faux  témoin  dé- 
posa devant  les  juges  qu’ayant  mira- 
culeusement échappé  au  naufrage , ses 
compagnons  l'avaient  chargé  d’annon- 
cer aux  Athéniens  qu’ils  périssaient 
victimes  de  la  cruelle  indinérence  de 
leurs  officiers. 

Callixcne,  prenant  acte  de  ce  témoi- 
gnage , proposa  un  decret  de  la  te- 
neur suivante  : « Que  la  cause  des 
« amiraux  serait  immédir.tement  dé- 

• férée  au  peuple,  qu’on  donnerait 

• les  suffrages  par  tribus , et  que  , 
« dans  chacune,  les  hérauts,  après 
« avoir  préparé  des  urnes  pour  les 

« ves  blanches  et  pour  les  feves  noires, 
« déclareraient  que  si  les  dernières 
« étaient  les  plus  nombreuses , les 
« accusés  seraient  livrés  à 1?  commis- 
« sion  chargée  des  exécutions  de  la 
«justice,  leurs  biens  confisqués,  et 
« la  dixième  partie  consaqr^  M(- 
« nerve.  » 

Oà 


Ce  décret  qui  violait  toutes  les  gi- 
ranties  légales  fut  adopté  par  la  ma- 
jorité du  sénat , et  reçu  avec  acclam»' 
tion  par  le  peuple  qui  demandait  la 
mort  des  amiraux  sans  connaître  leur 
crime.  Deux  magistrats  seuls,  Euiy^ 
tolème  et  Axioraos,  défendirent  la 
cause  de  la  justice  et  des  lois  ; mais 
la  populace  s’écria  « que  personne  ne 
« s’aviserait  impunément  de  restrein- 
« dre  son  autorité.  » Et  la  licence 
dépassa  toutes  les  bornes  ; on  dit  aui 
juges  que  s’ils  ne  se  rangeaient  pas  à 
l’opinion  de  la  majorité,  ils  seraient 
enveloppés  dans  la  même  accusation 
que  les  amiraux;  et  ils  consentirent 
h se  déshonorer.  La  fermeté  de  So- 
crate dédaigna  une  pareille  conduite; 
il  protesta  contre  ses  lâches  collègues, 
en  déclarant  que  ni  mennees , ni  dan- 
gers, ni  violences  ne  pourraient  le 
décider  à sanctionner  l’arrêt  de  l’in- 
justice contre  l’innocence. 

Que  pouvait  la  voix  du  juste?  Les 
généraux  accusés,  jugés,  condamnés, 
furent^  livrés  aux  DOiUTeaux  avec  la 
précipitation  la  plus  scandaleuse.  Dio- 
médon  , l’une  des  victimes , adressa  à 
l’assemblée  ces  paroles  mémoraUes: 
« Athéniens,  Je  crains  que  la  sentence 
« portée  contre  nous  ne  devienne  fu- 
« neste  à la  patrie  ; preaez  les  moyens 
« les  plus  efficaces  pour  détourner  la 
« colèra  du  ciel  ; doubliez  pas  d’of- 
« frir  les  sacrifices  que  nous  promîmes 
« aux  immortels  pour  vous  et  pour 
« nous,  avant  la  bataille  des  Argi- 
« nusses.  Nos  infortunes  nous  privent 
« du  bonheur  d’acquitter  cette  dette 
« sacrée;  mais  nous  mourons,  per- 
« suadés  que  la  faveur  des  dieux  nous 
« a valu  cette  glorieuse  et  importante 
« victoire.  « La  sentence  fut  impitoya- 
blement exécutée. 

SECOim  OÉRiXALAT  DK  LYSANORB, 

4*6  «TRSt  J.«C« 

Étéonicos  était  digne  de  succéder  à 
Callicratidas;  mais  la  partialité  de 
Cyrus  et  des  confédérés  en  faveur  de 
Lysandre  le  firent  rappeler  au  coni- 
mandeinect.  Afin  de  conserver  une 
apparence  de  respect  pour  la  loi,  qui 
défendait  de  donner  deux  fois  à la  mé- 
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me  penonne  la  direction  de  la  flotte, 
on  Con/éra  le  titre  d'amiral  à Arcos, 
homme  obscur,  et  Lysandre,  vice- 
amiral  , devint  le  chef  suprême  de 
l’armée  navale.  Il  lit  aussitôt  voile 
vers  l'Hellespont,  et  attaqua  Lamp- 
saque,  qu'il  prit  d'assaut. 

Les  amiraux  atliéniems  Tydée , Mé- 
nandre et  Céphisodote,  q’û  avaient  été 
adjoints  h Conon , trouvant  la  place 
qmils  devaient  secourir  au  pouvoir 
aes  Lacédémoniens , jetèrent  1 uix;re  à 
quinze  stades  de  distance  (environ 
une  demi-lieue),  dans  l'espérance 
d'attirer  Lysandre  à une  bataille. 
Leur  flotte  se  composait  de  180  galè- 
res. Elle  était  mouillée  à l'embou- 
cliure  du  fleuve  Ægos-Pobimos , lieu 
dangereux  à cause  des  bas-fonds  ; 
circonstance  dont  Alcibiade,  retiré  à 
Byzante  dans  la  Tbrace,  crut  devoir 
micKlestement  prévenir  ses  compatrio- 
tes; mais  son  avis  fut  dédaigné. 

La  présomption  dominait  dans  le 
conseil  des  Athéniens.  Leur  flotte  était 
plus  nombreuse  que  celle  des  Pélo- 
ponésiens,  auxquels  ils  présentèrent 
le  combat  pendant  quatre  jours  con- 
sécut'ifs.  Le  cinquième  Jour,  ils  repa- 
rurent en  poussant  de  grands  cris..,. 
Assurés  de  la  victoire , ils  ne  parlaient 
que  des  mauvais  traitements  qu'ils 
feraient  subir  aux  Lacédémoniens  cap- 
tifs. Le  cruel  Philoclès  proposait  ae 
leur  couper  la  main  droite,  afin  de  les 
rendre  à jamais  incapables  de  manier 
la  rame  et  le  Javelot.  Après  s’être  ré- 
pandus en  injures  contre  les  Spartia- 
tes , les  galères  athéniennes  retournè- 
rent à leur  mouillage  suivies  des  es- 
quifs de  Lysandre  citargés  de  les 
observer,  en  se  tenant  » une  distance 
convenable. 

Les  explorateurs  qui  montaient  les 
e^uifs  remarquèrent  qu’à  peine  ar- 
rivés au  mouillage,  les  matelots  de  la 
flotte  ennemie  descendaient  à terre 
sans  établir  aucune  surveillance  à bord 
de  leurs  vaisseaux.  Ils  s’empressèrent 
de  rapporter  cette  nouvelle  à Lysan- 
dre, qui  avait  fait  embarquer  ses  équi- 
pages. Quand  ces  petits  bâtiments  se 
trouvèrent  en  vue  de  la  flotte  laoé- 
dénionienne , les  soldats  qui  les  mon- 


taient éievèrent  leurs  boucliers  s c’é- 
tait le  sitmal  convenu,  et  Lysandre 
donna  l’ordre  d'apporciliér.  La  'déroute 
des  Athéniens  fut  complète  : en  vain 
Conon  essaya  de  rétablir  l'ordre,  sa 
voix  ne  fut  (>as  écoutée  par  des  marins 
qui  ne  savaient  plus  obéir;  il  dut  mê- 
me se  réfugier  a bord  d’un  vaisseau 
par  lequel  il  fut  conduit  en  T.ypre, 
tandis  qu'un  autre  fuvait  pour  porter 
à Athènes  la  nouvelfc  d'un  désastre 
aussi  complet  qu'inattendu. 

Lorsque  Lysandre  contempla  l’éten- 
due d'une  victoire  qu'il  avait  si  bien 
méritée,  il  vit  que  d'une  flotte  de  cent 
quatre-vingts  voiles,  neuf  seulement 
lui  avaient  échappé.  Cent  soixante  et 
onze  galères  et  trois  mille  prisonniers, 
nu  nombre  desquels  se  trouvaient 
Philoclès  et  Adymante,  étaient  tom- 
bés en  son  pouvoir.  La  bataille  d'Æ- 
gos-Potamos  âta  aux  Athéniens  l'em- 
pire de  la  mer  dont  ils  jouissaient 
depuis  soixante-douze  ans;  tous  les 
captifs  furent  massacrés , à l'exception 
d’.vdymante  qui  avait,  dit-on,  trahi 
son  pays. 

BLOens  ET  CXPlTOLATlOn  O’ATUàMBS, 
4o4  «vaut  J.*C. 

Six  oa  huit  mois  après  la  bataille 
d’Ægps-Potamos , Lysandre,  secondé 
par  Étéonicos , se  trouva  maître  de 
toutes  les  villes  de  l'Asie-Mineure, 
de  la  Tliracé,  de  la  Macédoine  et  de 
la  mer  Égée,  qui  étaient  soumises  à 
Athènes.  Les  garnisons  des  places  ca- 
pitulées  ne  rachetaient  leur  vie  qu’à 
fa  condition  do  retourner  dans  leur 
patrie.  Le  rusé  Spartiate  espérait  par 
cet  encombrement  de  population  dans 
Athènes,  l’amener  5 se  rendre  aux 
Lacédémoniens  campés  à Déèélie.  Il 
fut  déçu  dans  son  attente;  et  même 
quand  il  eut  bloqué  le  Pirée,  ainsi  que 
les  autres  ports  de  l’AlUque  avec  cent 
cinquante  vaisseaux , les  Atliénirns, 
en  proie  aux  épidémies  et  à la  famine, 
punirent  avec  sévérité  Archestrate , 
qui  parla  de  capitulation. 

Malgré  cette  fermeté , un  parti  puis- 
sant, gouverné  par  l’intérêt  plus  que 
par  l’honneur,  songeait  h se  rendre. 
Les  premiers  ennemis  d’Athènes  vi- 
10. 
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vaient  dans  son  sein.  Le  levain  aris- 
tjcratique  des  400  s’était  répandu 
dans  le  sénat  et  parmi  ceux  qui  avaient 
contribué  à abolir  la  tyrannie.  Cléo- 
pbon , à la  tête  des  démagc^es,  caba- 
lait  dans  son  parti,  et  Tnéramène, 
l’auteur  des  journée»  de  l'émancipa- 
tion , parla  d'ouvrir  des  négociations 
avec  les  Lacédémoniens.  Il  se  nomma 
de  son  autorité  privée  avec  neuf  de  ses 
associés  pour  se  rendre  à Sparte  ; ils 
y séjournèrent  pendant  quatre  mois, 
occupés  à négocier  avec  les  rois,  les 
éphores  et  surtout  avec  Lysandre.  Ce 
fut  avec  ce  dernier  qu’on  r^la  les 
conditions  auxquelles  on  obligea  les 
Athéniens  de  se  soumettre,  comiitions 
plus  cruelles  que  la  guerre  et  même 
que  la  mort. 

« Les  négociateurs  de  la  vieille  At- 
« tique  avaient  consenti  à démolir 
« les  fortifir.ations  de  la  ville,  celles  de 
> tous  leurs  ports  et  des  longs  mors 
« qui  les  joignaient  à Athènes;  à 
« livrer  aux  Spartiates  les  vaisseaux 
« de  la  république,  à l’exception  de 
« douze;  a renoncer  à toutes  leurs 

■ colonies;  à rappeler  de  l’exil  ce  qui 
« restait  des  membres  de  l’ancienne 
« aristocratie;  à suivre  le  drapeau  de 
< Sparte  à la  guerre  et  pendantlapaix  ; 
• à diriger  leur  constitution  politique 

■ sur  le  modèle  que  les  vainqueurs 
« se  réservaient  de  leur  prescrire.  » 

Lorsque  Théramène  lut  ces  résultats 
de  sa  négociation,  les  Athéniens  n’a- 
vaient plus  la  force  de  résister,  ni  le 
courage  de  mourir.  La  période  fatale 
de  vingt-sept  ans  était  accomplie  ; les 
oracles  l’Svaient  annoncée  comme  de- 
vant être  le  terme  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  et  de  la  grandeur  d’Athènes. 
Les  principaux  défenseurs  de  la  démo- 
cratie avaient  été  assassinés  par  les 
chefs  de  l’aristocratie , qui  étaient 
disposés  à porter  un  joug  étranger, 
pourvu  qu’ils  pussent  obtenir  l’auto- 
rité dans  leur  patrie. 

Théramène,  appuyé  sur  la  faction 
aristocratique,  acheva  de  consterner 
l’assemblée , quand  il  dit  que  la  sévé- 
rité des  Lacédémoniens  notait  que  de 
la  modération  et  de  la  douceur  en 
comparaison  de  la  funaudes  Thébains 


et  des  Corinthiens,  qui,  loin  de  vouloir 
un  accommodement,  prétendaient  qu’il 
fallait  démolir  Athènes , et  n’en  laisser 
subsister  aucun  vestige.  Le  traité  fut 
ratifié  par  la  faction  aristocratique, 
le  reste  de  l’assemblée  s’y  soumit  plutôt 
qu’elle  ne  l’accepta,  en  gardant  le  si- 
lence du  désespoir. 

Le  jour  anniversaire  de  la  victoire  de 
Salami  ne , la  flotte  ennemie  prit  pos- 
session du  Pirée  et  l’armée  péiopo- 
nésienne  entra  dans  Athènes.  Les 
murs  et  les  forts  de  la  ville  de  Minerve 
furent  renversés  avec  toute  l’activité 
de  la  vengeance.  La  journée  finit  par 
la  représentation  de  l’Électre  d’Euri- 
pide; et  lorsque  le  chœur  chanta  cette 
strophe  touchante:  « O fille  d’Aea- 
• memnon,  nous  venons  sous  voue 
« toit  humble  et  rustique , » l’assem- 
blée fondit  en  larmes....  Athènes  était 
devenue  esclave  sans  avoir  fait  un  seul 
effort  digne  de  rendre  sa  chute  mé- 
morable. 

TraANNIE  DES  TRENTE, 

4o4  arant  J.*C. 

On  ne  peut  comparer  le  despotisme 
de  Lysandre  qu’à  la  résignation  avec 
laquelle  il  était  supporté;  de  simple  ci- 
toyen de  Sparte,  il  était  devenu  l’ar- 
bitre de  la  Grèce.  Athènes  reconnais- 
sait son  autorité,  les  villes  mendiaient 
sa  protection  ; des  poètes  et  des  ora- 
teurs salariés  célébraient  ses  louan- 
ges par  des  odes  ou  des  panégyriques; 
on  lui  offrait  des  couronnes,  on  lui 
érigeait  des  statues  ; on  l’honorait  en 
chantant  des  hymnes  composés  à sa 
louange , et  en  lui  offrant  des  sacri- 
fices. Les  écrivains  de  la  basse  littéra- 
ture, parvenus  aux  charges  publiques, 
marchaient  de  pair  avec  les  Hilotes 
promus  aux  places  de  confiance  et  à 
des  emplois  honorifiques.Les  plus  fac- 
tieux, dit  Isomrate,  étaient  regardés 
comme  les  plus  fidèles , les  plus  per- 
fides comme  les  plus  capabW,  et  la 
douceur  naturelle  de  l’homme  s’était 
changée  en  une  férocité  sauvhge. 

Les  trente  tyrans  choisis  par  Ly- 
aandre , sous  prétexte  de  délivrer 
Athènes  de  la  turbulence  des  déma- 
gogues , condamnèrent  à mort  Nicra- 
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tos,  Cls  de  Nicias,  héritier  des  vertus 
et  des  richesses  de  son  père;  le  sa^e 
Léon,  l’éloquent  Antiphon.  éprouvè- 
rent ie  même  sort  ; Thrasybule  fut 
banni.  Tout  homme  riche  était  suspect 
et  bientôt  déclaré  criminel. 

Deux  frères,  Lysias  et  Polémarque, 
hommes  étrangers  à la  politique,  qui 
possédaient  une  manufacture  floris- 
sante de  boucliers,  dans  laquelle  ils 
employaient  cent  vingt  esclaves,  dé- 
noncés par  les  tyrans  Théogonis  et 
Pison , furent  condamné  à mort  : 
Polémarque  but  la  ciguë,  mais  le  ciel 
sauva  les  jours  de  Lysias,  qu’il  réser- 
vait à remplir  un  râe  glorieux  dans 
la  chute  des  tyrans.  Cependant,  comme 
il  fallait  montrer  qu’on  n’attaquait  nas 
uniquement  les  illustrations , les  hé- 
movores  (buveurs  de  sang)  condam- 
naient quelquefois  à mort  des  citoyens 
pauvres  et  obscurs  : les  réunions 
étaient  défendues  : des  soldats  merce- 
naires frappaient  les  citoyens  ras- 
semblés sur  les  places  publiques.  Les 
tyrans  n’envisageaient  cependant  l’a- 
venir qu’avec  effroi , mais  ils  s’étaient 
trop  avancés  pour  reculer;  et  afin  d’é^ 
tayer  leur  édifice  antisocial , ils  cher- 
chèrent à en  élargir  la  base.  Trois 
mille  Athéniens  furent  invités  à par- 
tidper  aux  avantages  du  gouverne- 
ment des  trente , les  autres  furent  dé- 
sarmés et  traités  avec  les  rigueurs  les 
plus  avilissantes. 

MORT  DE  THéRAMÈRE. 

Théramène,  accoutumé  à varier  dans 
ses  opinions,  avait  adhéré  au  parti 
des  t^ans;  mais,  indigné  des  excès 
dont  il  était  témoin,  il  attaqua  en 
plein  conseil  Critias , qui  exhortait  ses 
complices  à renverser  tous  les  obsta- 
cles qu’on  opposait  à leur  système.  Il 
est  aussitôt  accusé  par  Critias,  qui 
demande  sa  tête  ; mais  il  y a certaines 
règles  de  justice,  même  entre  les  scé- 
lérats. Théramène  invoque  une  loi  par 
laquelle  aucun  des  tyrans  ou  de  leur 
cinq  mille  fauteurs  ne  pouvait  être 
mis  à mort  sans  avoir  été  jugé  en 
plein  sénat  : il  fut  déféré  devant  ce 
servile  aréopage. 

Critias  présenta  contre  Théramène 
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un  de  ces  réquisitoires  atroCes,  qu'on 
retrouve  dans  l’histoire  de  toutes  les 
réactions  politiques.  Théramène  se  dé- 
fendit longuement:  il  avait,  dit-il, 
servi  tous  les  gouvernements  pour 
s’opposer  à leurs  excès  ; il  s’était  con- 
stamment montré  l’ami  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice , qu’il  continuait 
à recommander,  convaincu  que  ces 
vertus  pouvaient  seules  assurer  la  du- 
rée d’un  système  politique , quel  qu'il 
fût. 

A ces  mots , un  murmure  d’applau- 
dissements s’éleva  dans  rassemblée  ; 
mais  Critias  fit  signe  à ses  sicaires  de 
tirer  leurs  poignards  , et  il  s’écria  : 
« Sénateurs , il  est  du  devoir  et  de  la 

< prudence  d'un  magistrat  de  prévenir 
« les  erreurs  et  les  dangers  de  ses 

■ amis.  La  contenance  de  cette  brave 

■ jeunesse  (en  montrant  ses  assassins 
« gagés  ) prouve  assez  qu’elle  ne  per- 

< mettra  pas  qu’on  sauve  un  homme 
« qui  sape  ouvertement  l'autorité  ; 

■ c’est  pourquoi , du  consentement 
« général  de  rassemblée  (silence),  je 
« raye  le  nom  de  Théramène  de  la 
« liste  de  ceux  qui  ont  droit  d'étre 
« jugés  par  le  sénat,  et,  avec  l’appro- 
a nation  de  mes  collègues  ( proiond 
« silence  ) , Je  le  condamne  à être  mis 
« à mort  sur-le-champ.  » 

Effrayé  de  cette  sentence  atroce, 
Théramène  court  à l'autel  du  sénat, 
qu’il  embrasse;  il  implore  la  pitié  des 
assistants  ; il  leur  représente  que  leurs 
noms  peuvent  être  rayés , et  leur  vie 
sacrifiée  aussi  injustement  que  la 
sienne.  La  terreur  fit  que  personne 
ne  le  secourut  et  n’interceda  pour 
lui  : les  onze  qui  présidaient  aux  exé- 
cutions capitales  rarracbèrent  de  l’au- 
tel et  le  traînèrent  au  supplice. 

La  mort  de  Théramène  délivra  les 
trente  du  seul  homme  capable  de  mo- 
dérer leur  cruauté,  qui  ne  connut  plus 
de  bornes.  Ils  cliasserent  d’Athènes  , 
du  Pirée,  des  villages  fie  l’Attique  et 
de  leurs  maisons  Je  campagne,  une 
multitude  de  riches  citoyens , dont  ils 
se  partagèrent  les  dépouilles,  en  dé- 
fendant , par  un  décret , de  leur  don- 
ner asile.  On  désobéit  partout  à cette 
loi  d’infamie , et  Thœes , Mégare , 
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Argos  s’empressèrent  d’accueillir  les 
exilés  d'Athènes,  avec  tous  les  égards 
dus  au  malheur. 

UOKT  D'AUIBUDB. 

I,es  trente  exerçaient  ces  actes  abo- 
minables pour  la  siireté  de  leurs  per- 
sonnes , et  ce  fut  ce  qui  hâta  leur 
perte.  Les  Athéniens  n’attendaient 
qu'un  chef  nui  les  appelât  aux  armes 
pour  voler  a la  vengeance  et  ft  la  vic- 
toire. Les  yeux  étaient  tournés  vers 
Alcibiade , qui , forcé  par  les  Lacédé- 
rnonieno  de  quitter  la  Thraoe,  avait 
formé,  sous  la  protection  de  Pharna- 
baze,  un  établissement  près  du  petit 
village  de  Grynion,  en  Plirygie.  Eloi- 
gné des  affaires  publiques  ,'il  y jouis- 
■sait  d’un  bonheur  obscur  au  sein  de 
l’amour  et  de  l'amitié  : la  police  des 
tj-rans  le  poursuivit  dans  cette  dernière 
retraite. 

Lysandre  remontra  à Pharnabaze 
que  la  perte  d’Alcibiade  était  néces- 
saire aux  intérêts  communs  de  la 
Perse  et  de  la  Grèce.  Une  raison , 
qu'on  développera  ailleurs , détermina 
le  satrape  à donner  suite  à cette  de- 
mande sanguinaire  : il  chargea  une 
bande  de  Phrygiens  de  mettre  à mort 
fe  victitiie  désignée.  Comme  ces  ti- 
mides assassins  n'osaient  attai|uer  Al- 
cibiade en  plein  jour,  ils  choisirent 
l’obscurité  de  la  nuit  pour  incendier 
sa  maison  et  le  faire  périr  au  milieu 
des  flammes.  Éveillé  par  le  pétillement 
du  feu , le  héros  saisit  son  épée , en- 
tortille son  bras  gauche  d’iin  manteau, 
se  précipite  à travers  l'édilire  embrasé, 
suivi  d’un  Arcadien  resté  fidèle  à son 
infortune,  etdeTiniandre,  sa  maîtresse 
chérie. 

Les  lâches  Phrjgiens,  qui  n’auraient 
osé  soutenir  son  regard,  l’accablent 
et  le  percent  de  flcclies  : cependant 
ils  ^largncrent  le  sexe  et  la  faiblesse 
de  Tiniundre , dont  les  prières  et  les 
larmes  obtinrent  la  triste  consolation 
de  rendre  les  honneurs  suprêmes  à 
son  malheureux  amant.  Ainsi  périt 
l’ami  de  Socrate,  le  fils  de  Clinias, 
Alcibiade , dont  le  caractère  ne  peut 
être  jugé  que  par  les  étonnantes  vicis- 
litudes  de  sa  vie  et  de  sa  fortune. 


TBRASYBl’I.E  UBÉRAIEUR  D'ATHÈNES. 

La  vengeance  d’Athènes  était  réser- 
vée à Throsybule  ; les  dieux  lui  de- 
vaient cette  couronne.  Doué  d'un  cou- 
rage entreprenant , animé  de  l’amout 
de  la  liberté,  fidèle  aux  principes  sa. 
crés  de  la  Justice  et  de  rhumanité,  il 
avait  rette  élévation  de  caractère  pro- 
pre à concevoir  les  desseins  les  plus 
audacieux,  jointe  aux  talents  néces- 
saires pour  les  conduire,  et  1a  persévé- 
rance indispensable  pour  les  accom- 

filir,  quoiqu’il  ne  fût  pas  tous  les  jours 
0 même  homme. 

Persuadé  qu’il  était  temps  d’agir, 
Thrasybule  engagea  soixante-dix  pros- 
crits des  plus  intrépides  à s’emparer 
de  la  forteresse  de  Phylé  , située  sur 
la  frontière  de  la  Héotie  et  de  l’At- 
tique  : cette  entreprise  hardie  réussit. 
Informés  de  cet  événement,  les  tyrans 
alarmés  envoyèrent  auASitdt  des  trou- 
pes pour  déloger  les  rebelles  de  cetts 
place  ; mais  un  ouragan  mêlé  de  neige, 
et  ja  force  naturelle  du  château,  les 
obligèrent  de  renoncer  à leur  entre- 
prise. Ils  revinrent  précipitamment  i 
Athènes,  abandonnant  leurs  bagages 
et  les  esclaves  qui  les  portaient,  au 
pouvoir  de  la  garnison  de  Phylé , dont 
le  nombre  ne  tarda  pas  à monter  à 
700  hommes,  à cause  des  citoyens 
qu’on  continuait  de  bannir  d’Athènes. 

Les  tyrans  s’empressèrent  de  déta- 
cher quelques  escadrons  de  cavalerie, 
avec  la  majeure  partie  des  soldats  mer- 
cenaires de  Lacédémone,  contre  Phylé; 
mais  ils  furent  défaits  dans  une  era- 
huscade  par  Thrasybule.  Cent  vingt 
Spartiates  y perdirent  la  vie  ; on  éleva 
un  trophée , et  les  armes  ainsi  que  les 
bagages  furent  transportés  à Phylé. 

Ce  désastre  effraya  les  trente,’  qui, 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  une 
ville  démantelée,  jugèrent  indispen- 
sable de  se  transporter  à Éleusis;  les 
cinq  mille  suppdts  de  leur  tyrannie 
les  y accompagnèrent.  Comme  les  ÉJeu- 
siniens  leur  étaient  suspects,  on  les 
engagea  à passer  une  revue  î on  les 
fît  sortir  de  la  place  par  une  porte 
étroite;  arrêtés  à quelque  distance, 
ils  étaient  conduits  par  pelotons  au 
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rivase  de  ht  mer , où  iis  furent  tous 
égorgés. 

Cependant  la  i^umison  de  Phylé  ne 
cessait  de  recevoir  de  nouveaux  ren- 
forts; Lysias,  dont  le  frère  avait  bu  la 
ciguë,  étant  arrivé  à la  tête  de  trois 
cents  proscrits,  Thrasybule  voulut  es- 
sayer de  s’emparer  du  Pirée,  dont  les 
habitants  n’attendaient  qu’un  signal 
pour  se  soulever  : cette  entreprise  fut 
couronnée  d’un  plein  succès.  Le  combat 
livré  à cette  occasion , sans  être  san- 
glant, coûta  la  vie  à Critias  et  à Uippo- 
inaque,  deux  des  hommes  connus  pour 
les  plus  féroces  parmi  les  trente.  Au 
lieu  de  poursuivre  les  fuyards,  Tlira- 
sybule  leur  bt  porter  des  paroles  de 
paix,  et  les  tyrans  retirèrent  leurs 
troupes  dans  la  crainte  de  se  voir  aban- 
donnés. 

GODVEBNEMEfrr  DES  DIX  TTRAMS. 

Les  trente , honteusement  défaits , 
et  privés  de  Critias, prirent  leur  place 
au  conseil  dans  un  état  de  consterna- 
tion qui  annonçait  que  leur  règne  était 
tini.  Accusés  par  le  peuple,  ils  s’ac- 
cusèrent entre  eux,  et  la  sédition  ne 
s’apaisa  qu’après  leur  avoir  substitué 
dix  magistrats  choisis  dans  chaque 
tribu;  et  les pro^cripteurs , devenus 
proücrUs,  se  sauvèrent  encore  une 
fois  à Éleusis  avec  leurs  complices. 

Les  Dix,  témoins  et  auteurs  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer,  ma- 
nifestèrent aussitôt  la  même  servilité 
envers  les  Lacédémoniens , et  la  même 
violence  contre  les  Athéniens.  Cepen- 
dant Thrasybule  continuait,  depuis 
quinze  Jours,  à obtenir  des  avantages 
tels , que  les  tyrans  envoyèrent  des 
courriers  à Sparte  et  à Lysandre  pour 
leur  demander  des  secours,  he  vain- 
queur d’ Atliènes  ne  se  fit  pas  attendre  : 
assisté  de  son  frère  Libys . qui  bloqua 
le  Pirée  avec  une  escadre  nombu'euse , 
Lyrsandre  parut  à la  tête  d’un  corps 
puissant  de  mercenaires  sur  les  coteaux 
du  mont  Cory  dalos. 

PADS.VNIAS  II. 

4o3  «▼RDt  Jésiis*Chrift 

Les  tyrans  reprirent  courage , et 
ils  auraient  triomphé  si  les  rois  de 


Sparte,  les  magistrats,  les  é(Aoreset 
le  sénat,  n’eussent  pas  conspiré  contre 
l’ambition  de  Lysendre.  Paus.^nias  II, 
le  plus  populaire  et  le  plus  chéri  des 
princes  qui  régnèrent  a Sparte,  in- 
formé de  l'état  de  l’Attique,  lève  une 
armée,  francliit  l'isthme  de  Coriiitlie 
et  paraît  devant  Athènes. 

La  distance  des  camps  Spartiates  an- 
nonçait des  vues  differentes;  on  con- 
naissait l'antipathie  du  roi  pour  i.vsun- 
dre.  Cependant  ce- prince  llotfait'irré- 
solu , quand  l’Atlienien  Diognètes  lui 
amena  les  enfants  de  iVicératos  et 
d’Eucrates,  dont  le  premier  ét.iit  fils, 
et  le  second  frère  de  Micias,  avec  qui 
Pausanias  avait  été  uni  par  les  liens 
sacrés  de  l’Iiospitalité.  Ayant  placé  ces 
orphelins  sur  les  genoux  du  roi  de 
Sparte,  Diognètes  le  conjura,  au  nom 
de  leur  aïeul,  d'avoir  pitié  de  leur 
innocence  et  de  leur  faiblesse,  et  de 
les  défendre  contre  les  tyrans  qui 
s’acliarnaieiit  à détruire  toute  espece 
d'illustration.  Le  roi  de  Sparte  les 
reçut  avec  attendrissement,  et  s’étant 
déclaré  le  protecteur  de  tous  les  op- 
primés, il  leur  conseilla  d'envoyer, 
sous  sa  garantie,  proposer  aux  ép. to- 
res et  au  sénat  des  ouvertures  de  pa- 
cificatioo. 

Restauration  de  i.a  démocra- 
tie.—Les  députés  d’Athènes  furent 
bien  aecueillis  à Sparte  ; et  malgré  la 
faction  de  Lysandre,  on  nomma  un 
conseil  de  quinze  commissaires,  qui  ne 
tardèrent  pas  à faire  cesser  la  guerre 
civile  dans  l’Attique  : les  tyrans  fu- 
rent déiiouillés  de  l’autorité,  et  on 
rétablit  la  démocratie,  ’i'tirasybule,  à la 
tête  d’une  théorie  militaire,  iiiuuta  au 
Partbénon  pouryoflrir  des  sacrifices 
et  des  actions  de  grâces  à la  divinité 
protectrice  d’Atliènes.  Les  bannis  et 
leurs  prescripteurs  s’unireutdaus  celte 
criconstaiice  solennelle. 

L’eiïet  d’uue  semblable  réconcilia- 
tion, qui  était  l’ouvrage  de  Tlirasybule, 
fut  suivi  d’une  résolution  plus  que  gé- 
néreuse. Pendant  la  durée  de  l'usur- 
pation des  trente,  on  avait  emprunté 
cent  talents  aux  I.acédémonicns.  tiet 
argent  avait  été  employé  à soutenir 
les  crimes  d’une  autorité  qui  a^ait 
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banni  cinq  müle  citoyens , et  con-  l'espérance,  que  Pindate  a nommée 
damné  quinze  cents  autres  à mort,  sans  la  nourrice  de  la  vieillesse,  ne  l’avait 
aucune  forme  de  procès.  Malgnél’o-  point  abandonné  lorsw’il  fut  accusé; 
dieux  de  l’emploi  de  ces  fonds , les  il  était  â^é  de  soixanie^ix  ans. 
Athéniens  décidèrent  d’une  voix  una-  On  avait  vu  dans  Athènes,  depuis 
nime  que  la  somme  due  aux  Spar-  plus  de  deux  générations  d’hommes  , 
liâtes  serait  levée  sur  tous  les  con-  un  sculpteur  quitter  son  atelier  pour 
tribuables  indistinctement.  combattre  et  détruire,  s’il  en  était 

Cependant  quelques-uns  des  ^ans,  temps  encore,  les  erreurs  et  les  vices 
réfugiés  à Éieusis,  se  préparaient  à wi  font  la  honte  et  le  malheur  de 
rallumer  la  guerre  civile;  mais  ils  fu-  l'humanité.  Homme  obscur  , sans  cré- 
rent  facilement  comprimés  par  la  fer-  dit , sans  aucune  vue  d'intérêt , sans 
meté  du  nouveau  gouvernement  : les  nul  désir  de  la  gloire,  il  s’était  chargé 
plus  mutins  perdirent  la  vie.  Leurs  du  soin  pénible  et  dangereux  d’in- 
ooinplices  s’étant  soumis  à ïhrasy-  struire  les  hommes  et  de  les  conduire 
bule , il  obtint  un  décret  du  peuple  à la  vertu  par  la  vérité  : il  consacrait 
par  lequel  on  leur  rendait  le  titre  et  tous  les  instants  de  sa  vie  à remplir 
les  droits  de  citoyens  ; on  les  réinté-  ce  glorieux  ministère, 
grait  dans  la  possession  de  leurs  biens,  ^rate  ( c’est  de  lui  qu’il  s’a- 
et  on  leur  accordait  une  amnistie.  Il  git  ) ne  chercha  point  à se  mêler 
paraît  que  cet  acte  d’oubli  ne  fut  pas  de  l’administration;  il  avait  de  plus 
strictement  observé.  hautes  fonctions  à remplir.  En  for- 

mant de  bons  citoyens , disait-il , je 
xccusATiOH  DK  socRATB.  multiplie  les  services  que  je  dois  à 

S..C.  ma  patrie. 

Comme  il  ne  se  proposait,  ni  d an- 
L’accusation  portée  contre  Socrate  noncer  ses  projets  de  réforme , ni  d’en 
prit  son  origine  dans  la  comédie  d’A-  précipiter  l’exécution , il  ne  composa 
ristophane,  connue  sous  le  titre  des  jamais  d’ouvrages  : il  n’affecta  point 
Nuées.  Les  traits  du  poète  licencieux  de  réunir  ses  auditeurs  à des  heures 
s’envenimèrent  en  passant  par  la  bou-  marquées  ; mais  sur  les  places  publi- 
che  d’une  populace  envieuse  d’un  ques,  dans  les  réunions  populaires,  il 
homme  de  bien , dont  la  vertu  était  saisissait  les  moindres  occasions  pour 
trop  indépendante  pour  lui  plaire,  et  éclairer  le  magistrat , l’artisan,  le  la- 
trop  sincère  pour  le  flatter.  La  calom-  boureur , tous  ses  frères  en  un  mot  ; 
nie,  grossie  p.ir  les  menées  des  pré-  car  c’était  sous  le  point  de  vue  d’une 
très , des  démagogues , d’une  foule  de  famille  qu’il  considérait  le  genre  hu- 
mauvais  poètes,  véritables  prolétaires  main.  Sa  conversation  ne  roulait  d’a- 
de  la  littérature , des  sophistes  ram-  bord  que  sur  des  choses  indifférentes  : 
pants  et  superbes,  démasqués  par  So-  sans  s’en  apercevoir  on  lui  rendait 
crate  et  irrités  ^r  sa  franchise  ; la  compte  de  sa  conduite , et  la  plupart 
calomnie,  disons -nous,  ne  pouvait  de  ses  auditeurs  apprenaient  avec  sur- 
avoir  qu’un  dénodment  fatal  a celui  prise  que  dans  chaque  état , le  bon- 
que  l’oracle  avait  surnommé  le  plus  neur  consiste  à être  non  parent  et  bon 
sage  des  mortels.  D’après  une  conspi-  citoyen. 

ration  aussi  formidable,  il  paraissait  Socrate  fondait  l’espérance  de  sa 
extraordinaire  que  le  juste  eut  échappé  réforme  sur  les  enfants  des  hommes 
si  long-temps  à la  mort , en  considé-  au  milieu  desquels  il  avait  vécu  , car 
rent  surtout  que  , pendant  le  régime  leurs  pères  étaient  trop  corrompus 
de  l’ochlocratie,  il  avait  défié  son  pou-  pour  se  corriger.  Il  attirait  la  jeunesse 
voir  anarchique.  Pour  lui,  il  attribuait  a son  enseignement  par  les  charmes 
sa  longue  tranquillité  à son  peu  d’am-  de  sa  conversation.  Il  ne  lui  parlait 
bition.  Comme  il  n’avait  rien  à se  point' avec  la  rigidité  d’un  priant, 
reprocher,  il  était  sans  inquiétude;  et  c’était  chez  lui  le  langage  éo  la  raison 
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et  de  l’amitié  dans  la  boudie  de  la 
vertu. 

S’il  discutait  sur  la  nature  de  la 
science  et  du  vrai  bien  : « Périsse , 

< disait-il , celui  qui  osa  le  premier 

• établir  une  distinction  entre  ce  qui 

• est  juste  et  ce  qid  est  utile.  » 
Ses  maximes  morales  étaient  : « Sou- 

• mission  aux  volontés  des  parents , 

> quelque  dures  qu’elles  soient  ; sou- 

< mission  plus  entière  aux  ordres  de 

< la  patrie , quelque  sévères  qu’ils 

< puissent  être;  égalité  d’ame  dans 

■ Tune  et  l’autre  fortune  ; obligation 

> de  se  rendre  utile  aux  hommes.  » 

De  là  procédait  le  développement 

d’une  foule  de  maximes  : Que  moins 

■ ou  a de  besoins  , plus  on  approche 
« de  la  divinité;  que  l’oisiveté  avilit  et 

• non  le  travail  ; qu’il  vaut  mieux 

• mourir  avec  honneur  que  de  vivre 
« avec  ignominie  ; qu’il  ne  faut  jamais 
•'.rendre  le  mal  pour  le  mal  ; que  la 
« plus  grande  des  impostures  est  de 

• prétendre  gouverner  et  conduire 
« les  hommes  sans  en  avoir  le  ta- 

• lent.  • 

Socrate  avait  lu  dans  le  cœur  d’Al- 
cibiade le  désir  de  parvenir  à la  tête 
des  affaires  de  la  république , et  dans 
celui  de  Critias  l’ambition  de  la  sub- 
juguer un  jour.  L’un  et  l’autre,  pour 
échapper  à ses  remontrances , avaient 
pris  le  parti  de  l’éviter. 

Quoique  pauvre , il  refusa  toujours 
le  salaire  de  ses  instructions,  et  il 
n’accepta  jamais  les  offres  de  ses  dis- 
ciples. Il  remercia  les  riches  particu- 
liers qui  voulaient  l’attirer  chez  eux  ; 
et  quand  Archelaos , roi  de  Macédoiré, 
lui  proposa  une  place  à sa  cour , il  lui 
répondit  qu’il  n’etait  pas  en  état  de  lui 
rendre  bienfait  pour  bienfait. 

Décent  dans  son  extérieur , sa  pro- 
preté tenait  aux  idées  d’ordre  cpii  ré- 
glaient ses  actions,  et  le  soin  de  sa 
santé  au  désir  qu’il  avait  de  tenir  son 
esprit  libre  et  tranquille'. 

Socrate  lit  plusieurs  campagnes  : 
dans  toutes  il  donna  l’exemple  de  la 
valeur  et  de  l'obéissance.  Au  siège  de 
Potidée  , où  le  froid  retenait  les  trou- 
pes sous  la  tente , on  le  vit  sortir  de 
la  sienne,  et  marcher  pieds  nus  sur  la 


dace.  Les  soldats  lui  supposèrent  l’i- 
dée d’insulter  a leur  mollesse  ; mais  il 
en  aurait  agi  de  même  s’il  n’avait  pas 
eu  de  témoins.  Au  même  siège,  pen  • 
dant  une  sortie  de  la  garnison,  il  trouva 
Alcibiade  couvert  de  blessures,  qu’il 
arracha  des  mains  de  l’ennemi,  et 
quelque  temps  après  il  lui  fit  décerner 
le  prix  de  la  bravoure  qu’il  méritait 
lui-même. 

A la  bataille  de  Délion  il  se  retira 
des  derniers , marchant  à petits  pas , 
jusqu’à  ce  qu’ayant  aperçu  le  jeune 
Xénophon , épuisé  de  fatigue  et  ren- 
versé de  cheval,  il  le  prit  sur  ses 
épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sdreté. 
I^hès  ( c’était  le  nom  du  général  en 
chef  ) avoua  depuis  qu’il  aurait  pu 
compter  sur  la  victoire,  si  tout  le 
monde  s’était  comporté  comme  So- 
crate. 

Dans  ses  entretiens,  il  parlait  fré- 
quemment d’un  génie  qui  l’accompa- 
gnait depuis  son  enfance  : en  cela, 
comme  en  toutes  choses,  Socrate  était 
de  bonne  foi.  Ce  n’était  point  un  vi- 
sionnaire; mais  il  faut  convenir  que 
la  conduite  des  hommes  les  plus  sages 
présente  quelquefois  des  obscurités 
impénétrames.  Aristophane  saisit  ce 
côté  du  caractère  mystérieux  de  So- 
crate pour  l’immoler  au  ridicule  dans 
sa  comédie  des  Nuées,  où  il  l’accuse 
de  tromper  les  hommes  et  de  mépri- 
ser les  aieux. 

Dénowciatioiv . — Il  s’était  écoulé 
vingt-quatre  ans  depuis  la  représen- 
tation de  la  comédie  des  Nuées  : le 
temps  de  la  persécution  semblait  passé 
pour  Socrate,  lor^u’il  apprit  qu’un 
Jeune  homme,  Mélitos , venait  de  pré- 
senter contre  lui , au  second  archonte , 
une  dénonciation  fondée  sur  le  crime 
d’impiété  et  de  corruption  de  la  jeu- 
nesse ; sa  requête  concluait  à la  peine 
de  mort  contre  Socrate. 

Mélitos  était  un  poète  froid  et  dé- 
pourvu de  talent  : deux  ennemis  puis- 
sants du  sage , Anytos  et  Lycon , firent 
servir  cet  auteur  d’instrument  à leur 
haine.  Mélitos  devait  soutenir  l’accu- 
sation au  nom  des  prêtres  et  des 
poètes  ; Anytos  s’était  chargé.,de  re- 
présenter les  citadins  et  les  artistes; 
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Lycon,  d’exposer  les  griefs  des  so* 
pbistes  et  des  rhéteurs. 

Pendant  l’instruction  de  la  procé- 
dure, Socrate  se  tenait  tranquille  : 
ses  disciples , au  contraire  , clier- 
chaient  à conjurer  l’orage , et  Lysias 
prononça  en  sa  faveur  un  plaidoyer 
capable  d’émouvoir  d’autres  Juges  que 
les  magistrats  iniques  qu’on  lui  avait 
donnés.  Socrate  loua  le  talent  de  l’o- 
rateur, mais  il  ne  trouva  point  dans 
son  discours  le  langage  vigoureux  de 
l’innocence....  et  comme  Hermogène 
le  pressait  de  travailler  à sa  défense  : 
« Je  m’en  oc(mpe , reprit-il  : depuis 
« que  Je  respire , qu’on  examine  ma 
«vie  entière,  voila  mon  ajiologie... 
« J’ai  vécu  le  plus  heureux  des  mor- 
« tels,  et  je  irenvie  le  sort  de  per- 
« sonne.  Dois-Je  attendre,  pour  mou- 
« rir,  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
« me  privent  de  l’usage  des  sens  et 
« ne  me  laissent  que  des  Jours  inu- 
« tiles  ou  destinés  a la  douleur?  Les 
« dieux,  suivant  les  apparences,  me 
« réservent  une  mort  paisible,  la  seule 
« que  je  puisse  désirer.  Mes  amis, 
« témoins  de  mon  trépas,  ne  seront 
« frappés  ni  de  l’horreur  de  ce  spec- 
« tacle,  ni  des  faiblesses  de  l’huma- 
« nité  ; i’aurai  encore  assez  de  force 
« pour  lever  mes  regards  sur  eux  et 
« pour  leur  faire  entendre  les  senti- 
« ments  affectueux  de  mpn  cœur.  » 
Telles  étaient  les  dispositions  de 
Socrate  lorsqu’il  fut  assigné  à com- 
paraître devant  le  tribunal  des  hé- 
lia.stes , qui  était  composé  d’une  tourbe 
de  cinq  cents  juges.  „ , 

Socrate  se  dféfendit  pour  obéir  à la 
loi.  « Je  comparais,  dit-il,  devant 
« un  tribunal  pour  la  première  fois 
n de  ma  vie,  quoique  âgé  de  plus  de 
« 70  ans;  id,  le  style  du  barreau, 
« les  formes  judiciaires,  tout  est  nou- 
« veau  pour  moi.  Je  vais  parler  une 
« tengue  qui  m’est  étrangère;  c’est 
«iourquoi  Je  vous  prie,  citoyens, 
« d’être  plus  attentifs  à mes  raisons 
« qu’à  mes  paroles,  car  votre  devoir 
« est  de  discerner  la  Justice,  et  le 
« mien  de  vous  dire  la  vérité.  » 

Après  avoir  réfuté  victorieusement 
l’accusation  d’impiété  et  de  corrup- 


tion , Socrate  continua  : « Ce  ne  sont 
< pas  les  calomnies  de  Mélitos  et  d’A- 
« nytos  qui  me  cortteront  la  vie , c’est 
« la  haine  de  ceux  dont  j’ai  démasqué 
« l’ignorance , la  cupidité  ou  les  vices; 

« haine  qui  a déjà  fait  périr  tant 
K d’hommes  de  bien , et  qui  en  fera 
K périr  tant  d’autres , car  je  ne  dois 
x pas  me  Uatter  qu’eHe  s’épuise  par 
« mon  supplice.  Je  me  suis  attiré  cette 
« haine  en  cherchant  à pénétrer  le 
« sens  d’un  oracle  d’A(mllon , qui 
« m’avait  déclaré  le  plus  sage  des 
« mortels.  » ( Ici  les  Juges  firent  écla- 
ter leur  indignation.  ) Socrate  conti- 
nua : « Ktonné  de  cette  réponse  de  la 
« I^hie , J’interrogeai  les.  citoyens 
« d’une  réputation  distinguée  ; Je  ne 
« trouvai  chez  eux,  et  ailleurs,  que 
« présomption  et  hyjmrisie.  Je  tâchai 
X de  leur  inspirer  des  doutes  sur  leur 
« mérite , et  je  m’en  fis  des  ennemis 
X irréconciliables  : Je  conclus  de  là  que 
X la  sagesse  n’appartient  qu’à  la  Di- 
« vinite , et  que  l'oracle , en  me  citant 
X pour  exemple,  a voulu  montrer  que 
X celui  qu’il  apfielle  le  plus  sage  des 
X mortels,  est  celui  qui  croit  l’etre  le 
X moins. 

X Oui,  citoyens.  Je  me  suis  senti 
X appelé  à instruire  les  hommes  et 
X non  à les  corrompre  ; j’ai  cru  eu 
« avoir  reçu  la  mission  du  ciel  mémi. 
X J’ai  gardé,  au  péril  de  mes  Jours, 
« les  postes  où  nos  généraux  me  pla- 
X cèrent  à Amphipohs , à Potidée , à 
X Délion  ; je  dois  garder  avec  plus  de 
X courage  celui  que  les  dieux  m’ont 
X assigné  au  milieu  de  vous , et  je  ne 
X pourrais  l’abandonner  sans  désobéir 
X a leurs  ordres  et  sans  m’avilir'  à vos 
« yeux. 

X J’irai  plus  loin  : si  vous  preniez 
X aujourd’hui  le  parti  de  m’absoudre, 
X à condition  de  garder  le  silence,  je 
« vous  dirais  : O mes  juges  , je  vous 
X aime  et  vous  honore  sans  doute, 
X mais  je  dois  obéir  à Dieu  plutôt 
X qu’à  vous;  tant  que  je  respirerai, 
X je  ne  cesserai  d’élever  ma  voix 
X comme  par  le  passé , et  d’agir  à 
X ma  manière  accoutumée. 

X Voilà  ce  que  la  Divinité  me  pres- 
« crit,  et  comme  ma  soumission  à 
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< MS  ordres  est  pour  vous-mêmes  le 

< plus  grand  de  ses  bienfaits,  si  vous 
« me  faites  mourir,  vous  reièterez  un 
«de  ses  dons  le  plus  prKieux,  et 
« vous  ne  trouverez  personne  qui  soit 
« animé  d’un  zèle  égal  au  mien.  Any- 
« tos  et  IVIélitos  peuvent  me  calom- 
« nier,  me  bannir,  m’dter  la  vie,  mais 

< iis  ne  sauraient  me  nuire  : ils  sont 
« plus  à plaindre  que  moi , puisqu’ils 
« sont  injustes.  Vous  avez  fait  le  ser- 
> ment  solennel  déjuger  conformément 
« aux  lois  : si  je  vous  arrachais  un  par- 
« jure , je  serais  alors  véritablement 
« coupable  d'impiété  ; mais  , plus 
« persuadé  que  mes  adversaires  de 
« l’existence  de  Dieu , je  me  livre 

• sans  crainte  à sa  justice  et  à la 
n vôtre.  » 

Les  juges  de  Socrate  prirent  sa  fer- 
meté pour  une  insulte  : les  autres  se 
trouverentbiessés  des  éloges  au’il  s’é- 
tait donnés  : il  fut  déclare  cuteint  et 
convaincu  à la  majorité  de  trois  voLv... 
Et  comme  il  fallait  un  second  juge- 
ment pour  prononcer  sur  la  pénalité, 
Socrate , oui  pouvait  choisir  entre  une 
amende , le  bannissement  ou  la  pri- 
son per^tuelle , déclara  « qu'il  s’a- 
« vouerait  coupable  s’il  s’infligeait  la 

• moindre  punition , et  qu’ayant  rendu 
« des  services  à la  républioue,  il  mé- 
« ritait  au  contraire  d’être  nourri 
« dans  le  Prytanée  aux  dépens  du 
« public.  » 

Après  cette  déclaration , q^uatre- 
vin^  des  juges  qui  avaient  opiné  en 
faveur  de  Socrate,  adhérèrent  aux 
conclusions  de  l’accusateur,  et  sa  sen- 
tence de  mort  fut  prononcée  : elle 
portait  que  le  poison  terminerait  les 
jours  du  condamné. 

Socrate  entendit  son  arrêt  de  mort 
avec  tranquillité;  il  consola  les  juges 
qui  l’avaient  voulu  absoudre  en  leur 
misant  observer  qu’il  ne  peut  rien  ar- 
river de  funeste  a l’homme  de  bien, 
soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa 
mort.  Il  annonça  à ceux  qui  l'^avaicnt 
condamné  des  remords  et  les  repro- 
ches des  hommes.  Il  finit  en  leur 
adressant  ces  paroles  ; « Il  est  temps 
« de  nous  sépmer,  moi  pour  mourir, 
« et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 


« jouira  d’un  meilleur  sort  ? Dieu  seul 
« peut  le  savoir.  » 

Le  lendemain  du  jugement  de  So- 
crate, le  prêtre  d’Apollon  couronna 
la  poupe  de  la  galère  qui  portait  à 
Délos  les  offrandes  annuelles  des  Athé- 
niens. Depuis  cette  cérémonie  jus- 
u’au  retour  du  vaisseau  sacré , la  loi 
éfendait  d’exécuter  les  jugements  por- 
tant peine  de  mort. 

Socrate  passa  un  mois  en  prison, 
entouré  de  ses  disciples,  et  sans  rien 
changer  h son  genre  de  vie.  Un  jour, 
à son  réveil , il  aperçut  Criton  assis 
près  de  son  lit  : « Vous  voilà  plus  tôt 
« qu'à  l’ordinaire  ; n’est-il  pas  grand 
« matin  ? — Le  jour  commence  à 
« peine.  — Je  suis  surpris  que  le  geô- 
« lier  vous  ait  permis  d’entrer.  Y a- 
« t-il  long-temps  que  vous  êtes  ar- 
« rivé?  — Assez  de  temps.  — Pourquoi 
« ne  pas  m’éveiller?  — Vous  goiltiez 
« un  sommeil  si  paisible , je  n’avais 
« garde  de  l’interrompre;  j'étais  frappé 
« du  calme  de  votre  ame.  — Il  serait 
« honteux  qu’un  homme  de  mon  âge 
« pût  s’inquiéter  des  approches  de  la 
« mort.  Mais  qui  vous  engage  à ve- 
« nir  si  tôt?  — Une  nouvelle  accablante 
« pour  vos  amis.  — Le  vaisseau  est-il 
« de  retour  ? — On  l’aperçut  hier  soir 
« à la  hauteur  de  Sunion;  il  arrivera 
« sans  doute  aujourd’hui , et  demain 
« sera  le  jour  de  votre  trépas. — A la 
« bonne  heure , puisque  telle  est  la 
« volonté  de  Dieu.  » 

Vainement  on  voulut  engager  So- 
crate à se  dérober  au  supplice.  On  lui 
en  offrait  les  moyens  : il  préféra  obéir 
aux  lois  dont  aucun  motif,  dit-il,  ne 
peut  jamais  dispenser,  même  quand 
on  en  avait  abusé  pour  le  perdre. 

Deux  jours  après  son  entretien  avec 
Criton,  les  onze,  chargés  de  l’exécu- 
tion des  condamnés  ,•  se  rendirent  de 
bonne  heure  à la  prison  de  Socrate, 
pour  le  délivrer  des  fers  et  lui  annon- 
cer le  moment  de  son  trépas.  Cette 
déclaration  parut  lui  rendre  une  vi- 
gueur nouvelle.  Jamais  il  ne  s’était 
montré  à ses  disciples  admis  en  sa 
résence , avec  tant  de  résignation  et 
e douceur  : il  soupirait  après  l’instant 
qui  devait  le  mettre  en  possession  du 
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bonheur  qu’il  avait  tâché  de  mérit» 

f>ar  sa  conduite  ; il  allait  entrer  dans 
e sein  delà  Divinité  : « J’entends  déjà, 
« dit-il,  sa  voix  qui  m’appelle!  » 

U passa  aussitôt  dans  une  pièce 
voisine  pour  se  baigner.  On  lui  pré- 
senta ensuite  ses  trois  enfants , et  dès 
qu’ils  furent  éloignés , le  geôlier  entra 
pour  lui  annoncer  qu’il  était  temps  de 
prendre  le  poison.  « — Socr.  Criton,  il 
« faut  lui  obéir.  — Crit.  Mais  le  soleil 
« brille  encore  sur  les  montagnes: 
« d’autres  ont  eu  la  liberté  de  pro- 
<•  longer  leur  vie  de  quelques  heures. 
« — Socr.  Ils  avaient  leurs  raisons,  et 
« moi  j’ai  les  miennes  pour  en  agir 
« autrement.  » 

Criton  donna  des  ordres , et  un  do- 
mestique apporta  la  coupe  fatale.  So- 
crate ayant  demandé  ce  qu’il  y avait 
à faire  : « Vous  promener  après  avoir 
• pris  la  potion,  répondit  cet  hora- 
« me , et  vous  coucher  sur  le  dos , 
« quand  vos  jambes  commenceront  à 
■ s’appesantir.  » Alors,  sans  changer 
de  visage  et  d’une  main  assurée,  il 
prit  la  coupe  : après  avoir  adressé  des 

Erières  aux  dieux,  il  l’approcha  de  sa 
ouche. 

Dans  ce  triste  moment,  des  pleurs 
coulèrent  de  tous  les  yeux.  Lorsqu’en 
ramenant  leurs  regards  sur  Socrate, 
ses  disciples  virent  qu’il  venait  de 
renfermer  la  mort  dans  son  sein , leur 
douleur  éclata  en  sanglots.  « Que  fai- 
« tes-vous,  mes  amis,  leur  dit  So- 
« crate  ; rappelez  votre  courage  ; j’ai 
« toujours  ouï  dire  que  la  mort  de- 
« vait  être  accompa^ée  de  bons  au- 
> gures.  « 

Cependant,  il  continuait  à se  pro- 
mener: dès  qu’il  sentit  de  la  pesan- 
teur dans  les  jambes , il  se  mit 
sur  son  lit  et  s’enveloppa  dans  son 
manteau.  Déjà  un  froia  glacial  avait 
engourdi  les  extrémités  ; il  montait  au 
cœur,  lors^e  Socrate , écartant  son 
manteau,  dit  à Criton  : « Nous  de- 
« vous  un  coq  à Esculape  (*);  n’ou- 
« bliez  pas  oe  vous  acquitter  de  ce 

(*j  Toulanl  exprimer  par-là  qu’il  étail 
guéri  de  toi»  ses  maux , el  qu’oo  en  devait 
rendre  grâce  à Eaculape. 


« vœu. — Cela  sera  fait , répondit  Cri- 
■ ton:  mais  a’ avez- vous  pas  encore 
« quelque  ordre  à nous  donner  ?»  Il 
ne  répondit  point;  un  instant  après  il 
fit  un  petit  mouvement;  le  valet  de 
l’exécuteur  l’ayant  découvert,  reœt 
son  dernier  regard,  et  Criton  lui 
ferma  les  yeux. 

CONSÉQUENCBS  DB  LA  MORT  UB  SOCRATE. 

Persécütion  de  ses  disciples.— 
Le  ressentiment  excité  contre  Socrate 
s’étendit  bientôt  sur  ses  nombreui 
disciples  : Platon , Antisthène  , Es- 
chine , Critobule , évitèrent  le  premier 
moment  de  crise , en  se  réfugiant  à 
Thèbes  avec  leurs  condisciples  Sim- 
mias  ^ Cébès  et  Phédon.  D’autres 
trouvèrent  à Mégare  la  protection 
d’Euclide  et  de  Terpsion.  Par  bonheur 
pour  l’intérêt  des  lettres , des  scien- 
ces et  de  l’humanité,  l’orage  devant 
lequel  tant  de  beaux  génies  fuyaient 
n’eut  qu’une  durée  passagère. 

Bientôt  des  sentiments  mêlés  de 
compassion , de  honte  , portèrent  le 
peuple  à punir  les  accusateurs  et  les 
juges  de  Socrate , avec  d’autant  plus 
de  cruauté  qu’ils  avaient  été  plus  in- 
justes à l’égard  du  généreux  martjT. 
Les  uns  furent  exilés , d’autres  mis  à 
mort,  et  le  désespoir  en  porta  un 
grand  nombre  à se  détruire  de  leurs 
propres  mains. 

Rérabilitatioiv  de  Socrate.  - 
Le  sage  fut  honoré  par  des  monuments 
dignes  d’admiration  : on  lui  érigea  des 
statues , des  autels,  et  même  une  cha- 
pelle nommée  Socrateion  ; enfin,  la  su- 
perstition des  Athéniens  honora  com- 
me un  dieu  celui  que  l’injustice  avait 
condamné  comme  un  malfaiteur. 

Le  nom  de  Socrate  fut  dans  la 
suite  honoré  et  profané  par  plusieurs 
sectes.  On  peut  placer  au  premier  rang 
de  ses  disciples , ceux  qu'on  vient  de 
nommer,  et  qui  se  dérobèrent  à la 
frénésie  pimulaire.  Cependant,  Eu- 
clide  de  Mégare  et  Phédon  remi- 
rent en  vigueur  la  logique  captieuse 
des  sophistes  démasques  par  Socrate; 
AristippedeCjrène  embrassa  leur  mo- 
rale licencieuse;  et  tandis  que  les  éco- 
les de  Mégare  et  d’Élis  s’appliquaient 
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à égarer  l’entendeinent  de  leurs  élè- 
ves, celle  de  Cyrène  tendait  à cor- 
rompre le  cœur  humain.  Antisthène 
combattit  ces  deux  dernières  sectes  qui 
devinrent  les  sceptiques  et  les  épicu- 
riens ; mais  il  porta  sa  philosophie 
I jblime  jusqu’à  rextravagance. 

40IS  BNTAHIT  L’BUDB, 

4o4-*4o5  J.*C. 

La  démocratie  d’Athènes , détruite 
par  un  général  Spartiate , rétablie  par 
un  roi  de  Sparte , n’atteste  que  trop 
les  perturbations  du  sénat  de  Lacédé- 
mone ; mais  sa  haine  ne  pèrdit  jamais 
de  vue  les  Messéniens  et  les  Èléens. 
Ces  derniers  étaient  des  voisins  et  des 
alliés  incommodes  et  souvent  dange- 
reux.; les  autres,  d’anciens  et  constants 
ennemis,  avec  lesquels  il  n’y  avait  au- 
cun rapprochement  possible. 

Tanais  que  Lysandre  et  Pausa- 
nias  II  se  trouvaient  dans  l’Attique, 
occupés  des  affaires  de  ce  pays,  Agis 
leva  une  armée  pour  infliger  aux  Eléens 
unchâtiment  tardif,  mais  terrible.  Alin 
de  les  surprendre,  il  conduisit  ses 
troupes  à travers  l’Argolide  et  l’A- 
chaïe  ; mais  il  eut  à peine  franchi  le 
fleuve  Larissos  (auj.  Mana  Potamos) , 
que  son  armée  fut  avertie  par  des 
fremblements  de  terre  répétés  , de 
s’abstenir  de  ravager  la  swnte  Élide. 
Il  repassa  sur  le  champ  le  Larissos , . 
et,  de  retour  à Lacédémone,  il  licencia 
ses  soldats. 

Nouvelle  invasion  de  l’Elide. 
— La  vengeance  des  Spartiates  n’était 
que  suspendue  : l’année  suivante, 
après  avoir  offert  des  sacrifices  aux 
meux,  les  éphores  commandèrent  à Agis 
de  rentrer  sur  le  territoire  éléen.  Au- 
cun prodige  défavorable  n’arréta  le 
progr^  de  ses  armes;  pendant  deux 
étés  et  deux  automnes^  les  villages  fu- 
rent brûlés  ou  détruits , leurs  habi- 
tants traînés  en  captivité  ; les  édiflces 
sacrés  furent  dépouillés  de  leurs  orne- 
ments les  plus  précieux  ; et  les  porti- 
ques, les  gymnases,  ainsi  que  plu- 
sieurs temples  d’OIympie,  renversés. 

L.’Ëlide  fournissait  une  trop  belle 
occasion  de  pillage  aux  Arcadiens  du 
mont  Pbolœ  et  de  la  partie  du  mont 


Évan , on  se  trouvent  Phigalie  et  son 
beau  temple  d’Apollon  (voj.pl.  38  )(*), 
pour  manquer  ae  satisfaire  leur  rapa- 
cité, qu’enflammait  la  beauté  virginale 
d’un  territoire  protégé  long-temps  par 
la  religion  contre  les  ravages  de  la 
guerre.  Quand  tout  fut  dévasté,  les 
Spartiates  accordèrent  aux  Éléens  une 
paix  presque  équivalente  à celle  des 
tombeaux,  car  leur  nationalité  fut  dé- 
truite. 

Messéniens  expulsés  de  la 
Ghèc£j404  avant  J.-C. — Quelques 
Messéniens  étaient  venus  au  secours 
des  habitants  de  l’Élide:  il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  diasser  leurs 
compatriotes  de  Naupacte  et  de  Cé- 
phallénie , où  ils  avaient  fondé  des  co- 
lonies. La  plupart  se  sauvèrent  en 
Sicile , et  plus  de  trois  mille  s’embar- 
quèrent pour  la  Cyrénaïque , seul  pays 
qui  était  hors  d’atteinte  de  la  puis- 
sance lacédémonienne. 

LA  CYRÉNAÏQUE  ET  LA  SICILE  DEVIENNENT 
ÉTRANGÈRES  A LA  GRÈCE. 

Depuis  l’époquede  cette  émigration, 
la  Cyrénaïque  et  la  Sicile  ne  ngurent 
plus  qu’accidentellement  dans  l’his- 
toire de  la  Grèce,  qui  perdit  de  vue 
une  côte  et  une  lie  également  impor- 
tante pour  ses  vues  politiques  et  com- 
merciales. 

Cyrénaïque.  — Après  avoir  sou- 
tenu plusieurs  guerres  contre  les  Li- 
byens et  les  Carthaginois,  la  Cyrénaï- 
que fut  opprimée  par  Ariston.  Af- 
irancliie  du  joug  de  ce  tyran , elle  se 
trouva  souvent  réduite  à combattre 

(*)  La  petite  ville  de  PauliUa  occupe 
maintenant  une  faible  poriion  de  rempla- 
cement de  Phigalie , dont  les  remparts 
exislent  encore.  On  en  peut  voir  le  plan 
dans  le  magnifique  ouvrage  de  VExpidition 
des  Français  en  Marée.  Cette  ville , dont  il 
n’est  prevue  pas  fait  mention  dans  l’his- 
toire, occupait  cependant  un  vaste  empla- 
cement. Près  d’elle,  au  milieu  des  préci- 
pices et  des  roches,  s’élèvent  les  ruines  du 
temple  d’Apollon  Epicoiiros,  l’un  des  mieux 
conservés  de  la  Grèce , et  des  plus  impor- 
tants sous  le  rapport  de  l’architecture  et  des 
sculpiures  découvertes  en  iSia,  et  trans- 
portées maintenant  au  musée  de  Londres. 
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pour  son  indépendance  nationale  ; ce* 
pendant  elle  ne  fut  jamais  subjujmée 
|)ar  aucun  barbare.  Sa  liberté  meme 
eut  plus  de  durée  que  celle  des  répu- 
bliques de  la  Hcllade  ,^et  ses  habitants 
ne  tirent  d'actes  de  sujétion  qu’en  fa- 
veur de  Ptolémée , qui,  réunit  la  Pen- 
tapole  au  royaume  d’Égypte. 

SiciLü.  — Pendant  Tes  dernièrea 
années  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  Lacédémoniens  avaient  cessé  de 
recevoir  des  secours  de  la  Sicile , ré- 
duite à se  défendre  contre  les  Cartha- 
ginois appelés  par  Ségeste,  et  par 
quelques  autres  villes  subalternes  ja- 
louses de  la  splendeur  de  Syracuse. 
Cartilage  avait  à venger  la  mort 
d’Hamilcar  et  son  déshonneur  au 
siège  d'Himère. 

Hannibal , petit-llls  d’Hamilcar, 
commença  la  nouvelle  guerre  de  Si- 
cile, qui  dura  depuis  410  Jusqu’à  l’an 
404  avant  notre  ère , avec  une  armée 
de  cent  mille  hommes.  Son  projet 
était  de  se  rendre  maître  des  petites 
villes,  et  de  celles  qui  étaient  le  moins 
susceptibles  de  détense , avant  d’atta- 
quer Syracuse.  Dans  sa  première  cam- 
pagne (409  avant  J.-C.),  il  s’empara 
de  Sélinonte  et  d’Himère:  il  sacrilia 
dans  un  seul  jour,  sur  les  autels  de 
Müloch,  trois  mille  habitants  de  cette 
dernière  ville  aux  mânes  de  son  aïeul. 
Dans  sa  seconde  campagne , il  fit  dé- 
molir Agrigente , ville  d’une  splen- 
deur incroyable  , où  l’on  avait  vu 
Hexénilas,  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques, rentrer  en  triomphe,  précédé 
de  trois  cents  chars  traînés  par  deux 
chevaux  blancs  de  race  sicilienne.  Sa 
troisième  campagne  (Ut  signalée  par 
la  réduction  deOeia  : les  villes  de 
Sola , d’Égeste , de  Motya,  d’Ancyre, 
d’Entelle,  de  Panorme,  appelèrent  les 
Carthaj^ois  dans  leurs  murs. 

Hsuhnibal  allait  attaquer  Syracuse, 
Ipuque  la  peste,  mêlant  ses  coups  à 
ceux  de  la  guerre , frappa  les  vaincus, 
ks  vainqueurs,  et  le  général  qui  com- 
mandait ces  derniers.  Hamilcar,  qui 
succéda  à la  place  d’Hannibal , ayant 
laissé  garnison  dans  les  villes  conqui- 
ses , repassa  en  Afrique,  et  apporta 
la  contagion  à Carthage,  où  eUa  fit 


pendant  long-temps  de  grands  rava- 
gea. 

Dents  , tyran  de  Syracuse.  — 
Bermocrate , dont  on  a souvent  parlé 
dans  le  cours  de  la  guerre  du  Pélom- 
nèse , avait  été  dédaigné  par  les  Sj- 
racusains,  auxquels  il  était  venu  pro- 
poser son  épée  et  le  secours  de  son 
expérience  ; mais  un  autre  chef  était 
appelé  à venger  leur  cause  et  à châtier 
leur  ingratitude.  Denys,  âgé  de  23 
ans , né  dans  une  condition  ordinaire, 
dépourvu  de  vertus  et  doué  de 
les  talents,  destiné  à briller  au  milieu 
de  la  guerre  étrangère  et  des  troubles 
civils  qui  sont  toujours  propres  à l'é- 
lévation des  hommes  supérieurs,  était 
le  chef  réservé  à soutenir  Syracuse. 
Renommé  pour  sa  valeur,  doué  de  la 
plus  rare  éloquence , persévérant  dans 
ses  vues,  adroit  dans  sa  conduite, 
l’apparence  d’un  patriotisme  ardent  le 
rendit  cher  à la  multitude , et  il  sut 
en  profiter  pour  faire  rappeler  ses 
partisans  de  Vexil. 

La  reconnaissance  des  proscrits  et 
l’admiration  publique  mirent  Denys 
en  état  d’obtenir  le  commandement 
des  troupes  mercenaires  et  la  direc- 
tion des  affaires  de  la  guerre.  On  le 
vit  alors  moins  occupé  du  soin  de 
vaincre  les  Carthaginois  que  de  re- 
fréner ses  concitoyens , que  leur  tur- 
bulence factieuse  rendait  indignes  de 
la  liberté.  11  se  fit  donner  des  gardes, 
et , aidé  de  l’influence  et  des  richesses 
de  l’historien  Phiiistos , que  Cicéron 
surnomme  le  Thucydide  sicilien  , De- 
nys , âgé  de  vingt-neuf  ans,  se  trouva 
en  état  d’usurper  le  gouvernement  de 
Syracuse , qu’il  conserva  pendant 
trente-huit  ans , laissant  à sou  fils  le 

Saisible  héritage  de  la  majeure  partie 
e la  Sicile. 


XNABASE  DE  YÉKOPBON. 

4i4  — 4oo  /--G. 

Cyrus  le  jeune.  — Tandis  que  la 
marche  du  temps  détachait  Cyrene  et 
la  Sicile  des  intérêts  de  leurs  métro- 
poles, une  série  d’événements  politi- 
ques continuait  à lier  Thistoire  de  la 
Grèce  à celle  de  l’empire  persan.  La 
dernière  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
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pooèse  avait  été  îe  terme  du  règne 

S're  de  Darius  Nothus.  Ce  prince 
lommé  pour  son  successeur  Ar- 
taxenès  Mnémon,  à l’exclusion  de 
son  jeune  frère  Cyrug  : le  même  dé- 
cret qui  l'écartait  du  trône  rendait 
Cpis  satrape  héréditaire  de  la  Ly- 
die, de  la  Phrygie  et  de  la  Cappâ- 
dooe,  provinces' qu’il  gouvernait  (com- 
me on  l’a  dit  précédemment)  depuis 
I’IIk  de  dix-sept  ans. 

Cvrus,  qui  se  trouvait  à Suze  au 
moment  du  décès  de  son  père , s’ap- 
prêtait à retourner  dans  l’Asie-Mi- 
neure,  avec  son  escorte  accoutumée, 
qui  consistait  entrois  cents  Grecs,  pe- 
samment armés,  commandés  par  l’Ar- 
cadien  Xénias  , lorsqu’il  fut  enveloppé 
dans  une  conspiration  de  sérail , que 
le  perGde  Tissaphernes  avait  ourdie. 
Arrêté  par  ordre  d’Artaxerxès,  il  est 
probable  qu’il  aurait  succombé,  sans 
l’appui  de  Parysatis,  sa  mère , cjui  dé- 
fendit sa  vie , et  le  ût  rétablir  dans 
son  gouvernement. 

Le  danger  qu’il  venait  de  courir  ne 
put  affecter  l’ame  généreuse  de  Cy- 
rus;  mais  l’affront  fait  à sa  dignité  le 
détermina  à venger  une  injure  qu’on 
ne  pouvait  dissimuler.  Comme  dans 
les  gouvernements  despotiques  de  l’O- 
rient il  n’y  a pas  d’intervalle  entre 
le  inaitre  et  ses  esclaves , ni  d’autre 
alternative  que  celle  de  la  domination 
ou  de  la  servitude,  un  sujet  mécontent 
ou  rebelle  doit  étouffer  son  ressen- 
d’ment,  livrer  sa  tête,  ou  aspirer  au 
Irène  : C3rrus  préféra  la  carrière  de  la 
gloire  et  du  danger.  Il  se  prépara  à 
punir  l’injustice  d’Artaxerxès  , et  à 
usuqier  sa  couronne,  défendue  par  un 
million  d’hommes  armés. 

XénophoQ , Plutarque  et  Cicéron 
prétendent  que  Cynis  était  appelé  à 
régner  pour  l’honneur  et  la  dignité 
du  genre  humain.  Dès  l’âge  de  sept 
ans , il  se  trouvait  au  nombre  des  jeu- 
nes Mèdes  nourris  à la  porte  du 
grand  roi,  élevés  à tirer  de  l’arc,  à ma- 
nier un  cheval,  et  à dire  la  vérité.  Il 
exoeliait  et  surpassait  ses  compagnons 
dans  tou  les  exercices,  par  son  adresse, 
son  activité  et  mn  courage,  sans  pa- 
nttie  donner  une  grande  importance 


à ces  avantages  superficiels.  Il  n’eti 
était  pas  ainsi  de  la  droiture,  qu’il  re- 
gardait comme  la  base  d’un  caractère 
élevé.  Sa  probité  était  uniforme,  sa 
proie  sacrée,  son  amitié  inviolable. 
Ni  la  richesse , ni  la  naissance , ni  le 
rang  ne  le  séduisaient-,  mais  la  vertu 
et  l’Age  furent  constamment  les  objets 
de  sa  considération  et  de  son  respect. 

Les  Asiatiques,  accoutumés  au  gou- 
vernement spoliateur  de  leurs  satrapes, 
furent  étonnés  de  trouver  dans  Cvrus 
un  prince  qui  préférait  leur  intérêt  au 
sien , qui  aiminuait  les  impôts  pour 
encourager  l’industrie , dont  les  mains 
donnaient  l’exemple  des  travaux  cham- 
pêtres, et  dont  toutes  les  décisions 
réunissaient  la  justice  à la  clémence. 
Sa  gratitude  dépassait  sans  cesse  les 
services  qu’on  lui  rendait , et  sa  libé- 
ralité éclairée  était  rehaussée  par  les 
manières  affectueuses  qu’il  joignait  à 
ses  bienfaits.  S’il  découvrait  un  homme 
digne  de  sa  confiance,  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  lui  donner  une  part 
dans  son  affection,  il  lui  donnait  son 
cœur  tout  entier;  et  la  grâce  qu’il  de- 
mandait aux  dieux  dans  ses  prières 
habituelles , c’était  de  vivre  assez 
long-temps  pour  faire  un  grand  nom- 
bre d’heureux. 

• Les  provinces  soumises  à l’autorité 
de  Cyrus  pouvaient  lui  fournir  cent 
mille  combattants  peu  belliqueux , 
mais  qui  surpassaient  en  bravoure  les 
troupes  efféminées  de  la  Haute-Asie. 
Il  comptait  particulièrement  sur  la 
coopération  des  Lacédémoniens , qui , 
grâce  à son  assistance  particulière, 
étaient  devenus  les  maîtres  de  la  Hel- 
lade  et  de  la-  mer  ; et  Sparte  ne  fut 
pas  ingrate. 

A la  première  demande  de  Cyrus , 
les  Lacédémoniens  firent  passer  en 
Asie  huit  cents  hommes  pesamment 
armés , sous  la  conduite  de  Cheiriso- 
phos  ; ils  chargèrent  en  même  temps 
leur  amiral  Sainios , qui  avait  succédé 
à Lysandre , d’agir  de  concert  avec 
leur  allié , en  mettant  leur  puissante 
flotte  à sa  disposition.  Indépendam- 
ment de  cette  faveur  signalée , ils  au- 
torisèrent Cyrus  à lever  des  recrues 
dans  toutes  les  provinces  de  leur  do- 
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Diination.  Ainsi,  Cléar^e  de  Sparte; 
le  Thessalien  Ménon:  Inoxénos,  Béo- 
tien, qui  lit  connaître  Xénophon  à 
Cyrus;  Agias  l’Arcadien,  et  l’Achéen 
Socrate,  enrôlèrent  environ  dix  mille 
hoplites,  trois  mille  archers  et  gens 
de  Doucliers,  ou  peltastes. 

Ces  préparatifs  ne  furent  pas  aper- 
ce par  l’indolence  présomptueuse  des 
Perses  ; mais  ils  n’avaient  point 
échappé  à la  pénétration  d’Alcibiade , 
que  Lysandre  et  Phamabaze  firent  as- 
sassiner , surtout  afin  d’effacer  le  ré- 
vélateur. Cependant  les  avis  de  ce  qui 
se  passait,  transmis  à la  cour  de  Suze, 
ne  purent  faire  sortir  Artaxerxès  de 
la  sécurité  profonde  dans  laquelle  11 
était  plonge.  Cyrus  compléta  ses  le- 
vées, et  il  se  trouva  prêt,  au  commen- 
cement de  l’année  400  avant  notre 
ère , à marcher  des  côtes  de  l’Ionie 
dans  la  Haute-Asie,  à la  tête  de  100,000 
barbares  et  d’environ  13,000  Grecs. 

Anabase.  — La  marche  de  Cyrus 
vers  Babylone , sa  défaite  et  sa  m^ 
dans  la  plaine  de  Cunaxa , la  disper- 
sion de  ses  troupes , et  le  retour  mé- 
morable de  dix  mille  Grecs  dans  leur 
pays,  ont  été  rapportés  par  Xéno- 
phon, avec  une  connaissance  si  pro- 
fonde de  la  guerre  et  des  hommes , 

?|u’il  n’y  a que  son  ouvrage  qui  puisse 
aire  connaître  les  détails  de  cette  ex- 
p<idition.  Ce  serait  donc  une  entre- 
prise présomptueuse  de  revenir  sur 
• un  objet  traité  par  un  écrivain  su{)é- 
rieur,  et  que  notre  cadre  historique 
ne  nous  permet  pas  d’embrasser.  Nous 
dirons  seulement  que  cette  célèbre 
retraite , en  tout  temps  l’objet  de  l’ad- 
miration des  militaires  , s’etïectua 
dans  l’espace  de  16  mois,  après  une 
marche  d'environ  600  lieues,  a travers 
les  déserts,  les  montagnes , les  lleuves, 
et  en  combattant  toujours  des  armées 
et  des  peuples  ennemis.  Xénophon,  qui 
prit  le  commandement  des  troupes 
greex]ues,  dont  les  chefs  avaient  été 
Klehement  assassinés  par  Tissapliernes, 
ramena  à Pergaine  6,000  hommes, 
des  10,000  qui,  apres  la  perte  de  la 
bataille  de  Cunaxa,  livrée  à 25  lieues 
de  Babylone , osèrent  entreprendre 
cette  mémorable  retraite. 
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Artaxerxès  nourrissait  depuis  long- 
temps une  haine  héréditaire  contre 
les  Hellènes  ; il  voulait  surtout  se  ven- 
ger de  Xénophon.  Treize  mille  Grecs 
avaient  pénétré  dans  la  Haute- Asie; 
dix  mille  avaient  opéré  leur  retraite, 
en  se  couvrant  d’une  gloire  immor- 
telle ; et  lui , malheureux  au  sein  des 
candeurs , n’avait  pour  trophée  que 
la  tête  d’un  frère,  la  tête  de  l’infor- 
tuné Cyrus. 

Xénophon,  chargé  de  lauriers,  re- 
tiré dans  une  petite  ville  de  l’Arcadie, 
cultivait  les  muses,  lorsqu’un  Syracu- 
sain,  Hérodas,  vint  annoncer  aux 
magistrats  de  Sparte  les  nouveaux 
projets  d’ Artaxerxès. 

Les  Lacédémoniens  venaient  de 
perdre  leur  roi  Agis,  qui , avant  de 
mourir,  avait  reconnu  pour  son  fils , 
Léotychidès,  dont  la  légitimité  était 
suspecte , à cause  de  la  légèreté  de  sa 
mère  Timée,  compromise  par  Alci- 
biade. Malgré  la  déclaration  royale 
qui  déclarait  Léotychidès  héritier  du 
sceptre  , les  Laciklémoniens  appelè- 
rent au  trône  Agésilas,  frère  d’A- 
gis,  et  issu  du  sang  d’Hercule. 

Ce  prince,  qui  était  de  petite  sta- 
ture, cachait  sous  des  formes  peu 
gracieuses  un  esprit  vigoureux,  un 
caractère  élevé,  et  toute  la  noblesse 
d’un  esprit  mâle  joint  aux  vertus  de 
l’homme  privé.  Ainsi,  Lysandre  , son 
partisan  déclaré,  n’eut  pas  de  Mine 
a faire  écarter  Ltotychidtô,  qu’il  ap- 
elait  publiquement  le  bâtard d'Alci- 
iade.  Agésilas  fut  proclamé  roi  et, 
deux  ans  après,  généralissime  des  for- 
ces de  la  Grèce  en  Asie. 

On  connaissait  à Sparte  les  prépa- 
ratifs formidables  d’ Artaxerxès  Mné- 
mon.  Tissaphernes  était  à la.  tête  des 
Perses , lorsqu’on  décida  de  lui  oppo- 
ser Agésilas.  C’était  le  premier  roi 
rec,  depuis  Agamemnon,  qui  con- 
uisait  les  forces  réunies  de  la  Hel- 
lade  en  Asie.  11  partit  de  Lacédémone, 
au  printemps  de  l’année  396  avant 
Jésus-Christ,  avec  trois  mille  affran- 
chis et  six  mille  hommes  de  troupes 
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étrangères.  Lysandre,  gui  raccompa- 

fnait , ne  tarda  pas  à éprouver  que , 
ans  les  catastrophes  politiques,  ceux 
ui  font  des  rois  sont  toujours  victimes 
U dévouement  qu’ils  leur  ont  témoi- 
gné. Le  rusé  Spartiate , trompé , hu- 
milié , disgracie,  revint  à Sparte,  mé- 
ditant des  vengeances  contre  Yingrati- 
tude  cruelle  de  son  ami  coieronné. 

Agésilas  avait  établi  ses  quartiers  à 
Éphœe.  lorsqu’il  reçut  une  ambas- 
sade de  Tissaphernes , qui  s’informait 
de  la  cause  de  ses  mouvements.  On  s’é- 
crivit de  part  et  d’autre;  on  donna 
des  réponses  évasives;  on  négocia, 
c’est-à-dire  qu’on  se  trompa  mutuel- 
lement , jusqu’à  ce  que  le  satrape, 
ayant  reçu  les  renforts  qu’il  attendait 
depuis  long-temps  , somma  Agésilas 
de  quitter  Ephèse,  et  d’évacuer  Ta  côte 
d’Asie,  qu’il  occupait. 

Au  lieu  de  déférer  à cette  arro- 
gante injonction,  Agésilas  flt  annon- 
cer que  son  intention  était  d’envahir 
la  Carie,  province  chérie  de  Tissa- 
phernes, qu’il  avait  ornée  de  parcs, 
de  palais  voluptueux,  et  où  if  avait 
fait  bâtir  une  forteresse  qui  renfer- 
mait ses  trésors.  Le  satrape  s’empressa 
de  venir  camper  dans  les  plaines  du 
Méandre,  afin  de  couper  le  passage  à 
l’ennemi;  mais  Agésilas,  tournant  au 
nord  , s’avança  par  une  marche  forcée 
en  Phrygie , et  le  riche  butin  qu’il  fit 
dans  cette  province  récompensa  l’ac- 
tivité de  ses  soldats.  Vers  la  fin  de  la 
eampagne  , l’armée  lacédémonienne 
revint  passer  l’hiver  à Éphèse. 

La  saison  inactive  de  l’année  fut 
employée  utilement,  et  l’argent  des 
Phrymens  servit  à alimenter  l’in- 
dustne  publique.  Les  boutiques  et 
les  magasins  étaient  remplis  de  bou- 
cliers, de  casques,  de  lances  et  d’é- 
pées. Les  habitants  des  campagnes 
amenaient  leurs  meilleurs  chevaux  aux 
marchés  ; les  citoyens  aisés  obtenaient 
l’exemption  du  service  militaire  , en 
fournissant  un  cavalier  équipé.  Les 
troupes  s’exerçaient  aux  manœuvres, 
dans  lesquelles  Agésilas  disputa  plu- 
sieurs fois  le  prix  de  la  dextérité  : 
chaque  fois  qu’il  l’obtenait , il  présen- 
tait des  offrandes  à Diane  éphraienne. 

11*  Livraison.  (Grèce.) 


On  pouvait  ainsi  attendre  les  résultats 
les  plus  brillants  d’une  armée  qui  fai- 
sait ses  amusements  des  exercices  mi- 
litaires, chérissait  son  général  et  ré- 
vérait les  dieux. 

Mort  de  Tissaphernes.  — Dans 
sa  seconde  campagne , Agésilas  se  di- 
rigea du  côté  de  Sardes  : il  défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Pactole,  et 
prit  leur  camp,  dans  lequel  il  trouva 
70  talents  d^argent  monnayé  et  de 
raudes  richesses.  Artaxerxès,  informé 
ecet  événement,  nomma  au  gouver- 
nement de  r Asie-Mi  neureTitliraustes, 
qu’il  chargea  de  lui  envoyer  la  tête 
de  Tissaphernes. 

Tithraustes , devenu  satrape  de  l’A- 
sie - Mineure , s’empressa  d’expédier 
une  ambassade  à Agésilas  pour  lui 
annoncer  « que  l’auteur  de  la  guerre 
« qui  existait  entre  la  Perse  et  la 
« Grèce,  Tissaphernes, avait  subi  une 
« Juste  mort;  que  le  grand  roi  était 
« prêt  à reconnaître  l’indépendance 
« des  colonies  grecques , à condition 
« qu’Agésilas  retirerait  son  armée  de 
« rAsie.  » Agésilas  n’avait  pas  le  pou- 
voir d’accepter  ces  conditions,  mais 
il  reçut  une  forte  somme  d’argent 
pour  évacuer  la  Lydie , qu’il  quitta 
afin  de  se  porter  dans  la  Phrygie. 

Tandis  qu’Agésilas  exécutait  ce  mou- 
vement, un  courrier  lui  apporta  la 
nouvelle  de  la  prolongation  de  son 
commandement,  auquel  on  ajoutait 
celui  de  la  flotte,  composée  de  90  ga- 
lères, qui  était  au:;  ordres  de  Pharax. 
Il  eut  la  coupable  faiblesse  de  rem- 
placer cet  amiral  par  Pisandre,  qui 
était  son  parent. 

Agésilas,  étant  entré  en  Phrygie,  at- 
taqua, vainquit  et  poursuivit  Pharna- 
baze , qu’il  chassa  ae  sa  satrapie.  Co- 
tys,  tyran  de  la  Paphlagonie,  qui  dé- 
daignait l’amitié  d’ Artaxerxès,  envoya 
demander  au  général  Spartiate  la  per- 
mission de  joindre  sa  nombreuse  ca- 
valerie à celle  des  Lacédémoniens.  On 
vit  ensuite  accourir , sous  les  drapeaux 
de  Sparte,  les  Asiatiques  opprimés, 
les  satrapes  subalternes , une  foule  de 
mécontents;  et  l’Égypte  révoltée  put 
faire  concevoir  à Agésilas  l’espérance 
de  renverser  le  trône  d’ Artaxerxès  : 
11 
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Xénophon , qui  servait  soua  ses  or- 
dres, connaissait  le  chemin  de  Ba- 
byJone. 

GUERRES  INTESTINES  UÀNS  LA  GRÈCE. 

Tithraustes,  qui  connaissait , de  son 
cdlé,  la  puissance  de  l’or  sur  l’esprit 
des  Grecs  J conçut  le  projet  d’operer 
une  diversion  dans  le  Péloponè.se,  <jui 
forcerait  Agésilas  à abandonner  l’Asie- 
Mineure.  Il  expédia  secrètement  dans 
la  Hellade  TIniocrate  de  Rhodes,  avec 
une  somme  de  cinquante  talents,  que 
cet  émissaire  adroit  distribua  à Cy- 
clon,  d’Argos;  à Timolaos  et  à Po- 
lyantès,  de  Corinthe;  à Andr'oclide, 
à'  Isménias  et  à Galaxadoros,  deThèbes, 
hommes  importants  dans  les  factions 
'opulaires.  La  tyrannie  de  Sparte  était 
e texte  perpétuel  des  déclamations  de 
ces  orateurs  mercenaires  ; et  partout 
où  ils  exhalaient  leur  fureur,  ils  trou- 
vaient les  esprits  disposés  à les  écouter. 

ArMs  avait  été  long-temps  l’enne- 
mie de  Sparte;  Thèhes  aspirait  à de- 
venir sa  rivale  (*)  ; les  Athéniens , ani- 
més de  l'esprit  de  Thrasyhule,  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  de 
courir  à la  gloire  et  à la  vengeance. 
L’occasion  semblait  favorable  pour  at- 
taquer Lacédémone , dont  les  armées 
se  trouvaient  occupées  à étendre  au 
loin  ses  conquêtes  : on  résolut  de  pro- 
voquer des  hostilités , qui  amenèrent 
un  conflit  entre  les  Phocidiens  et  les 
Tliébain'’.  On  s’attendait  que  les  Spar- 
tiates prendraient  part  a cet  événe- 
ment, et  c’est  ce  qui  eut  lieu. 

L’orgueil  de  Sparte,  au  lieu  de 
chercher  à concilier  les  partis,  se  dé- 
clare brusquement  pour  les  Phoci- 
diens , court  aux  armes , et  menace 
la  Béotie.  Lysandre  réunit  les  Maliens, 

(*)  D’après  le  déèir  manifesté  par  nos  lec- 
leiin,  nous  arons  cni  devoir  donner  dans 
cet  ouvrage  des  vues  exaclut  de  toutes  les 
localités  les  pins  rélèbres  de  la  Grèce.  De 
ce  nombre  est  Tlièbea , dernier  boulevart 
de  la  liberté  grecque , renversé  par  Philippe, 
et  anéanti  par  Alexandre.  La  Cadmée  ou 
citadelle  occupait  l'éminence  qui  domine 
les  ruines  de  'rbébes.  On  y suit  encore  les 
traces  de  ses  forliiieidjeni, 

il 


les  Héracléens,  les  habitants  de  la 
Doride  et  du  mont  OEta,  prend  Le- 
badée  de  vive  force.  Orchomène  par 
surprise,  et  se  préparé  à attaquer 
Ualiarte...  Pour  atteindre  ce  but,  il 
demande  des  renforts  à Lacédémone  ; 
ses  dépêches  sont  interceptées,  et  son 
projet  est  éventé. 

Thrasyhule,  bravant  le  ressentiment 
des  Spartiates,  quoique  Atliènes  se 
trouvât  sans  murs  et  sans  défense, 
venait  d’arriver  à Thèbes  avec  un 
uissant  corps  de  troupes.  Les  'Ihé- 
ains  le  prient  de  rester  à la  garde 
de  leur  ville,  tandis  que  tous  les  nom- 
mes capables  de  porter  les  armes  sor- 
tent au  déclin  du  jour  et  arrivent, 
après  une  marche  de  cinq  iieues,lors- 
u’il  était  encore  nuit,  aux  ^rtes 
’Haliarte. 

On  les  reçoit  dans  la  place,  qui 
apprend , par  ses  généreux  défenseurs, 
le  danger  dont  elle  est  menacée.  On 
met  en  embuscade , hors  des  murailles 
de  la  ville , un  fort  détachement  de 
troupes , et  le  surplus  des  forces  reste 
sous  les  armes.  Lysandre  arrive  au 
point  du  jour,  lorsque  le  roi  Pausa- 
nios,  qui  n’avait  pas  reçu  les  lettres 
qu’il  lui  écrivait , était  encore  à Pla- 
tée. Les  Lacédémoniens  pressent  leur 
général  de  les  mener  à l’assaut  ; ei 
celui-ci,  jaloux  d'avoir  seul  la  gloire 
d’un  succès  qu’il  croit  certain , se  prête 
à leur  demande. 

Les  créneaux  dégarnis  deHaliarte, 
le  silence  qui  règne  dans  son  enceinte 
encouragent  les  Lacédémoniens  : mais, 
avant  d'etre  arrivés  au  pied  des  rem- 
parts. les  portes  de  la  ville  s’ouvrent, 
les  Thébains  et  les  habitants  sortent 
et  s’élancent  avec  fureur  sur  l’en- 
nemi ; Lysandre  est  tué , avec  un  mi- 
nistre des  dieux  qui  l’accompagnait. 
Cependant  ses  soldats,  revenus  de 
leur  première  surprise , commençaient 
è se  rallier  lorsque  les  troupes  de  l’em- 
buscade occasionèrent  une  nouvelle  dé- 
route : mille  Lacédémoniens  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille , et  le  reste 
vint  se  rallier  auprès  de  Pausanias. 

Au  premier  avis  de  ce  désastre , le 
roi  de  Sparte  était  accouru  sur  les 
liçux.  Après  une  mûre  délibération, 
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on  convint  d’envoyer  un  héraut  à 
Haiiartr  pour  demander  la  perinisaion 
de  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
morts,  parmi  lesquels  se  trouvait  Ly- 
sandre;  elle  fut  accordée,  à condi- 
tion que  l'armée  lacédéiiionienne  éva- 
cuerait immédiatement  la  Béotie.  Pau- 
sanias y consentit,  retourna  à Sparte, 
où  il  fut  traduit  en  justice , condamné , 
et  n'écba^  à la  punition  qu’en  s'en- 
fuyant à Tégée , où  il  tomua  malade 
et  mourut.  Son  fils,  Agésipolis,  lui 
succéda  comme  roi  de  Lacédémone. 

RAPPEL  D’AGÉSILAS, 

3g4  av.  J.-C. 

La  puissance  de  Sparte , cimentée 
par  une  guerre  de  vingt-sept  ans , ve- 
nait de  recevoir  un  échec  considéra- 
ble; Lysandre  n’était  plus;  Agis,  Pau- 
saniasetd'autres  chefs  illustres  étaient 
descendus  dans  la  tombe  ; enfin , il  ne 
restait  d’autre  ressource  que  de  rap- 
peler Agésilas.  Il  reçut  le  scytale  au 
moment  où  il  allait  entrer  dans  la 
Haute- Asie  et  il  rétrograda,  aussitôt 
vers  ÏHellesport , qu’il  traversa  pour 
rentrer  en  Europe. 

A son  arrivée  dans  la  CJiersonèse 
de  Tlirace,  son  armée  se  montait  à 
dix  mille  combattants  : il  prit,  pour 
retourner  dans  la  Hellade,  la  route 
que  Xenès  avait  tenue  cent  ans  au- 
paravant ; mais  son  activité  fit  en  un 
mois  le  cliemin  que  les  Perses  avaient 
mis  un  an  à parcourir.  Il  trouva  les 
Barbares  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine aussi  indisciplinés  et  aussi  désu- 
nis qu’ils  l’étaient  au  temps  de  la  guerre 
médique;  il  eut  à surmonter  quelques 
obstacles  que  lui  opposa  la  cavawrie 
tbessalienne,  et  il  ne  tarda  pas  à péné- 
trer dans  la  Béotie.  LesThebains  l’at- 
tfodaient  de  pied  ferme  : la  plaine  de 
Coronée,  ville  située  à dix  lieues  de 
Thè^ , allait  donner  srwi  nom  ù une 
ba^le  sanglante,  quand  les  deux  ar- 
2^^rent  épouvantées  par  une  écüpse 

Conon — La  sagesse  d'Agésilas  ftit 
biM  plus  épouvantée  par  les  dépdchœ 

3u’il  reçut  dans  cet  instant.  Les  esca- 
res  persanes,  ou  plutôt  phéniciennes, 
se  trouvaient  réunies  sous  le  comman- 


dement de  Conon,  qui  avait  su  mériter 
lu  confiance  et  l'amitié  d’Évagoras, 
roi  de  Cypre.  Ce  prince,  qui  avait 
admiré  Athènes  dans  son  deuil , aspi- 
rait BU  bonheur  de  la  voir  renaître 
dans  son  état  de  prééminence  et  de 
gloire  ; il  avait  souvent  entretenu  dans 
sa  correspondance,  Artaxerxès  Mné- 
mon,  son  suzerain,  des  talents  de 
Gonun  , et  de  ses  compatriotes  lliéro- 
nymos  et  Nicodémos,  en  lui  remon- 
trant qu’eux  seuls  pouvaient  ôter  le 
domaine  de  la  mer  aux  Spartiates. 

Les  ronseils  d' b'ivagoras  avaient  reçu 
la  sanction  d’Artaxerxes.  Conon  n’â- 
vait  pas  tardé  à joindre  Pisandre , qui 
commandait  une  flotte  Incédémonienne 
de  cent  voiles  de  guerre  ; il  le  battit 
pès  de  Cnide,  lui  prit  cinquante  ga- 
lères, et  ôta  ainsi  aux  Lacédémoniens 
la  thalassocrarie , ou  empire  de  la 
mer,  dont  ils  étaient  en  posse.ssion 
depuis  la  bataille  navale  d’Égos-Po- 
tamos. 

C’était  la  nouvelle  de  cette  défaite 
qui  affligeait  Agésilas  : il  assembla 
les  troupes,  auxquelles  il  fit  part  de 
la  mort  de  Pisandre , en  leur  annon- 
çant que  son  trépas  avait  été  suivi 
d'une  victoire  complète,  pour  laquelle 
on  devait  rendre  des  actions  de  graees 
aux  immortels,  et  il  se  couronna  de 
fleurs. 

Ce  stratagème  eut  son  effet.  Dans  une, 
affaire  d’avant-garde,  les  Lacédémo- 
niens ol)tinrent  quelques  avantages , 
tandis  qite  les  masses  des  deux  armées 
s’avançaient  en  silence  dans  la  plaine, 
de  ('.OTonée.  Le  soleil , un  moment 
enveloppé  dans  l’ombre  de  la  terre, 
avait  repris  son  éclat,  lorsque  les  trom- 
pettes donnèrent  le  signal  de  l’attaque. 
L’impétuosité  des  Thébains  renverse 
tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux  : 
Agésilas  culbute , de  son  côté , les 
Argiens  et  les  Athéniens,  ses  soldats 
le  proclament  vainqueur;  mais  il  ap- 
prend que  l’ennemi  est  an  nionient 
de  le  tourner  du  côté  de  l’Héliron , il 
vole  à sa  rencontre.  I.e  choc  devient 
terrible;  les  boucliers  se  heurtent;  on 
donne  et  on  reçoit  la  mort;  pas  un 
cri,  pas  une  plainte  ne  se  fait  en- 
tendre; le  bruit  sourd  de  la  fureur 
11. 
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et  le  cliquetis  des  armes  font  seuls 

Î'émir  les  échos.  Les  Thébains  gagnent 
es  montagnes , et  les  Spartiates  res- 
tent maîtres  d’un  champ  de  bataille 
ui  ne  retentit  point  des  acclamations 
e la  victoire. 

Agésilas,  couvert, de  blessures,  in- 
formé que  quatre-vingts  Thébains  sont 
réfugiés  dans  un  temple  voisin  consa- 
cré a Minerve.,  envoie  un  détache- 
ment de  cavalerie  chargé  de  les  con- 
duire en  lieu  de  sûreté.  Le  lendemain, 
on  se  décide  à élever  un  trophée,  et 
les  Thébains  avouent  leur  défaite  en 
envoyant  demander  les  corps  inanimés 
de  leurs  soldats. 

Après  avoir  mis  tout  en  ordre  dans 
l’armée  , Agésilas  se  fit  transporter  à 
Delphes  pour  y offrir  une  portion  des 
dépouilles  de  l’Asie , estimée  à plus 
de  cent  talents , qu’il  consacra  à Apol- 
lon. Ses  blessures  l'obligèrent  de  s’em- 
barquer au  port  de  Crissa  pour  passer 
à Sparte.  Il  y arriva  pendapt  la  cé- 
lébration de  la  Hyacintnie  ; et  ses  sol- 
dats, de  retour  dans  la  Laconie,  se 
rendirent  aux  champs  pour  faire  la 
moisson.  La  durée  de  la  guerre  avait 
été  de  huit  ans. 

Événements  divers. — Les  Corin- 
thiens , divisés  en  factions  de  Sparte 
et  d’Argos,  choisirent  le  moment  de 
la  fête  Encléienne  pour  s’assassiner 
mutuellement  dans  les  leschés,  ou 
bourses  , sur  les  places  publiques , et 
jusque  dans  les  temples.  Il  y eut  des 
escarmouches  sans  résultats  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens  : ces 
derniers  ne  tirèrent  aucun  profit  de 
leur  victoire  de  Coronée , et  l’histoire 
n’a  conservé  que  le  souvenir  de  la  dé- 
fense d’Abydos  par  leur  général  Der- 
cyllidas. 

CONON  REBATIT  LES  MURS  D’ATHÈNES, 
393—391  «T.  J.-C. 

Conon  décida  Artaxerxès  à envoyer 
sa  flotte  victorieuse  sur  les  côtes  de 
la  Grèce.  Il  avait  fait  comprendre  à 
ce  prince  que , pour  humilier  à jamais 
les  Spartiates  , il  fallait  relever  de  sa 
chute  la  rivale  de  cette  république  im- 
périeuse. Ses  vues  furent  agré^  : la 


flotte  persane  entra  dans  la  mer  Égée, 
conquit  les  Cyclades  et  l’île  de  Cythere, 
ravagea  les  côtes  de  la  Laconie,  et 
vint  ensuite  mouiller  dans  les  havres, 
long-temps  al^ndonnés,  du  Pirée , de 
PhMère  et  de  Munichie.  Ce  fut  alors 
qu’on  travailla  à relever  les  fortifica- 
tions de  la  ville  de  Minerve,  dont  la 
restauration  fut  qualifiée  de  seconde 
fondation  d’Athènes  : les  travaux  se 
trouvèrent  achevés  la  première  année 
de  la  97*  olympiade. 

AMBASSADE  D’ANTALCIDAS. 

Sparte,  alarmée  de  la  renaissance 
d’Athènes , envoya  successivement  plu- 
sieurs ambassadeurs  à la  cour  de  Perse 
et  à Téribaze,  qui  venait  de  succéder 
à Tithraustes.  Parmi  ces  ministres, 
on  remarquait  Antalcidas , homme 
hardi,  éloquent,  subtil,  propre,  p» 
ses  qualités  autant  que  par  ses  vices, 
à remplir  une  commission  insidieuse 
dans  une  cour  corrompue.  Habile  à 
tourner  en  ridicule  les  maximes  aus- 
tères de  Lycurge,  Antalcidas  faisait 
les  délices  des  courtisans,  en  se  mo- 
quant, à tout  propos,  des  vertus  de 
Léonidas  et  de  Callicratidas , noms 
également  glorieux  imur  Sparte  et  hu- 
miliants pour  les  Perses. 

Mort  de  Conon.  — En  vain , pour 
entraver  les  négociations  de  l’ambas- 
sadeur Spartiate,  Athènes  et  Thèbes 
voulurent  lui  opposer  Conon  ; son  pa- 
triotisme peu  judicieux  fut  puni  par 
la  mort,  ou,  suivant  îXénopnon,  par 
une  prison  rigoureuse  : son  fils,  Ti- 
mothée, vengea  plus  tard  son  injure 
et  sa  mémoire.  Antalcidas  conclut  un 
traité,  qui  fut  envoyé  à Suze  pour 
être  ratifié  par  Xerxès;  il  était  si 
honorable  pour  la  Perse,  qu’il  sem- 
blait devoir  être  accepté  sur-le-champ, 
mais  il  se  passa  plusieurs  années  avant 
qu’il  re^t  la  sanction  du  grand  roi- 

MoRT  DE  Tkrastbule.  — Dans  cet 
intervalle  de  temps , la  guerre  entre 
Sparte  et  Athènes  continuait  sans  être 
marquée  par  de  grands  événements. 
Thrasybule,  avec  quarante  galères, 
reconquit  plusieurs  Iles  de  la  mer 
Égée,  ainsi  que  Byzance,  abolissant 
partout  le  gouvernement  aristocrati- 
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que  pour  y substituer  la  démocratie. 
Ayant  rellché  à l’embouchure  de  l’Eu- 
lymédon,  fleuve  rendu  célèbre  par  la 
victoire  de  Cimon , il  y fut  assassiné 
par  les  Pamphyliens , irrités  des  dé- 
prédations de  ses  matelots  et  du  poids 
des  contributions  forcées  sous  lequel 
il  les  accablait. 

PAIX  D-ANTALCIDAS , 

38t  ar.  J..C. 

Enfin , l’ambassadeur  de  Sparte  sou- 
scrivit , sous  le  titre  depaix  générale, 
le  traité  d’infamie  auijuel  l’histoire  a 
attaché  le  nom  d’Antalcidas.  Artaxerxès 
Mnémon  en  avait  dicté  les  conditions  ; 
elles  wrtaient  que  « les  cités  grecques 
« de  rAsie-Mineure,  avec  l’IledeCypre 
a et  la  péninsule  de  Clazomène , ap- 
« partiendraient  en  toute  souveraines 
a a la  Perse  ; qu’il  serait  permis  à 
a Athènes  de  conserver  sa  juridiction 
a sur  les  fies  de  Lemnos,  d'imbros  et 
a de  Scyros  : que  toutes  les  républi- 
a ques  grandes  et  petites  de  la  Hel- 
a l^ade  auraient  la  nberté  de  se  gou- 
a vemer  par  leurs  lois  particulières  ; 
a que  tout  état  qui  dérogerait  à ce 
a traité  encourrait  l’indignation  du 
a grand  roi;  que,  d’accord  avec  les 
a Spartiates,  il  ferait  aux  contreve- 
a nantsia guerre parterreetparroer.» 
Ainsi  furent  détachées  de  la  mère- 
patrie  ses  colonies  d’Asie,  et  la  Grèce 
se  trouva  condamnée  à la  langueur  de 
la  paix  , sans  jouir  de  la  sécurité  qui 
devait  l’accompagner. 

rréNEHBMTS  DE  3S6  i 379  mai  i.-C. 

AKBmOV  DB  tPABTB. 

Pbise  de  Mantieée  , SS5  ava.nt 
J.-C.  — L’année  qui  suivit  la  pacifi- 
cation d’Antalcidas  prouva  qu’il  y 
avait  quelque  article  secret  dans  cet 
instrument  diplomatique.  Les  Spar- 
tiates envoyèrent  à Mantinée  des  am- 
bassadeurs chargés  de  signifier  aux 
habitants  de  cette  ville  d’en  démolir 
les  remparts , d’abandonner  leurs  de- 
meures et  d’aller  habiter  les  paisibles 
hameaux  où  leurs  ancêtres  avaient 
vécu  heureux.  Les  Mautinéens  reçu- 
rent ce  message  avec  indignation  : 
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Sparte  leur  déclara  la  guerre,  demanda 
des  secours  à ses  alliés,  et  une  puis- 
sapte  armée  entra  dans  l’Arcadie. 

Mantinée  était  garantie  des  appro- 
ches de  l’ennemi  par  sa  situation  dans 
un  terrain  marécageux  ; la  hauteur  et 
la  force  de  ses  murailles  lui  permet- 
taient de  défier  tous  les  assauts  ; ses 
magasins  regorgeaient  de  provisions  ; 
elle  pouvait  soutenir  un  long  siège. 
Agis,  qui  avait  intérêt  à s’eu  emparer, 
proposa  un  moyen  que  le  succès  ne 
tarda  pas  à justifier.  C’était  de  barrer 
le  cours  de  l’Ophis  et  de  refouler  ses 
eaux  vers  le  corps  de  la  place.  Cette 
mesure  ne  fut  pas  plus  tôt  exécutée  que 
les  fortifications  de  Mantinée , bâties 
en  briques  crues , se  trouvèrent  sous 
l’eau  qui  les  ramollit  et  les  fit  écrouler. 
Les  Mantinéens  durent  alors  subir  les 
conditions  da  Sparte,  c’est-à-dire  aban- 
donner leur  ville  ; et,  séparés  en  qua- 
tre communautés  , ils  allèrent  s’é- 
tablir dans  les  vallées  du  Ménale  ; 
soixante  démocrates  obtinrent  la  per- 
mission de  s’expatrier. 

Prise  de  Phliontb,  384  avant 
J.-C.  — L’année  suivante , Sparte  dé- 
ploya le  même  système  de  tmnnie 
contre  la  petite  république  de  Pnlionte. 
Ses  principaux  citoyens  furent  mis  à 
mort , et  le  reste  des  habitants  se  ré- 
fugia dans  les  montagnes. 

Confédération  olynthiennf.  , 
383  AVANT  J.-C.  — Sur  ces  entrefai- 
tes , des  ambassadeurs  d’ Acanthe  et 
d’Apollonie  arrivèrent  à Sparte  pour 
demander  des  secours  contre  les  en- 
treprises ambitieuses  des  Olynthiens. 
On  leur  promit  dix  mille  hommes,  tirés 
des  contingents  des  différentes  villes 
alliées  de  Lacédémone.  Le  sénat,  en- 
trant dans  des  voies  de  fiscalité,  dé- 
créta : que  si  une  ville  ne  pouvait  four- 
nir le  nombre  complet  de  soldats 
qu’on  lui  demandait,  elle  paierait  la 
solde  d’une  demi  - drachme  ( 35  cen- 
times) par  jour;  et,  en  cas  de  retard, 
elle  était  condamnée  à une  amende 
huit  fois  plus  forte  que  la  première 
somme,  c’est-à-dire  à quatre  drachmes. 

Eddamidas.  — On  envoya  d’abord 
au  secours  d’ Acanthe  et  d’Apollonie 
deux  mille  hommes  commandés  par 
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Eudamidas , qui  reçut  la  soumission 
de  Potidée,  ville  située  sur  l’istl^ 
de  Pallèue.  Fier  de  ce  succès  , il  com- 
mençait à ravager  le  territoire  d’O- 
lyntlie  ; mais  s’etant  aventuré , il  fut 
intercepté  dans  sa  retraite,  vaincu  et 
tué  avec  perte  de  toute  son  armée. 

Telentias.  — La  nouvelle  de  la 
défaite  d'Eudamidas  était  connue  à 
Sparte,  quand  Telentias,  frère  d'Agé- 
silas, partit  à la  tête  de  dix  mille  lioui- 
mes.  Secondé  par  Annntlias,  roi  de 
Macédoine,  et  plus  efticiiceinent  encore 
par  Dardas , frere  de  ce  prince  qui  était 
souverain  derÉlymée,  ils  se  portèrent 
de  concert  contre Ulyuthe.  Comme  ils 
s’approchaient  de  cette  ville,  la  garni- 
son lit  une  sortie  impétueuse.  Telen- 
tias fut  tué  dans  le  premier  choc , et 
les  Lacédémoniens  s étant  débandés  , 
leur  armée  se  réfugia  avec  de  grandes 
ditliciiltés  dans  les  places  d’ Acanthe  , 
d’Apollonie,  de  Spartole  et  de  Potidée. 

Moet  d’Agésipoeis,  381  avant 
J.-C.  — Au  printemps  de  cette  année, 
Agésipolis  étant  arrivé  en  Macédoine 
avec  de  puissants  renforts,  prit  d'as- 
saut la  forte  villede  Torone.  Dans  une 
théorie  (pèlerinage)  qu’il  lit  au  temple 
d’Apollon,  à Aphitis,  ville  maritime 
du  golfe  Toronaïque,  il  fut  atteint 
d’une  lièvre  pernicieuse,  dont  il  mou- 
rut le  septième  jour.  Ses  restes,  em- 
baumés dans  le  miel,  furent  transportés 
à Sparte  ; son  frère  Cléoinbrote  lui 
succéda  au  trône,  et  Polybiade  au  coiiv 
mandement  de  l’armée  de  Macédoine. 

Capitulation  d’Oltnthb.  — La 
quatrième  cainpagne  des  Spartiates 
contre  Olynthe  I ut  le  terme  d’une  guerre 
ui  durait  depuis  autant  d’années.  Ses 
élenscurs  se  rendirent  à Polybiade, 
aux  conditions  de  renoncer  à la  domi- 
nation de  la  Clialcidique,  et  d’obéir,  en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre,  aux  Spartiate»,  leurs  alliés  et 
maîtres.  -, 

Ce  fut  époque  que  les  rois  de 
Macédojpealiandonnerent  la  résidence 
d’Ede^pour  établir  leur  cour  à Peila, 
ville  ^ee  à six  lieues  de  la  mer,  qui 
était  étendue  par  le  cours  de  l’Axios, 
du  Lydias,  et  par  des  lacs  et  des  marais 
impraticables. 


AFK AIRES  DE  THÈSES, 

383  ATHUl  J.-C. 

PHOEBinAS  s’empare  DE  LA  CaD- 
MÉE.  — Lorsque  Eudamidas  entreprit 
l’expédition  contre  Olynthe,  il  avait 
été  convenu  que  son  frère  Phœbidas  le 
suivrait  de  près  avec  un  corps  de  huit 
mille  hommes.  Dans  sa  marclie  il  passa 
près  deTlièbes,  qui  se  trouvait  alors  di- 
visée par  des  factions.  { Voy.  pl.  40)  (*). 
Isinériiüs,  chef  du  parti  démocratique, 
était  soutenu  secrètement  par  Athènes 
contre  Léoiitiadas,  qui  était  pour  le 
parti  de  Sparte  et  de  l’aristocratie. 

Ce  dernier  s'étant  concerté  avec 
Phœbidas , le  détermina  à profiter  de 
l’occasion  qui  se  présentait  pour  s’em- 
parer de  la  Cadiiiée , ou  citadelle  de 
Thèhes.  La  chose  convenue , quelques 
heures  après  le  lever  du  soleif , Phœ- 
bidas  leva  son  camp  pour  continuer  sa 
marche  ; c'était  au  mois  de  juillet , la 
chaleur  était  considérable  ; à midi  on 
ne  voj'ait  personne  dans  la  campagne, 
lorsqu’il  donna  l’ordre  de  rebrousser 
chemin.  Ce  jour  même,  les  matrones 
tbehaines  célébraient  la  fête  de  Cérès , 
à laquelle  nul  homme  n’était  admis  ; 
les  portes  de  la  Cadmée,  où  elles  se 
trouvaient  assemblées,  étaient  ouver- 
tes, et  Léontiadas  y introduisit  les 
Lacédémoniens  sans  «prouver  le  inoiii- 
dre  obstacle.  Il  se  rendit  sur-le-champ 
au  sénat,  qui  était  réuni  sur  la  place  : 
il  déclara  que  Phœbidas  avait  agi  par 
son  conseil.  Il  .«aisit  au  même  instant 
Isménias , fit  arrêter  les  démagogues , 
et  quatre  cents  citoyens  notables  s’en- 
fuirent à Atliènes.  Ce  crime  heureux 
reçut  l’approbation  du  sénat  de  Lacé- 
démone. 

La  garnison  Spartiate  de  la  Cadmée 
unie  au  parti  aristocratique , fit  pen- 
dant cinq  ans  peser  le  poic(s  de  la  ty- 

(*)  La  ville  de  Thèbes , ruinée  par  Alexao- 
dre-ie-Grand , et  saccagée  par  Sylla , n’était 
plut  célèbre  a ue  par  les  mautettrs  du  jour  où 
die  perdit  Êpaminondas,  nous  dit  Justin. 
Quand  Paiisatiias  la  sisila  il  n’eu  restait  que 
les  temples  ; la  citadelle,  nommée  la  Cadmée, 
était  seule  haintéc  : on  voit  socora  des  reMes 
du  remparl  qui  l’entourait. 
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rannie  la  plus  accablante  sur  les  Thé- 
bains;  bannissements,  confiscations, 
meurtres , tout  fut  mis  en  Œuvre  par 
les  oppresseurs.  Ainsi  les  exilés  qu^on 
persécutait  à l’étranger,  les  citoyens 
qu’on  tourmentait  dans  leurs  foyers, 
n’attendaient  qu’un  signal  pour  se 
venger. 

PÉLOPIDAS, 

37!  avant  Jén»*Ckrt9t. 

Parmi  les  Thébains  réfugiés  à Athè- 
nes, se  trouvait  Pélopidas,  fils  d’Hip- 
poclès  ; ses  q^ualités  personnelles  le 
distinguaient  indépendamment  de  sa 
naissance , et , avant  les  malheurs  de 
sa  patrie,  il  était  un  de  ses  plus  riches , 
de  ses  plus  braves  citoyens. 

Pélopidas  avait  souvent  conféré  avec 
les  Thébains  réfugiés  à Athènes  sur 
les  moyens  de  rentrer  dans  leur  pays  ; 
il  leur  citait  comme  modèle Thrasyhule 
qui , avec  une  poignée  de  proscrits , 
avait  chassé  les  tyrans.  La  délibération 
continuait,  lorsqu’un  des  bannis,  Mello, 
introduisit  dans  une  de  leurs  conféren- 
ces nocturnes  son  ami  Phyllidas  : il  arri- 
vaitdeThèbes.  Ses  talents  et  la  confiance 
dont  il  jouissait  auprès  de  Léontidas 
l’avaient  fait  appeler  aux  fonctions  de 
secrétaire  du  conseil  des  tyrans.  Il  ra- 
j conta  aux  vertueux  conspirateurs,  qu’il 
, devait , à son  retour  à Thèbes , don- 
^ ner,  un  jour  qu’il  indiqua,  à Léonti- 
n das  et  à ses  complices  une  fête  par- 
y ticulière  dans  laquelle  il  s’était  engagé 
r,  à leur  procurer  la  compagnie  des  plus 
belles  femmes  de  Thèbes. 
f Comme  il  engagea  les  conjurés  à 
, profiter  de  cette  circonstance  pour 
exécuter  leur  projet , les  Thébains  s’as- 
j semblèrent  dans  la  plaine  thriasienne , 
et  sept  ou  douze  jeunes  gens  s’offrirent 
volontairement  pour  coopérer  avec  Pé- 
lopidas à la  destruction  des  frraus.  La 
distance  entre  Athènes  et  Thèbes  est 
i peu  près  de  onze  lieues.  Les  jeunes 
libérateurs , déguisés  en  paysans,  en- 
trèrent à Thèbes  vers  le  soir  sans  être 
aperçus,  et  se  rendirent  à la  maison  du 
démocrate  Charon  jusqu’au  moment 
favorable  pour  agir. 

Phyllidas  avait  préparé  le.  festin  qu’il 
devait  donner  aux  tyrans  avec  tout  ce 


otI  pouvait  flatter  le  godt  et  engout- 
flir  les  sens , lorsqu’un  hmif  sourd 
répandu  dans  la  ville  vint  troubler  les 
convives.  On  racontaitque  quelnnes  in- 
connus avaient  été  reçus  dans  la  mai- 
son du  démocrate  Charon Les  con- 

jurés préparaient  leurs  armes,  lors- 
qu’un ordre  du  magistrat  somma  leur 
hôte  de  paraître  en  sa  présence.  Tout 
est  découvert,  tous  vont  périr  ensem- 
ble... Après  un  moment  de  réllexion, 
ils  exhortent  Charon  à obéir  a la  som- 
mation qu’on  vient  de  lut  notifier.  Il 
remet  entre  leurs  mains  son  fll.s  uni- 
que comme  gage  de  sa  fidélité , quoi- 
qu’ils le  refusent  en  l’assurant  qu’ils 
ont  en  lui  une  pleine  confiance.  Il 
adresse  une  courte  prière  aux  dieux , 
embrasse  ses  amis  et  s’éloigne. 

Chemin  faisant,  Charon  rencontre 
deux  des  tyrans , Archias  et  Phyllidas, 
qui  l’accompagnent  ju.sqn’au  lieu  où 
il  était  appelé.  Le  premier  lui  demande 
en  présence  des  magistrats,  que  l’in- 
quietude  avait  fait  sortir  de  table  , 
uels  sont  les  étrangers  qn'on  dit 
tre  dans  sa  maison.  La  réponse  de 
Charon  fut  si  naïve , qu’elle  calma  les 
craintes  des  tvrans,  surtout  lorsque 
Phyllidas  eut  dit  à l’oreille  d’Archias, 
que  ce  bruit  absurde  n’avait  été  pro- 
bablement répandu  que  pour  troubler 
leurs  plaisirs. 

A peine  étaient-ils  rentrés  dans  la 
salle  (lu  festin,  qu’un  courrier,  venant 
d’Athènes , demanda  à être  introduit 
auprès  d’Archias.  Il  lui  remet  une 
lettre  dont  il  ignorait  le  contenu  , en 
l’invitant  à la  lire.  Il  insiste  (elle  ren- 
fermait les  détails  de  la  conspiration). 
Letyran  répond  en  souriant  : 4 demain 
les  affaires.  Il  demandequ’iin  fasse  en- 
trer les  courtisanes.  Phyllidas  intro- 
duit les  conjurés  la  tête  couverte  de 
chapeaux  de  fleurs,  vêtus  d’habille- 
ments de  femmes  sous  lesquels  ils  ca- 
chaient des  armes,  et  il  les  présente 
aux  magistrats  ivres  de  vin.  Au  signal 
donné,  ils  tirent  leurs  poignards  et 
ac(X)mplissent  leur  projet;  ils  se  trans- 
portent sans  délai  au  domicile  des 
autres  tyrans,  qui  sont  immolés,  et 
Pélopidas  eut  l’honneur  de  faire  tom- 
ber sous  ses  coups  Léontiadas,  le  prin- 
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cipal  auteur  des  calamités  de  Thèbes. 

Avant  que  l’alarme  se  répande  dans  la 
ville,  les  libérateurs  se  rendent  aux  pri- 
sons, qui  étaient  remplies  des  victimes 
de  l’arbitraire.  Les  portes  s’ouvrent 
à la  voix  de  Phyllidas,  et  les  détenus 
rendus  à la  liberté  courent  aux  arse- 
naux, où  ils  se  munissent  d’armes.  La 
voix  des  hérauts  qui  commande  le  si- 
lence fait  entendre  ces  paroles  : Mort 
aux  tyrans!  aux  armes!  A ce  cri 
solennel,  Épaminondas,  fils  de  Poly- 
mnis,  que  les  principes  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne  qu’il  professait 
avaient  jusqu’alors  empéché  de  verser 
le  sang  humain , tire  le  glaive , et  son 
exem^e  est  suivi  par  tous  ceux  qui 
supportaient  avec  indication  le  joug 
de  la  tyrannie  étrangère  et  domes- 
tique. 

Au  point  du  jour  on  vit  arriver  en 
armes  les  Thébains  proscrits  qui  s’é- 
talent rassemblés  dans  la  campagne 
thriasienne.  La  république  est  pro- 
clamée. On  demande  des  secours  aux 
Athéniens,  qui  arrivent  plus  vite  qu’on 
ne  pouvait  respérer.  La  Cadmée  est 
investie  par  quatorze  mille  hommes  ; 
les  Lacédémoniens  qui  l’occupaient 
demandent  à capituler,  ils  sortent 
avec  armes  et  bagages  et  sont  recon- 
duits dans  le  Péloponese. 

TBiTTATIVBS 

vsa  LAciDlMoiriavg  eovTia  TaàsM, 

378  avant  J.>C. 

Dès  que  la  nouvelle  de  ce  qui  s’était 
passé  à Thèbes  fiit  connue  à Lacédé- 
mone, Cléombrote,  collègue  d’Agési- 
las, entra  dans  la  Béotie  au  milieu  d’un 
hiver  rigoureux,  avec  une  armée  par- 
faitement disciplinée.  Il  obtint  Uni- 
ques avantages , mais  il  revint  à Sj^rte 
au  bout  d’une  campagne  de  deux  mois, 
après  avoir  laissé  a Inespies  une  nom- 
breuse garnison  commandée  par  Spho- 
drias,  général  plus  hardi  que  prudent. 
En  e^et,  sa  conduite  ralluma  la  guerre 
entre  AÎttiénes  et  Lacédémone,  à cause 
d’une  tentative  qu’il  fit  contre  le 
Piri^.  (Voy.  pi.  4t  ) (*). 

(*)  Cette  vue  d’Athènes  est  prise  de  Co- 
lonne, où  Œdipe  vint  s’asseoir  auprès  du 


Campagne  de  377,  376avant  J.-C 
— Agésilas  envahit  à son  tour  la  Béo- 
tie à la  tête  de  dix-huit  mille  hommes 
d’infenterie  et  de  quinze  cents  chevaux. 
Repoussé  par  Chabrias  à l’attaque 
d’une  position  défendue  par  les  Athé- 
niens, il  retourna  à Lacéuémone,  où  il 
assa  Thiver  à se  faire  guérir  de  ses 
lessures.  Ce  fut  alors  qu’Antalcidas 
lui  reprocha  « d’avoir  appris  l’art  de 
« vaincre  aux  Thébains.  « 

L’année  suivante , les  Lacédémo- 
niens éprouvèrent  un  échec  considé- 
rable à Tégire , et  Phæbidas , le  pre- 
mier auteur  de  la  guerre , fut  tue  par 
Pélopidas,  à l’affaire  de  TanaCTe.  Pen- 
dant la  même  année,  la  flotte  Spar- 
tiate, composée  de  soixante  voiles,  fut 
battue  aux  atterrages  de  Naxos  par  la 
valeur  expérimentée  de  Chabrias  ; en- 
fin , dans  la  mer  Ionienne , Timothée 
et  Iphicrate  détruisirent  ce  qui  restait 
de  la  marine  péloponésienne , et  levè- 
rent des  contributions  considérables 
sur  les  alliés  de  Sparte. 

A la  suite  de  ces  succès,  qui  embras- 
sent une  période  de  quatre  années, 
les  Thébains  renversèrent  de  fond  en 
comble  Platée  , que  les  Hellènes 
avaient  déclarée  inviolable  et  sacrée 
après  la  guerre  médique.  Athènes  re- 
çut dans  son  sein  les  habitants  mal- 
heureux d’une  ville  que  leur,  interven- 
tion n’avait  pu  sauver.  L’orgueil  de 
Thèbes  allait  amener  une  rupture  avec 
les  Athéniens,  elle  était  imminente, 
lorsqu’on  entama  des  négociations  ba- 
sées sur  les  principes  du  traité  d’An- 
talcidas. 

CONORèS  DE  SPARTS, 

371  «Tint  J.'C. 

Pélopidas  avait  été  nommé  pendant 
six  années  consécutives  à la  première 
magistrature  de  Thèbes  ; mais  lorsqu’il 
fut  question  d’envoyer  un  ambassadeur 
à la  conférence  de  Sparte , on  lui  pré- 
féra Épaminondas.  Tous  les  offices 

temple  des  Euménides.  Elle  donne  une  idée 
de  Is  plaine  d'Athènes  et  de  ses  porls  ; dans 
le  fond  on  aperçoit  les  montagnes  de  la  La- 
conie. 
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ciTÜs  ou  militaires  qu’il  remplissait 
tiraient  un  nouvel  éclat  de  sa  dignité 
personnelle.  Ami  de  Pélopidas,  homme 
de  naissance  et  d’une  grande  fortuné, 
mais,  avant  tout , pythagoricien  forme 
à l’école  de  Lysis , Épaminondas  pré- 
férait le  mérite  à la  réputation , et  les 
récompenses  de  la  vertu  aux  dons  de 
la  fortune.  Né  pauvre,  il  voulut  rester 
pauvre  ; occupe  à fuir  les  dangereux 
honneurs  qu’on  lui  offrait,  son  dédain 
pour  la  gloire  était  tel , que  s’il  eût 
vécu  dans  d’autres  temps,  son  nom 
serait  resté  ignoré  parmi  ses  contem- 
porains et  inconnu  a la  postérité. 

Tel  était  l’homme  que  les  Thébains 
chargèrent  de  les  représenter  dans  le 
congrès  de  Sparte.  Les  Athéniens  y 
envoyèrent  Antoclès  et  Callistrate  ; le 
premier  rhéteur  subtil,  et  le  second 
orateur  emphatique.  Agésilas  y re- 
présentait seul  son  pays.  Les  choses 
s’arrangèrent  facilement  entre  Athè- 
nes et  Sparte , qui  étaient  également 
indignées  du  sort  malheureux  de  Pla- 
tée et  de  Tliespies.  On  déplora  les  cala- 
mités de  la  guerre  ; on  parla  du  be- 
soin de  guérir  les  maux  de  la  patrie  ; 
on  invoqua  le  traité  d’Antalcidas , 
fondé  sur  la  liberté  et  VégcMé  aux- 
quelles toutes  les  communautés  de  la 
Grèce  avaient  un  droit  commun.  Ces 
conditions  furent  acceptées  par  les 
deux  principales  républiques  et'  par 
leurs  confédérés  respectifs. 

>1  Épaminondas  déclara  qu’il  était  prêt 
i à signer  le  traité , pourvu  que  ce  fût 
au  nom  de  Tbèbes  et  de  ses  alliés. 
Agésilas,  au  lieu  de  répondre  à une 
proposition  que  la  politique  de  Sparte 
ne  pouvait  accorder  avec  honneur,  ni 
refuser  avec  justice,  demanda  si,  aux 
termes  du  traité , « les  villes  de  la 
' « Laconie  devaient  être  libres , et  si 

' « celles  de  la  Béotie  le  seraient. — Sans 

• doute,  repartit  Épaminondas  , si 
« vous  émancipez  les  Messéniens  et 
« les  autres  communautés  du  Pélopo- 
« nèse  que  vous  opprimez  sous  le  nom 
« d’allitô.  Ainsi , par  l’arrangement 

• qu’on  propose  maintenant,  Athènes 
« et  Sparte  seraient  à la  tête  d’une 

• confraération , tandis  que  Thèbes 
> resterait  isolée  au  milieu  des  villes 
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« et  des  bourgades  indépendantes  de 
« la  Béotie.  » 

A ces  justes  observations  d’Épami- 
nondas , Agésilas  répondit  par  des  pa- 
ralogismes verbeux,  déclama,  pria, 
menaça,  et  les  membres  du  congrès 
cédèrent  à la  terreur  que  leur  inspi- 
raient les  armées  lacédémoniennes 
prêtes  à entrer  en  campagne.  Épami- 
nondas se  retira  avec  plusieurs  motifs 
d’encouragement  qui  le  portaient  à 
risquer  une  guerre  si  inégale  en  appa- 
rence. 

SmiATION  DE  SPARTE  ET  DE  THÈBES , 
371  tfaot  J.'C* 

Sparte,  affaiblie  par  les  guerres 
qu’elle  avait  soutenues , privée  des 
ressources  qu’elle  tirait  de  l’Asie-Mi- 
neure , avait  oublié  les  ma.\imes  héré- 
ditaires de  sa  politique  et  les  lois  vé- 
nérables qui  firent  sa  splendeur.  Celles 
qui  défendaient  tout  commerce  et  toute 
fréquentation  avec  les  peuples  voisins, 
et  a l’étranger  d’aspirer  au  rang  de  ci- 
toyen, étaient  tombées  en  désuétude. 
Était-ce  le  résultat  du  progrès  de  la 
civilisation?  Dans  ce  cas,  Sparte,  ou- 
bliant une  prééminence  orgueilleuse , 
aurait  dû  s^associer  les  belliqueux  ha- 
bitants du  Féloponèse  ; elle  les  aurait 
intéressés  à ses  victoires  et  à ses 
succès , en  les  faisant  participer  aux 
droits  de  cité.  Il  parait  que  cette  er- 
reur politique  n’avait  pas  échappé  à 
l’esprit  observateur  d’Epaminondas , 
qui  comprit  que  Lacédémone  penchait 
vers  son  déclin. 

Jusqu’alors  les  Béotiens  avaient  été 
regarda  comme  une  race  méprisable, 
et  leur  alliance  avec  les  Barbares , au 
temps  de  la  guerre  médique , les  avait 
rendus  odieux  aux  Grecs:  la  renom- 
mée de  Pindare  ne  les  avait  pas  réha- 
bilités dans  l’opinion  publique,  leur 
stupidité  était  passée  en  proverbe. 
Mais  que  ne  peut  le  génie  d’un  grand 
homme  ? Une  révolution  favorabje 
s’était  opérée  parmi  ce  peuple  à la  voix 
de  Pélopidas  : une  association  magna- 
nime , le  bataillon  sacré  des  Hétaïres 
ou  Hétéristes,  qu’il  avait  institué,  for- 
mait le  noyau  de  l’armée , et  marchait 
à sa  tête , lorsque  les  Béotiens  se  trou- 
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vèrent  en  présence  des  Spartiates  dans 
la  plaine  ae  Leuctres. 

VICTOU^  DE  LEDCTEES. 

Le  village  de  Leuctres  (auj.  Liva- 
dostro),  situé  sur  la  frontière  de  la 
Réotie,  à trois  lieues  environ  de  la 
mer  et  de  Platée , avait  donné  son  nom 
<à  un  territoire  circonscrit  par  l’Hé- 
licon , le  Cithéron  et  le  mont  Skéda- 
sos.  C’était  sur  ce  terrain  que  se 
trouvaient  réunies  les  forces  militai- 
res de  Sparte  et  de  ïhèbes.  L’armée 
pélopon^ienne , commandée  par  Clé- 
ombrote,  se  composait  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d’infanterie,  et  de  seize 
cents  chevaux  ; celle  de  Tlièbes  comp- 
tait cà  peine  douze  mille  fantassins; 
niais  sa  cavalerie,  presque  égale  à celle 
des  Spartiates  pour  le  nombre  , la 
suniassait  en  valeur  et  en  discipline. 

Epaminondas,  quoique  informé  de 
la  supériorité  numérique  des  Lacédé- 
moniens , était  déterminé  à livrer  ba- 
taille ; mais  ses  soldats  furent  saisis  de 
crainte  lorsqu’ilsdécouvrirent  l’étendue 
du  camp  ennemi.  Plusieurs  de.s  collè- 
gues d’Épaminondas  (il  en  avait  six) 
cberchèrent  à le  détourner  deson  projet  : 
on  exagérait  le  nombre  des  ennemis, 
on  pariait  d’ailleurs  de  présages  et  de 
prodiges  effrayants.  Le  chef  magna- 
nime des  Thébains  répondit  aux  hom- 
mes découragés  par  ce  vers  d’Homère  : 
L’homme  pieux  qui  défend  sa  patrie 
est  toujours  sûr  de  la  faneur  des 
dieux,...  Il  fit  ensuite  répandre  dans 
l’armée  : « que  les  temples  de  Thèbes 
« s’étaient  ouverts  d’eux-mêmes  ; que 
O les  prêtresses  avaient  annoncé  une 
« victoire,  et  que  l’armure d’Hercule, 
« déposée  dans  la  Cadmée , avait  dis- 
« paru,  comme  si  ce  héros  eût  dû 
« combattre  à la  tête  des  Thébains.  » 
Avant  de  conduire  l’armée  à l’en- 
nemi , Épaminondas  fit  annoncer  par 
les  hérauts,  que  ceux  qui  répugnaient 
de  partager  les  dangers , pouvaient  se 
retirer.  Les  Thespiens  profitèrent  de 
la  permission,  ainsi  que  les  valets  ou 
goujats;  mais  bientôt,  craignant  d’ê- 
tre coupés  par  les  coureurs  ennemis, 
ils  revinrent  tous  se  rallier  au  gros 
de  l’armée , décidés  à défendre  la  pa- 


trie, ou  à mourir  dans  leur  entreprise. 

Pélopidas  commandait  le  bataillon 
sacré.  Lne  charge  de  la  cavalerie  thé- 
baine,  faite  à propos  contre  celle  des 
lücédémoniens , d’après  une  inspira- 
tion d’Épaminondas , la  {K>rta  jusqu’à 
l’endroit  où  se  trouvait  Cléombrote , 
qui  tomba  percé  de  coups.  Dès  ce  mo- 
ment, les  Spartiates  ne  combattirent 
plus  que  pour  s’emparer  du  oorps  de 
leur  roi , et  le  succès  couronna  leurs 
héroïques  efforts.  Les  confédérés,  gui 
désapprouvaient  une  guerre  contraire 
à leurs  intérêts , se  nattirent  molle- 
ment , et  les  Théhai  ns  restèrent  maî- 
tres du  champ  de  bataille.  I^.paniinon- 
das  empêcha  de  poursuivre  les  vaincus 
jusqu’àleur  camp,  qui  était  soigneuse- 
ment fortifié. 

Les  l.acédémoniens , réunis  derrière 
leurs  retranchements , virent  avec 
douleur  les  résultats  de  leur  défaite  ; 
jamais  ils  n’avaient  éprouvé  une  perte 
plus  considérable.  Le  conseil  des  chefs 
mit  en  délibération  si  on  reprendrait 
les  morts,  en  risquant  une  seconde 
bataille?  Cette  proposition  fut  rejetée 
par  les  officiers  les  plus  expérimen- 
tés : ils  firent  observer  que  de  sept 
cents  Spartiates  engagés  dans  l’action, 
quatre  cents  avaient  péri  ; que  les  La- 
cédémoniens avaient  perdu  mille  hom- 
mes , les  alliés  deux  mille  six  cents , 
et  que  les  confédérés  étaient  entière- 
ment désaffectionnés.  Cédant  à la 
nécessité,  les  Spartiates  envoyèrent  un 
héraut  pour  demander  leurs  'morts  et 
reconnaître  la  victoire  des  Thébains. 

Mouvesient  héroïque  a Sparte. 
— I.e  messager  qui  portait  la  nouvelle 
de  la  perte  die  la  bataille  de  Leuctres 
arriva  à Sparte  du  moment  où  les  habi- 
tants étaient  occupés  à célébrer  des 
fêtes  gymnastiques  et  musicales , pour 
demander  aux  dieux  la  conservation  des 
fruits  de  la  terre.  Les  magistrats  qui 

firésidaient  ordonnèrent  de  continuer 
es  fêtes  : ils  envoyèrent  en  même  temps 
à chaque  famille  une  liste  des  guerriers 
qu’elle  avait  perdus  * avec  injonction 
aux  femmes  de  s'abstenir  de  lamenta- 
tions superflues. 

Le  lendemain , les  parents  de  Ceux 
qui  étaient  morts  pour  la  patrie  pa- 
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rurent  sur  les  places  publiques  avec 
leurs  habits  de  fête,  se  saluant  et  se 
félicttaut  du  trépas  glorieux  de  leurs 
eufauts;  tandis  que  les  familles  de 
ceux  qui  avaient  évité  la  mort  par  une 
fuite  iMnteuse  restaient  dans  leurs 
maisons,  dévorant  en  silence  leur  af- 
fliction. Elles  attendaient,  avec  une 
humble  résignation,  la  sentei^  d'i- 
gnomime  éternelle  qu’on  devait  pro- 
noncer contre  les  coupables.  Hélas  1 
ils  étaient  trop  nombreux  et  trop  puis- 
sants ! Agésilas  le  sentait  : « Suppo- 
« sons,  (Ut-il,  que  les  institutions  de 
« Lycurgue  ont  dormi  pendant  la  maj- 
« heureuse  journée  de  Leuctres,  mais 
« qu’à  compter  de  cet  instant  elles 
< reprennent  force  de  loi.  » 

Générosité  d’Athènes.  — Quand 
la  Grèce  apprit  que  les  Thébains , 
sans  avoir  perdu  plus  de  trois  cents 
hommes,  avaient  triomphé  des  Lacé- 
démoniens, les  Éléens,les  Arcadiens, 
les  Argiens  et  tous  les  confédérés  de 
Sparte  aspirèrent  ouvertement  à l’in- 
dépendance. Au  milieu  de  cette  fermen- 
tation , les  Athéniens,  dirigés  par  la 
magnaoiroité  ou  plutôt  par  la  sagesse 
de  Timothée  et  (flphicrate,  se  déter- 
minèrent à s’opposer  à la  des^uction 
de  Sparte , et  les  Thébains,  qui  les  sol- 
licitaient d’entrer  dans  leurs  vues 
d'extermination , dirigèrent  leur  poli- 
tique ambitieuse  du  côté  de  la  Thes- 
siuie. 

JA90K,  ROI  DB  THESSAtlB, 

570  avilit  J--C. 

La  Thessalie,  long-temps  affaiblie 
par  des  divisions  intestines,  était  pres- 
que réunie  sous  le  sceptre  de  Jason^ 
homme  dont  les  talents  et  l'ambition 
semblaient  destinés  à opérer  de  gran^ 
changements  dans  la  Hellade.  sa  fa- 
mille puisait  son  origine  dans  les  dy- 
nastie des  siècles  héroïques  ; c’était  la 
maison  la  plus  opulente  dePhérès.  Ja- 
son  s’étant,  à force  d’artifices,  approprié 
la  fortune  de  ses  frères  et  celle  de  sa 
famille,  avait  levé  un  corps  de  trou- 
pes mercenaires , et  il  s’apprêtajt  à 
s’emparer  de  la  Thessalie  entière , 
quand  ses  empiétements  furent  arrê- 
tés par  Polydamas. 


Après  Phérès  et  Larisse  (voy.  pL 
42)  (•>,PbarSale  était  la  ville  la  plus  im- 
portante de  la  Thessalie  ; ses  habitants, 
fatigués  de  dissensions,  étaient  conve- 
nus de  remettre  le  soin  de  leurs  in- 
térêts à la  sagesse  de  Polydamas.  Ils 
lui  avaient  permis  d’occuper  la  cita- 
delle , et  il  gouvernait  depuis  plu- 
sieurs années  avec  tant  d’équité  et  de 
modération  qu’il  avait  mérité  le  sur- 
nom de  Père  de  la  patrie.  Opposé  aux 
projets  de  Jason,  il  avait  su  le  con- 
tenir, lorsque  celui-ci,  seul  et  sans 
escorte,  vint  le  trouver  à Pharsale, 
où  il  lui  avait  deitiandé  une  entrevue. 
Jason,  après  avoir  exposé  en  détail  à 
Polydamas  ses  ressources  et  ses  pro- 
jets, lui  offrit  le  second  rang  dans  ses 
états , s’il  consentait  à lui  remettre 
la  citadelle  qu’il  occupait.  « Nos  ef- 
« forts  réunis,  ajouta-t-il,  nous  don- 
« lieront  s.'uls  nul  doute  l’empire  de 
O la  Grèce.  » 

Polydamas  répondit  qu’il  lui  était 
impossible  de  trahir  la  confiance  de 
ses  concitoyens.  Jason  loua  son  inté- 
grité et  le  patriotisme  qui 'lui  inspi- 
raient, dit-il,  « le  désir  d’obtenir  I a- 
« mifié  d’un  homme  d’un  si  beau 

V Câl*cict6r6  ^ 

Polydamas  s’étant  adressé  aux  I.acé- 
démoniens,  qui  comptaient  les  habi- 
tants de  Plwrsale  au  nombre  de  leurs 
alliés , et  n’en  ayant  pu  obtenir  aucun 
secours,  consentit  à traiter  avec  Jason, 

auquel  fl  remit  la  citadelle,  du  con- 
sentement des  citoyens.  Ce  prince  fut 
bientôt  après  déclaré  capitaine  général 
de  la  Thessalie  ; titre  modeste  sous 
lequel  il  posséda  l’étendue  du  pouvoir 

royal.  * 

L’autorité  souveraine  ne  pouvait 
tomber  en  des  mains  plus  habiles.  Les 
nouvelles  levées  que  fit  Jason,  ajou- 
tées à son  corps  de  mercenaires , por- 
tèrent bientôt  son  armée  à huit  inijje 
hommes  de  cavalerie  et  à vingt  mme 
hoplites  ou  gens  pesamment  armés, 
auxquels  il  joignit  un  jégiment  de 
soldats  pourvus  de  bouchers  iinpéne- 

(*)  Larisse,  qui  a conservé  son  nom  jus- 
qu’à  présent , est  en  grande  partie  occn|)ée 
par  les  Turcs  ; elle  est  arrosée  par  le  Pente, 
et  dominée  par  le  mont  Ossa. 
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trahies  aux  traits.  Avec  ces  moyens  , 
Jason  soumit  les  Dryopes , les  Dolo- 
pes,  ainsi  aue  les  tribus  belliqueuses 
répandues  dans  le  mont  Oëta  et  dans 
le  Pinde:  il  jeta  la  terreur  dans  la 
Macédoine , subjugua  l’Epire , et  il 
étendit  sa  domination  depuis  le  golfe 
Thermaïqiie  Jusqu’à  l’entrée  de  l’A- 
driatioue,  en  enveloppant  dans  une  es- 
pèce de  réseau  toutes  les  républiques 
de  la  Helinde  continentale. 

Jason  aspirait  au  titre  de  généra- 
lissime des  armées  grecques;  mais 
Sparte  était  un  obstacle  à son  ambi- 
tion : aussi  ne  voyaçea-t-il  que  très- 
peu  dans  le  Péloponese.  Il  venait  au 
contraire  fréquemment  à Thèbes , où 
il  forma  des  liaisons  avec  les  person- 
nages les  plus  distingués,  tels  que  Pé- 
lopidas  et  Timothée.  Il  y parut  en 
habit  de  suppliant , pour  solliciter  les 
juges  à l’occasion  d’un  procès  intenté 
a ce  dernier.  Il  tâcha  de  gagner  l’ami- 
tié d’Épaminondas  par  des  présents 
et  des  promesses;  mais  l’illustre  gé- 
néral , fier  de  son  honorable  pauvreté, 
rejeta  avec  dédain  l’insolente  généro- 
sité d’un  étranger.  Cependant  il  con- 
tracta un  engagement  d’hospitalité 
aveclesThébains,qui  le  déterminèrent 
à accéder  à leur  alliance:  ils  étaient 
dans  ce  moment  menacés  par  les  La- 
cédémoniens. 

L’avenir  de  Jason  n’était  pas  encore 
fixé;  il  se  trouvait  engagé  dans  une 
guerre  contre  les  Phocidiens,  pour 
obtenir  la  surintendance  de  l’oracle 
d’Apollon  et  l’administration  du  trésor 
sacré  de  Delphes.  Tandis  qu’il  sem- 
blait poursuivre  ce  projet,  une  ex- 
pédition maritime , préparée  dans  les 
ports  de  la  Béotie  qui  avoisinent  le 
golfe  des  Alcyons  , arrive  avec  la  ra- 
pidité des  vents  sur  les  plages  de  la 
Phocide , y débarque  deux  mille  hom- 
mes decavâlerie,  qui  rejoignent  l’armée 
thébaine  réunie  près  de  Leuctres.  Les 
Spartiates,  campés  à peu  de  distance , 
voulaient  tenter  le  sort  d’une  seconde 
bataille  et  réparer  la  défaite  qu’ils 
avaient  éprouvée  au  même  endroit. 

Jason , au  lieu  de  se  ranger  du  côté 
des  Thébains , se  porta  comme  mé- 
diateur entre  eux  et  les  Lacédémo- 


niens. Les  hostilités  furent  suspen- 
dues, des  conditions  de  paix  propo- 
sées et  acceptées  avec  défiance  sans 
doute , car  les  Spartiates  décampèrent 
la  nuit  suivante  et  regagnèrent  a mar^ 
ches  forcées  la  Laconie.  Jason , qui 
ne  souhaitait  pas  une  paix  sincère  et 
durable , avait  réussi  dans  le  dessein 
qu’il  se  proposait:  c’était  d’obtenir  la 
réputation  d’un  médiateur  paci^ue; 
rôle  qu’il  se  proposait  de  continuer 
pour  arriver  à ses  fins  ultérieures. 

De  retour  dans  la  Thessalie,  Jason 
demanda  la  possession  d’Héraclée,  ville 
qui  commandait  l’entrée  des  Thermo- 
pyles.  Ce  fut  de  cet  endroit  qu’il  écrivjt 
aux  amphictyons  pour  réclamer  le  pri- 
vilège de  présider  les  jeux  pythiens , 
comme  un  honneur  dû  à sa  piété  et  à 
sa  puissance. 

Afin  de  se  préparer  à cette  impor- 
tante solennité , il  ordonna  aux  habi- 
tants de  la  Thessalie  d’engraisser  des 
bœufs,  des  moutons,  des  chèvres  et 
des  porcs , en  promettant  des  indem- 
nités et  des  récompenses  aux  cantons 
qui  fourniraient  les  meilleures  victimes 
destinées  aux  autels  d’Apollon  ; il  ras- 
sembla ainsi  mille  bœufs  et  dix  mille 
têtes  de  menu  bétail.  Il  prépara  en 
même  temps  toutes  ses  forces  militai- 
res, afin  d’appuyer  plus  efficacement 
que  par  des  hécatombes  parfaites , ses 
prétentions  à la  surintendance  des 
eux , à la  tutelle  de  l’oracle,  et  à 
’administration  du  trésor  sacré , qui 
devaient  lui  assurer  l’empire  de  la 
Grèce  et  la  conquête  de  Babylone, 
dont  la  route  lui  avait  été  tracée  par 
Xénophoii. 

Jason  se  repaissait  de  ces  idées, 
lorsque  passant  la  revue  de  son  armée, 
il  fut  poignardé  par  sept  jeunes  gens 
que  les  Grecs  honorèrent  du  titre  de 
libérateurs.  L’empire  du  tyran  périt 
avec  sa  personne;  mais  ses  grands 
dessins  devinrent  dans  la  suite  la  pen- 
sée de  Philippe  et  l’héritage  de  son  fils 
Alexandre-le-Grand. 

xharchie, 
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La  condition  d’un  peuple'qui  ne  doit 
sa  liberté  qu’au  bras  d’un  assassin  est 
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éphémère  : il  s’écoula  trente-trois  ans 
de  calamités  depuis  la  mort  de  Jason 
jusqu’au  temps  où  la  Hellade  perdit 
sa  liberté  dans  la  plaine  de  Chéronée. 

Deux  ans  après  la  bataille  de  Leuc- 
tres , la  confâiération  péloponésienhe 
se  trouva  entièrement  dissoute.  Les 
villes,  délivrées  du  joug  des  Spartiates, 
furent  soumises  à une  tyrannie  bien 
plus  destructive,  celle  de  leurs  passions 
indomptables.  Quatorze  cents  citoyens 
furent  bannis  de  la  seule  ville  de  Té- 
gée  ; deux  mille  furent  égorgés  dans 
Ai]gos , « et  il  était , dit  Isocrate , plus 
U facile  alors  de  former  une  arrnM  de 
« proscrits , que  de  citoyens  avoués 
« par  l’état.  • 

Thèbes , qui  avait  des  destinées  par- 
ticulières à remplir,  avait  au  contraire 
reçu  dans  son  alliance  les  Acarna- 
niens , les  Locriens , les  Phocidiens 
et  une  foule  de  petites  républiques. 
Les  Mantinéens  , ses  partisans  se- 
crets , avaient  profité  des  troubles  pu- 
Uics  pour  relever  les  murs  de  leur 
viUe,  sans  égard  pour  les  enfants  de 
Lycurgue , qui  ne  semblaient  plus 
songer  qu’à  défendre  les  bords  de 
l’Eurotas. 

Informés  des  préparatifs  de  Thèbes, 
les  Spartiates,  qui  croyaient  déjà  voir 
l'ennemi  aux  portes  de  leur  capitale, 
venaient  d'armer  les  vieillards,  les  in- 
firmes, les  ministres  des  dieux,  les 
magistrats  : ils  parlaient  d'enrôler  les 
Hilotes,  lorsque  les  proscrits  d’Argos, 
de  l’Achaïe  et  de  P Arcadie,  vinrent 
leur  offrir  le  secours  de  leurs  bras. 

lirVASIOH 
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LesThébains  et  leurs  alliés,  renforcés 
d’une  foule  de  partisans,  levèrent  une 
armée  de  cinquante , ou , suivant  quel- 
ues  historiens,  de  soixante-dix  mille 
ommes.  Épaminondas  et  Pélopidas , 
i la  commandaient,  étant  entrés 
ns  le  Péloponèse , Agésilas  s’em- 
pressa d’évacuer  l’Arcadie,  avant  que 
ses  soldats  eussent  vu  les  feux  du 
camp  des  Thébains. 

Dévouement  d’Ischiles.  — Les 
Thébains,  maîtres  dans  leurs  mouve- 
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ments,  se  décidèrent  à pénétrer  dans 
la  Laconie.  Leur  armée  se  partagea 
en  quatre  divisions,  qui  prirent  des 
routes  différentes  pour  se  rwnir  à Sel- 
lasie,  d'où  elles  devaient  se  porter  en 
masse  contre  Sparte.  Cen  était  fait  de 
la  ville  des  héros , lorsque  l’esprit  de 
Léonidas  sembla  renaître  dans  le  cœur 
d’Ischilas,  qui  gardait  le  défilé  de  Sky- 
ritis.  Trois  corps  ennemis  avaient  exé- 
cuté leurs  opérations,  lorsque  Ischilas 
se  lève  à l’approche  des  Arcadiens.  La 
mort  est  l’unique  récompense  que  son 
courage  ambitionne.  U ordonna  de  se 
retirer  aux  jeunes  gens , dont  la  vie 
était  trop  précieuse  pour  la  sacrifier 
dans  une  entreprise  désespérée.  Ils 
obéirent  ; pour  lui , accompagné  de 
ses  vieux  soldats,  il  saisit  l’occasion 

Î;lorieuse  de  mourir  pour  la  patrie , et 
e combat  ne  finit  qu’avec  le  dernier 
soupir  du  dernier  des  Spartiates  qu’il 
commandait. 

Les  Arcadiens  passèrent  sur  les  ca- 
davres d’Ischilas  et  de  ses  guerriers, 
et  les  confédérés,  ayant  opéré  leur 
jonction  à Sellasie,  marchèrent  vers 
l’Eurotas.  Depuis  cinq  cents  ans,  au- 
cun ennemi,  n’avait  ravagé  le  terri- 
toire de  la  Laconie.  A l’aspect  de  l’in- 
cendie qui  dévorait  les  métairies , les 
vastes  plants  d’oliviers  et  les  moissons, 
on  enrôla  de  gré  ou  de  force  six  mille 
paysans  et  une  foule  d’esclaves.  Leur 
nombre  augmenta  la  frayeur  des  ma- 
gistrats et  celle  des  citoyens , qui  ne 
se  modéra  qu’à  l’arrivée  des  auxiliaires 
de  Corinthe,  de  Phlionte , d’Épidaure 
(roy.pl.  44)  (*)  et  de  Pallène,  villes  ri- 
vales de  Sparte,  mais  qui  ne  voulaient 
pas  sa  destruction. 

Ce  secours  inopiné  releva  le  cou- 
rage des  Lacédémoniens  , et  Agésilw 
en  profita  pour  repousser  les  assail- 
lants , qu’il  battit  au  moyen  d’une  em- 
buscade dressée  dans  le  temple  des 
Tyndarides.  Il  apaisa  en  même  temps , 
par  une  rare  présence  d’esprit,  une 

(*)  Celle  vue  offre  l’aMiect  de>  payi  qu’oc- 
cupait Épidaurc.  Dans  le  fond  on  aperyiit 
la  preaqu’île  de  Méthana  ; le  tbeâtre  de  Jero, 
lieu  consacré  à Esculape,  est  encore  fort 
bien  conservé. 
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insurrection  dangereuse,  et,  tandis 
qu'il  surmontait  par  la  force  et  par  la 
ruse  les  efforts  des  ennemis  domesti- 
ques et  des  étrangers,  il  s’occupait  des 
mesures  propres  a procurer  les  moyens 
les  plus  puissants  pour  la  défense  de 
son  pays. 

Nbgociatioms  o’A6Bsn.AS  , 369 
AVAifT  J.-C.  — On  a rapporté  précé- 
demment que,  dans  le  congres  de 
Sparte,  les  Athéniens  avaient  mani- 
festé la  résolution  de  renouveler  et  de 
conlirmer  le  traité  d’Antalcidas;  mais 
il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  une 
pareille  proposition  resta,  pendant  plus 
de  deux  ans , sans  être  examinée. 

Les  envoyés  d’Agésilas,  expédiés 
pour  reprendre  cette  question  politi- 
que , étant  arrivés  à Athènes , firent 
valoir  des  motifs  qui  n’auraient  au- 
cune influence  sur  la  politique  froide 
et  inanimée  des  temp  modernes.  Us 
rappelèrent  que  les  Athéniens  et  les  La- 
cédémoniens s’étaient  souvent  assisté 
dans  des  temps  de  détresse  ; ils  priè- 
rent de  la  guerre  médique,  des  Tl>er- 
mopyles.  Pasaantà  une  époque  récente, 
ils  dirent  comment  rhumanité  de 
Sparte  avait  protégé  Athènes  contre  la 
fureur  implacable  des  Thébains,  qui 
voulaient  démolir  la  ville  de  Minerve, 
et  iàire  de  l’Attique  une  affiieuse 
solitude.  L’importance  de  ces  services 
méritait  bien  quelque  reconnaissance  ; 
la  renommée  d'Atbènea  l’obligeait  à 
protéger  les  infortunés,  et  la  justice 
demandait  qu’on  exécutM  «ifiii  le 
traité  d’Antalcidas. 

11  s’éleva  un  violent  murmure  dans 
l’assemblée , qui  annonçait  la  diver- 
gence des  opinions.  .Sparte  n’avaibelle 
pas  violé  la  première  le  &aité  qu’elle 
invoquait  maintenant, Imrsqu’ebe  avait 
envabi  l’Arcadie  pour  amitenir  l’u- 
surpation de  la  nooiesae  de  Tégée  aur 
les  droits  de  leurs  coacitoyens? 

Aux  ambassadeÉTS  de  Lacédémone 
■s’étaient  |oiirtrM8Di  de  Corinthe  et  de 
Phi  ion  te  i^Sfitelès , l’un  des  envoyés  de 
Coriütlie,  se  levant  dans  rassemblée, 
parla  «D  ces  tf^es  : « S’il  était  pos- 
« sibis , Athéniens  , de  méconnaître 
« les  agresseurs , les  maux  qu’ils  nous 
• ont  causés  en  partieulier  suffiraient 


« pour  lever  tous  les  doutes.  Depuis 
« la  paix  d’Antalcidas , les  Corinthiens 
« n’ont  commis  nulle  hostilité  contre 
« aucun  état  de  la  Grèce.  Les  Th4- 
« bains , au  contraire , sont  entrés  sur 
« notre  territoire , ont  coupé  nos  ar- 

< bres , brillé  nos  maisons  et  jnllé 
« notre  bétail.  Comment  pourricz- 
■ vous  refuser  du  seeours  à ceux  qui 
« ont  été  si  manifestement  provoqués 
« par  une  infraction  directe^  un  traité, 
« auquel  ils  n’ont  accédé  que  sur  votre 
« volonté  expresse?  » 

Alliance  d’Athènes  avec  Spab- 
TE.  — L’assemblée  approuva  haute- 
ment le  discours  de  Cleitelès , oui  fut 
soutenu  par  lePhtiasien  Patrocie,  qui 
s’écria  : « Sparte  détruite,  Athènes 
« va  se  trwiver  en  première  ligne  ex- 
« posée  au  ressentiment  des  Thébains. 
« Athéniens,  la  cause  des  Spartiates 
« est  la  vôtre  ; vous  êtes  appelés  à les 
« défendre,  non  par  des  décrets , mais 

< par  la  puissance  de  vos  armes.  Pro- 
« Doncez-vous  donc  en  leur  faveur  ; 
« oubliez  vos  funestes  animosités, 

< payez  les  services  Importants  que 
« ta  valeur  de  Sparte  reaait  à Aliènes 
« et  à la  Grèce , dans  la  guerre  des 
« Barbares . qui  ne  trouvèrent  d’alliés 
« que  parmi  les  Béotiens.  « 

L’assemblé  fut  ai  profondément 
émue  par  ce  discours,  qu’elle  refusa 
d’entendre  le  parti  des  opposants  ; 
elle  vota,  par  acclamation,  qu'on  se- 
courrait les  Spartiates.  Iphicrate  fut 
nommé  général;  douze  imHe  hommes 
eurent  mvire  de  se  rendre  sous  ses 
drapeaux  ; les  sacrifices  furent  d’un 
bon  augure  ; les  troupes  prirent  un 
repas  à la  hâte;  et  telle  était  leur  ar- 
deur pour  rencontrer  l’ennemi,  que 
plusieurs  marchèrent  en  avant,  sans 
attendre  les  ordres  de  leur  comman- 
dant. 

Ravages  d’Épahinondas.  — Épa- 
minondas  avait  commis  des  ravages 
affreux  dans  la  Laconie.  Repoussé  de- 
vant Sparte,  il  s’était  vengé  sur  les 
campagnes  d’alentour,  en  désolant  les 
rives  fertiles  de  l’Eurotas.  Il  avait 
pris  d’assaut  Hélos  et  Gy^on;  tra- 
versant toute  la  province , il  avait  dé- 
troit les  villages  par  le  feu,  et  leshabi- 
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tants  par  le  fer.  Non  content  de  tant 
de  calamités , il  voulut  que  l’invasion 
fût  un  mal  durable,  que  le  travail  des 
années  ne  pût  réparer.  A cet  effet, 
, il  _ employa  un  expédient  qui  devait 
laisser  les  Lacédémoniens  exposés  aux 
ressentiments  d’un  ennemi  implaca- 
ble. 

Ristauration  de  Messène.  — 
Les  débris  des  Messéniens  étaient  ac- 
courus sous  les  étendards  d’Èpaniinon- 
das,  satisfaits  de  trouver  l’occasion  de 
rendre  aux  Lacédémoniens  les  maux 
ue  ceux-ci  leur  avaient  fait  endurer, 
lessène , ensevelie  sous  ses  ruines 
depuis  trois  siècles  environ , fut  re- 
bâtie par  le  général  thebain.  Il  accom- 
plissait ainsi  un  acte  de  générosité  et  de 
compassion  , qui  devait  être  en  même 
temps  un  cliâtiment  durable  pour  Spar- 
te , puisqu'il  plaçait  dans  son  voisi- 
nage un  peuple  qu’elle  avait  deux 
fois  cherché  à anéantir.  ( Voy.  planche 
43)  (*). 

Evacuation  de  la  Laconie.  — 
Epaminondas  avait  terminé  cette  en- 
treprise mémorable  et  assisté  à la  dé- 
dicace de  Messène , lorsqu'il  apprit 
les  mouvements  de  l’année  athénienne 
commandée  par  Iphicrate.  Ce  général 
avait  laissé  dissiper  l’ardeur  de  ses  sol- 
s dafs  en  perdant  un  temps  précieux  îi 

J Corinthe.  Il  semblait  vouloir  inanœu- 

j vrer,  plutôt  que  combattre  les  Thé- 

st  bains  ; c’est  pourquoi  il  conduisit  son 

•fl  armée  vers  l’Arcadie  , espérant , ce 

qui  arriva  effectivement , que  , ]>ar 
ie  cette  diversion  , il  forcerait  l’ennemi 
ir  à aliandonner  la  Laconie. 

U On  ne  peut  imaginer  qu’Epanii- 
f nondas  ait  voulu  éviter  une  bataille  ; 

g mais  il  dut  être  alarmé  de  l’intérêt 

t que  les  Athéniens  avaient  pris  au  dan- 

^ ger  de  Sparte.  Les  Arcadiens  deman- 

uaient  à rentrer  dans  leurs  foyers  me- 
‘ nacés  par  Iphicrate;  les  Eléens  et  les 
Argiens  voulaient  mettre  leur  butin 
en  sûreté  ; les  Thébains  étaient  fatigués 
de  la  durée  de  la  campagne , et  Épami- 
(*)  Cette  belle  ruine  eu  celle  de  U grande 
■wrte  de  Messène.  A gauche  est  le  mont 
ftliome  et  le  mont  Évan  ; dans  le  fond  est  la 
plaine  de  Stényclaros,  terminée  par  le 
golfe  de  Messéuie-  , ^ 
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nondas , environné  de  difficultés , se 
prépara  à évacuer  la  Laconie;  « mais 
n ce  ne  fut,  dit  Xénophon  , qu’après 
1 que  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur 
« eut  été  sacc.agé,  dissipé  ou  brûlé.  » 
Iphicrate,  qui  avait  pénétré  dans  l’Ar- 
cadie, se  retira  de  son  côté;  les  deux 
armées  défilèrent  comme  d’un  con- 
sentement mutuel,  pour  se  retirer 
dans  leur  pays , sans  avoir  eu  aucun 
engagement. 

Accusation  des  généraux.  — 
Les  Athéniens  blâmèrent  Iphicrate 
d’avoir  laissé  traverser  tranquillement 
l'isthme  de  Corinthe  à un  ennemi 
fatigué  par  une  campagne  d’hiver  et 
chargé  de  butin.  Pélopidas  et  Épami- 
nondas  furent  accusés  et  cités  devant 
l’assemblée  des  Thébains.  Le  premier, 
doué  d’un  courage  de  temiiérament 
bon  pour  un  jour  de  bataille ,,  parut 
tremblant  devant  ses  juges  ; Épami- 
nondas , au  contraire , déploya  dans 
cette  circonstance  la  supériorité  phi- 
losophique qui  peut  seule  résister  à 
toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune. 

Leur  acquittement.  — Au  iieu 
d’observer  les  formalités  d’une  dé- 
fense régulière  , l’illustre  Tliébain  osa 
braver  T’envie  en  faisant  lui-même 
son  éloge.  Après  avoir  rapporté  ses 
exploits , il  conclut  en  disant  « qu’il 
» était  prêt  à se  soumettre  à la  mort, 
« assure  qu’il  était  d’une  réputation 
« immortelle  acquise  au  service  de  sa 
« patrie.  » Cette  magnanimité  en  im- 
posa aux  démagogues;  l’assemblée, 
saisie  d’admiration  , prononça  l’ac- 
quittement des  accuses , et  Épami- 
nondas  fut  reconduit  dans  sa  maison 
avec  autant  d’enthousiasme  qu’après 
la  victoire  de  Leuctres. 

ratification 

DU  TiAxri  BHTM  ÂTBàgm  et  btaete.  — iLLiAncts 

DJTBASES. 

3M  ETÉiit 

La  confirmation  du  traité  entre 
Sparte  et  Athènes  au  printemps  de 
cette  année  fut  suivie  d alliances  po- 
litiques avecDenys  F’,  tyran  deSicile, 
et  avec  Artaxerxès,  roi  de  Perse.  Le 
premier,  en  sa  qualité  de  Dorien , dé- 
plorait  j’abwaeuieot  du  peuple  sparr 
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tiate,  qui,  pendant  sept  cents  ans,  avait 
formé  un  aes  plus  beaux  ornements  de 
la  Hellade  ; le  grand  roi , Qdèle  à son 
système  politique,  qui  était  de  soutenir 
le  parti  le  plus  faible  , avait  pour  but 
d’eterniser  les  hostilités  et  de  main- 
tenir l’égalité  entre  les  états  belligé- 
rants. 

Tandis  que  les  Lacédémoniens  se 
fortifiaient  par  ces  alliances,  les  Ar- 
cadiens  s’emparaient  de  Pallène,  répu- 
blique achéenne,  restée  fidèle  à La- 
cédémone. Le  pays  fut  ravagé , les 
villages  brûlés , la  ville  prise  d’assaut, 
et  la  garnison,  forte  de  trois  cents 
hommes,  passée  au  fil  de  l’épée.  Après 
ce  succès , les  vainqueurs  furent  joints 
par  les  Éléens  et  les  Argiens.  Épami- 
nondas  marcha  en  même  temps  vers 
le  midi  de  la  Hellade , avec  sept  mille 
fantassins  et  trois  cerfts  chevaux. 
Blais  avant  d’arriver  à l’isthme,  les 
Lacédémoniens,  qui  avaient  reçu  un 
renfort  de  deux  nulle  soldats  envoyés 
par  Denys , tyran  de  Syracuse , secou- 
rus par  Chabrias,  qui  commandait  un 
corps  d’Athéniens , se  mirent  en  me- 
sure d’empêcher  Épaminondas  de  faire 
sa  jonction  avec  les  Péloponésiens.  Les 
Thcbains,  c.ependant,  forcèrent  le  pas- 
sage du  défilé , prirent  Sicyone  et  at- 
taquèrent Corinthe. 

Retraite  des  Thébains.  — Cha- 
brias, qui  se  trouvait  chargé  à son 
tour  du  commandement  général,  re- 
poussa les  Thébains  avec  tant  de 
perte,  qu’Epaminondas  jugea  h propos 
de  se  retirer  en  Béotie.  11  fut  alors 
blâmé  et  disgracié  par  ses  concitoyens 
qui,  insolents  dans  la  prospérité,  se 
croyaient  en  droit  d’être  toujours 
vainqueurs. 

ARCHmAMM. 

367  arut  JénMAriit- 

LTC0MÈD4t  r-Z>e8  Arcadiens,  peu- 
ple simple  mais  merrier,  abandonnés 
des  TMMim,  iven  persistèrent  pas 
moina  JPraire  la  guerre  aux  Lacédé- 
moniAs.  Conduits  par  Lycomède  de 
Maatinée,  homme  aussi  chéri  que 
reqiecté,  ils  Retrouvaient  rien  d’im- 
poMible  à exécuter.  Leur  principal 
oiérite  se  montrait  surtout  dans  les 


embuscades,  dans  les  surprises  et 
dans  tous  les  stratagèmes  dangereux 
de  la  petite  guerre.  Ils  connaissaient 
l’ambition  de  Thèbes , ils  avaient  été 
les  fauteurs  de  celle  de  Sparte , pen-’ 
dantia  guerre  de  vingt-sept  ans.  Lyco- 
mède, qu’ils  appelaient,  dit  Xénophon, 
\ homme  unique , n’eut  pas  de  peine 
à leur  persuader  de  travailler  pour 
leur  compte,  et  ne  suivre  à l’avenir  le 
drapeau  d’aucun  état  étranger. 

Sur  CCS  entrefaites,  les  Spartiates 
avaient  reçu  de  nouveaux  renforts  de 
la  Sicile , des  soldats  ( c’étaient  des 
Grecs  mercenaires)  et  de  l’argent  d’Ar- 
taxerxès  ; les  troupes  des  Thébains  se 
trouvaient  employées  en  Thessalie  et 
dans  la  Macédoine.  Le  moment  était 
opportun  pour  réprimer  les  Arcadiens. 
La  vieillesse  d’Agésilas  ne  lui  permet- 
tait pas  de  prendre  le  commanuement, 
le  peuple , le  sénat  et  les  éphores  le 
confièrent  à son  fils  Archidamos. 

Bataille  de  Midee.  — Au  début 
de  la  campagne , Archidamos  chassa 
les  garnisons  ennemies  des  villes  in- 
férieures de  la  Laconie.  S’étant  avancé 
vers  l’Arcadie , il  se  préparait  à atta- 
quer Parrhasie , quand  les  Arcadiens , 
commandés  par  Lycomède  et  renforcés 
ar  les  Argiens , vinrent  au  secours 
e cette  place.  Leur  arrivée  força  Ar- 
chidamos à se  retirer  sur  les  hauteurs 
qui  dominaient  le  village  de  Midée. 
Tandis  qu’il  y était  campé,  Cissidas . 
commandant  des  Siciliens , déclara  que 
le  temps  de  son  service  était  expiré , 
et,  sans  attendre  réponse , il  ordonna 
à ses  troupes  de  plier  bagage  et  de 
marcher  vers  la  Laconie.  Mais  le  défilé 
qu’il  devait  franchir  pour  exécuter  sa 
retraite  avait  été  occupé  par  les  Mes- 
séniens.  Dans  cette  perplexité,  Cissi- 
das eut  recours  à Aoxinidamos,  qui 
marcha  à son  secours.  Les  Arcadiens 
et  les  Argiens  l’ayant  suivi,  on  se 
trouva  de  part  et  d’autre  dans  la  né- 
cessité d’en  venir  aux  mains. 

Archidamos  ayant  rangé  ses  troupes 
en  bataille , leur  adressa  ces  paroles  : 
« Amis , si  vous  êtes  encore  braves , 
« nous  pouvons  avancer  avec  confian- 
« ce,  rétablir  nos  affaires  et  trans- 
• mettre  à nos  descendants  la  répu- 
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« blique  telle  que  nous  l’avons  reçue 
« de  nos  ancêtres.  Faisons  donc  un 
« effort  glorieux  pour  recouvrer  notre 
« réputation  antique,  cessons  d’être 
■ « l’opprobre  de  nos  amis,  de  nos  pa- 
« rents,  de  nos  familles  et  d’une  pa- 
« trie,  dont  nos  aïeux  furent  l’orne- 
<■  ment  et  la  gloire.  » 

Victoire  des  Lacédémoniens.  — 
Il  parlait  encore  quand  le  tonnerre  se 
Gt  entendre  à sa  droite,  quoique  le 
jour  fût  clair  et  serein.  Les  soldats, 
frappés  de  cebruit,  tournèrent  les 
yeux  du  côté  où  il  venait,  et  aper- 
çurent dans  un  bosquet  sacré,  à peu 
de  distance  un  autel  et  une  statue 
du  grand  Hercule , le  premier  ancêtre 
d’Archidainos  et  des  rois  Spartiates. 
Animés  par  le  concours  de  ces  cir- 
constances, ils  s’élancèrent  avec  im- 
pétuosité contre  les  Arcadiens,  dans  la 
pleine  confiance  de  remporter-  la  vic- 
toire. Le  petit  nombre  d’ennemis  qui 
attendit  leur  approche  fut  entièrement 
détruit , plusieurs  milliers  périrent 
dans  la  fuite.  Xénophon , Diodore  et 
Plutarque  prétendent  que  les  Spartiates 
ne  perdirent  pas  un  seul  homme.  Ar- 
chiaamos  éleva  un  trophée  et  dépêcha 
un  courrier  à Lacédémone,  où  la  nou- 
velle de  sa  victoire  Gt  répandre  des 
larmes  de  joie  au  vieil  Agésilas  et  aux 
Spartiates  les  plus  austères. 

FONDATION  DE  MÉGALOPOUS. 

Un  renfort  considérable  que  les  Arca- 
diens reçurent  de  Thèbes  empêcha  les 
Spartiates  de  tirer  les  avantages  qu’ils 

Souvaient  espérer  de  la  victoire  de  Mi- 
ée.  Avec  le  secours  de  ces  troupes  , 
les  habitants  du  Ménale  et  les  Par- 
rhasiens  trouvèrent  le  moyen  d’exécu- 
ter un  projet  qui  leur  avait  été,  dit- 
on  , suggéré  par  Épaminondas.  Us 
abandonnèrent  vingt  bourgades  ou 
villages  isolés  et  sans  défense  ; puis , 
choisissant  une  position  avantageuse 
dans  le  centre  de  leur  territoire,  ils 
y bâtirent  une  ville,  qui  prit  le  nom  de 
Mégalopolis(tegranaent/fe).  Cefut  la 
dernière  ville  que  les  Grecs  fondèrent 
lorsqu’ilsconservaient  encore  la  dignité 
d’un  gouvernement  indépendant. 

12'  Uvraisrn.  (Grèce.) 


AFFAIRES  DE  THBSSALIB  ET  DE  MACÉDOINE. 


Tyrannie  d’ Alexandre.  — De- 
puis l’assassinat  de  Jason , la  Thes- 
salie  avait  été  désolée  par  une  sé- 
rie non , interrompue  de  désordres  et 
de  crimes.  Ses  habitants,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  leur  vaillant  chef, 
avaient  conservé  les  mêmes  honneurs 
dans  sa  famille.  Jason  eut  en  consé- 
quence pour  successeurs  ses  frères 
Polydore  et  Polypliron.  Ce  dernier,  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à une  auto- 
rité limitée,  ni  la  partager,  réunit  sur 
sa  tête,  par  le  meurtre  de  son  frère  Po- 
h’dore,  la  souveraineté  de  toute  la 
ïhessalie.  Son  despotisme  cruel  fut 
presque  aussitôt  aboli  par  la  main 
q Alexandre,  qui  l’assassina  et  vengea 
ainsi  le  sang  de  son  oncle,  ou,  suivant 
quelques  auteurs,  de  son  frère  utérin  ; 
cette  action  fut  la  seule  méritoire  de 
la  vie  de  cet  usurpateur. 

Alexandre,  d’après  les  portraits  qu’en 
font  les  écrivains  du  temps,  surpassa  en 
férocité  tous  les  tyrans  que  luiistoire 
ait  jamais  condamnés  à l’infamie.  Il 
faut  qu’un  lecteur  soit  circonspect  et 
reçoive  toujours  avec  quelque  défiance 
les  détails  transmis  par  les  anciens  ré- 
publicains sur  ceux  qu’ils  qualiüaientde 
tyrans  , mais  on  ne  peut  douter  qu’A- 
lexandre,  parvenu  au  trône,  n’ait  été 
cruel  pour  ses  sujets , perGde  envers 
ses  alliés,  implacable  contre  ses  enne- 
mis, voleur  de  grands  chemins  et 
pirate  sur  mer,  suivant  le  dire  de 
Xénophon.  Quoiqu’on  retranche  ici 
plusieurs  particularités  horribles  de 
son  histoire , il  mérita  sans  doute  le 
ressentiment  des  Thessaliens  ; ils  pri- 
rent les  armes  contre  son  autorité  et 
sollicitèrent  le  secours  des  Thébains 
qui , par  esprit  de  justice  ou  d’ambi- 
tion , embrassèrent  promptement  leur 
cause. 

Comme  Épaminondas  se  trouvait  en 
disgrâce,  rarmée  thébaine  fut  con- 
duite par  Pélopidas  et  Isménias.  L’ar- 
rivée de  ces  chefs  jeta  la  terreur  dans 
l’ame  du  tyran , qui  ne  pouvait  conGer 
sa  défense  aux  mercenaires  dont  il 
était  entouré;  il  implora  la  clémence 
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dos  généraux  thëbains , en  se  soumet- 
tant aux  conditions  les  plus  humilian- 
tes que  leur  sagesse  exigea  pour  la 
siheté  future  des  ïhessaliens. 

Affaihes  de  Macédoine.  — Cette 
expédition  était  à peine  terminée  lors- 
que les  Thébains,  devenus,  par  leurs 
succès , les  principaux  médiateurs  dans 
les  nfraires  de  leurs  voisins,  furent 
invités  à passer  dans  la  Macédoine  qui, 
depuis  la  mort  d'Amyntas  II,  avait 
ete  six  ans  de  suite  en  proie  à toutes 
les  calamités  d’une  succession  dispu- 
tée par  plusieurs  prétendants.  Ce  fut 
à cette  occasion , comme  on  le  dira 
dans  la  période  historique  de  la  Macé- 
doine, que  Philippe,  père  d’Alexandre- 
le-ürand,  fut  aonné  en  otage  aux 
Thébains,  et  reçu  dans  la  maison 
d'Epaminondas. 

Arrestation  de  Pélopidas  et 
d’Isménias.  — Au  retour  de  l’expé- 
dition de  Macédoine,  Pélopidas,  qui 
venait  récemment  d'étre  l’arbitre  du 
tyran  de  Phérès,  traversait  la  Thes- 
salie.  Il  avait  envoyé  en  avant  un  dé- 
tachement considérable  de  son  armée, 
chargé  d’escorter  les  otages  macédo- 
niens qu’on  envoyait  à Tlièbes.  Pour 
lui,  il  s’avançait  sans  déüance,  lors- 
qu’il apprit  qu’Alexandre  venait  à sa 
rencontre  suivi  de  ses  soldats  merce- 
naires. Il  imagina  que  le  tyran  arri- 
vait pour  se  justilier  des  nouveaux  torts 
que  ses  sujets  lui  imputaient.  Ce  fut 
ainsi,  par  une  imprudence  blâmée  de 
tous  les  historiens,  que  Pélopidas  et 
Isménias  se  livrèrent  d’eux-mwnes  aux 
mains  d'un  traître  qui  se  faisait  gloire 
de  mépriser  les  lois  divines  et  hu- 
maines. Arrêtés  par  son  ordre , ils 
furent  cliargés  de  fers  et  jetés  dans 
les  prisons  de  Phérès. 

ÉPAMINONDAS  DÉLIVRE  SES  COL- 
LÈGUES. — Les  Thébains  étaient  trop 
peu  nombreux  pour  résister  aux  sa- 
tellites du  t)rran;  et  quand  ils  eurent 
reçu  desjÿofcrfs  de  Thèbes , ils  s’a- 
perçuriph  par  leurs  revers , de  la  fu- 
nestq  ipsencc  de  Pélopidas.  Épami- 
nondas,qui  avait  été  leur  général,  ser- 
vait.alors  dans  leurs  rangs  ; les  soldats, 
se  rappelant  sa  gloire,  le  saluèi’entd’un 
commun  accord  général.  Les  araires, 


cliangèrent  aussitôt  de  face , le  Wran 
f^ut  battu  et  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Épaininondus , au  lieu  de  proliter  de 
tous  ses  avantage^,  se  contenta  d’ef- 
frayer Alexandre,  qui  bientôt  demanda  ■ 
la  paix  ; mais  il  n’obtint  qu’une  trêve 
de  trente  jours , sous  la  condition  de 
remettre  en  liberté  Pélopidas  et  Is- 
ménias. 

Plutarque  et  Diodore  de  Sicile  rap- 
portent une  entrevue  de  Pélopidas 
avec  la  reine  de  Thessalie,  pendant  sa 
détention  à Phérès.  Thébé  ( c’était  le 
nom  de  cette  princesse  ) avait  obtenu 
de  son  époux  la  permission  de  voir  et 
d’entretenir  Pélopidas.  L’extérieur  du 
général  thébain  ne  répondit  point  à 
son  attente  ; en  voyant  sa  ligure  pâle 
et  défaite , elle  fut  saisie  d’un  mouve- 
ment de  pitié  et  s’écria  : « Pélopidas, 

« que  je  plains  votre  femme  et  votre 
a famille.  » — «C’est  vous,  Thébé,  qu’il 
« faut  plaindre;  vous  qui,  sans  être 
« prisonnière , restez  volontairement 
« l’esclave  d’un  tyran  cruel  et  perfide.» 
Cette  réponse  resta  gravée  dans  la 
mémoire  de  la  reine,  lorsque,  dix  ans 
après,  elle  soutint  le  courage  des 
meurtriers  d’Alexandre. 

CONGRÈS  DES  GRECS, 

367  avant  J.»C. 

L’expédition  des  Tliébains  au  nord 
de  la  Grèce  avait  permis  à Archida- 
mos  de  reprendre  l’offensive  contre 
les  Arcadiens,  sur  lesquels  il  remporta 
une  victoire  amiplète.  Les  épliores 
avaient  envoyé  presque  en  meme  temps, 
comme  ambassadeur  eu  Perse  , An- 
talcidas  avec  Lutyclès,  afin  de  hâter  les 
secours  de  troupes  et  l’envoi  d’argent 
qu'on  attendait  de  ce  pays.  Thebes 
comprit  qu’il  était  temps  de  mainte- 
nir ses  intérêts  dans  la  péninsule , et 
de  prévenir  les  négociations  de  ses 
ennemis  avec  Artaxerxès.  Épami- 
nondas  fut  confirmé  dans  son  com- 
mandement militaire;  Pélopidas  reçut 
la  commission  d’ambassadeur  auprès 
du-grand  roi , vers  lequel  il  se  rendit 
accompagné  des  députes  d’Élis , d’Ar- 

tos  et  (TArcadie.  Les  ambassadeurs 
'Athènes  partirent  bientôt  après  pour 
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Ja  même  destination , de  sorte  qu’on 
vit  pour  la  première  fois  un  con- 
pes  des  républiques  grecques  discuter 
leurs  intérêts  a la  cour  d’un  prince 
étranger. 

î . ^ ■ . i""  a''>‘‘''ée , Artaxerxès  traita 
^ Antalcidas  avec  la  bouté  due  à un 

, bote  et  à un  ancien  favori  ; mais  à son 

audience  publique,  les  manières,  la 
réputation  et  l’éloquence  de  Pélopidas 
^ lui  méritèrent  une  préférence  que  le 
roi,  qui  dédaignait  la  contrainte,  ne 
I percha  pas  à déguiser.  L’Athénien 
J imagoras  seconda  avec  vigueur  et 
adre-sse  la  négociation  de  l’ambassa- 
deur tbebain,  qui  réussit  à faire  signer 
par  Artaxerxès  un  traité  qui  portait  en 
_ substance  : « qu’Atbènes  désarmerait 

• flottes,  que  la  Messénie  reste- 
« rait  indépenuante  de  Sparte,  et  que 

“ • la  guerre  serait  déclarée  aux  con- 

r ' par  la  Perse  et  par  les 

■,  « Thebains  ses  alliés.  » 

, Pélopidas  étant  de  retour  à Thèbes, 
les  beotarques  se  bdtèrent  d’y  convo- 

auer  une  assemblée  générale  des  états 

de  la  Grece.  Athènes  et  Sparte  dédai- 
mverent  de  répondre  à cet  appel,  et 
les  Arcadiens  rejetèrent  toute  espèce 
de  négociation. 

Leur  ambassadeur,  Antiochos,  était 
revenu  plein  de  dégoût  pour  le  grand 
".Ses  richesses  et  sa  puissance 
« n étaient  pas,  à l’entendre,  telles 
A ” 'a  flatterie  le  disait.  Le  platane 

“■  * J ’’  ’.  aa  leur  avait  lait  des 

1“  • descriptions  pompeuses,  pourrait  à 

II'  • peine  fournir  de  l’ombre  à une  d- 

• gale.  Il  n’avait  vu  en  Perse  que  l’at- 

‘P  « tirail  du  vice  et  du  luxe,  des  pàtis- 
'■  « siers,  des  sommeliers,  des-  cuisi- 

• niers , et  nulle  part  des  hommes  ca- 
« (^les  de  tenir  tête  aux  Grecs.  » 

Corinthe  , quoique  la  plus  faible  des 
v republiques  du  Péloponèse  , refusa 

> d entrerdansaucuneconfédérationavec 

* le  roi  de  Perse.  Les  autres  états  de  la 
' |>resqu’tle  adhérèrent  à cette  déclara- 
^ twn,  en  bravant  la  puissance  du  grand 

! ' 1 

troisième  campagne  D ÉPAMIHONDAS, 

366  ayant  J.*C. 

I^paminondas  encouragea  ses  com- 


!79 

patrio^  à acquérir  par  les  armes  la 
preeniinence  qu  ils  se  flattaient  vaine- 
ment d obtenir  par  des  négociations. 
Un  lui  confia  donc  le  commandement 
d une  armée  nombreuse,  qu’il  lit  servir 
' ^ forcer  les  Aciiécns  d’accéder 

a 1 alliance  de  Tbèbes.  Depuis  quel- 
ques années  le  parti  aristocratique  do- 
minait dans  rÀcbaie,  et  la  noblesse 
accourut  de  foutes  parts  au  devant 
du  général  tliébain  : elle  sollicitait  à 
genoux  sa  protection  ; peu  inquiète  de 
1 indépendance  natioiiaie,  pourvu  qu'elle 
conservât  sa  fortune  particulière  el  ses 
privilèges. 

L’aristocratie  l'emporta , et  cette 
révolution , qui  s’était  facilement  opé- 
rée, ne  tarda  pas  à devenir  oppressive 
et  sanglante.  Epuiiiinondas,  sans  qu’on 
en  connaisse  bien  les  raisons,  retourna 
a ïlièbes  avecson  armée.  Il  venait  d’étre 
accusé  par  les  Arcadiens  et  par  les  Ar- 
giens  d avoir  livré  les  Acliéens  à la  ty- 
rannie des  eupatrides,  ou  nobles.  Les 
démagogues  thébains  exigèrent  et  ob- 
tinrent qu’on  envoyât  sur  les  lieux 
des  commissaires  appuyés  par  un 
corps  de  mercenaires  , qui  bannirent 
ou  mirent  à mort  les  nobles,  et  insti- 
tuèrent l’ochlocratie,  ou  gouvernement 
de  la  lie  du  peuple,  bientôt  après  une 
réaction  lit  remonter  an  pouvoir  les 
eupatrides  proscrits,  qui  chassèrent 
ou  lireiit  mourir  les  chefs  du  peuple  : 
sachant  combien  il  était  dangereux  de 
dépendre  de  la  politique  imxmstante 
de  'J  bebes , ils  implorèrent  la  protec- 
tion de  S|)arte  , qui  leur  fut  accordée. 

Tïb  ANNIE  n’EüPHBON.  — Sîcvone 
ne  put  suivre  l’exemple  des  Aebéens. 
Dominée  par  Eupliron,  démagogue 
îunbitieux,  secrètement  attacli^  aux 
Thébains,  ses  tiabitants,  divisés  en 
factions , étaient  plus  occupés  à se  dé- 
chirer qu’à  briser  leurs  fers,  jusqu’au 
moment  où  Énée  de  Stymphaie  chassa 
leur  tyran  et  les  rendit  a la  liberté. 
Ëupliron  s’enfuit  è Thèbes  avec  ses 
trésors  : ses  ennemis  attachèrent  sur 
ses  pas  des  émissaires  chargés  de  dé- 
iouer  ses  intrigues,  et  ils  finirent  par 
l’assassiner  dans  la  Cadinée,  au  milieu 
des  arciioutes  et  de.s  sénateurs  qui  s’y 
trouvaient  assemblés.  I.es  meurtriers, 
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saisis  en  flagrant  délit,  s’obstinaient  à 
nier  leur  crime,  lorsqu’un  d’eux,  chan- 
geant de  langage , confessa  son  action, 
qu’il  qualifia  de  légitime  et  d’honorable. 
Les  hommes  ressentent  si  peu  d’hor- 
reur pour  les  forfaits  auxquels  leur 
imagination  est  familiarisée  , que  les 
assassins  furent  absous  d’une  voix 
unanime  par  les  magistrats  de  Thèbes. 

CAMPAGNE  DE  THESSALIE  . 

364  avant  J.'C. 

Des  négociations  et  des  intrigues 
entre  les  différents  états  de  la  Hellade 
duraient  depuis  deux  ans , lorsque  le 
tyran  de  Pherès , Alexandre , attira  de 
nouveau  l’attention  des  Thébains  : il 
était  au  moment  d’envahir  la  Thessalie 
tout  entière.  Le  sénat  de  Thèbes  mit 
sous  les  ordres  de  Pélopidas  une  armée 
de  dix  mille  hommes.  Il  allait  se  me- 
surer contre  l’ennemi  qui  l’avait  re- 
tenu dans  les  fers.  Le  jour  fixé  pour 
le  départ  des  Thébains , une  éclipse  de 
soleil  les  épouvanta , et  plusieurs  sol- 
dats abandonnèrent  leurs  drapeaux. 
Malgré  cette  défection,  Pélopidas  se 
rendit  à Pbarsale,  où  les  alliés  qu’il 
avait  dans  le  pays  l'ayant  rejoint , il 
vint  camper  au  pied  des  monts  Cyno- 
céphales. ’ 

-Mort  de  Pélopidas.  — Le  tyran , 
qui  se  trouvait  à la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  présenta  la  bataille,  que  Pélo- 
pidas accepta  malgré  l’infériorité  de  ses 
forces.  La  résistance  de  l’ennemi  fut 
longue;  le  succès  était  incertain,  lors- 
que le  général  thébain , montant  à che- 
val et  appelant  à haute  voix  Alexan- 
dre , qu’il  déliait  à un  combat  singu- 
lier, tomba  percé  de  coups  pa*  les  sa- 
tellites qui  entouraient  le  roi  de  Phérès. 
Cependant  la  victoire  resta  aux  Thé- 
bains , qui  firent  transporter  le  corps 
de  Pélopidas  à Thèbes  : les  honneurs 
suprêmes  lui.fiirent  rendus  aux  flrais 
des  PharsalieBS  ; et  le  peuple,  faisant 
allusioft-4  l’éclipse,  s’écria:  Le  soleil 
de  Tltèhes  est  couché. 

Le  sénat  nomma  Maleîtas  et  Dogeï- 
ton  au  commandement  de  l’armée  thé- 
baine  en  Thessalie.  Le  tyran  fut  battu, 
dépouillé  de  ses  conquêtes , et , chose 


extraordinaire , on  lui  permit  de  con- 
tinuer à régner  dans  Phérès. 

Destrdction  d’Orchomène.  — 
Tandis  que  ces  choses  se  passaient, 
la  faction  aristocratique  qui  dominait 
dans  Orchomène  , seconde  ville  de  la 
Béotie , formait  une  conspiration  con- 
tre Thèbes.  Elle  devait  éclater  à la  re- 
vue annuelle  des  troupes  qu’on  envoyait 
auxTIiébains,  et  elle  fut  découverte  au 
moment  où  trois  cents  cavaliers  or- 
choméniens  se  trouvaient  réunis  sur 
l’Agora , ou  place  du  marché  : ils  fu- 
rent taillés  en  pièces.  La  multitude 
se  porta  immédiatement  contre  Orcho- 
mène, qu’elle  prit  et  détruisit  de  fond 
en  comble.  (Voy.  yof.  40)  (*). 

Oltmpie  pii.i.ée.  — La  guerre  ci- 
vile éclatait  également  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Les  Arcadiens  avaient  déclaré 
la  guerre  aux  timides  et  doux  Éléens, 
qui,  battus  dans  toutes  les  rencon- 
tres , implorèrent  et  obtinrent  l’appui 
des  Lacédémoniens.  Les  Arcadiens  s é- 
taient  également  emparés  de  proche  en 
proche  de  toutes  les:  places  de  l’Elide 
jusqu’à  Olympie. Possesseurs  de  la  ville 
sacrée,  en  vertu  des  droits  de  Pise, 
place  qui  avait  cessé  de  subsister,  ils 
se  préparaient  à ouvrir  la  cent  qua- 
trième olympiade  ; les  hostilités  étaient 
suspendues  et  les  peuples  se  trouvaient 
réunis  pour  la  célébration  des  fêtes. 
Le  grand  jour  brillait.  Les  prières 
et  les  sacrifices  venaient  de  finir  et 
les  jeux  gymniques  commençaient, 
quand  les  athlètes  et  les  spectateurs 
turent  subitement  alarmes  par  le 
bruit  des  armes  et  par  le  spectacle 
d’une  bataille.  Les  Éléens , avec  fou- 
tes leurs  forces  réunies , venaient  de 
/ 

(*)  Lei  remparts  de  l’acropole  d’Orcho- 
tnène,  dout  on  apenjoit  les  ruines  sur  un 
escarpement  du  mont  Akontios  , offrent 
Uois  époques  de  restauralion  successives,  de 
puis  le  polygone  irrégulier  jusqu’à  la  ma<;oa- 
nerie  hellénique  régulière.  Orchonièiie  était 
renommée  par  ses  richesses  dès  les  temps 
les  plus  reculés.  Hésiode  y avait  son  tom- 
beau. La  trésorerie  de  Mynias  s’y  voyait  en- 
core au  temps  de  Pausanias.  tk;  fut  à Orcho- 
mène qu’Lteocle  sacrifia  aux  Grttccs,  dont  il 
y établit  le  eulte.  Piudare  appelle  Orcho- 
mène la  ville  des  Grâces. 
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surprendre  deux  mille  Argiens  et  qua- 
tre cents  hommes  de  cavalerie  athé- 
nienne oui  gardaient  les  bosquets  sa- 
crés et  les  temples  d’Olympiew.  Tout 
fuyait  devant  eux.  Ce  qui  prouve  , dit 
Xënophon,  que  les  dieux  peuvent 
inspirer  du  courage  aux  plus  lâches. 

Cependant  les  Arcadiens,  revenus 
de  leur  surprise,  parvinrent  à repous- 
ser les  Éléens  qui , après  avoir  j^rdu 
Stratolos , leur  chef,  se  retirèrent  en 
bon  ordre.  Les  fêtes,  dont  la  durée 
était  de  quatre  jours  , continuèrent  ; 
mais  cette  olympiade  ne  fut  Jamais 
inscrite  sur  les  registres  des  Eléens. 

Après  la  célébration  des  jeux , les 
Arcadiens,  restés  maîtres  de  la  ville  et 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  , oui 
contenait  des  ricnesses  amassées  de- 
puis plusieurs  siècles,  s’emparèrent  du 
trésor  sacré,  sous  prétexte  de  solder 
les  Épérites , qui  tonnaient  un  corps 
de  mercenaires  employés  à leur  service. 
Les  Mantinéens  protestèrent  les  pre- 
miers contre  cette  rapacité  sacrilège  , 
Qui  donna  lieu  à la  quatrième  invasion 
des  Thébains  dans  le  Péloponèse. 

BàTUUS  DE  BUMTIIfRE. 

MORT  •'srA«movi)AJ  (»7  juin)  » 36s  «r.  J.*C 

Vers  la  fin  de  la  seconde  année  de 
la  cent  quatrième  olympiade , Épami- 
nondas  entra  en  campagne  avec  une 
armée  composée  de  Béotiens,  d’Eu- 
béens  et  de  Thessaliens  ; il  s’attendait 
à être  joint  dans  le  Péloponèse  par  les 
Argiens,  les  Messéniens,  et  surtout 
par  les  habitants  de  Tégée  et  de  Mé- 
plopolis.  Après  avoir  passé  l’isthme , 
le  général  thébain  vint  camper  à Né- 
mee,  lieu  célèbre  par  un  temple  de 
Jupiter,  dont  les  ruines  existent  en- 
core de  nos  jours , et  par  les  jeux 
qu’on  y.célébrait.  (V.  planche  45  ) (*). 

(*)  Celait  dans  la  plaine  de  Némée  que 
se  célébraient  les  jeux  institués  en  l'bonneur 
de  la  victoire  remportée  par  Hercule  sur  le 
lion  de  Nemée.  Depuis  long-temps  les  lions 
ont  disparu  de  la  Grèce , où  il  s’en  trouvait 
encore  au  temps  de  Xerxès , puisque  Héro- 
dote rapporte  que  les  chameaux  de  son  ar- 
mée furent  effrayés  par  les  lions  du  mc.st 
Pangée.  Le  temple  de  Némée  était  déjà  en 
partie  ruiné  du  temps  de  Fausanias. 


Il  avait  calculé  que , maître  de  cette 
position , il  intercepterait  la  marche 
des  Athéniens,  mais  au  lieu  de  tra- 
verser l’isthme;  ils  avaient  fait  voile 
du  Pirée  vers  les  cdtes  de  l’Argolide  , 
d’où  ils  reioignirent  leurs  alliés  sur 
le  plateau  de  Mautinée.  Épaininondas 
leva  son  camp  pour  se  porter  à Tégée, 
à la  tête  de  trente  mille  hommes , au 
nombre  desquels  on  comptait  plus  de 
trois  mille  cavaliers. 

Le  commandement  qu’on  lui  avait 
confié  ne  devait  durer  que  pendant  un 
temps  très-limité,  et  déjà  plusieurs  se- 
maines s’étaient  écoulées  aepuisson  ar- 
rivée dans  la  Tégéatide  ; il  partit  brus- 
quement pendant  une  nuit , afin  de 
surprendre  Sparte.  Après  une  marche 
forcée  de  dix  lieues , u touchait  au  but 
de  son  entreprise , et  sans  la  vitesse 
d’un  déserteur  crétois  qui  instruisit 
Agésilas  du  danger  dont  il  était  me- 
nacé, c’en  était  fait  de  Sparte.  L’ac- 
tion qui  ,eut  lieu , telle  qu’elle  est  rap- 
portée par  Xénophon , tient  du  pro- 
dige l'Archidamos,  avec  cent  hommes 
tout  au  plus,  suffit  pour  arrêter  les 
Thébains , qui  s’enfuirent  précipitam- 
ment. 

Persuadé  que  les  Lacédémoniens , 
campés  à Mantinée,  allaient  accourir 
au  secours  de  leur  capitale,  Épaminon- 
das  fit  sonner  la  retraite  et  revint  ra- 
pidement à Tégée.  Laissant  à son  in- 
fanterie le  temps  derespirer,  il  ordonna 
à sa  cavalerie  de  s’avancer  vers  Man- 
tinée, éloignée  de  quatre  lieues,  et 
de  l’attendre  jusqu^  son  arrivée.  Il 
croyait  surprendre  la  ville , dont  les 
habitants  se  trouvaient  occupés  aux 
travaux  de  la  moisson  ; mais  sa  saga- 
cité fut  déçue.  Lorsque  les  Thébains  pa- 
rurent devant  la  place,  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie  athénienne  l’avait 
déjà  occupée.  Un  combat  opiniâtre  et 
sanglant  s’engagea  entre  la  cavalerie 
de  Thèbes  et  celle  d’Athènes,  dans 
lequel  celle-ci , quoique  inférieure  en 
nombre  , obtint  l’avantage.  I-es  Thé- 
bains redemandèrent  leurs  morts , et 
les  vainqueurs  érigèrent  un  trophée. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ces 
revers,  Épaminondas  se  décida  à li- 
vrer une  bataille  générale  dans  la- 
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quelle  il  voulait  se  réhabiliter  par  une 
victoire,  ou  obtenir  une  mort  glo- 
rieuse : les  dieux  lui  accordèrent  cette 
double  faveur.  C’est  dans  Xénophon 
que  les  militaires  doivent  étudier  et 
admirer  les  savantes  dispositions  du 
général  tliébain.  Êpatninondas  avait 
tout  prévu  , tout  calculé  pour  obtenir 
un  succès;  mais  il  ne  put  en  jouir  qu’un 
.seul  instant,  car  il  fut  atteint  d’une 
blessure  mortelle  dans  la  chaleur  du 
combat.  Les  deux  armées  envoyèrent 
redemander  leurs  morts,  comme  si 
elles  avaient  été  vaincues , et  chacune 
d’elles  érigea  des  trophées , comme  si 
elles  avaient  été  victorieuses. 

Quand  le  tumulte  de  la  bataille  cessa, 
les  Thébains  s’assemblèrent  autour  de 
leur  général  mourant  : son  corps  avait 
été  percé  d’un  javelot.  Il  demanda  si 
son  bouclier  était  sauvé.  Quand  on  le 
lui  eut  présenté , il  le  regarda  avec 
l’expression  de  la  joie.  11  demanda  en- 
suite si  les  Thébains  avaient  obtenu 
la  victoire  ; on  lui  répondit  afürinative- 
inent...  et  comme  quelques-uns  de  scs 
amis  se  plaignaient  de  ce  que  son  nom 
s’éteignait  dans  sa  personne  : <•  Vous 
« vous  trompez , repartit-il , je  laisse 
n deux  tilles  immortelles , les  batailles 
" de  Leuctres  et  de  Mantinée.  » En 
achevant  ces  mots , il  ordonna  d’arra- 
eluT  le  fer  et  il  expira. 

l'ipaminondas  fut  enterré  sur  le 
champ  de.  bataille  de  .Mantinée , où  l’on 
montrait  encore  son  tombeau  quatre 
siècles  après  l’événement  qu’on  vient 
de  rapporter.  Hadrien,  qui  visitait 
alors  le  l’eloponese,  lit  ajouter  un 
cippe  avec  une  inscription  au  monu- 
ment d'un  héros  qu’d  avait  le  mérite 
d'admirer,  sans  avoir  le  courage  de 
rimiter. 

Mort  d’.Vgésu,as.  — Après  la  ba- 
taille de  Mantinée,  une  paix  générale 
fut  proposée  sous  la  médiation  d’Arta- 
xerxès  : il  avait  besoin  de  l’assistance 
des  Grecs  pour  réprimer  dans  l’Asie- 
Mineure,  et  surtout  en  Égypite , des 
révoltes  qui  troublèrent  les  deux  der- 
nières années  de  son  règne.  Sparte 
refu.sa  d’y  accéder  à cause  de  ses  pré- 
tentions sur  Messène,  et  elle  envoya 
Agésilas  en  Egypte  au  secours  de  Tâ- 


ches qui  s’était  révolté  contre  la  Perse. 
Le  roi  de  Sparte  amassa  des  riches- 
ses considérables  dans  cette  guerre 

eu  honorable  ; mais  en  retournant  à 

parte  par  la  Cyrénaïque,  il  mourut 
sur  cette  côte  de  l’Afrique  dans  la  qua- 
rante-cinquième année  de  son  règne 
et  la  quatre-vingt-quatrième  de  son 
ôge.  Xénophon  a écrit  le  panégyrique 
de  ce  prince. 

RTAT  DE  LA  OHÈCE  AFHÈS  LA  BATAILLE 
DE  MAMTLNÉE, 

359^358  avàiit  J.-C. 

Le  résultat  de  la  guerre  sanglante 
qui  finit  avec  itpaminondas,  fut  que, 
ni  Sparte,  ni  Thèbes,  n’obtinrent  la 
suprématie  de  la  Grèce,  qui  fut  une 
de  ces  chimères  semblables  à celle  de 
la  monarchie  universelle.  La  situation 
de  la  Grèce  parait  dès  lors  avoir 
éprouvé  un  changement  tel  qu’il  n’y 
avait  plus  aucun  ftat  capable  de  pren- 
dre sur  les  autres  une  supériorité  dé- 
cidée. La  llellade  jouissait  d’une  li- 
berté sans  force  et  sans  énergie  ; mais 
la  théocratie,  qui  ne  renonce  jamais 
à ses  droits,  allait  reparaître  sur  la 
scène. 

Conseil  des  amphictyons.  — Tant 
que  dura  la  supériorité  d’Athènes , de 
Sparte  et  de  Thèbes  , la  majesté  du 
conseil  amphictyonique  se  perdit  dans 
un  vain  cérémonial.  Mais  lorsque  la 
guerre  du  Péloponèse  et  celle  de  Béotie 
eurent  abaissé  l’orgueilleuse  Uraiinie 
des  républiques  dominantes,  la  con- 
frérie sacrée  d’Apollon  sortit  encore 
une  fois  de  l’obscurité;  et  les  états- 
généraux  de  la  Grèce,  s’étant  assemblés 
suivant  les  formes  antiques  , dédaignè- 
rent les  ordres  impérieux  des  rrau- 
bliques  dont  ils  avaient  supporte  le 

jous- 

NOUVELLE  PROSPÉRITÉ  D’ATHÈNES, 
359-» 358  av.  J.*C. 

Athènes  était  redevenue  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  ville  de  la  Grèce.  Aris- 
tide prétend  qu’il  fallait  une  journée 
pour  en  faire  le  tour.  Une  évaluation 
plus  précise  lui  donne  cent  soixante- 
dix-huit  stades  ( 7 lieues  J/3  ) de  cir- 
conférence. 
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L’acropole , bfltie  par  Cécrops,  avait 
soixante  stades  de  tour  par  sa  base;  il  ' 
y avait  neuf  poternes  et  une  grande 
orte  d’entrée  qui  y conduisait  par  des 
egrés  en  marbre.  L’intérieur  renfer- 
mait le  temple  de  Minerve,  surnommée 
f 'ictoire;  n était  situé  à droite  de  la 
grande  porte.  Au  milieu  de  la  forte- 
resse s’élevait  le  temple  consacré  à 
Minerve,  sous  le  nom  de  Parthenon  : 
ses  ruines  sont  ce  qui  nous  reste  de 
plus  beau  des  siècles  antiques.  A peu 
de  distance  on  remarque  encore  l'É- 
rechtéon , temple  double , consacré  à 
Keptune  et  à Minerve  Poliade,  üro/ec- 
trice  de  la  ville,  et  la  chapelle  de  /’««- 
drose.  ainsi  appelée  du  nom  d’une 
des  filles  de  Cécrops.  ( Voy.  pl.  28  ). 

La  ville  basse,  qui  était  fortifiée  , 
comprenait  Munichie,  Phalcre  et  le 
Pirée , que  les  longs  murs  réunissaient 
à la  cité.  On  comptait  treize  portes 
autour  d’Athènes,  dont  une  seule  j 
qui  est  celle  d’Hadrien,  subsiste,  ainsi 
que  le  temple  de  Thésée , bûti  par 
Conon , qui  est  demeuré  presque  en- 
tier. L’Olympion , édifice  éjevé  en 
l’honneur  de  Jupiter  Olympien,  en- 
touré par  une  magnifique  colonnade , 
était  le  plus  vaste  édifice  d’Athènes, 
car  il  avait  quatre  stades  de  tour.  Sa 
construction,  commencée  par  Pisis- 
trate , interrompue  et  reprise  à diffé- 
rentes époques,  ne  fut  entièrement 
terminée  que  sept  siècles  après,  sous  le 
règne  d’Hadrien.  ( Voy.  pl.  46)  (*). 

(*)  Rien  de  plus  magnifique  que  les  ruines 
de  ce  temple.  Les  colonnes  en  niarlire  blanc 
ont  plus  de  si.\  pieds  de  diamètre.  La  fa- 
çade avait  10  colonnes , et  chaque  côté  at  ; 
la  longueur  du  temple  était  de  près  de  .',oo 
pieds:  sur  les  côtés  du  temple  les  colonnes 
étaient  à double  rang.  On  assure  que  la 
petite  eonslruction  qu’on,  aperçoit  sur  les 
colonnes  servit  long- temps  d’habitation  à 

un  religieux  anachorète  qui  y passa  ses 
jours , et  à qui  des  personnes  pieuses  por- 
taient sa  nourriture , qu’il  retirait  avec  une 
corde.  Dans  le  fond  on  aperçoit  la  porte 
d'Hadrien , ou  arc  de  Thésée,  sur  lequel  on 
lit  l’inscription  suivante:  C’est  ici  la  ville 
d’Hadrien  et  non  celle  de  'rhéséc.  Il  est  en 
marbre  pentélique,  ainsi  que  tous  les  mo- 
numents d’Athènes. 


On  voyait  dans  la  ville  le  Panthéon , 
édifice  soinptucti.'î  eritouié  de  cent 
vingt  colonnes  de  marbre,  dont  laiiorte 
principale  était  ortiéc  de  dett.v  elievativ, 
ouvrage  de  Praxitèle  ; le  temple  des 
huit  vents , offrant  une  image  de  cha- 
cun d’eux,  d’après  un  modèle  lr;icé 
par  .\ndronicos  CjTrhastes  (voy.  pl. 
47  ) (*)  ; et  le  monument  chonigitjiie 
de  Lysicrate,  dont  le  modèle  existe 
dans  le  parc  de  St.-Cloud.  (Voy.  pl. 
48)  (“). 

Tandis  que  l’amphictyonie  essayait 
de  rétablir  l’égalité  primitive  des  états 
de  la  Grèce,  l'ambttion  d’Athènes  se 
ranimait.  L’expérience  avait  convaincu 
les  Athéniens  du  danger  de  prétendre 
asservir  leurs  belliqueux  voisins;  mais 
les  îles  de  la-  mer  Egée , les  côtes  de 
la  'fhrace  et  de  l’.\.sie-M incure , of- 
fraient -à  leur  marine  des  conquêtes 
sans  craindre  désormais  de  rivaux.  Il 
suffit  à leurs  flottes  de  se  montrer 
sur  les  mers,  et,  du  Bosphore  deThracc 
jusqu’à  Rhodes,  plusieurs  villes  se  ren- 
dirent aux  armes  de  Timofhée , de 
Chabrias  et  d’Iphicrafe.  I.es  Cyclades, 
nie  de  Corcyre , recherchèrent  l'ami- 
tié d’une  puissance  qui  pouvait  mo- 
lester leur  navigation  et  oétruire  leur 
commerce.  Byzance  était  devenue  son 

(*)  Cette  tour  octogone  e.st  de  marbre; 
sur  chacune  des  huit  face.s  élail  sciilplée 
l’image  d’un  de  ces  vents,  à l’nppo.sile  du 
lieu  d’où  ils  ont  coutume  de  soiifller.  Su  som- 
met était  un  triton  qui  tournait  au  soulîle 
des  vents,  et  en  indiquait  la  direction  avec 
la  bagnetteqii’il  tenait  à la  main.  Au  ilessons 
de  chaque  figure  se  trouve  un  cadran  so. 
laire.  L’intérieur  de  ce  monument  était  der- 
nicreinent  converti  en  cba|iclle,turi|tie,  où 
les  derviches  honorent  la  divinité  par  nue 
danse  religieuse  en  tournant  sur  ciix  inèmes 
ait  son  des  flûtes,  jus(|u'à  ce  qu'ils  tonibeut 
dans  une  extase  qu’on  ne  saurait  décrire. 

(**)  Ce  charmant  édifice,  sculpté  avec  une 
admirable  perfection,  est  enclavé  dans  la 
maison  et  dans  le  mur  du  jardin  des  capucins 
d’Athènes.  La  frise  représente  en  bas-relief 
l’aventHre  de  Bacchus  et  des  pirates  tyrrhe- 
niens.L’inscription  indique  que  ce  moniimcut 
fut  érigé  en  l’honneur  de  la  ti  ibii  Acauiau- 
Itde,  t|ui  remporta  le  pri.v  dairs  une  repré- 
sentation théâtrale  ou  dans  un  clueur. 
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alliée,  Amphipolis  touchait  au  moment 
de  rentrer  sous  ses  lois , et  Athènes , 
riche  d’une  armée  navale  de  300  voiles 
de  guerre,  pouvait  recouvrer  la  splen- 
deur dont  elle  brillait  avant  la  guerre 
du  Péloponèse. 

Vices  du  gouvernement.  — Ce 
fut  alors  que  se  dévelop^rent  les 
vices  qui  conduisirent  Athènes  à sa 
ruine.  La  maladie  sociale  avait  com- 
mencé plus  de  deux  siècles  avant  cette 
triste  époque.  Solon  et  Périclès  avaient 
modelé  des  formes  de  gouvernement, 
mais  les  citoyens  étaient  toujours  res- 
tés, en  même  temps,  tyrans  et  esclaves. 

L’organisation  du  pouvoir  exécutif 
établissait  l’impossibilité  absolue  de 
prévenir  les  atteintes  de  l’oppression. 
Les  Athéniens,  qui  arrivaient  tour  à 
tour  aux  fonctions  publiques,  au  lieu 
de  définir  les  attributions  des  magis- 
trats , préféraient  leur  infliger  arbi- 
trairement les  cliâtiments  qu’ils  en 
avaient  reçus  lorsqu’ils  n’étaient  pas 
dans  les  emplois , et  ce  talion  politi^ 
fut  poussé  aussi  loin  que  les  passions 
humaines  étaient  capables  de  le  por- 
ter ; ce  n’était  partout  qu’un  échange 
de  domination  et  de  servitude. 

La  haine  et  la  vengeance  semblaient 
érigées  en  principe.  A Mégare , refuge 
des  banqueroutiers  et  des  faussaires 
d’Athènes,  on  n’était  admis  dans  la 
magistrature  qu’en  justifiant  d’avoir 
pom  les  armes  contre  la  patrie.  Dans 
quelques  républiques,  les  principaux 
citoyens  s’engageaient  par  serment  à 
saisir  toutes  les  occasions  de  nuire  à 
leurs  inférieurs  ; la  populace  d’A- 
thènes traitait  les  ricnes  comme  si 
elle  eût  contracté  un  engagement  non 
moins  atroce  que  les  Mégariens  ; et  de 
toutes  parts  la  théorie  de  l’administra- 
" tioh  se  trouvait  manifestement  en 
contradiction  avec  la  pratique  du  gou- 
vernement. 

État  de  la  société.  — Quelque- 
fois les  factions  sommeillaient,  mais  les 
citoyens  se  trouvaient  toujours  livrés  à 
des  querelles  interminables  : c’étaient 
des  procès  relatifs  aux  propriétés  ; des 
rivalités  pour  obtenir  les  emplois  ci- 
vils, les  commandements  militaires, 
les  honneurs  publics  ; des  subterfuges 


pour  se  soustraire  aux  impôts  ou  pour 
éluder  les  peines  correctionnelles.  Les 
voisins  se  traduisaient  mutuellement 
devant  les  tribunaux  pour  vider  des 
affaires  contentieuses.  On  regardait 
comme  un  rival  ou  comme  un  ennemi 
celui  qui  ne  faisait  pas  de  protesta- 
tions ae  services , ou  ne  rendait  nas 
le  salut  aux  personnes  de  sa  connais- 
sance. Les  ressentiments  entre  familles 
se  perpétuaient  d’une  génération  à 
une  autre;  et  ces  éléments  de  discorde 
donnaient  lieu  à une  fouie  d’invec- 
tives , de  libelles  et  de  diatribes.  Au 
reste,  on  jouissait  à Athènes  d’une 
liberté  telle , que  chacun  y vivait  se- 
lon ses  goûts  et  même  au  gré  de  ses 
caprices.  A côté  des  retraites  habitées 
par  les  sages , on  voyait , durant  les 
ardeurs  de  l’été , les  cyniques  nus  se 
promener  à l’ombre  des  oliviers.  Ce 
n’étaient , malgré  les  agitations  dans 
la  ville , que  fêtes , jeux , spectacles 
divertissements , qui  empêchaient  les 
citoyens  indigents  de  penser  à leur 
pauvreté.  Enfln , comme  on  le  dira 
ci-après , lorsque  les  Athéniens  n’eu- 
rent plus  ni  flotte,  ni  armée  de  terre, 
ils  conservèrent  trois  choses  infiniment 
précieuses,  l’industrie,  le  commerce 
et  la  gaité. 

Corps  politique.  — Six  mille 
Athéniens , qui  formaient  une  sorte 
de  république  de  jurisconsultes  au  sein 
de  l’état , avaient  pour  occupation  or- 
dinaire de  plaider,  de  jt^er  les  pro- 
cès, ou  de  traiter  les  affaires  publi- 
ques. Leurs  profits  légitimes , comme 
magistrats,  montaient  a cent  cinquante 
talents  ( 810,000  francs)  ; les  présents 
qu’ils  recevaient  des  parties  excédaient 
souvent  cette  somme,  et  le  tout  en- 
semble formait  le  sixième  des  revenus 
d’Athènes  dans  son  temps  le  plus  flo- 
rissant. Les  juges  étaient  salariés , et 
les  fonds  destinés  à cet  objet  se  pre- 
naient sur  les  amendes  et  les  confisca- 
tions. Lysias  fait  à ce  sujet  une  ter- 
rible révélation  : « Le  sénat,  dit-il, 
« ne  prévarique  pas  quand  les  fonds 
« sussent  pour  les  émoluments  or- 
« dinaires  ; mais  lorsqu’il  les  trouve 
« insuffisants , il  se  voit  comme  obligé 
« de  recevoir  les  accusations  pour 
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< crimes  d’état , de  confisquer  les  biens 
> des  particuliers , et  de  suivre  les 
• mauvais  conseils  des  orateurs.  » 

Femmes  galantes.  — Rien  ne  con- 
tribua autant  à perdre  les  mœurs  de 
la  jeunesse  que  la  supériorité  des  cour- 
tisanes sur  les  meres  de  famille , 
dont  l'éducation  était  totalement  né- 
gligée. Les  Grâces  fuyaient  à leur 
aspect  ; « et  parce  qu’elles  n’ont  pas 
« cueilli,  disait  Sapho,  les  roses  des 
« muses  , on  ne  parlera  point  d'elles 
n pendant  leur  vie;  on  ne  s'en  sou- 
« viendra  pas  après  leur  mort  ; elles 
« ^seront  de  l'obscurité  de  leur  con- 

< dition  dans  le  néant  du  tombeau , 

« comme  ces  fantômes  qu’on  croit  voir 
« errer  durant  la  nuit,  et  qui  se  dis- 
« sipent  au  réveil  de  l’aurore.  » Ce- 
pendant ces  femmes,  dit  Xénophon  , 
avaient  besoin  d’indulgence , et  pour 
avoir  la  paix  si  rare  du  gynecée , lors- 
que parfois  elles  succombaient  sous  la 
tyrannie  irrésistible  des  passions  , on 
pardonnait  la  première  faiblesse , et 
on  oubliait  la  seconde.  Malgré  de  tels 
sacrifices,  l’union  était  un  phénomène 
très-rare  dans  l’intérieur  des  ménages. 
Ce  n’était  pas  à cause  de  leur  dot 
qu’elles  étaient  orgueilleuses,  car  l’é- 
|K)use  n’aprortait  guère  à son  mari 
me  trois  rones , quelques  effets  de  peu 
ae  valeur  , et  une  poele  à frire , sym- 
bole de  l’obligation  qu’elle  prenait  de 
veiller  aax  soins  domestiques.  Au  temps 
de  la  décadence,  il  y eut  cependant  de  ri- 
ches partis  ; le  législateur  permit  aussi, 
dans  certains  cas , aux  femmes  alliées 
à des  vieillards , de  choisir  un  de  leurs 
parents  afin  de  jouir  du  bonheur  de  la 
fécondité.  L’époux  moribond  pouvait 
léguer  sa  femme  par  testament;  le 
père  de  Démosthène  avait  donné  la 
sienne  à Aphobos  avec  une  somme  con- 
sidérable; Aphobos  prit  l’argent  et 
refusa  la  femme. 

Cependant,  il  n’y  avait  presque  point 
de  ces  scandales  publics  qu’on  a vus 
dans  nos  sociétés  modernes;  le  foyer 
domestique  était  généralement  res- 
pecté. C’était  avec  les  courtisanes  et  les 
actrices  que  les  jeunes  Athéniens  dissi- 
paient leur  patrimoine , en  s’énervant 
le  corps  et  l’esprit. 


ISâ 

Iphicrate , dans  sa  comédie  de  1’.^»- 
tüaiSf  fait  un  portrait-modèle  de  la 
courtisane , qui  ne  prouve  pas  en  fa- 
veur du  goût  de  l’élégante  jeunesse 
de  son  temps...  « Considérez , dit-il , 

< actuellement  la  brillante  Laïs  ; elle 

< passe  son  temps  à boire  ou  dans 
« l’oisiveté  : on  peut  la  comparer  aux 
« aigles  dans  les  différentes  périodes 
« de  leur  vie.  Jeunes  , hardis  et  forts, 

« on  les  voit  saisir  les  agneaux  et 
« les  lièvres,  et  les  enlever  pour 
« les  dévorer  ensuite  tranquillement 
« dans  leurs  aires.  Sont-ils  vieux , ils 
« deviennent  lâches  èt  timides  ; ils  se 
« perchent  sur  le  sommet  des  bâti- 
« ments  inhabités,  attendant  que  le 
« hasard  leur  présente  quelques  vils 
« animaux  dont  ils  fassent  leur  proie; 

« la  faim  les  tourmente  sans  cesse. 

1 Nous  connaissons  ces  vicissitudes, 

« Laïs  doit-elle  nous  surprendre  da- 
« vantage  ? Au  printemps  de  son  âge , 

« lorsque  sa  beauté  était  dans  son  éclat, 

« lorsqu’on  lui  prodiguait  l’or  à pleines 
« mains , elle  était  intraitable  ; on  eût 
«plus  aisément  abordé  le  satrape 
« Pharnabaze,  le  plus  superbe  des  mor- 
« tels.  A présent  que  sa  carrière  est 
« fort  avancée , que  ses  attraits  usés 
« dépérissent  chaque  jour,  rien  n’est 

« plus  facile  que  de  la  voir  et  de  la  , 
« posséder;  elle  va  partout  où  on  l’in- 
« vite  à boire  et  à manger  ; elle  dé- 
« daignait  l’or,  aujourd'hui  elle  se  con- 
« tente  de  la  plus  petite  monnaie  ; 

« jeunes  ou  vieux , elle  ne  refuse  per- 
« sonne.  » • 

Cependant,  les  courtisanes  étaient 
regardées,  à cette  époque  de  déca- 
dence , comme  des  espèces  de  mora- 
listes; leurs  reparties  spirituelles  nous 
ont  été  conservées  par  les  écrivains  du 
temps.  Gnathène  donnait  à souper  au 
poète  Diphile , qu’elle  ménageait  par- 
fois à cause  de  ses  pièces  satiriques. 
Comme  elle  lui  présentait  une  coupe 
de  vin  à la  neige  : « De  par  tous  les 
«dieux!  s’écria-t-il , vous  avez  un 
« puits  glacé.’  — Que  cela  ne  vous 
«[étonne  pas,  Diplyile,  j’ai  soin  d’y  je- 
« ter,  quand  il  le  faut,  les  prologues 
« de  vos  comédies.  » Le  môme  poete, 
ayant  été  sifflé  au  théâtre,  vint  souper 
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chez  Gnathène.  Il  demanda  d’abord 
qn’on  lui  lavât  les  pieds.  « A quoi  bon 
« prendre  ce  soin , dit-elle , ne  vous 
« portait-on  pas  tout  à l’heure  sur  les 
« épaules?  » 

Mania  (folie)  n’était  pas  moins  cé- 
lèbre par  ses  saillies  : conviée,  par  un 
transAige  qui  payait  ses  faveurs , à 
un  banquet  qu*il  donnait  à ses  com- 
pagnons de  débauche , comme  la  cour- 
tisane se  levait  souvent  de  table , il 
lui  demanda  : « Quelle  est  la  béte 
« fauve  qui  court  le  plus  vite  sur  les 
n montagnes? — Mon  Wave,  repartit- 
« elle , c’est  un  déserteur.  • Mania  sor- 
tit encore , et  en  rentrant  elle  con- 
tinua de  persifïler  son  partenaire , 
en  lui  faisant  entendre  que,  dans  une 
occasion  récente,  il  avait  abandonné 
son  bouclier,  qui  Saurait  embarrassé 
dans  sa  retraite.  Le  galant,  piqué,  lit 
la  mine  et  tourna  le  dos.  « Mon  tendre 
« ami,  poursuivit  Mania,  que  ce  que 
•1  je  viens  de  vous  rappeler  ne  vous 
« fâche  pas,  vous  n’étes  presque  pour 
ti  rien  dans  ce  malheur;  j’en  prends 
Cl  à témoin  Vénus,  ma  protectrice  : 
Cl  ce  n’est  pas  votre  bouclier  que  vous 
Cl  avez  jeté  pour  fuir,  c’est  celui  qu’on 
ce  vous  avait  prété.  » 

Les  philosophes  recevaient  souvent 
là  leur  tour  des  leçons  de  sagesse  des 
courtisanes  ; mais  la  sévérité  de  notre 
narration  historique  nous  oblige  de 
nous  contenter  de  répéter  ce  que  disait 
Anaxilas  de  l’espèce  en  général,  c’est- 
à-dire  que  ces  femmes  spirituelles  et 
aiiiiables  étaient  capables  de  toutes  les 
infamies. 

Dissoi.ütion  PUBI.IQUK. — Ennuvés 
même  des  courtisanes,  qu’Épieufe, 
dégoûtant  d’infirmités,  feignait  encore 
de  rechercher  à l’âge  de  80  ans,  les 
jeunes  Athéniens  perdirent  jusqu’au 
sentiment  des  occupations  viriles  en 
abandonnant  les  gannases  et  les  écoles 
des  philosophes.  Pour  remplir  le  vide 
de  la  journée,  ils  fréquentaient  les 
maisons  des  musiciens  et  les  ateliers 
des  artistes,  qu’ils  regardaient  comme 
les  plus  beaux  ornements  de  la  gloire  na- 
tionale. Parfois  ils  se  promenaient  sur 
les  places  publiques,  s’informant  avec 
indolence  des  nouvelles,  auxquelles 


ils  prenaient  peu  d’intérêt,  à moiiu 
que  quelque  aanger  ne  vint  troubler 
l’insipide  uniformité  de  leur  existence. 
Les  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard 
étaient  portés  à un  excès  ruineux;  et 
les  écrivains  moraux  en  font  une  sa- 
tire si  vive,  qu’on  croirait  qu’ils  ne 
faisaient  que  commencer  à devenir 
fhnestes.  C’était  surtout  ,1  Phalère, 
sous  le  portique  du  temple  de  Mi- 
nerve , que  les  joueurs  se  réunissaient 
comme  dans  un  asile  où  la  police  ne 
pouvait  les  atteindre. 

Parasites.  — ün  ne  concevrait  pas 
comment  la  paresse  et  la  gourmandise 
purent  former  une  corporation  dans 
Athènes , si  l’institution  des  parasites 
n’avait  pas  été  primitivement  auto- 
risée par  les  lois.  En  effet,  c’est  à 
Solon  que  Plutarque  fait  remonter 
cette  confrérie.  I.e  législateur  avait 
désigné  » ceux  qui  devaient , certains 
Cl  jours  , aux  palais  et  maisons  com- 
n munes,  parasiter,  car  il  ne  veut  pas 
c<  qu’une  même  personne  y mange 
IC  souvent  ; mais  aussi , si  celui  auquel 
« il  écliet  d’y  devoir  aller  ne  le  veut 
Cl  faire,  il  le  condamne  à l’amende, 
Cl  reprenant  la  chicheté  et  l’avarice 
Cl  mécanique  de  l’un  et  l’arrogance  de 
Cl  l’autre , de  mépriser  les  coutumes 
Il  publiques.  » 

Les  parasites  prenaient  place  aux 
festins  qu’on  offrait  aux  dieux;  ils 
formaient  un  collège,  dont  les  mem- 
bres étaient  choisis  par  l’archonte- 
roi,  et  ils  avaient  l’intendance  dei 
greniers  dans  lesquels  on  resserrait  b 
dîme  des  grains  destinés  aux  besoins 
des  différents  ministres  des  temples. 

Comme  les  dieux  avaient  leurs  p.i- 
rasites , les  grands  dignitaires  de  l’efat 
voulurent  en  avoir  S leur  suite.  Les 
polémarques,  ou  intendants  généraux 
des  armées , entre  autres  , en  obtin- 
rent deux , auxquels  les  pécheurs  four- 
nissaient iournellement  une  certaine 
quantité  ue  poisson  : ils  étaient  les 
commensaux  des  magistrats , auprès 
desquels  ils  remplis-saicnt  les  fonctions 
de  greffiers.  Jusque-là  l’institution 
était  une  charge  publique;  mais,  dans 
la  suite,  la  qualification  de  parasite 
tomba  dans  le  plus  grand  discrédit, 
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surtout  lorsqu’elle  fut  donnée  à ceui 
qui  couraient  les  bonnes  tables. 

Diodore  dcSinope,  dans  sa  comédie 
du  Légataire  universel  (rÉpiclère), 
fait  parler  un  parasite  à peu  près  en 
ces  termes  : » .lunitcr  Philos  (ami), 

« reconnu  pour  le  plus  grand  des 
« dieux,  fut  le  premier  parasite  : il 
" entrait  chez  les  pauvres  et  chez  les 
« riches , buvait , mangeait , et  s’ en 
K allait  sans  jamais  rien  payer.  » Le 
poète  comique  Alexis  met  en  scène  le 
parasite  modèle  : « Je  mange  avec 
« tous  ceux  qui  se  présentent,  pourvu 
« qu’ils  le  trouvent  bon;  mais  dans 

■ les  repas  de  noces,  j’y  ai  ma  place 
« de  droit,  quand  même  on  ne  m’en 

• prierait  pas  : c’est  alors  que  je  suis 

• joyeux  et  que  je  sais  faire  rire.  Je 
« loue  en  face  celui  qui  me  donne  à 
« manger;  si  quelqu’un  ose  me  con- 
c tredire , je  l’accable  d’injures  ; gorgé 
« de  viandes  et  de  vin , je  me  retire. 
« Je  n’ai  point  de  domestique  pour 
« m’éclairer;  je  rampe  dans  les  té- 
« nèbres  et  ne  marche  qu’en  trem- 
« blant.  Si , par  malheur , je  rencontre 
« le  guet  faisant  sa  rondle , je  rends 
< grâces  aux  dieux  s’il  ne  m’accable 

• pas  de  quelques  coups  de  ces  fouets 
« tissus  de  soie  de  porc  qui  enlèvent 
« l’épiderme.  Quand  J’ai  regagné  mon 
« triste  manoir  sans  fâcheuse  aventure, 

• je  m’endors  plus  heureux  qu’un  sa- 

. • trape.  » 

[ Il  y avait  des  parasites  de  tous  les 
( états  : poètes , médecins , philosophes, 
militaires , histrions  ; quelques  - uns 
étaient  reçus  partout  avec  distinction  ; 
les  autres,  généralement  honnis,  er- 
raient çà  et  là , à la  poursuite  d’un 
repas  qu’ils  payaient  par  le  mépris 
qu'on  leur  témoignait.  Il  fallait,  dans 
tous  les  cas,  flatter  et  amuser,  ou 
être  éconduit  honteusement , comme 
il  arriva,  dit  Eubule  (comédie  des 
Flatteurs  ) , au  médecin  Acestor  : 
« Quoi , lui  dit  le  maître  de  la  mai- 
« son , vous  ne  dites  rien  qui  nous 
« amuse  ou  nous  fasse  rire?  Garçon, 

• qu’on  le  mette  à la  porte  ! vraiment, 

■ cet  homme  n’est  bon , tout  au  plus , 
« que  pour  un  souper  de  cabaret.  » 

Timoclès  prétendait  qu’il  n’y  avait 


pas  au  monde  d’homme  plus  utile, 
dans  la  société,  que  l’écornifleur;  il 
n’est  occupé  qu’à  plaire  aux  amplii-  \‘ 
tr3’ons  et  a flatter  leurs  goûts  ; il  sent 
qu’il  est  de  l’équité  d’en  agir  ainsi 
avec  ceux  qui  le  nourrissent.  Quel 
état  plus  honorable  que  celui  d’un 
pareil  personnage?  ne  va-t-il  pas  de 
pair  avec  les  héros  et  les  dieux  ? Traité 
comme  un  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques; il  est  nourri  gratuitement;  et 
toute  maison  devient  pour  lui  un  pry- 
tanée , dès  qu’il  y peut  vivre  sans  qu’il 
lui  en  coûte  rien.  « Les  parasites , 

« ajoutait  Antiphanes,  sont  les  nieil- 
« leures  gens  de  la  terre;  ils  partagent 
* avec  vous  vos  plaisirs  et  votre  for- 
« tune;  ils  ne  vous  souhaitent  que  du 
« bonheur  ; ils  seraient  môme  braves 
<■  au  besoin , et  combattraient  pour 
« vous,  si  un  somptueux  repas  devait 
« être  la  solde  de  leurs  exploits.  » 

C’ét4'ut,à  en  croire  le  tanneur  Simon, 
qui  fit  connaître  le  premier  les  dis- 
cours de  Socrate , l’mt  de  vie  le  plus 
heureux.  Le  parasite  n’éprouve  ni 
les  incommodités  de  l’indigence,  ni  les 
embarras  des  richesses.  11  ne  sème, 
ni  ne  moissonne , et  trouve  tout  abon- 
damment comme  au  siècle  d’or.  Il  ne 
s’informe  pas  si  le  monde  est  fini  ou 
infini;  quelle  est  ia  grandeur  du  so- 
leil , sa  distance  de  la  terre  ; s’il  y a 
des  dieux  ou  nonj  il  boit,  mange  et 
se  réjouit.  L’espece  est  partout  la 
même  ; ils  sont  tous  d’accord  entre  , 
eux  , tandis  que  les  sophistes  les  plus 
célèbres  disputent  sans  cesse  les  uns 
contre  les  autres  ; aussi  n’a-t-on  ja- 
mais vu  aucun  homme  de  cette  école 
endosser  le  manteau  de  la  philosophie, 
tandis  qu’une  multitude  de  philosophes 
deviennent  tous  les  jours  parasites. 

Repas  publics.  — Les  revenus  de 
l’état  étaient  dissipés  en  représenta- 
tions théâtrales,  en  repas  publics,  en 
distributions  de  viandes  et  de  vivres  au 
peuple.  La  multitude  ne  pensait  plus 
qu’aux  plaisirs  de  la  table,  et  l’assem- 
blée réunie  sur  le  Pnix , où  l’on  avait 
condamné  Socrate , accorda  par  un  dé- 
cret solennel  aux  fils  de  Chéréphile , 
à cause  du  talent  de  leur  père  dans 
l'art  de  la  cuisine,  les  franchises  de  la 
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ville  ; honneur  que  des  princes  et  des 
rois  avaient  autrefois  brigué. 

Paresse,  pauvreté.  — L’oisiveté, 
le  plaisir  et  les  dissipations  de  toute 
espece  avaient  réduit  les  citoyens  d'A- 
thenes  à une  extrême  indigence.  Quoi- 
que les  propriétés  territoriales  fussent 
extrêmement  divisées,  le  quart  des 
citoyens  environ  ne  possraait  pas 
d’immeubles.  Leurs  vêtements  étaient 
en  général  si  mesquins  et  si  sales  , 
u'il  était  difficile  au  premier  coup 
’œil  de  distinguer  les  maîtres  de  leurs 
esclaves.  Ce  n’était  point  insouciance, 
mais  pauvreté , car  ils  aimaient  la  pa- 
rure; mais  beaucoup  de  ceux,  qui  dan- 
saient l’été  en  robes  brodées , passaient 
l’hiver  dans  les  étuves  du  Cynosarge,  où 
l'on  exposait  les  bâtards;  c’était  aussi 
pendant  cette  saison  le  refuge  des  cy- 
niques , des  prostituées  qu’on  appelait 
Merlans,  obligées  par  la  loi  à porter 
des  vêtements  ornés  de  fleurs , et  des 

fiarasites,  qui  souvent  y terminaient 
eur  vie  à la  suite  de  quelque  indiges- 
tion. Hercule,  en  qualité  de  bâtanl, 
était  le  protecteur  du  Cynosarge. 

Corruption  des  magistrats.  — 
C’était  aussi  dans  ce  cloaque  que  se 
réfugiaient  les  magistrats  chargés  de 
rendre  la  justice  aux  Athéniens  , et 
presque  tous  ceux  qui  participaient  aux 
affaires  publiques.  Il  n’était  pas  rare 
de  voir  de  pareilles  gens  abréger,  fal- 
sifier et  corrompre  les  lois  de  Solon, 
par  l’entremise  des  scribes  employés 
a les  transcrire,  et  à leur  donner  une 
sorte  de  légalisation.  Un  artifice  aussi 

frossier  réussissait  souvent,  et  la  four- 
erie  ne  se  découvrait  que  par  les  par- 
ties litigantes , qui  produisaient  en 
justice  des  lois  contiwctoires.  Quand 
on  ne  pouvait  suipreodnrles  magis- 
trats, on  les  oorrompait;  la  justice  se 
vendait.  L’ojpulence,  la  vertu,  l’élé- 
vation du  rang  et  la  prééminence  des 
talea#.  étaient  toujours  en  danger,  et 
sudjffibaient  fréquemment. 
Wcai.ocRATiE. — La  classe  nécessi- 
, Ifeuse  des  Athéniens,  oui  composait  la 
Majorité  dans  l’assemblée  du  peuple , 
cherchait  à alléger  sa  misère  par  une 
compensation  criminelle.  C’était  en 
persécutant  les  notabilités,  en  les  pros- 


crivant, en  confisquant  leurs  biens, 
et  en  les  traitant , pour  le  plus  légCi- 
sujet,  avec  une  sévérité  et  une  cruauté 
incroyables. 

Celui  qui  savait  le  mieux  flatter  la 
multitude  obtenait  la  meilleure  part 
dans  son  estime;  ainsi  l'orateur  qui 
ressemblait  le  plus  à ses  auditeurs 
prévalait  dans  l'assemblée  du  peuple; 
et  des  talents  spécieux,  ou  funestes, 
obtenaient  les  récompenses  dues  au 
mérite  et  à la  probité. 

CHARÈS. 

Avec  de  telles  mœurs,  les  Athéniens 
n’avaient  plus  besoin  que  d’un  chef 
téméraire  et  sans  vertus  ; cet  homme 
se  présenta  dans  la  personne  de  Cha- 
rès.  Déterminé  dans  sa  contenance , 
doué  d’une  valeur  impétueuse,  sa  sta- 
ture colossale,  sa  force,  la  brutalité 
de  son  langage , les  formes  âpres  de  ses 
discours  burlesques  rendaient  Charès 
l’idole  de  la  multitude  : il  fut  proposé 
pour  général.  — « //  sera  bon.  s’&ria 
« Timothée , pour  porter  les  bagages 
« de  r armée.  » Ces  paroles  d’un  mi- 
litaire recommandable  ne  firent  qu’ir- 
riter la  multitude,  et  son  héros  fut 
proclamé  commandant  de  l’armée  de 
terre  d’Athènes. 

Pour  célébrer  sa  bien-venue,  l’élu 
de  la  populace  donna  des  fêtes  et  des 
repas  publics;  on  le  vit  dépenser  60 
talents  (environ  3S4,000  francs)  volés 
dans  le  temple  d’Apollon  Delphien, 
pour  régaler  la  multitude  qu’il  avait 
conviée  à des  festins  et  à des  sacrifices 
dont  les  offrandes  tournaient  pu  profit 
de  la  voracité  d’une  horde  faraéuque. 
La  joie  était  générale , et,  pour  rem- 
plir le  vide  de  son  épargne  et  du  trésor 
de  l’état , Charès  ne  rougit  ms  de  pro- 
poser aux  Athéniens  de  piller  les  ri- 
chesses des  alliés  et  des  colonies  : ce 
conseil  ne  fut  que  trop  fidkement 
suivi. 

GUERRE  SOCULE, 

35S  — 356  «T.  J.e. 

Mort  de  Cuabrias.  — Les  colo- 
nies , informées  de  ce  projet , y ré- 
pondirent en  proclamant  leur  indé- 
pendance. Une  armée  formidable  sor- 
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m aussitôt  du  Pirée,  afin  d’écraser 
d’un  seul  coup  les  révoltés , et  fit  voile 
vers  Chios,  foyer  de  l’insurrection. 

Les  confédérés  avaient  pourvu  à sa 
défense.  La  ville , attaquée  par  terre 
et  par  mer,  repoussa  les  assauts  de 
Charès  , qui  échoua  complètement. 
Dans  cette  entreprise  funeste,  un  seul 
vaisseau,  monté  par  Chabrias , parvint 
à entrer  dans  le  port  de  Chios.  Ce 
chef  intrépide , séparé  de  la  flotte , 
voyant  qu’il  était  ^rdu , exhorta  l’é- 
quipage de  sa  galere  a se  sauver  a la 
nage , et  s’ensevelit  dans  les  flots  plu- 
tôt que  d’amener  son  pavillon. 

357  AVANT  J.-C.  — Les  insurgés, 
encouragés  par  ce  succès , ravagèrent 
les  îles  de  Samos  et  de  Lemnos.  Alors 
les  Athéniens  se  hâtèrent  de  mettre 
en  mer  un  nouvel  armement  sous  les 
ordres  de  Mnestée , fils  d’Iphicrate  et 
beau-filB  de  Timothée.  On  espérait  que 
ce  nouveau  chef  écouterait  les  conseils 
de  ces  deux  illustres  capitaines,  qui 
n’avaient  probablement  refusé  de 
commander  dans  cette  expédition , où 
ils  s’enrôlèrent,  que  parce  mi’elle  était 
dirigée  en  partie  par  Charès.  On  prit 
la  résolution  de  faire  abandonner  aux 
rebelles  les  parages  de  Samos  et  de 
Lemnos,  en  assiégeant  Byzance. 

Bannissement  et  mort  de  Timo- 
thée ET  d’Iphicrate.  — Cette  di- 
version attira  la  flotte  des  insurgés  du 
côté  de  la  Propontide,  et  elle  ne  tarda 
pas  à se  trouver  en  présence  de  celle 
d’Athènes.  Les  deux  armées  étaient 
décidées  à combattre , lorsqu’il  survint 
une  tempête  qui  ne  permit  pas  aux 
Athéniens  de  tenir  la  mer,  et,  malgré 
les  instances  de  Charès,  les  amiraux 
déclarèrent  qu’ils  ne  pouvaient  livrer 
bataille.  Ce  tut  à cette  occasion  que 
l’ignorant  et  présomptueux  Charès 
porta  contre  Timothée  et  Iphicrate  une 
accusation,  qui  fut  soutenue  dans  l’as- 
semblée du  peuple  par  des  orateurs  a 
ses  gages.  Les  deux  accusés  furent 
condamnés  à une  amende  si  exorbi- 
tante qu’ils  durent  s’exiler.  Timothée 
se  retira  d’abord  a Chalcis  en  Eubee , 
d’où  l’air  malsain  et  le  voisinage  d’A- 
thènes l’obligèrent  de  passer  a Lena- 
nos  où  il  linit  ses  jours;  Iphicrate 


voyagea  en  Thrace , où  il  mourut  dans 
l’obscurité.  Tels  furent  à son  début  les 
résultats  d’une  guerre  impie  qui  priva 
Athènes  de  ses  dernières  illustrations , 
si  on  en  excepte  le  sage  et  vertueux 
Phocion. 

Charès  généraeissime.  — Cha- 
rès , n’ayant  plus  de  compétiteurs  , se 
trouva  seul  chargé  du  commandement 
des  armées  de  terre  et  de  mer  : il  y 
montra  toute  son  incapacité.  Son  in- 
satiable avidité  le  rendit  odieux  à ses 

{lartisans  ; sa  faiblesse  et  sa  négligence 
’exposèrent  au  mépris  des  insurgés. 
Au  lieu  de  la  sévérité  d’un  cortège  mi- 
litaire, on  ne  voyait  à sa  suite  qu’une 
troupe  efféminée  de  chanteurs , de 
saltimbanques,  de  courtisanes  et  de 
parasites , dont  le  luxe  et  la  voracité 
épuisaient  les  subsides  qu’il  extorquait 
de  toutes  parts.  Enfin,  comme  il  fal- 
lait satisfaire  les  demandes  importunes 
des  soldats , il  se  mit , ainsi  que  son 
armée , à la  solde  d’Artabaze,  satrape 
de  l’Ionie,  révolté  contre  son  maître, 
et  le  fît  triompher. 

Résultats,  356  avant  J.-C.  — 
Cette  démarche  ne  déplut  point  aux 
Athéniens , accoutumés  à laisser  agir 
sans  instructions  et  sans  restrictions 
leurs  généraux  chez  l’étranger;  les 
créatures  de  Charès  le  comblèrent 
même  d’éloges  pour  avoir  trouvé  le 
moyen  de  payer  les  troupes  grecques 
avec  l’argent  de  la  Perse.  Mais  ce 
triomphe  fut  de  courte  durée  ; les 
menaces  d’Artaxerxès  III  contrai- 
gnirent Athènes  d’accepter  un  traité 
de  paix  en  vertu  duquel  elle  reconnut 
l’indépendance  des  insurgés,  qui  depuis 
existèrent  pendant  vingt  ans , exempts 
de  subsides  et  de  toute  espèce  de  re- 
devances. Au  bout  de  ce  tenms,  ils  fu- 
rent soumis  avec  toute  la  Grèce  a la 
fortune  irrésistible  des  Macédoniens. 

ÉTAT  DK  LA  CIVILISATION  DANS  LA  GRÈCE. 

Philosophie.  — Malgré  la  corrup- 
tion des  mœurs , les  sciences  et  Im 
arts  étaient  cultivés  avec  ardeur  et 
succès  dans  la  Grèce.  Les  éleves  d Hi|^ 
pocrate  et  de  Démocrite  enrichissaient 
la  philosophie  naturelle  d’une  foule  de 
découvertes  importantes.  Les  différen- 
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tas  broDCh^  des  mathématiques,  de  la 
mécanique  et  de  l’astronomie,  rece- 
vaient un  développement  progressif  de 
la  d’Eudoxe  de  Cnide  , de  Tiniée 
de  liOcres,  (TArchitas  de  Tarente,  et 
de  Méton  d’Athènes.  L’école  de  Mé- 
gare,  appelée  la  Contentieuse  ( dialec- 
ticienne ),  devenait  fameuse  sous  l’en- 
seignement du  subtil  Stilpon,  qui  pro- 
fessait les  questions  syllogistiques , 
appelées trompeuses,  cor- 
nues, chauves,  ainsi  que  la  défini- 
tion du  moi  qui  n’est  pas  moi,  re- 
nouvelée de  nos  jours.  La  doctrine 
d’Aristippe  de  Cyrène  était  enseignée 

far  sa  nlfe  .\rété , et  perfectionnée  par 
légésias  et  Annécéris,  qui  furent  les 
précurseurs  d’Épicure.  La  doctrine 
sévère  d’Antisthene , disciple  de  So- 
crate, avait  peu  de  zélateurs;  mais 
Diogène,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parier,  valait  seul  toute  une  école. 

Beaux-arts,  sculpture.  — La 
sculpture  était  soutenue  au  plus  haut 
degré  de  perfection  par  Polyclète  et 
Canachos  de  Sicyone  : par  Naucide 
d’Argos,  et  par  une  foule  d’artistes  des 
villes  principales  delà  Grèce,  de  l’Io- 
nie et  de  la  Basse-Italie,  ou  Grande- 
Grèce.  On  admirait  particulièrement 
les  ouvrages  de  Polyclète; et  Lysippe, 
contemporain  d’Alexandre-le-Grand , 
regardait  la  manière  de  Polycthète 
comme  un  modèle  de  perfection  dont 
il  était  imprudent  de  s’écarter. 

Entre  Polyclète  et  Lysippe  fleurit 
Praxilèles , dont  les  ouvrages  formè- 
rent la  nuance  intermédiaire  entre  le 
style  subtime  du  siècle  de  Périclès  et 
le  beau,  qui  fut  porté  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection  au  temps  d’Alexan- 
dre-le-Grand. 

Peinture.  — La  gloire  que  Poly- 
clète et  Praxitèles  acquirent  par  leur 
ciseau , fut  égalée  dans  la  peinture  par 
Eupompe  et  Pamphile  de  îjicyone , par 
Euphranor  de  Corinthe,  par  Apollo- 
dore  et  Nwias  d’Athènes , par  Zeuxis 
et  Timidïte,  et  par  Parrhasios,  qui  ne 
crul  nas  dégrader  son  talent  en  pei- 
gnant la  caricature  du  Demos,  ou 
peuple  athénien , et  en  com|>osant  des 
^jilcs  et  des  caprices  pittoresques. 
Eupompe  occasiona  une  nouvelle  divi- 


sion des  écoles,  qui  étaient  auparavant 
la  grecque  et  l’asiatique.  Après  lui, 
l’école  grecque  se  partagea  en  celle 
d’.Vthènes  et  celle  de  Sicyone.  Pamphile 
et  Apclle,  son  disciple,  donnèrent  un 
nouvel  éclat  à la  dernière,  qui  semble 
avoir  subsisté  plus  long-temps  qu’au- 
cune autre,  puisque  les  tableaux , por- 
tés en  pompe  dans  la  grande  cérémo- 
nie de  Ptolemée  Philadelphe,  sortaient 
tous  des  ateliers  de  Sicyone. 

Littérature.  — De  tous  les  arts 
cultivés  à l’époque  dont  il  est  ici  ques- 
tion , aucun  ne  fut  porté  plus  loin  que 
la  prose.  L’histoire  de  ïliucydide  fut 
continuée  par  Xénophon.  On  gérait 
tenté  de  croire  qu’il  ne  mit  pas  la 
dernière  main  à ses  Helléniques  ; mais 
on  y reconnaît , comme  dans  tous  ses 
autres  ouvrages , le  disciple  de  Socrate, 
l’expression  et  les  respectables  faibles- 
ses de  l’auguste  caractère  de  son  maî- 
tre , qui , malgré  une  teinte  supersti- 
tieuse, fut  toujours  d’accord  avec  b 
saine  raison. 

Orateurs.  — L’orateur  destiné  à 
arler  devant  le  sénat  devait  être  âgé 
e 30  ans,  avoir  des  enfants  légitimes 
et  po.sséder  des  biens  dans  l’Attique. 
Cette  loi  était  tombée  en  désuétude  au 
temps  où  florissaient  Lysias  et  Iso- 
crate.  Elle  n’aurait  été  d’ailleurs  ap- 
plicable qu’au  premier,  qui  se  distingua 
ar  la  finesse  et  la  subtilité  de  ses  pTai- 
oyers , car  Isocrate  ne  parla  jamais 
en  public,  à cause  de  la  faiblesse  de  sa 
voix  et  de  sa  constitution.  Son  école 
d’éloquence  et  de  littérature  contri- 
bua a conserver,  parmi  ses  compa- 
triotes dégénérés , quelques  restes  de 
vertu  et  de  bon  godt.  Son  amour  pour 
sa  patrie  fut  extrême  ; il  prit  le  deuil 
à la  mort  de  Socrate  ; il  ne  put  sur- 
vivre à l’humiliation  de  la  Gr&e  apr^ 
la  bataille  de  Giéronée,  et  il  se  laissa 
mourir  de  faim  à l’âge  de  88  ans. 

Platon.  Le  personnage  le  plus  re- 
marquable de  ce  temps  fut  Platon , fils 
d’Ariston,  homme  justement  admiré 
et  plus  extraordinaire  encore  qu’il  n’é- 
tait admirable.  Il  descendait  des  Codri- 
des  ; né  dans  la  première  année  de  la 
guerre  duPéloponèse,  la  gymnastique 
déploya  et  fortifia  son  corps.  Son  es- 
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prit  s’éclaira  et  s’agrandit  par  l’étude 
de  la  géométrie  et  de  la  poesie , qui  le 
rendireat  l’écrivain  le  plus  scrutateur 
et  le  plus  bi  illant  de  l’antiquité.  A 
l'âge  ae  vingt  ans , il  se  rangea  au 
nombre  des  disciples  de  Socrate,  qui 
avait  révé,  la  nuit  précédente  où  il 
devint  son  élève , qu’un  cygne  venait 
se  reposer  sur  sa  poitrine.  Ce  fut  alors 
que , désabusé  au  sujet  de  sa  vocation 
poétique , il  brûla  ses  vers  pour  s’a- 
donner entièrement  au  culte  de  la 
philosophie,  f ulcain , dit-il , père  du 
ftu,  approche,  Platon  a besoin  de 
ton  secours  dans  cette  occasion  j c’é- 
tait au  moment  où  il  se  préparait  à 
disputer  le  prix  de  la  tragédie  au  théû- 
tre  dionysien. 

Cne  maladie  empêcha  Platon  d’as- 
sister aux  dernières  conversations  de 
Socrate,  condamné  à boire  la  ciguë. 
l.e  dégoût  et  la  crainte  le  portèrent 
à s'éloigner  des  meurtriers  du  sage. 
Ij  s'attadia  ensuite  à Cratyle,  dis- 
ciple d’IIéraclite  , et  à lier'niogène , 
qui  enseignait  les  dogmes  de  Parmé- 
nlde.  A trente-deux  ans,  il  se  rendit 
à Mégare.pour  suivre  l’école  d’Eu- 
clide;  de  ü,  il  passa  à Cyrène,  où, 
après  avoir  pris  des  leçons  de  Théo- 
dore le  uiathànaticien  , il  se  rendit 
eu  Italie,  pour  entendre  Pliilolaos  et 
Euryte , pliiiosophes  pythagoriciens. 
Après  cette  excursion , il  alla  visiter 
les  prêtres  d’Égypte  : on  dit  qu'il  lit 
ce  voyage  avec  Euripide.  Il  voulait 
aller  vom  les  mages  ; mais  la  guerre 
^umée  en  Asie  Pobligea  de  renoncer 
à ce  dessein. 

■ De  retour  à Athènes , le  philo- 
sophe ue  fut  point  tenté  de  se  mêler 
des  affaires  publiques , le  désordre 
n'était  plus  susceptible  d’être  réformé, 
et  les  aines  étaient  dégradées.  Aussi, 
dans  sou  iinagination  impétueuse  , 
Platon  compare-t-il  Us  Âlhéniens  à 
des  cieiUaras  (fui  ont  survécu  à Uurs 
sens,  avec  quion  raisonnerait  inuti- 
lement, ou  à des  bêtes  féroces  qu'il 
est  (iangereux  d'apitrocher;  et  la  so- 
ciété, a une  terre  stérile,  où  U ne 
poussait  plus  que  des  ronces.  11  s’écarta 
d'un  théâtre  qui  ne  présentait  qgie  des 
déceptions  et  des  dqqgers , pour  se  re- 


tirer dans  une  petite  maison  qu’il 
acheta  aux  environs  de  l’Académie. 
(Voy.  planche  49.  ) Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  passa  quarante  ans , si 
on  excepte  le  temps  de  ses  voyages, 
à instruire  ses  disciples , et  à composer 
ces  dialogues  qui  feront  l’admiration 
de  la  posforité  la  plus  reculée. 

Platuii  avait  un  extérieur  sévère, 
et  Aristote,  son  disciple,  remarque 
à ce  sujet,  que  tous  les  grands  hoiu- 
ines  d’Athènes  étaient  de  la  classe  des 
individus  pâles  et  mélancoliques.  Ils 
avaient  les  orbites  des  yeux  et  les  os 
des  pommettes  saillants , l'Iiabitude  du 
corps  décliarnée;  rarement  malades  , 
ils  parvenaient  à un  âge  très-avancé, 
et  conservaient  jusqu'au  dernier  terme 
de  leurs  jours  un  esprit  sain  et  vi- 

foureux  dans  un  tissu  d’orga.oes  très- 
ûbles  enapparence.  Mais  quelle  que  fût 
leur  aptitude  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  Aristote  atteste  encore  que  ja- 
mais l’esprit  ne  fut  héréditaire  dans  tes 
mêmes  lamilles;  il  cite,  entre  autres 
exemples  , celles  de  Socrale  et  de  Dé- 
ridés. dont  les  enl'ants  furent  les  plus 
stupiaes  et  le's  plus  obscurs  des  mor- 
tels. Ce  phénomène  n’était  point  uni- 
uement  propre  à la  Grèce,  car  on  l’a 
epuis  observé  cliez  toutes  les  nations 
civilisées  de  l'Europe.  Au  reste , dit 
Isocrate , rieii  n’altéra  davantage  la 
race  athénienne  que  la  guerre  et  l’a- 
tuour  des  richesses , qui  corrompirent 
à leur  tour  la  liberté. 

CONSIDÉRATIONS  SOMMAIRES. 

AxTiQDE  'Primitive.  — L’Attique 
primitive  était  le  pays  ciiéri  des  dieux. 
On  n’y  voyait  que  des  laboureurs  à qui 
la  terre  payait  avec  usure  le  prix  de 
leurs  travaux , et  des  pasteurs  endor- 
mis.au  sein  de  l’abondance,  qui  ne 
se  réveillaient  qu’à  la  voix  des  plai- 
sirs. Séparés  des  peuplades  .sauvages 
auxquell^  Pallas  avait  donné  la  trom- 
pette, symbole  de  la  guerre,  ils  ne 
comptaient  que  des  jours  de  paix.  Les 
biens  étaient  oommuns  entre  eux , et 
chacun  vivait  content  du  nécessaire. 
J.’ambition  semblait  bannie  des  treil- 
lages de  myrtes  et  de  lauriers  sous 
lesquels  les  familles  habitaient.  Les 
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haies,  les  fossés,  étaient  ignorés  parmi 
eux  ; on  ne  connaissait , on  ne  révérait 
qu’une  divinité  protectrice,  Mopsopie, 
fille  de  l’Océan.  Elle  avait  donné  son 
nom  à l’espace  compris  entre  l’isthme 
et  la  partie  du  continent  qui  est  enve- 
loppée par  le  Cithéron  et  le  Parnès , 
dont  les  étages  boisés  entourent  jà 
droite  le  territoire  d’Orope,  et  ac- 
compagnent à gauche  le  cours  tor- 
rentueux de  l’Asope  jusqu’à  la  mer 
d'Eub^.  Nulle  autre  contrée  n’égalait 
sa  fertilité.  Tel  est  le  tableau  de  l’Atti- 
que  tracé  par  Platon , antérieurement 
au  déluge  arrivé  neuf  mille  ans , dit- 
il  , avant  le  temps  où  il  écrivait  ; mais 
cette  catastrophe  changea  jusqu’à  la 
nature  d’un  séjour  de  paix , de  bon- 
heur et  d’innocence. 

ATTIQUE  POST-DILUVIEWNE.  — CC 

n’était  plus  l’heureuse  Mopsopie , con- 
tinue Platon;  une  partie  du  sol  végé- 
tal avait  été  emportée  par  les  eaux,  et 
les  montagnes,  pareilles  à un  corps 
décharné  à la  suite  d’une  longue  ma- 
ladie, ne  présentaient  plus  que  leurs 
squelettes  calcaires.  Les  champs  phel- 
léens  étaient  devenus  une  arène  stérile 
imprégnée  de  substances  salines,  et 
les  gouffres  infernaux,  en  élevant  à 
la  surface  du  sol  les  mines  d’argent 
du  Laurion,  avaient  métamorphosé 
les  fraîches  naïades  de  cette  contrée 
en  sources  minérales , dont  quelques- 
unes  causaient  une  mort  immédiate  à 
ceux  qui  se  désaltéraient  dans  leurs 
eaux.  Un  trouva  du  soufre  aux  lieux 
qui  produisaient  des  fleurs  odorantes, 
et  des  métaux  envahirent  les  terrains 
nourriciers  des  pâturages  et  des  forêts. 
Jupiter  pluvieux , qui  descendait  dans 
le  sein  ae  la  terre  pour  la  féconder, 
cessant  de  produire  les  fontaines  et  les 
rivières  perpétuelles , la  végétation  de- 
vint languissante  et  décolorée.  Alors 
les  arbres,  qui  ne  trouvaient  plus  de 
terre  pour  s’enraciner  au  penchant  des 
montagnes,  fiirent remplacés  par  quel- 
ques hàiiisrs  dont  les  égicores  ou 
dievriers  nourrissent  leurs  troupeaux, 
et  par  les  touffes  de  plantes  aromati- 
ques, où,  depuis  ce  temps,  les  abeilles, 
transportées  de  l'tle  de  Crète , picorent 
le  miel  délicieux  du  mont  Hymette. 


Moeurs  privées.  —Pour  les  Athé- 
niens, la 
habiter  su 
sance,  et 
protection 
applaudissements  prodigués  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes , la  principale  oc- 
cupation des  habitants  de  l’Attique, 
ainsi  que  leur  premier  titre  d’honneur. 
Hésiode , en  chantant  les  travaux  et 
\k  jours,  avait  consulté  le  goût  na- 
tional des  Grecs  , qui  abandonnaient 
la  pêche  et  les  arts  mécaniques  à leuis 
esclaves.  Quoique  le  commerce  de  la 
Thrace  et  du  Pont-Euxin  présentât 
des  bénéfices  considérables,  les  moeurs 
primitives  l’emportèrent  sur  l’esprit 
mercantile  : on  préféra  toujours  un 
champ  à la  possession  d’un  vaisseau. 

« Fuyez , écrivait  Sitalcès  à Éno- 
« pion , les  vains  et  pâles  discoureurs 
« qu’on  voit  errer  nu-pieds  aux  en- 
« virons  de  l’Académie....  Venez  vous 
« livrer  aux  travaux  de  l’agriculture; 
« vos  peines  seront  récompensées, 
« vous  verrez  vos  greniers  remplis  de 
« toutes  sortes  de  grains,  et  vos  caves 
« garnies  de  grandes  cruches  de  vins 
« excellents.  » Tel  était  le  peu  de  cas 
qu’on  faisait  des  systèmes  de  quelques 
sophistes  dont  les  théories  étaient  dis- 
cutées aux  banquets  deâ  campagnards, 
avec  ce  persiflage,  parfois  amer,  que 
donne  l^pulence  contre  la  pauvreté 
qui  n’aspire  qu’à  la  renommée.  » Vous 
« revenez  d’Athènes,  dites-moi  des 
« nouvelles  de  Platon,  de  Speusippe, 
« de  Ménédème?  de  quoi  s’occu^nt- 
« ils  t quel  est  le  sujet  de  leurs  lué- 
« ditations.’  quelle  nouvelle  décou- 
« verte  ont-ils  faite? Par  Gérés,  veuif 
« lez  me  l’apprendre.  » — Pendant  les 
« Panatlién^,  j’ai  vu  au  gymnase 
« de  l’Académie , des  jeunes  gens'qui 
« disputaient  sur  la  nature  des  choses, 
•«  la  vie  des  animaux,  la  différence 
« des  arbres  et  des  lémraes  entre  eux; 
<<  ils  étaient  surtout  fort  emterrassés 
« pour  découvrir  à quel  genre  on  de- 
« yaitrapporterlacitrouine.— Qu’ont- 
« ils  résolu  ? — Il  y a d’atxird  eu  un 
« silence  général  ; ils  avaient  la  tête 
« baissée,  et  semblaient  réfléchir,  lors- 
« qu’un  d’eux  a prétendu  que  c’était  un 


campagne  et  le  bonheur  d’y 
rpassaient  toute  autre  jouis- 
l'agriculture , placée  sous  la 
I des  dieux , fut , malgré  les 
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« lé^me;  un  second  a prétendu  que  Adéfaut  de  maisons  d’amis,  on  couchait 
« c’était  une  herbe;  un  troisième  a dans  les  temples  des  dieux,  sous  les 

• soutenu  que  c’était  un  arbre.  A ce  portiques  et  sur  les  places  publiques , 

• propos , un  médecin  de  Sicile , pre-  lorsque  le  temps  le  permettait. 

« nant  nos  philosophes  pour  des  fous,  . CuLTimE.  — L’wonomie  rappelait 

• leur  a ; une  telle  insolence  les  a bientôt  les  habitants  de  l’Attique  dans 

« mis  aux  champs.  Platon , sans  faire  leurs  campagnes , remplies  de  divini- 
« attention  à ce  qui  venait  de  sapas-  tés  et  d’illusions  enchanteresses.  Les 

• ser,  a requis,  avec  sa  douceur  ordi-  demeures  des  riches  étaient  autant  de 
« naire , l’assemblée  de  préciser  de  palais  embellis  par  l’art  des  architec- 
« quel  genre  était  la  citrouille.  Mais  tes,  des  statuaires  et  des  peintres.  A 
« on  s’en  est  tenu  aux  généralités , on  défaut  de  concerts  et  de  représenta- 
« a parlé  des  trois  genres  principaux , tions  théâtrales,  le  ramage  des  oiseaux, 

« et  l’on  n’a  rien  décidé  sur  la  ci-  des  paysages  ornés  de  monuments  , 

< trouille.  » d’autels  votifs,  de  consécrations,  de  ' 

Villages,  métairies.  — Les  vil-  colonnes  chargées  d’inscriptions  sim- 
lages  où  l’on  s’amusait  ainsi  aux  dé-  pies  et  touchâtes , leur  procuraient 
pens  de  l’Académie  avaient  pris  , des  sensations  aussi  vives  que  profon- 
comme  dans  la  Grèce  moderne , leurs  des.  Combien  de  fois  une  chapelle , un 
noms  des  familles  qui  les  fondèrent , cippe  funéraire,  ne  désarmèrent-ils 
ou  des  plantes  et  des  arbustes  qui  crois-  pas  un  homme  altéré  de  vengeance,  et 
saient  dans  leurs  environs.  Les  habi-  ne  firent-ils  pas  reculer  un  voleur  à 
tâtions  qui  les  composaient,  dissémi-  l’aspect  d’une  maison  abandonnée  à la 
nées,  ainsi  qu’on  le  voit  encore  en  garde  des  dieux  ! Quelques-unes  de  ces 
Kpire , couvraient  le  penchant  des  métairies  réunissaient  tant  de  terres 
coteaux  : les  métairies , ou  Eschatées,  cultivées,  de  bois  taillis,  de  vergers 
étaient  cachées  au  fond  des  vallées  , et  de  vignobles  , qu’elles  avaient  jus- 
avec  des  chapelles , des  temples  et  des  qu’à  quarante  stades , ou  plus  d^uno 
tombeaux,  qui  étaiént  parfois  fortifiés,  lieue  et  demie  de  circonférence , telle 
pour  les  mettre  à l’abri  de  la  cupidité  que  celle  du  mont  Parnès , décrite  par 
des  plagiaires  (pirates)  et  des  klephtes  Démosthène.  Il  démontre,  par  une 
(brigands).  Ces  maisons  de  campagne,  évaluation  successive  de  tous  les  pro- 
entourées de  culture,  rappelaient  la  duits,  qu’elle  pouvait  rapporter  cinq 
Grèce  primitive,  mais  embellie  par  le  talents  et  seize  mines,  c’est-à-dire 
génie  des  arts.  L’industrie  avait  fait  re-  environ  27,900  francs  de  notre  mon- 
naitre  la  fertilité  sur  les  flancs  des  mon-  naie.  «Voici  les  poules  de  Méléagre  , 
tagnes,  en  contenant  les  terres  par  des  disait  un  métœce(agriculteur),  en  raon- 
' encaissements  en  maçonnerie  solide,  trant  les  pintades  de  sa  basse-cour  ; 

' Les  bras  de  quatre  cent  mille  esclaves  ces  oiseaux  nous  viennent  de  l’Étolie  ; 
étaient  employés  à fertiliser  par  des  les  paons  que  vous  voyez  sont  un 
arrosements,  ces  champs  artificiels,  où  présent  de  Junon;  et  les  faisans  dont 
l’on  cultivait  des  arbres , des  v^étaux,  nous  nous  régalons  quelquefois  vien- 
des  fleurs  indigènes  et  étrangères.  Ces  nent  de  la  Colchide , d’où  ils  furent 
lieux  ainsi  embellis  avaient  reçu  le  apportés  en  Thessalie  par  les  Argo- 
nom  de  Délices^  et  ils  avaient  tant  nautes.  Les  citronniers  deMédiefont 
d’attraits  pour  les  propriétaires , qu’ils  l’ornement  de  nos  vergers  , ainsi  que 
ne  pouvaient  en  être  arrachés  que  par  les  poires  lanugineuses  dé  Cydonie 
la  voie  des  céiyces , ou  crieurs  publics , (les  coings)  et  les  pruniers  de  la  Syrie.  » 
qui  parcouraient  l’Attique  à certaines  Les  bocagers  et  les  treillageis  ra- 
epoques  pour  les  appeler  aux  cérémo-  contaient  comment  ils  employaient  à 
nies  civiles  et  religieuses.  Alors  cha-  l’ornement  des  jardins  les  tilleuls  , le 
cun  apportait  du  vin  et  mettait  dans  buis  et  les  charmes , en  les  coiu'bant 
un  sac  de  crin  du  pain,  de  l’ail,  du  tantôt  en  voûtes  dè  verdure,  en  por- 
fromage,  des  oignons  et  des  olives,  tiques,  en  temples  , ou  en  les  décou- 
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pant  en  dieux.  Ainsi , à l’exemple  des 
élèves  de  Phidias,  qui  faisaient  un  Ju- 
piter ou  une  cuvette  d’un  bloc  de 
uiiirhre,  les  jardiniers  transformaient 
parfois  un  arbre  au  vaste  feuillage , ou 
un  massif  de  verdure,  en  boudoir  mys- 
térieux , ou  en  dieu  de  Lampsaque. 

Ft.Eims.  — Au  milieu  des  plus  ri- 
goureux hivers,  les  campagnes  de 
l’Attique  fournissaient  la  capitale  des 
Heurs  du  printemps,  des  fruits  de  l’été 
et  des  dons  de  l’automne.  On  y ven- 
dait dans  toutes  les  saisons  des  gre- 
nades, des  raisins  et  des  couronnes  de 
violettes.  La  violette  (ion)  était  la  fleur 
nationale.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs en  ceignaient  le  front  d’Athènes 
personniliée , que  les  poètes  surnom- 
maient Mfiénes  la  couronnée  de 
violettes.  On  se  parait  de  cette  fleur 
dans  les  festins,  aux  Panathénées, 
aux  Dionysiaques  ; et,  pour  rappeler  la 
vie  champêtre,  les  archontes  ne  se 
montraient  jamais  en  public  sarts  la 
mêler  à leurs  couronnes  de  iuyrte, 
symbole  de  l’autorité  qui  leur  avait 
été  confiée  par  un  iieuple  agriculteur. 

JAnniivs  DES  biriLosopHES  (voy. 
pt.  49)  (*).-— Ces  jardins  s’étendaient 
depuis  les  rives  ce  l’IllisSos  Jusqu’à 
celles  du  Cp])hise.  Postérieurement  au 
temps  dont  nous  parlons,  les  épicuriens 
étaient  établis  ad  Centre  de  cet  espace , 
les  disciples  de  Platon  vers  le  nord, 
et  ceux  d’Aristote  au  midi. 

Jamais  on  ne  vit  de  voisins  plus 
pacifiques , ni  moins  jaloux  : une  allée 
d’oliviers  ou  un  bosquet  de  myrtes 

(*)  La  roule  qui  cuiiduitait  d’Allièiies  à 
ces  jardius  célèbres  élail  bordée  jar  les 
lüiiibotiux  des  héros  morts  pour  U pairie 
et  pai'  eeiix  des  pips  gruuds  buaunes  de  la 
Ci-cco.  Là  re]H>saieùt  l'Jirasjbule,  l'éri- 
clés  , Cliabrias  , Tfmdfbée  , jTarmodios  . 
Ai'islrtgitdii.  Cet  éridroit  est  énéore  occupe 
iwr  des  jai-dius  ët  des  bosquets  d’oliviers  , 
dont  le  pied  ésf  baigné  par  l’illissos.  ILilis 
le  t'oiuf^  w'  aperçoit  les  l'ropjlées  et  le  l>ar- 
ibéuon,  près  duquel  veillait,  comme  une 
gardienne  assidue,  la  grande  statue  de  Mi- 
nerve, dont  la  terrible  egide,  nous  dit 
Zoiinie,  repoussa  Alaric  lorsqu’il  s'avança 
(usque  sous  les  rtsiqiarU  d’Athènes. 


y séparait  les  systèmes  et  j servait  de 
limites  au  règne  de  l’opinion. 

Cependant  cliaque  secte  se  distin- 
guait par  un  caractère  spécial  et 
par  des  mœurs  qui  lui  étaient  parti- 
culières. Les  épicuriens  ne  furent  ja- 
mais ni  riches,  bi  pauvres  : on  aper- 
cevait parmi  eux  beaucoup  de  siltipli- 
cité  et  beaucoup  d’économie  : ils  ne 
voulurent  jamais  se  donnér  la  moin- 
dre peine  pdur  ailginenter  le  patri- 
moine que  leur  fondateur  leur  avait 
légué  par  son  testumeat. 

Les  successeurs  de  Platon  furent 
malheureux  pendant  les  gderres  de 
Philippe , fils  de  Démétrios , qui  Sac- 
cagea leurs  possessions,  et  le  même 
malheur  leur  arriva  au  temps  de  Sylla. 
Mais  comme  les  Grecs  avaient  une 
singulière  prédilection  pour  ies  plato- 
niciens , ils  rétablissaient  leurs  jardins 
à mesure  que  des  chefs  de  brigands 
ou  soldats  les  dévastaient.  Enfin, 
l’usage  s’introduisit  parmi  ies  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la 
Grèce , qui  n^^avaient  ni  famille  , ni 
postérité-,  d’instituer  les  platoniciens 
leurs  héritiei^  -,  de  sotte  que  la  com- 
munauté de  ces  philosophes  parvint  à 
acquérir  un  revenu  annuel  en  biens 
fonds  qui  la  mettait  <à  l’nbri  du  bè- 
soin. 

Les  successeurs  d’Aristote,  qui  oc- 
cupèrent les  lycées  situés  vers  ies  rives 
de  i’IllissoB,  étaient  oppOSés  à la  vie 
dégradée  des  cyniques,  et  Ils  se  distin- 
guaient par  autant  de  sulendent  que 
leur  fortune  pouvait  eit  comjiorteh 
Lveon,  qui  gouverné  long-temps  leur 
républitjue , fut  même  blâmé  d’y  avoir 
introduit  une  trop  grande  Jirodlganfé. 

Il  parait  que  les  lâiilbsophes  gwes 
avaient  une  aversion  plus  marquée 
pour  la  ville  que  les  cémpagniùWs  eU»- 
inêmesîmaiscommeiln’entraitnbsdafls 
leure  vues  de  s’éloigner  d’  Athfties,  ils 
imaginèrent,  désld  temps  de  Platon, 
un  milieu  entre  les  extrêmes,  en  hi=- 
bitant  les  jardins  répéhdUB  auX  envi- 
rons de  la  ville.  C’est  là  que  dans  le 
repos  il  se  forma  tant  de  ces  hommes 
dont  un  seul  aurait  pu  suffire  pouf 
illustrer  toute  une  nation; 

C’était  dans  oes  retraites  que  la  jeu- 
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Hesse  recevait  l’inetruetion.  Lorsqu’on 
professeur  av^t  beaucoup  de  disciples 
Ils  coDstruisaient  pour  leur  usage  au- 
tour de  sa  demeure  des  cabanes , où 
ils  se  logeaient  avec  une  satisfaction 
singulière;  car  ils  étaient  capables  de 
tout  entreprendre  et  de  tout  endurer 
pour  acquérir  la  sagesse  et  l’imnior- 
talite.  Ainsi  il  n’en  coûtait  pas  beau- 
coup aux  jeunes  Athéniens  pour  al- 
ler entendre  des  leçons  qui  se  donnaient 
dans  un  t^rceau  de  verdure,  et  pour 
lenir  ensuite  dormir  sous  des  toits  de 
cliaume. 

Platon,  qui  dut  abandonner  les  en- 
'‘'®“s  <Ie  l Académie  à cause  de  l’in- 
salubrite  de  l’air , se  retira  à Colone. 
QUI  avait  été  habitée  avant  lui  par 
ladronoine  Méton  et  par  Sophocle, 
ii  lUt  alors  au  comble  de  ses  vœux 
et  son  affectiou  pour  ce  coin  de  terre 
se  montre  jusque  dans  son  testament, 
üa'trte*^*  * transmis  par  Diogène 

tiependant  aucune  de  ces  demeures 
ne  devint  aussi  célèbre  que  le  jardin 
dtpwure.  Une  inscription  annonçait 
que  le  joiHierai/i  bien  y résidaU'au 
San  de  k volupté.  Mais  quand  on  |«i- 
netrait  dam  cette  enceinte,  on  était 
**^“''«1'  des  hommes 
m et  honnêtes,  assujettis  au  ré- 
gme  le  plus  sobre,  unis  entre  eux 
j«r  ICS  liens  d’une  amitié  inaissoluble. 

pardonner  leurs  défauts 
aels  et  supporter  sans  murmurer 
chefs, persuadés, 

CO  nme  le  dit  Lucrèce , qu’iTcroît  des 
jusque  sur  les  autels  où  l’on 
Hcriiie  aux  grâces  ; euiin  leqr  .vofcnfc' 
ternit  la  ,,,  . 

C’était 

toi  ‘%e  cl-or  que  les 

les  Attiqûe  solennisaient 

de  la  nature  et 

jourd  hui  la  naissaïice  démon  fils î 
. P»  ‘=*’er  Pythacion , 

« Hn  de  Venir  au  fes- 

J®  Pï^parfc  à cette  occasion. 
Amenez  avec  vous  votre  femme , 

. rp  votre cbêen, 

gardien  tidèle  de  vos  troupeaux, 


Ibâ 

• dont  là  voix  retentissante  sait  en 

« eloigner  tous  les  dangers.  Ce  ne 
“ ®®''?  P®*  î"'  se  trouvera  le  plus 

» mal  d’être  notre  convive.  U Le  efijen 
semble  avoir  été  un  personnage  oblicé 
dans  tous  les  banquets  rustiques,  «ta 
x vite,  répond  un  des  interlocuteurs 
« de  la  comédie  du  Plutus  à un  esclave, 

« dis  a ton  maître  de  venir , dis-le  à 
« .sa  femme,  à ses  enfants,  à son 
“ cliign , et  même  à son  cochon.  » 
« SaluezdemapartCliioné,  la  char- 

* mante  brebis  qui  vous  donne  de  si 
« Mlle  laine , vos  deux  bœufs  et  votre 
«chien.  »_Avec  quel  plaisir  on  se 
transmettait  des  nouvelfes  de  tout  ce 
qui  apoartenait  à une  famille!  avec 
quel  abandon  on  célébrait  les  fêtes  ' 
«Venez,  mon  cher  voisin,  hâfez- 
“ vous;  dans  ces  sortes  d’occasions  , 
« Il  convient  de  se  mettre  de  bonne 
« heure  a table.  Wons  boirons,  s’il  le 
« faut,  jusqu’à  l ivrcsse;  nous  dansc- 
« rons  et  nous  répéterons  ce  rclrain 
« de  Sapho  ; Jouissom  du  plaisir! 
« Cent  un  vial  que  la  mort;  les 
« dieux  font  ainsi  Jugé,  puisqu’ils 
« se  sotit  faits  immortels.  » 

Moeurs  nus  I'araliüxs.  — Ces 
joies  naïves  pourraient  faire  croire 
une  le  bonheur  avait  fixé  son  séjour 
dans  l’Attique.  mais  elles  n’étaient 
pas  celles  des  habitants  de  tous  ses 
cantons.  La  Parade,  contrée  rude  et 
stérile , ne  nourrissait  presque  que  des 
hommes  , «donnés  à la  pêche  et  à la 
Tiavigafion.  Maudissant  rinconstance 
de  l’elément  sur  lequel  ils  exerçaient 
leur  industrie  , accusant  plus  souvent 
des  iirnîtres  injustes  qui  les  oppri- 
maient, mais  toujours  Grecs,  ils  trou- 
vaient des  délassements  au  sein  des 
agitations  pénibles  de  leur  existence. 
Ils  célébraient , au  solstice  d’hiver , la 
fête  de  Jupiter  tout- puissant  par  des 
festins,  en  actions  de  grâces  des  qua- 
torze jours  de  beau  temps  qu’il  donne 
à cette  époque,  regardée  comme  la 
nourrice  sacrée  des  alcyons  au  plu- 
mage éclatant.  Au  prinfemps , ils  fê- 
taient l’oiiveitiire  de  la  navigation  en 
offrant  des  sacrifices  à Borée,  qui 
ravit  Orithye,  iille  d’Érechtée,  sur 
les  bords  de  l’Iliissos  : ils  reprenaient 
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alors  la  mer;  mais  ils  redoutaient 
l’approche  du  mois  de  mai,  qui  n’é- 
tait pas  encore  consacré  à la  mère  de 
Mercure,  n I.es  flots  sont  agités,  le 
B ciel  s’obscurcit;  les  nuages  s’ainon- 
X cèlent  de  toutes  parts;  les  vents 
« contraires  s'e  combattent  et  se  dis- 
« posent  à rendre  la  mer  affreuse  ; 
« les  dauphins  jouent  à la  surface  des 
« eaux , dont  le  sourd  mugissement 
« annonce  le  désordre  et  la  tempête. 
« Les  gens  instruits  du  cours  des 
B astres  disent  que  nous  sommes  au 
B moment  du  lever  du  taureau.  » 

Les  danprs  de  la  mer  étaient  in- 
hérents à la  profession  des  Paraiiens  ; 
ils  savaient  les  prévoir,  s’en  défendre 
et  s’y  résigner.  Mais,  distribués  par 
classes,  comuie  dans  nos  départe- 
ments maritimes , depuis  le  Pirée  Jus- 
qu’à Géreste,  en  Eubée,  des  hommes 
qui  ne  eonnaissaient  que  leurs  bar- 
ques et  le  marché  au  poisson  d’A- 
tnènes , frémissaient  à l’idée  de  mon- 
ter sur  les  vaisseaux  de  l’état,  b Le 
« Paralos  et  la  Salamine  vont  sortir 
B du  Pirée  avec  les  commissaires  in- 
« quisiteurs  chargés  de  recruter  des 
B rameurs  habiles  à braver  les  vents 
B et  les  flots  ; où  fuir , nous  qui 
B avons  femmes  et  enfants .’  » Aussi 
étrangers  au  luxe  d’Athènes  que  les 
habitants  des  contrées  voisines  du 
mont  Parnès  l’étaient  aux  questions 
de  l’Académie , ils  ne  pouvaient  con- 
cevoir la  niolle.sse  des  Jeunes  gens  qui 
passaient  la  vie  dans  le  quartier  vo- 
luptueux de  Scyros.  b Pamphile  avait 
n loué  mon  bateau  pour  se  promener. 
B Le  bois  lui  en  a semblé  dur;  il  a 
B fait  couvrir  le  tillac  de  tapis  étran- 
B gers  et  de  coussins.  Il  a demandé  que 
B nous  tendissions  une  voile  au-dessus 
« du  pont  pour  le  mettre  à l’ombre. 
« Nous  voguions  ensemble,  non-seule- 
« ment  Pamphile  et  ses  amis,  mais, 
B de  plus , une  troupe  de  femmes  char- 
« niantes,  toutes  bonnes  musiciennes. 
« Crumation , l’une  d’elles , jouait  de 
B la  lldte  ; Krato  pinçait  de  la  lyre  ; 
« Évepa  faisait  résonner  les  cymbales  : 
B tout  respirait  le  plaisir  et  la  Joie.  >> 
I.a  joie  éclatait  encore  chez  les  Para- 
liens  dans  la  fête  des  petites  Panathé- 


nées, instituées  en  l’honneur  de  Mi- 
nerve Suniade  {*),  qu’ils  célébraient  par 
des  joütes  nautiques  et  des  courses  de 
alères  en  vue  de  ce  beau  temple, 
ont  les  colonnes  signalent  encore  de 
nos  Jours  aux  navigateurs  la  terre 
antique  de  Cécrops.  ( Voy.  pl.  60.  ) 

Mines  du  Laurion.  — Il  est  pro- 
bable que  les  habitants  du  Laurion 
sacriflaient  aux  dieux  infernaux,  car 
ils  n’avaient  en  partage  que  des  tra- 
vaux pénibles , et  d’autres  espérances 
d’un  meilleur  avenir  |que  dans  le  tom- 
beau. Ils  exploitaient  des  mines  dont 
le  rameau  principal  s’étendait  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  depuis  le  monu- 
ment de  Trasyllas  Jusqu’au  bourg  de 
Besa.  On  ne  trouvait  dans  ce  canton 
u’une  population  d’esclaves  achetés 
ans  les  marchés  d’Europe  et  d’Asie, 
qui  étaient  ensevelis  vivants  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  arracher 
un  minerai  mêlé  d’argent  et  de  cuivre, 
et  des  émeraudes  de  bas  uloi.  On  sait 
comment  ces  infortunés,  chargés  de 
chaînes , déchirés  de  coups  de  fouet , 
sortirent  subitement  armés  du  fond 
de  leurs  souterrains,  prirent  Sunion 
d’assaut,  châtièrent  l’avarice  de  leurs 
maîtres , et  mirent  fin  pour  Jamais  à 
l’exploitation  des  métaux  ; mais  il  n’en 
fut  pas  de  même  des  carrières  du 
Pentélique,  qui  servirent  à la  con- 
struction de  tous  les  monuments  d’A- 
thènes, d’une  partie  de  ceux  de  la 
Grèce,  et  qui  pourraient  encore  être  ex- 
ploitées de  nos  jours.  (Voy.  pl.  61 .)  (**) 

(*)  Sunion  élut  un  des  principaux  dèmes 
de  l'Attique.  Deux  temples  célèbres  s’y 
élevaient , l'un  consacré  à Minerve , l’autre 
à Neptune  ; on  présume  que  les  admirables 
restes  qu’on  y voit  encore  appartiennent  au 
premier  de  cet  temples.  Les  douze  colonnes 
en  marbre  blanc  qui  existent  charment  l'œil 
du  navigateur  qui  les  aperçoit  de  loin  ; elles 
produisent  un  grand  enet  par  leur  position , 
et  elles  ont  fait  donner  au  cap  Sunion  le  nom 
de  cap  Colonne.  Une  muraille  en  pierre, 
qui  servait  de  terrasse  pour  soutenir  les 
terres , existe  encore. 

(**)  La  roule  qui  conduit  k ces  carrières 
rie , sur  le  marbre  où  elle  a été  taillée , 
traces  des  roues  des  chars  antiques,  qui 
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PlRÉX,  ÉTABLISSRMEirrS,  INDUS- 
TRIE , COMMERCE.  — Le  di^a  et  le 
bazard’Hippodamos  étaient  les  grands 
dépôts  des  productions  des  pays  étran- 
gers qui  y étaient  admis,  ajçrès  avoir 
payé  le  droit  du  cinquantième  à la 
douane.  Les  plaisirs  s’étaient  fixés  au 
Pirée  pour  entrer  en  partage  des  pro- 
fits de  la  navigation  et  du  commerce. 
On  trouvait , a côté  des  usines  où  l’on 
forgeait  des  ancres  et  des  cales  de 
radoub , un  théâtre , des  temples , des 
portiques  remplis  de  statues,  de  bas- 
reliefs  et  de  tableaux , objets  des  spé- 
culations de  quelques  marchands  qui 
achetaient  les  ouvrages  des  artistes 
grecs  pour  les  revendre  dans  tous  les 
pays  civilisés.  Ces  productions,  copiées, 
réduites  dans  des  proportions  diffé- 
rentes par  des  ouvriers  qui  travaillaient 
au  rabais,  étaient  parfois  expédiées 
à la  cour  du  grand  roi , où  les  ou- 
vrages de  la  Grèce  avaient  du  débit , 
plus  par  ostentation  que  par  une  juste 
appréciation  de  leur  mwite,  car  les 
grands  tableaux  et  les  gros  volumes 
furent  toujours  les  plus  estimés  chez 
les  Barbares. 

Juifs,  courtiers.  Les  échanges 
se  faisaient  en  mousselines  des  Indes, 
si  fines , que  les  courtisanes  les  appe- 
laient des  nuages,  et  d’autres  fois  en 

probablement i depuis  Hadrien,  ont  cessé 
d'j  venir  enlever  les  matériaux  destinés  à 
TanbeUissement  de  la  ville  d’Athènes.  Le 
marbre  de  ces  carrières,  taillées  à pic,  a 
pris , en  plusieurs  endroits , la  teinte  dorée 
du  Parthenon  et  du  temple  de  Thésée.  Sur 
l’un  de  ces  blocs,  on  voit  aujourd’hui  une 
petite  masure , qui  probablement  servit 
d'habitation  à quelque  dévot  ermite  ; il  fal- 
lait une  très-longue  échelle  pour  y parvenir. 
On  remarque , à gauche  des  carrières , une 
vaste  excavation  conduisant  dans  de  pro- 
fondes cavernes.  Cette  salle  d’eutrée  est 
embellie  par  des  pilastres  et  des  colonnes 
formées  par  les  stalactites,  que  l’on  dirait 
d’albétre  par  leur  couleur  et  leur  éclat , et 
qui  lui  donnent  l’aspect  des  grottes  de  Paros. 
Dans  l’iine  de  ces  cavernes  sont  les  ruines 
d’une  chapelle.  On  aperçoit , du  haut  de  ces 
carrières,  toute  la  plaine  d’Àthrées,le  golfe 
Saronique,  les  îles,  les  montagnes  du 
Péloponèse,  et,  dans  le  fond,  la  pleine  mer. 


Ïiroduits  de  la  Syrie , de  l’Egypte  et  de 
a Lydie,  exploités  par  des  courtiers 
ûraélites  qui  faisaient  les  affaires  des 
Phéniciens.  « Les  vaisseaux  de  Tyr, 
« qu’ils  vendaient  souvent  tout  con- 
« struits, sont , disaient-ils,  bâtis  avec 
« les  sapins  de  Sanir.  Un  cèdre  du  Li- 
« ban  en  fait  le  mât , leurs  rames  sont 
> en  chêne  de  Bazan , leurs  voiles  en 
« lin  d’Égypte,  et  leurs  tendelets  sont 
« teints  avec  l’hyacinthe  et  la  pourpre 
U des  îles  d’Élisa.  Nous  vous  propo- 
« sons,  ô Athéniens , de  solder  les 
« vases  d’airain  que  vous  envoyez  à 
« Tyr,  contre  le  fer,  l’étain  et  le  plomb 
« que  les  Carthaginois  nous  ont  char- 
« gés  de  vendre.  Nous  vous  offrons 
> pour  exploiter  les  mines  du  Laurion, 
« des  esclaves  de  Thubal  et  de  îllo- 
« soch,  que  les  Phéniciens  troquent 
« contre  des  chevaux  et  des  mulets  de 
« Thogorna.  Nous  nous  engageons  à 
n payer  les  huiles  et  les  olives  livra- 
« oies  aux  Dionysiaques,  à la  fête 
« prochaine  des  Tabernacles , avec  du 
« froment  de  Juda,  des  laines  teintes 
n de  Damas,  des  cannes  succulentes 
« et  des  parfums  de  Saba  et  de  Retna. 

« Nous  sommes  fidèles  à nos  enga- 
M gements,  et  connus  dans  le  com- 
o merce  dès  la  plus  haute  antiquité. 
« Avant  la  guerre  de  Troie , deux  cent 
« soixante  ans  après  l’entrée  de  nos 
« pères  dans  la  terre  protnise  (car 
« nous  ne  possédâmes  jamais  entière- 
« ment  la  terre  de  Chain),  nous  étions 
K passés  du  service  des  Hyscos  à celui 
O des  Phéniciens , qui  étaient  déjà  ré- 
« pandus  dans  toutes  les  îles  de  la  mer 
« Égée,  où  ils  vendaient  des  marchan- 
« dises  du  golfe  Persique  et  de  la  mer 
« Érylhrée.  » 

Les  Juifs,  qui  abhorraient  les  sta- 
tues  et  les  tableaux,  en  trafiquaien'- 
par  commission,  comme  leurs  descen- 
dants vendent  aujourd’hui  à Jérusa- 
lem des  croix  et  des  chapelets , dont 
ils  sont  les  principaux  fabricants.  Quoi- 
u’ils  ne  connussent  qu’un  livre,  celui 
e Moïse,  ils  achetaient  ceux  des 
Grecs , et  ils  s’humanisèrent  au  point 
de  lire  Platon , mais  ils  restèrent  tou- 
jours étrangers  au  milieu  du  peuple 
aîné  de  la  civilisation. 
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Les  lois  relatives  aux  exportations 
étaient  affichées  au  Pirée.  Elfes  étaient 
ainsi  conçues  : 1°  Celui  qui  exportera 
d’autres  fruits  que  les  olives  sera 
maudit  publiquement  par  l’archonte, 
ou  il  se  raclietera  par  cent  drachmes 
( la  drachme  était  de  quatre-vingt- 
dix  centimes  ).  Les  ligues  ne  piur- 
ront  être  exportées.  3*  Le  bfé  ne 
peut  sortir  oe  l’Attique.  4“  Aucun 
individu  ne  pourra  en  acheter  à la  fuis 
plus  de  cinquante  phormes.  5°  L’ex- 
portation de  la  laine  et  de  la  poix  est 
prohibée. 

fiANQUIERS,  INTÉRÊT,  USURE.— 

I>es  trapezites,  ou  banquiers  établis 
surtout  au  Pirée , faisaient  monter  le 
change  maritime  à trente  pour  cent  j 
conformément  h la  loi  de  Solon , qui 
considérait  comme  marcliandise,  l’ar- 
gent qu’on  pouvait  vendre  ou  prêter 
a volonté.  1 /intérêt  se  fixait  de  lui- 
même.  Comme  le  monde  entier  n’avait 
pas  à beaucoup  près  le  tiers  de  l’argent 
qui  existe  depuis  la  découverte  de  l’A- 
mérique, l’intérêt  se  soutint  dans  le 
commerce  à douze  pour  cent.  En  effet, 
ce  ne  sont  ni  les  législateurs , ni  les  mo- 
ralistes, ni  les  théologiens,  ni  les  ban- 
quiers qui  l’ont  réduit  au  taux  actuel , 
et  si  la  vieille  Europe  était  tout-à-coup 
dépouillée  de  la  moitié  de  ses  métaux 
précieux,  on  verrait  aussitôt  l’intérêt 
monter  à neuf  pour  cent.  Le  change 
était,  suivant  bémosthène,  propor- 
tionné aux  dangers  de  la  navigation , 
et  il  n’y  a pas  aujourd’hui  de  chambre 
d’assurance  qui  ne  suive  les  mêmes 
errements  que  de  son  temps. 

Les  usuriers  étaient  regardés  comme 
les  plus  vils  et  les  plus  ignominieux 
des  hommes.  La  voix  publique  qui 
s’élevait  contre  eux  et  le  profond  mé- 
pris auquel  ils  étaient  condamnés , 
formaient  un  supplice  si  grand  , que 
le  législateur  ne  crut  nas  nécessaire 
d’y  ajouter  un  autre  châtiment  : il  se- 
rait à souhaiter  qu’on  pût  ainsi  gou- 
verner plutôt  les  hommes  par  l’opinion 
ue  par  les  peines;  nous  rétrogadons 
e nos  jours  vers  la  barbarie. 

Revenus  , impôts.  — En  temps  de 
aix,  la  république  faisait  face  a ses 
épenses  avec  les  impôts  des  fies  et 


des  pays  conquis , des  villes  tributai- 
res ; des  droits  d’entrée  et  de  sortie 
sur  les  marchandises , du  produit  des 
salines  du  Pirée  et  de  Phalère;  des 
mines  d’argent  du  Laurion  ; des  oli- 
viers consacrés  à Minerve;  des  pêche- 
cheries  situées  à la  côte  orientale  et 
occidentale  de  l’Attique  ; des  confisca- 
tions et  des  amendes  ; de  la  taxe  des 
courtisanes , et  de  la  capitation  sur 
les  étrangers. 

Bémosthène  et  Eschinè  varient  dans 
leur  calcul  sur  les  revenus  publics  d’A- 
thènes ; mais  ainsi  que  dans  la  cham- 
bre des  députés  , on  voit  un  honora- 
ble parler  souvent  pendant  deux  heu- 
res, pour  démontrer  que  la  E’rance 
est  perdue  sans  ressource,  et  ensuite 
un  autre  parler  encore  pendant  deux 
heures , pour  prouver  que  jamais  la 
France  ne  fût  dans  une  plus  grande 
prospérité  financière , il  y avait  con- 
tradiction et  obscurité  sur  ce  chapitre. 
Selon  le  calcul  d’Eschine , le  revenu 
annuel  de  la  république  s’élev.ait  au- 
delà  de  1200  talents , ou  6,480,000  fr. 

période  macédoniemne. 

8oo  — 3^3  «•  3-*C. 

Origine  du  royaume  dh  MAcaâ- 
DOINE,  813  AVANT  J. -G — Une  co- 
lonie grecque  d’Argos  , qui , sous  la 
conduite  des  Téméiiides,  de  la  race 
d’Hcrcule,  alla  s’établir  dans  l'Éinathie, 
jeta  les  fondements  du  royaume  de  Ma- 
cédoine , qui  devint  si  puissant  dans  la 
suite  des  temps.  Cette  colonie  se  main- 
tint non-seulement  contre  les  naturels 
du  pays,  mais  ses  rois  étendirent  suc- 
cessivement leur  domination  par  la 
réunion  ou  la  soumission  de  plusieurs 
peuplades  voisines.  Cependant  son  his- 
toire primitive  et  même  les  noms  de 
ses  rois  sont  environnés  de  ténèbres , 
jusqu’à  l’époque  de  l’invasiop  des  Per- 
ses dans  i’ Europe. 

Premiers  rois  macédoniens,  — 
Hérodote  ne  fait  aucune  mention  des 
trois  premiers  rois  de  Macédoine  , Ca- 
ranos , qui , dit-on , régna  vingt-huit 
ans;  Cœnos , vingt-trois  ans , etTyr- 
mas,  quarante -cinq  ans;  mais  il 
nomme  comme  fondateur  de  cet  em- 
pire PercUecas,  qui  régna  entre  799  et 
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678  ans  avant  J.-C.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  c«  dernier  prinee  et  de  ses 
successeurs  y/rgée , mort  l’an  640  ; 
Philippe  mort  l’an  602;  Éropas , 
mort  l’an  576 , et  Alcétas , mort  l’an 
547,  c’est  qu’ils  soutinrent  des  guerres 
mêlées  de  succès  et  de  revers, 'contre 
leurs  voisins , prticulièrement  contre 
les  Piériens  et  les  lllyrieos,  qui  avaient 
leurs  rois  particuliers. 

Lorsque  les  Perses  commencèrent  à 
faire  des  irruptions  en  Europe , la 
Klacédoine  était , par  sa  situation , 
la  première  province  qu’ils  devaient 
trouver  sur  leur  passage.  Déjà  sous 
Darius , fils  d'Hystapes  , les  rois  de 
M.ncédoine  avaient  été  aisujétis<à  payer 
tribut  aux  Perses , et  ce  ne  fut  pas  à 
rcur  valeur,  mais  aux  exploits  des 
Grecs  , qu’ils  durent  d’en  être  affran- 
chis. La  bataille  de  Platée  rendit 
au  royaume  de  Macédoine  son  indé- 
pendance, quoicpie  les  Perses  ne  l’eus- 
sent pas  formellement  reconnue. 

Avant  l’expédition  contre  les  Scy- 
thes (513 avant  J.-C.),  Amyntas,  mort 
en  498,  avait  été  assujéti  a payer  trir 
but  aux  Perses , aussi  bien  que  son 
fils  et  son  successeur  Alexandre  (mort 
l’an  464  avant  J. -G.  ),  qui  fut  forcé 
d’accompagner  Xerxès  dans  son  expé- 
dition contre  la  Grèce. 

L’expulsion  des  Perses  donna  bien- 
têt  aux  rois  de  Macédoine  d’autres  voi- 
sins redoutables  : c’étaient,  d’un  côté, 
les  Thraces , qui , sous  Sitalcès  et  sous 
Seuthès  son  successeur,  formèrent  le 
puissant  empire  des  Odryses  ; et  les 
Athéniens , qui , au  moyen  de  leur 
puissance  maritime,  rangèrent  sous 
leur  domination  toutes  les  colonies 
grecques  situées  le  long  des  côtes  de 
la  Macédoine.  Cependant,  plus  ce  voi- 
sinage pesait  sur  les  rois  de  cette  con- 
trée, plus  ils  se  trouvèrent  prompte- 
ment et  profondément  engagés  dans 
les  affaires  de  la  Grèce. 

Commencement  des  qoehelees 
AVEC  Athènes. — Les  premières  riva- 
lités des  Macédoniens  avec  Athènes  se 
manifestèrent  sous  le  règne  de  Perdic- 
cas  II,  qui  occupa  le  trône  de454  à 418 
(avant  J.-C.);  Athènes  soutintcontrcce 
prince , Philippe,  son  frère.  Alors  eut 


lieu,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  la  ré- 
volte do  Potidée  (432  av.  J.-C.) , qui  se 
rendit  aux  Athéniens  en  431  av.  J.-C. 
Pordiocas  eut  une  politique  si  adroite 
dans  la  guerre  du  Peloponèse  qui  éclata 
alors , qu'il  parvint  à tromper  les 
Athéniens  , tandis  qu’il  détournait 
l’attaque  de  Sitalcès , par  le  mariage 
qu’il  lit  de  sa  sceur  avec  Seuthès , 
l’héritier  de  ce  souverain  (42!)  avant 
J.-C.)  Son  alliance  avec  Sparte  (424 
avant  J.-C.)  fut  extrêmement  désa- 
vantageuse aux  Athéniens,  par  1a 
perte  d’Amphipolis  que  ürasidas  leur 
enleva,  comme  on  l’a  fait  connaître 
précédemment.  Néanmoins,  Pcrdiccas 
aima  mieux  faire  la  paix  avec  Athènes 
(428  avant  J.-C.)  que  de  se  mettre 
entièrement  à la  merci  de  ses  nou- 
veaux alliés. 

ApCHÉLAOS, 

4i3  — 4^'9  J-*C. 

Archélaos,  successeur  de  Perdiccas, 
déploya  une  politique  éxJairée,  qui  Jiit 
beaucoup  plus  utile  à son  royaume  que 
l’adresse  de  Perdiccas.  II  jeta  les  fon- 
dements de  l’agriculture  et  de  la  eiviii 
salion  des  Macédoniens,  que  cependan< 
les  Hellènes  ne  voulurent  jamms  re- 
connaître pour  leurs  frères;  il  lit  faire 
des  grandes  routes,  construire  des 
places  fortes , des  arsenaux , et  rendit 
sa  cour  le  siège  de  la  littérature  : ou 
y vit  briller  Euripide,  Socrate  fut  vi- 
vement sollicité  de  s’y  rendre  ; tout  ce 
que  la  Grèce  avait  d’hommes  distin- 
gués accourut  auprès  d’Arc  hélaos. 

L’ancien  royaume  de  Macédoine  pa- 
raît avoir  compris  les  provinces  con- 
nues sous  le  nom  d’Émathie , de  Alyg- 
donie  et  de  Pélagonie  : plusieurs  au- 
tres peuples  voisins,  quoique  gouver- 
nés parues  princes  particuliers,  étaient 
ses  tributaires.  Les  rois  de  Macédoine 
n’avaient  que  peu  d'autorité  sans  le 
secours  des  grands  de  leur  royaume , 
parmi  lesquels  ils  u’étaient  que  les 
premiers , comme  tous  les  anciens 
chefs  des  peuplades  grecques. 

nÉvournoNS,  üscreations  . 

4o4 — 4oo- 

Le  règne  d’ Archélaos,  qui  périt  assas- 
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siné  dans  la  6*  année  de  son  règne , fut 
suivi  d’une  période  de  50  ans,  pendant 
laquelle  la  Macédoine  se  trouva  livrée  à 
une  succession  de  dix  princes  ou  usur- 
pateurs delà  race d’Hercule,  dont  l’his- 
toire n’est  qu’une  suite  perpétuelle  de 
crimes  et  de  calamités.  L’indécision  des 
lois  qui  semblaient  régler  la  succession 
au  trône  autorisait  l’ambition  de  plu- 
sieurs prétendants,  dont  chacun  trou- 
vait quelque  secours , soit  chez  les 
peuples  voisins  de  la  Macédoine , soit 
dans  quelqu’une  des  républiques  grec- 
ques. 

Éropos,  comme  tuteur  du  jeune  roi 
Oreste , usurpa  le  pouvoir  suprême , 
qu’il  posséda  de  400  a 394  (avant  J.-C.). 
Après  sa  mort  et  le  meurtre  de  Pausa- 
nias,  son  fils^  en  393,  Amyntas  II  (fils  de 
Philippe , frere  de  Perdiccas)  s’empara 
du  trône,  sur  lequel  il  ne  s’affermit 
qu’après  avoir  vaincu  en  bataille  ran- 
gée Argée , frère  de  Pausanias , sou- 
tenu par  les  Illyriens  ( 390-369  av. 
J.-C.)  Ne  pouvant  terminer  avec  suc- 
cès la  guerre  contre  Olynthe  ( 383- 
380  av.  J.-C.  ),  il  conclut  un  traité 
avec  Sparte,  en  vertu  duquel  cette 
république  lui  rendit,  ou  lui  fit  res- 
tituer toutes  les  places  de  la  Macé- 
doine. Après  cet  événement,  Amyn- 
tas établit  sa  cour  à Pella  , où  il  passa 
plusieurs  années  cultivant  l’amitié  des 
Athéniens  et  des  Lacédémoniens. 

Les  trois  fils  d’Amyntas  II,  Alexan- 
dre , Perdiccas  et  Philippe  se  succ^è- 
rent  à la  vérité  après  fa  mort  de  leur 
|)ère  ; mais  les  troubles  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  des  deux  premiers 
furent  si  grands , qu’on  douta  si  le 
royaume  pourrait  subsister;  car  les 
Macédoniens  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre à payer  tribut  aux  Illyriens. 

Alexandre  fut  affermi  sur  le  trône 
et  défendu  contre  son  rival  Ptolémée 
d’Aloros,  par  Pâopidas;  il  consentit 
à envoyer  Philippe , son  jeune  frère , 
à Thèbes,  comme  otage;  mais  il  fut 
précipité  du  trône  dans  la  même  an- 
née par  Ptolémée  ( 368  av.  J.-C.  ). 
Ce  prince  gouverna  le  royaume,  sous 
la  condition  de  le  conserver  aux  deux 
jeunes  frères  (368-365  av.  J.-C.);  con- 
dition qui  lui  fut  imposée  en  367  par 


Pélopidas.  L’assassinat  de  Ptolémée, 
par  Perdiccas  III , se  rapporte  à l’an- 
née 365  av.  J.-C.  Perdiccas  fut  bien- 
tôt vivement  inouiété  par  Pausanias, 
nouveau  prétendant  à la  couronne , 
jusqu’à  ce  que  les  Athéniens , sous  la 
conduite  d’Iphicrate  , l’affermissent 
dans  son  autorité,  364.  Enfin , vers 
360 , Perdiccas  périt  dans  un  combat 
contre  les  Illyriens,  en  laissant  en 
bas  âge  un  fils  nommé  Amyntas.  Ce 
fut  à cette  occasion  que  Philippe,  frère 
de  Perdiccas , s’évada  de  Thènes,  pour 
prendre  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement de  Macédoine,  avec  le  titre 
de  tuteur  du  jeune  prince,  et  de  lieu- 
tenant général  du  royaume. 

RàONE  OB  PHILIPPE , 

36o—  336  «T.  J.-C. 

La  Macédoine  était  menacée  pr 
deux  prétendants,  Argée  et  Pausanias, 
et  par  quatre  armées  formidables,  lors- 
que Philippe  se  chargea  de  défendre 
les  droits  de  son  neveu  au  trône.  L'a 
prince  moins  courageux  aurait  aban- 
donné une  cause  qui  semblait  déses- 
pérée; et  si  le  courage  avait  été  sa 
principale  vertu,  il  n’aurait  fait  qu'aug- 
menter les  troubles  auxquels  il  voulait 
remédier. 

Éducation.  — Philippe  était  alors 
dans  sa  vingt-troisième  année.  Depuis 
l’âge  de  quinze  ans  , il  avait  princip- 
lement  vécu  à Thèbes,  dans  la  famille 
et  sous  la  direction  d’Épaminondas. 
On  peut  croire  qu’il  accompagna  le 
héros  thébain  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions  militaires;  mais  il  est  cer- 
tain qu’il  visita  les  principales  répu- 
bliques de  la  Grèce , dont  il  étudia  les 
institutions  ; et  la  tactique  des  Lacé- 
démoniens fut  la  première  améliora- 
tion qu’il  introduisit  dans  l’armée  ma- 
cédonienne. Le  perfectionnement  de 
ses  connaissances  ne  fut  pas  le  seul 
fruit  de  ses  voyages;  Philippe  acquit 
l’amitié  et  l’estime  de  Platon,  d’Iso- 
crate,  d’Aristote,  et  les  liaisons  qu’il 
forma  avec  ce  que  la  Grèce  avait  de 
personnages  illustres , contribuèrent 
au  succès  des  desseins  qu’il  exécuta 
dans  U.  suite. 
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Délivra!«ce  de  la  Macédoine. — 
Les  Illyriens,  les  Péoniens  et  les  Thraces 
étaient  les  ennemis  les  plus  dangereux 
du  royaume.  Mais  l’inconstance  natu- 
relle à ces  peuples  délivra  Philippe 
des  Illyriens  ou  Celtes;  il  persuada 
aux  Péoniens  de  se  retirer,  tant  par 
ses  présents  que  par  ses  promesses 
artificieuses  ; la  même  conduite  réus- 
sit avec  le  roi  de  Thrace,  qui  aban- 
donna la  cause  de  Pausanias.  Libre 
de  ces  soins,  Philippe  se  prépara  à ré- 
sister à l’attaque , beaucoup  plus  for- 
midable d’  Argée  , soutenu  par  les 
Athéniens. 

Philippe  proclabié  roi  ( 360  av. 
J.-C.  ).  — Jusque  là,  c’était  avec  le 
titre  de  régent  que  Philippe  gouver- 
nait, lorsque  la  flotte  d’Athènes,  sur 
laquelle  se  trouvait  le  prétendant  Ar- 
gée,  parut  aux  attérages  de  la  Macé- 
doine. Les  grands  étaient  réunis  à 
Egée,  pour  aviser  aux  moyens  de  sa- 
lut public,  lorsque  sur  la  foi  d’un 
owle,  ils  s’écrièrent  d’une  voix  una- 
nime, en  saluant  Philippe  : « Voilà 
■ l’homme  destiné  à être  le  fondateur 
" de  la  grandeur  macédonienne.  La 
« situation  des  choses  n’admet  point 
" un  enfant  pour  roi.  Obéissons  aux 
• ordres  du  ciel , et  confions  le  sceptre 
« à des  mains  dignes  de  le  porter  et 
« capables  de  le  défendre.  » 

DEFAITE  d’Argée.  — Ce  fut  dans 
ces  circonstances  qu’Argée,  débarqué 
au  port  de  Méthone  , essaya  de  faire 
raloir  ses  droits  au  trône.  Édesse  lui 
ferma  ses  portes , et  il  dut  battre  en 
retraite  vers  la  mer.  Philippe,  qui  avait 
eu  le  temps  de  rassembler  des  troupes, 
tailla  en  pièces  son  arrière-garde , et 
le  défit  dans  une  action  générale,  où  il 
périt  avec  l’élite  de  ses  troupes  : le  reste 
de  son  armée  fut  fait  prisonnier. 

Dans  cette  occasion,  Philippe  sut 
déployer  la  politique  la  plus  opposée 
à wn  caractère  fier  et  impérieux.  Les 
prisonniers  macédoniens  , partisans 
d’Argée,  ayant  été  conduits  en  sa  pré- 
sence, furent  réprimandés  avec  dou- 
ceur, admis  à prêter  le  serment  de 
fidélité  à leur  nouveau  maître,  et 
distribués  indistinctement  dans  les 
différents  corps  de  son  armée.  Les 


Athéniens  furent  traités  avec  les  plus 
grands  égards.  Loin  de  leur  demander 
une  rançon , il  ordonna  de  leur  rendre 
leurs  bagages,  et  il  les  admit  à sa  ta- 
ble. Ainsi  procédait  Philippe,  non  parce 
qu’il  compatissait  à l’infortune,  mais 
afin  de  tromper  les  hommes,  car  il 
ne  fit  jamais  le  bien  que  pour  arriver 
à des  fins  intéressées. 

Politique  de  Philippe.  — Les 
prisonniers  grecs  rendus  à la  liberté 
étaient  à jieine  de  retour  à Athènes , 
qu’on  y vit  arriver  des  ambassadeurs 
de  Philippe.  Il  savait  combien  la  perte 
d’Amphipolis  était  sensible  aux  Athé- 
niens, auxquels  il  proposa  de  déclarer 
cette  ville  fibre  et  indépendante.  L’of- 
fre du  roi  fut  acceptée , et  au  moyen 
d’un  autre  traité  avec  Amyntas,  les 
A théniens  se  trouvèrent  enchaînés  dans 
le  repos , sans  pouvoir  s’opposer  aux 
vues  ambitieuses  de  Philippe. 

Noblesse.  — Au  milieu  de  sa  gloire 
et  de  ses  succès,  Philippe  ne  pouvait 
choisir  une  occasion  plus  favorable 
pour  refréner  les  prétentions  orgueil- 
leuses des  nobles.  Leurs  aïeux  n’avaient 
jamais  eu , malgré  leurs  prétentions  de 
pairs  des  rois,  d’autre  extraction 
qu’un  état  humiliant  de  domesticité. 
Ainsi  qu’aux  temps  héroïques , les 
rinces  macédoniens  avaient  des  of- 
ciers  particuliers  qui  conduisaient, 
leurs  chars  , portaient  leurs  ordres  et* 
nettoyaient  leurs  armes  : Homère  leur 
donne  le  nom  de  thérapeutes  ou 
valets. 

Philippe  avait  compris  que  l’avantage 
de  la  naissance  de  ses  gentilshommes, 
qui  se  réduisait  en  dernière  ana- 
lyse à un  intérêt  personnel , en 
s’appropriant  exclusivement  les  ri- 
chesses et  les  honneurs , au  prix  des 
plus  grandes  humiliations , choisit 
dans  cette  classe  un  corps  de  troupes 

f|u’il  nomma  les  Camaraaes.Ws  avaient 
e privilège  de  ne  pouvoir  être  battus 
que  de  ses  mains  royales;  ils  vi- 
vaient non  pas , comme  on  l’a  pré- 
tendu , à sa  table,  mais  de  la  desserte 
de  sa  table;  ils  suivaient  sa  per- 
sonne à la  chasse , à la  guerre.  « Ja- 
<c  mais , ajoute  Tite-Live , on  ne  vit 
« d’esclaves  plus  rampants  en  pré- 
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« sence  de$  roj« , ni  d«  mortels  plus 
U insolents  prtont  ailleurs.  Ils  por> 
« taient  la  livrée  de  la  cour  comme 
<<  des  valets,  mangeaient  dans  un  ré> 
» l'ectoirc  commun;  du  reste  riche.s 
« ou  bien  endettés,  ils  no  |>ouvnient 
« endurer  le  nom  do  liberté,  ni  se  sou- 
u mettre  au  joug  des  luis  civiles,  qui 
<>  sont  néanmoins  le  |tlus  beau  don  que 
« la  philosophie  ait  fait  à la  nature 
« bumnine.  » 

Dès  que.  Philippe  eut  ouvert  ses  an- 
tichambresà  la  noulesse  macédonienne, 
clic  s’y  jirécipita  itour  obtenir  des  pla- 
ces decliansons,  de  panne-tiers,  de 
sommeliers,  de  veneurs.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  collège  des  Camara- 
des, qui  étaient  autant  d'otages  entre 
les  mains  du  roi , car  c'est  de  l;i  que 
sortirent  une  pépinière  de  générau.v, 
qui,  après  avoir  lait  la  gloire  de  la  Ma- 
cédoine,  devinrent  les  tyrans  et  l'op- 
probre de  l’ancien  continent. 

On  a répété  sans  raison  que  Phi- 
lippe fut  finventeur  de  la  phalange; 
il  ne  lit  que  la  perfectionner  en  adop- 
tant son  principe.  Alais  il  s'appliqua 
a remplir  d’armes  ses  arsenaux , à se 
procurer  des  chevaux,  à faire  la  revue 
de  ses  troupes , à les  exercer  et  à les 
accoutumer  à cette  vie  austère  qui  fait 
les  bons  soldats. 

Phemièrh  campagne  PE  Phi- 
lippe, 359  AVANT  J.-C.  — Philippe 
ne  tarda  pas  à faire  usage  de  ses  forces; 
la  mort  d’Agis,  roi  de  Péonie,  lui  en 
fournit  l’occasion.  Les  .Macédoniens 
avaient  à venger  d’anciennes  injures  , 
et  ils  n’eurent  qu'à  se  montrer  pour 
vaincre  sans  tirer  l'é|iée.  Les  Péoniens, 
privés  de  leur  chef,  ne  tirent  aucune 
résistance;  le  roi  de  Macédoine  par- 
courut leur  pays , lit  des  esclaves  et 
un  butin  considérable , leur  imposa  un 
tribut,  et  rangea  la  Péonie  sous  son 
sceptre. 

II.  DÉFAIT  LES  Ili.YHI£NS,  3.58 
AVANT  .1  .-C.  — Les  Péoniens  ne  furent 
pas  plus  tut  subjugués,  ijue Philippe , 
a qui  toutes  les  saisons  étaient  inilif- 
ferentes  pour  faire  la  guerre,  entre- 
prit, pendant  l’iiiver,  une  campagne 
contre  Jlardyllis  et  les  Illyriens,  à la 
tête  de  dix  mille  hommes  d’infanterie 


et  d«  six  ceats  chevaux.  L’histoire 
n’indique  pas  dans  quel  lieu  les  années 
se  rencontrèrent  ; mais  on  sait  que  les 
Illyriens  laissèrent  sur  le  champ  de 
bat, aille  .sept  mille  hommes  avec  leur 
roi  Jlardyllis.  Ainsi  mourut,  âgé  de 
quatre- vihgt-^iix  ans,  en  combattant 
à cheval  avec  la  plus  grande  valeur,  un 
homme  qui,  de  charbonnier  et  de  chei 
de  voleurs,  était  parvenu  à la  souve- 
raineté de  l'Illyrie.  A la  suite  de  cette 
bataille , les  vaincus  soumirent  leur 
sort  a la  discrétion  de  Philippe;  il  leur 
accorda  les  mêmes  conditions  qu’il 
avait  imposées  aux  Péoniens.  Cet  évé- 
nement uomia  pour  frontières  à la  M>i- 
cédoine  le  lac  l.ychnitis,  la  position 
d'Apullonic  au  voisinage  de  l’Adriati, 
que,  et  lui  valut  un  ascendant  Ud , que 
les  Illyriens  de  cette  contrée  adoptè- 
rent le  langage  et  les  mopMea  du  vaio- 
quenr. 

UGCE  OLYNTBIENHE, 

357  »»•  J -C- 

Philippe  rentra  dans  son  royaume, 
non  pour  jouir  du  repos , mais  pour 
accomplir  d’autres  desseins.  Il  avait 
mis  en  sûreté  la  Jlacédoine  au  nord  et 
à l’occident;  mais  la  côte  méridionale, 
peuplée  de  Grecs , lui  offrait  à la  fois 
une  conquête  plus  attrayante  et  un 
ennemi  plus  formidable. 

La  ligue  olynthienne , qui  av,iit  se- 
coué le  joug  UC  Sparte,  pouvait  mettre 
sur  pieq  dix  mille  hommes  pesamment 
armés  et  un  corps  de  cavalerie  bien 
discipliné.  La  Clialcidique  avait  adhéré 
,à  son  alliance;  cette  province,  avec 
les  villes  du  mont  Pangée  et  de  la  Pié- 
rie , formait  une  barrière  propre  à 
défendre  les  états  grecs  contre  la  lUa- 
cédoine  et  à menacer  au  besoin  la  sû- 
reté de  ce  royaume.  Cette  situation 
occupait  la  politique  active  de  Philippe, 
ui , variant  ses  moyens , sans  changer 
e but,  parvint,  coinine  on  le  verra, 
au  bout  de  vingt-quatre  ans,  <à  obtenir 
le  résultat  le  plus  remarquable  que  ja- 
mais la  prudence  liumnine  ait  conquis 
sur  la  valeur  et  la  fortune  de  la  Hel- 
lade. 

Amphipolis  avait  été  déclarée  ville 
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libre  (*)  par  PWH{^  ^èt  le  comment 
cernent  de  son  règne.  l>es  Athéniens , 
qui  revendiquaient  leur  ancienne  co« 
Ionie,  n’avaient  jui  la  recouvrer,  à 
cause  do  la  trahison  do  Charldème 
d’Eubée.  Ils  se  prèjiaraient  à renouve. 
1er  leur  entreprise , tandis  que  les  ha> 
bitants , qui  avalent  goOtè  les  douceurs 
de  la  liberté,  se  disposaient  à soutenir 
leur  indépendance.  Cependant  i Is  étaient 
moins  alarmés  des  préparatifs  d'Athè.- 
nés  qtie  des  intrigues  de  Philippe,  qui 
avait  nesoin  de  leur  ville  pour  sa  frayer 
une  route  vers  les  forêts  et  les  mines 
(Tordu  mont  Pangée,  afln  de  se  prO'. 
curer  des  bois  pour  construire  une  ma. 
rine  et  de  Tor  pour  solder  ses  armées, 
• Dans  cette  cxMîurrence , les  Amphipo. 
I litains  recherchèrent  et  obtinrent  la 
f protection  de  la  ligue  olyntbienne,  en 
‘ entrant  dans  son  alliance.  Un  acte  sein. 
Uable  entraînait  une  rupture  avec  le 
roi  de  Macédoine  i les  Qlynthiens  le 
sentirent  ; et  ils  essayèrent  (le  conclure 
un  traité  d’alliance  avec  Athènes , 
contre  l’ennemi  commun  des  deuj 
états. 

Si  ce  projet  avait  réusai , la  Macé- 
doine n’aurait  peut-^tre  .jamais  été  re- 
marquée dans  Thistoiré.  Philippe, 
averti  de  ce  qui  se  tramait,  s’empressa 
d’envoyer  des  ambassadeurs  à Athènes, 
où  ils  arrivèrent  avant  qu’on  edt  rien 
conclu  avec  ceux  d’Olynthe,  On  entama 
aussitôt  un^  double  négociation  par 

(*)  La  vue  d'Amphipolu  est  prise  des 
il  hiuteun  de  Ordylliun , près  dil  village  de 
il  Kiilchuk  Orchova.  Des  ponts  étahhssaieitt 
S‘  ilet  commuoieatioDs  ealre  Tancieitue  et  le 
f?  nouvelle  ville  ( Amphipplis).  Un  y voit,  à 
r l'orient,  lea  ruines  d'uue  auciettue  parte; 

Ict  hauteurs  dépeudept  du  mont  Pangée; 
J on  croit  que  le  ))el>l  luiqulus  est  le  tQuibeau 
de  Brasidas  ; on  reconnaît  la  trace  des  an- 
ciens remparts  et  de  la  grande  muraille  si- 
^ tuée  au  IV.-E.  et  au  8. , qui , suivant  Thu- 
cyd. , liv.  IV,  e.  loa , fit  changer  le  uom  de 
Knneaodos  en  celui  A' Àmphiyotis.  On  y re. 
marque  le  cours  du  Strymon , qui  se  dé- 
lonrne  vers  te  couchant,  en  suivant  la  mon- 
tagne de  Ordylllon,  d'ofi  il  décrit  un  angle 
presque  droit  pour  se  rendre  à la  mer.  La 
ville  formait  le  couronneraent  du  laç  Gercine, 
qu'on  fera  connaitru  ailleurs. 


laquelle  Philippe  s’engageait  à soumet- 
tw  Amphipohs  p<)ur  le  compté  des 
Atiténiens , à condition  qu’ils  lui  ren- 
draient Pydna,  place  non  moins  ira- 
portante._  Il  promettait  en  outre  à 
la  républiqae  neiueoup  d’autres  avan- 
tages, qu’il  n’était  |tas  tvmyia  de  faire 
connal^e.  Le  traité  fut  cxtnolu,  et  lea 
Qlynthiens  éconduits  s’en  retournè- 
rent pleins  d’indignation. 

Ijcs  députés  avaient  à peine  eu  le 
temps  de  rendre  compte  à leurs  citiici- 
toyens  de  ce  qui  s’était  passé  à Atliè- 
nés,  que  des  ambassadeurs  de  Philippe 
demandèrent  audience  au  sénat  dV)- 
iynthe.  Ce  prince  artiiioieux  affectait 
de  partager  Taffront  que  les  députés 
de  la  ligue  avaient  reçu  de  la  part  des 
Athéniens;  Il  leur  témoignait  eii  inêinc 
temps  sa  surprise  de  ce  qu’ils  avaient 
brigué  la  protection  d’une  république 
orgueilleuse,  tandis  qu’ils  pouvaient 
trouver  en  lui  un  allié  charmé  d'en- 
trer dans  leur  confédération.  Il  leur 
offrait  de  les  mettre  immédiatement 
en  possession  d’Anthéraos  et  de  leur 
donner,  dès  qu’il  en  aurait  fait  in  con- 
quête, Pydna  et  Potidée,  qu’il  préfé- 
rait voir  entre  leurs  mains , plutôt  que 
sous  la  domination  atJténieuue. 

Libre  d'agir  et  secondé  par  les  Olyn- 
thiena,  Philippe  se  porta  rapidement 
oontra  Amphipolis,  qui,  se  trouvant 
attaquée  au  dépourvu,  eut  de  nouveau 
recours  à Athènes.  Le  sénat  d’Amphi- 
poiis  dépécha  en  conséquence  Hierax 
et  htratocle,  chargés  d’exprimer  le  re- 
pentir des  Amphipolitains  au  peuple 
d’Athèn&s,  en  le  suppliant  de  repren- 
dre sa  malheureuse  («Ionie  suus  sa 
proteotion. 

Hedditiow  d’Amphicolis.  — Les 
Athéniens  se  trouvaient  alors  engagés 
dans  la  guerre  sociale,  dent  on  a 
parlé  précédemment;  mais  le  dAsir  de 
recouvrer  une  colonie  importante  pou- 
vait les  éclairer  sur  leurs  intérêts. 
Philippe,  qui  geptait  l’importance  de 
les  tranquilliser,  leur  fit  dire  qu’il  n’at- 
tendait que  la  réduction  (]e  la  place 
dont  il  faisait  le  siège  pour  la  remet- 
tre sous  leur  autorité.  Abusés  par  cette 
promesse,  les  Athéniens  traitèrent  les 
députés  d’Amphipolis  avec  aussi  peu 
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d’é^ids  que  ceux  d’Olynthe.  Bientôt 
apres , la  ville  fut  forcée  de  se  rendre 
a discrétion,  et  Philippe  déclara  son 
territoire  partie  intégrante  du  royaume 
de  Macédoine. 

Prise  de  Pydna  et  de  Potidée. 
— Philippe , ayant  assiégé  et  pris  ces 
deux  villes , s'empressa  d’en  faire  la 
remise  à la  ligue  oiynthienne.  Dans 
cette  circonstance,  il  prit  sous  sa  pro- 
tection la  garnison  athénienne  de  Po- 
tidée, qui  s’était  rendue  prisonnière 
de  guerre.  Bientôt  après,  il  la  ren- 
voya sans  rançon , en  se  plaignant  de 
ce  que  la  nécessité  de  ses  afiaires  et 
son  alliance  avec  Olynthe  le  forçaient 
de  contrecarrer  les  intérêts  d’Athènes, 
itour  laquelle  il  conservait,  suivant 
l’expression  de  Diodore,  le  respect  le 
plus  sincère. 

y Nympholepsie  de  Cotts.  — La 
réduction  d’Âmphipolis  ouvrit  à Phi- 
lippe le  chemin  de  la  Thrace,  dont 
Cotys  était  roi.  Ce  n’était  plus  ce 
prince  dont  il  avait  été  obligé  d’ache- 
ter la  paix  à son  avènement  au  trône. 
Devenu  amoureux  de  Minerve , on 
laissait  à Cotys  la  liberté  d’errer  tan- 
tôt avec  sa  cour  ambulante  à travers 
les  montagnes  agrestes  de  la  Thrace , 
tantôt  de  dresser  ses  tentes  sur  les 
bords  odoriférants  du  Strymon , ou 
du  Nestos , et  d’autres  fois  de  s’enfon- 
cer dans  les  belles  forêts  qui  ornaient 
sou  royaume,  pour  y goûter  à loisir 
les  faveurs  de  son  amante  céleste.  Il 
se  trouvait  dans  le  bocage  d’Onoca- 
ris  (*),  qu’il  quitta  à la  nouvelle  de 

(*)  Les  sources  de  l’Angitas,  qu'on  pré- 
sume être  le  bocage,  ou  plutôt  le  Nymphœum 
d’Ooocaris,  est  un  des  sites  les  plus  pilio- 
resques  de  la  Macédoine.  Les  rochers  qui 
forment  la  grotte  offrent  une  perspective 
prolongée  sur  la  gauche.  L'entree  de  cette 
caverne  est  obstruée  par  des  blocs  de  mar- 
bre grisâtre  amoncelés  par  quelque  tremble- 
ment de  terre  ; on  n’y  pénètre  qu’en  se 
traînant  sur  les  mains.  Ces  difficultés  fran- 
chies, on  croit  entrer  dans  un  temple: 
l’antre  est  à peu  près  circulaire;  sa  partie 
supérieure  forme  une  voûte  presque  régu- 
lière , dont  le  diamètre  est  d’environ  vingt- 
cinq  pieds  et  la  hauteur  de  quinze.  A gau- 
che, on  voit  une  file  de  blocs  de  marbre  ser- 


l’approefae  des  Macédoniens;  il  écrivit 
à Philippe  pour  lui  signifier  de  sus- 
pendre sa  marche.  Le  message  d’un 
tel  homme  ne  pouvait  qu’exciter  le 
ridicule  ou  la  pitié.  Le  roi  de  Macé- 
doine, continuant  sa  routé,  pénétra 
jusqu’à  Crénides,  ville  située  au  pied 
du  mont  Pangée,  à trois  lieues  de  la 
mer  et  à dix  environ  d’Amphipolis. 
Il  admira  la  beauté  solitaire  des  lieux, 
retrouva  les  mines  d’or  exploitées  au- 
trefois par  les  colonies  de  Thasos  et 
d’Athènes,  les  fit  nettoyer  et  fonda 
PlvJippes,  ville  dont  la  lugubre  splen- 
deur rappellera  à jamais  au  monde  le 
beau  trépas  de  Brutus  et  de  Cassius , 
qui  moururent  avec  la  liberté  ro- 
maine. 

Rkvoldtion  en  Thessalie.  — 
Philippe  suspendit  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, afin  de  porter  ses  armes  en 
'Thessalie.  Thébe,  femme  du  tyran 
Alexandre  de  Phérès,  n’avait  point 
oublié  les  propos  de  Pélopidas,  qu’elle 
rappela  aux  conspirateurs  qui  délivrè- 
rent l’humanité  d’un  de  ces  monstres 
nés  pour  le  malheur  des  peuples.  — 
Salues  comme  libérateurs,  Tessipho- 
nos , Pytholaos  et  Lycopbron , beaux- 
frères  , assassins  et  successeurs  d’A- 
lexandre , après  s’être  entourés  de 
gardes , ne  tardèrent  pas  eux-mêmes 
a devenir  tyrans.  Dans  ce  but,  ils  per- 
sécutèrent et  firent  mourir  ceux  qui 
les  avaient  aidés  n opérer  la  révolution; 
ils  restèrent  maîtres  de  Phérès  par  la 
force  et  par  la  violence.  La  Thessalie 
entière  était  au  moment  de  tomber 
dans  les  fers , lorsque  les  Alevades  , 
famille  qui  descendait  d’Hercule ,'  se  dé- 
clarèrent contre  les  usurpateurs.  Mais 
comme  leur  parti  ne  pouvait  seul  s’op- 
poser aux  tyrans,  ilsinvitèrentPhilippe 
a les  soutenir,  et  les  tyrannicides  rê- 
vant de  sièges.  Ou  fond  de  la  grotte  sort  une 
eau  lim|iide  qui , glissant  d’abord  sans  bruit 
sur  un  lit  de  sable  de  cinq  pieds  de  largeur, 
commence  à murmurer  en  arrivant  au  dehors. 
On  remarque , dans  un  enfoncement , les 
restes  d’une  maçonnerie  antique  construite 
au-dessous  d’une  ouverture  par  où  s’intro- 
duit un  jour  mystérieux.  Les  eaux  de  celte 
grotte  viennent  des  environs  de  Négrecop. 
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curent  le  juste  châtiment  de  leurs  for- 
faits. 

Les  ïhessaliens , délivrés  du  dan- 
ger, conclurent,  dans  le  premier  mou- 
vement de  leur  reconnaissance,  un  en- 
gagement avec  le  roi  de  Macédoine, 
par  lequel  ils  lui  abandonnaient  les 
revenus  provenant  de  leurs  foires  et 
de  leurs  villes  de  commerce , ainsi  que 
l’usage  de  leurs  havres  et  de  leurs 
chantiers.  Cette  concession  extraordi- 
naire et  irréfléchie  devint  entre  les 
mains  de  Philippe  une  possession  per- 
manente, qui  le  détermina  à porter  ses 
vues  du  coté  de  l’Épire. 


éfihe. 

L’Épire  fut  de  toute  antiquité  la 
partie  la  plus  mystérieuse  et  la  moins 
connue  de  la  Hellade.  Des  Pélasges , 
conduits  par  Phaëton , avaient  été  ses 
premiers  colons.  L’oracle  de  Jupiter  y 
était , dit-on , établi  avant  leur  arri- 
vée, qui  remonte  à plus  de  quinze  siè- 
cles avant  notre  ère.  Deux  Péléïades 
(femmes  noires)appelées  Colombes,  ou 
prêtresses  d’Osiris,  venues  d’Égypte, 
s’étaient  fixées  dans  la  Hellopie,  ainsi 
nommée  à cause  de  ses  lacs,  qu’on  voit 
près  de  la  ville  moderne  de  Janina.  Les 
chênes  fatidiques  qui  rendaient  des 
oracles;  l’airain  de  Dodone  (espèce  de 
cloche  ) dont  les  sons  faisaient  sans 
cesse  retentir  les  échos  du  Pinde  et 
des  montagnes  d’alentour;  l’austérité 
des  Selles , ministres  de  Jupiter,  cou- 
chant sur  la  terre,  ne  lavant  Jamais 
leurs  pieds,  circoncis  comme  les  lévi- 
tes qui  veillaient  autour  de  l’arche 
d’Adonaï;  ces  prestiges,  ces  moeurs 
en  imposaient  aux  grossiers  Âpeirotes 
ou  Éjnroies;  nom  adouci  par  l’eu- 
pbonie  ionienne. 

J..e  Pinde , voisin  de  Dodone , ne 
tarda  pas  à être  habité  par  les  Muses 
auxlyTes  mélodieuses,  et  l’Hespérie, 
dont  on  recula  la  position  vers  le  cou- 
chant à mesure  que  les  connaissances 
gtographiques  s’étendaient , devint  la 
ïhesprotie  baimée  par  l’Achéron,  qui 
verse  ses  eaux  dans  le  bassin  de  Glyk^, 
port  voisin  de  Parga , ville  de  doulou- 
reuse mémoire. 

I L’Épire  fut  alors  regardée  comme 


une  province  de  la  Hellade , quoique 
une  partie  de  ses  habitants , ainsi  que 
les  Macédoniens,  parlassent  un  idiome 
différent  de  la  langue  grecque.  On 
croyait  que  les  Épirotes  primitifs  pro- 
venaient d’une  race  scythique,  sortie 
du  voisinage  des  Palus  Méotides  : idée 
qui  s’est  perjiétuée  parmi  les  Schyp- 
etars , ou  Arnaoutes  modernes , qu’on 
croit  être  de  race  caucasienne  ; ainsi , 
jadis,  on  trouvait,  comme  à présent, 
en  Kpire , deux  populations , qui  y 
sont  encore  confondues  sans  être  iden- 
tifiées. 

Dynasties  royales.  — Les  rois 
d’Épire  furent  lesÉacides,  qui  se  pré- 
tendaient issus  d’Éaque,  roi  d’Égine. 
Le  plus  ancien  de  ces  princes  dont 
l’histoire  ait  conservé  le  souvenir,  est 
Pyrrhus,  fils  d’Achille,  qui  fut  dé- 
pouillé du  royaume  de  son  père,  oc- 
cupé alors  au  siège  de  Troie.  Il  céda 
une  partie  de  son  domaine  à Hélénos, 
fils  cle  Priam , et  il  donna  la  Chaonie , 
terminée  par  la  Thyamis, , à Andro- 
maque,  veuve  d’Hector,  qui  s’établit  à 
Butnroton,  ville  bâtie  aux  rives  du 
faux  Simoïs  : Falsi  Simoentis  ad  un- 
das.  Hélénos  eut  pour  héritier  d’une 
partie  de  ses  possessions  , Molossos , 
son  fils,  qui  donna  le  nom  de  Mo- 
lossie,  ou  Mojosside , à la  partie 
centrale  de  l’Épire  , qu’on  appelle 
maintenant  Palæo-Pogoni  ( vieille 
barbe),  surnom  de  Jupiter  Dodonéen. 
Molossos  étant  mort  sans  enfants , son 
royaume  passa  à Pialès,  qui  fut  la  tige 
historique  des  rois  d’Épire. 
b Le  plus  illustre  de  ces  princes  fut 
"Arrvbas.  Il  avait  été  élevé  à Athènes,  et 
ce  fut  au  sein  d’une  r^ublique  que 
l’héritier  du  trône  des  Racides  s’in- 
struisit des  devoirs  et  des  droits  réci- 
proques des  peuples  et  des  rois.  De  re- 
tour dans  ses  états,  il  donna  un  grand 
exemple  à la  postérité,  en  déclarant 
qu’il  voulait  mettre  des  limites  à son 
autorité.  Il  établit  un  sénat , un  ordre 
de  magistrats , et  lés  Molosses  adou- 
cirent leurs  mœurs.  Passaron  devint 
l’  Athènes  de  l’Épire  ; elle  s’embellit  de 
théâtres  , de  temples  et  de  portiques, 
dont  l’auteur  de  cette  histoire  a re- 
trouvé les  ruines.  C’était  dans  cette 
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ville  que  se  réunissaient  les  états  du 
royaume.  A leur  avènement  au  trône, 
les'  rois,  après  avoir  sacrilié  à Jupiter 
guerrier,  juraient  au  peuple,  « de 
s régner  suivant  les  lois  » , et  les  re- 
présentants de  la  nation  s'cnga^^eaient 
a à défendre  la  royauté , euntormé- 
a ment  au.\  lois.  « Sous  ce  régime, 
l'Uégorie,  ou  jugement  pur  jury,  de- 
vint la  première  et  lu  plus  lieureuse 
arantie  des  droits  , de  riioimeur  et 
e la  vie  des  citoyens. 

Philippe  épouse  OlympiaS,  357 
av.  J. -G.  — Dans  ses  excursions  à 
’J'lièbes  , Philinpe  avait  eu  occasion  de 
voir  la  sœur  d’Arrybas,  roi  d’Épire, 
dont  les  charmes  et  l'esprit  avaient 
fait  une  profonde  impression  sur  son 
cœur.  Les  deux  amants  avaient  été 
initiés  en  même  temps  aux  mystères 
de  Gérés,  pendant  la  fête  triennale  de 
la  Ijonne  Déesse,  qu’on  eélehrait  dané 
nie  de  Suntothrace.  Mais  les  soins  du 
royaume  et  de  la  guerre  avaient  dis- 
traitles  penséesamoureuses  de  Philippe 
lorsque  son  expédition  eu  Thessalie,  en 
le  rapprochant  de  l’Épire , lui  rappela 
le  souvenir  d’Olympias.  Il  sollicita  une 
entrevue  avec  cette  princesse,  qu’il 
demanda  en  mariage.  Arrybas  consen- 
tit à cette  double  proposition , et  la 
sédiùsatUe  beaaU  de  la  belUqmuse 
Épire  fut  conduite  en  Macédoine.  Les 
noces  eurent  lieu  à Pellaaveo  une  pompe 
et  une  licence  telles,  qu’on  en  augura 
mal  pour  les  mœurs  de  Philippe,  dont 
les  inclinations  vicieuses  ternirent  la 
Un  du  régné  glorieux. 

NAI.SSANCK  D'ALEXANDRË-LE-CRANb . 

356  ar.  L C. 

L’indolence  voluptueuse  du  roi 
de  Macédoine , pendant  la  première 
année  de  son  mariage  , réveilla  l’es- 
rit  d’indépendance  des  princes  tri- 
utaires  de  la  Péonie , de  i’Illyrie  et 
de  la  Thrace;  mais  le  lion  sommeillait. 
Au  printemps  de  la  première  année 
de  la  GV!”  olympiad^  l’élite  des  trou- 
pes macédoniennes,  sous  le  commande- 
ment de  Parménion , étouffa  la  révolte 
de  riilyrie.  Philippe  en  personne  fut 
égidement  heureux  en  Péonie  et  en 
iliirace.  Comme  il  revenait  de  son  ex- 


pédition , il  fut  infomié  de  la  victoire 
de  Parménion;  un  second  messager 
lui  annonça  que  ses  chevaux  avaient 
obtenu  le  prix  de  la  course  des  chars 
aux  jeux  olympiques  ; triomphe  qu’il 
mettait  au-dessus  de  tous  les  autres , 
parce  qu’il  le  constituait  fU  légitime 
de  la  Grèce,  et  il  le  consacra , en  fai- 
sant frapper  un  char  sur  ses  monnaies. 
Presqu’en  même  temps , un  troisième 
messager  lui  apprit  qu’Olympias  était 
aocoucliée  d’un  prince , à Pella , capi- 
tale de  son  royaume. 

Tant  de  prospérités  n’exaltèrent 
point  la  raison  éclairée  de  Philippe. 

On  peut  juger  du  calme  de  son  esprit 
par  sa  lettre  à AtlStote,  écrite  avec  > 
une  précisii^n  (]ui  montre  le  roi  et  ' 
l'homme  de  génie  : « Apprenez  qu’il 
<>  nous  est  né  un  fils;  nous  remercions  > 
« les  dieux,  moins  encore  d'un  tel 
U présent,  que  de  nous  l’avoir  ac-  v 
« cordé  dans  un  temps  où  vit  Aristote. 

« Nous  sommes  persuadés  que  vous  en 
K ferez  un  prince  di^ne  de  son  père, 

« et  digue  ue  la  Macedoine.  • Aristote 
entra  dans  smi  emploi,  environ  treize 
ans  après  la  date  de  cette  lettre,  lors- 
qu’on supposa  qu’ Alexandre  avait  la 
raison  assez  développée  pour  profiter 
de  sas  ieqoiis. 

Politique  de  Philippe.  — Phi- 
lippe régnait  depuis  cinq  ans;  sa  puis- 
sance é^it  admirée  et  respectée  par 
ceux  même  dont  l’esprit  était  iucapa- 
ble  de  pénétrer,  la  politique  profonde 
qui  le  rendait  véritiiblenieiit  formida- 
ble. Le  premier  objet  de  ses  désirs 
avait  pour  but  la  possession  d'ülvn-  ^ 
tiie  et  de  son  territoire  ; le  secona  et  i. 
le  plus  difficile  était  d’obtenir  un  jour 
la  souveraineté  de  la  Grèce.  Mais  loin 
de  laisser  sou|>(;onner  ses  projets,  il 
sut  abuser  les  Oiyntbiens,  et  tromper  ,, 
les  Athéniens  engjagés  dans  une  guerre  ) , 
de  religion!  Ainsi,  attendant  beaucoup 
du  bénéfice  du  temps,  au  lieu  <ie  s’at- 
tirer  cent  mille  hommes  sur  les  bras,  il 
sut  par  une  politique  constante  et  sou-  ^ 
tenue  arriver  à ses  fins , sans  jamais  ; 
avoir  plus  de  trente  mille  ennemis  à ^ 
combattre.  ,, 

Seconde  guekre  sacrée.  ^ On 
a parlé  précédeaiment  de  la  première 


I 


i 

8 

1 

» 


II 

il 

itt 

(# 

ds 

I> 

si 

e. 

# 

ti* 

s> 

»•' 

,t 

tt 

I 

l» 


GRKCn. 


307 


merre  sacrée  contre  les  habitants  de 
Crissa  et  de  Cirrha  (voy./>/.47);  delà 
sentence  d’Apollon  , cause  de  l’exter- 
mination de  tout  un  peuple  , et  du  dé- 
cret en  vertu  duquel  son  territoire  fiit 
dévoué  à une  eternelle  stérilité.  La 
guerre  sacrée  qui  commença  la  2'  an- 
née de  ta  CVr  olympiade’,  eut  pour 
cause  l’infraction  de  l’anathème  pro- 
noncé au  nom  du  dieu  de  Delphes. 
Les  Phocidiens  ayant  cultivé  à leur 
protit  lâhe  partie  des  terres  frappées 
J’éstercteKon,  furent  condamnes  par 
les  amphictyons  à une  amende  de 
quelques  talents  qu’ils  refusèrent  de 
payer.  A la  même  époque  les  Spar- 
tiates, sur  la  requête  des  Thébuins, 
se  virent  frappés  d’une  peine  pécu- 
Diaire  de  cinq  talents  (27,000  fr.  ), 
parce  que,  comme  on  l'a  dit  ailleurs , 
leur  général  Phoebidas  avait  injuste- 
ment occupé  la  Cadinée.  Les  Lacédé- 
moniens ne  se  pressant  [)as  plus  que 
les  Phocidiens  d 'obéir  h cette  Bentenœ , 
les  deux  peuples  furent  en  conséquence 
menacés  de  voir  leur  territoire  tout 
entier  confisqué  et  consacré  au  dieu 
de  Ddphes , en  Conséquence  d’un  dé- 
cret des  amphictyons. 

PhILOHÉLOS  GÉNÉnA.1.  DES  Pho- 
c/oiEivs.  — Cependant  comme  les  hié- 
romnémons  JiUmùiaieiU^  intrigwùent, 
et  que  les  Phocidiens  craignaient  de 
voir  leurs  campagnes  annexées  au  do- 
maine sacré  de  Delphes , un  de  leurs 
compatriotes,  Phitomélos,  les  engagea 
à prendre  les  armes , se  chargeant  de 
les  tirer  d’embarras  et  de  les  rétablir 
dans  la  prérogative  ue  protecteurs  du 
temple  et  de  l’orade  d’Apollon.  Les 
Phocidiens  lui  ayant  décerné  le  titte 
de  généralissime , il  se  rendit  aussitôt 
à Sparte.  Dans  une  eiitrévue  particu- 
lière qu’il  eut  avec  lé  roi  Ardudamas , 
fl  confia  à ce  prince  le  projet  qu’il  avait 
formé  de  s’emparer  de  Delphes , d’eh 
recouvrer  le  patronage,  et  défaire  ré- 
voquer les  excommunications  lancées 
eontre  Sparte  et  Phocis.  Archidamas 
approuva  ce  plan  ( mais , n’osant  se 
prononcer  ouvertement,  il  se  contenta 
de  donner  quinze  talents  an  Phoci- 
dien , qui  en  quinze  autres , aU 
Mo\-eo  desquels  «t  teva  qouaoBiést  o 


SoccÈs  DB  PAitxiMBLOS.  — • Les 
amphictyons  venaient  de  déclarer  la 
guerre  ,âux  Phocidiens,  en  ordonnant 
a tous  les  Grecs  de  prendre  les  armes 
pour  venger  la  majesté  de  Phoebus 
Apollon.  La  lenteur  des  préparatifs 
donna  le  temps  à Philoinélos  d’extermi- 
ner les  Thracides  préposés  à la  garde 
du  temple,  de  s’enqrarer  d«  la  ville  de 
Deiplies , et  de  rassurer  les  habitants 
sur  ses  intentions  ; peu  de  jours  après 
il  battit  les  Locriens.  Après  avoir  ob- 
tenu ces  succès.  Philomélos  fit  effa- 
cer le  décret  des  amphictyons  inscrit 
sur  une  colonne  , et  fondre  les  tables 
d’airain  qui  portaient  la  condamnation 
des  Phocidiens  et  des  Lacédémoniens, 
ïl  ordonna  en  même  temps  de  publier 
qu’il  n’avait  pris  les  armes  que  pour 
restituer  aux  habitants  de  Pliocis  le 
droit  de  patronage  qu’ils  exerçaient 
anciennemeat  sur  le  temple  de  Del- 
phes , «t  pour  annuler  des  décrets  dic- 
tés l’injustice. 

La  nouvelle  des  événements  de  la 
Pbocide  étant  rendue  dans  la  Grèce, 
les  Athéniens , les  Sjrartiates  et  quel- 
ques autres  états  se  disposèrent  à se- 
enurtr  Philoniélos,  tandis  que  les  ïhes- 
saliens  et  les  Béotiens  s’armaient  pour 
IHinir  ce  que  leur  fanatisme  stupide  ap- 
pelait une  entreprise  sacrilège.  Comme 
les  troupes  de  ces  derniers  ne  se  trou- 
vèrent renies  que  la  seconde  année 
•de  la  guerre.  Philomélos  eut  le  temps 
de  se  tortifieret  de  ravager  la  Locride 
opuntienne.  A son  retour  à Delphes , 
ayant  voulu  consult»  l'oracle,  il  or- 
donna à la  pythie  de  monter  sur  le 
trépied  t elle  résistai  mais  obllgæiiar 
la  violeiiœ  , elle  s’é>ria  : « Qu’il  le>- 
« rait  tout  œ qu’il  voudrait.  » Le  gé- 
néral dédéra  qu’il  s’en  tenait  à cette 
réponse;  il  passa  le  teste  de  l’année è 
s’occuper  des  affaires  de  la  guerr». 

Dans  cette  circonstance,  Philomélos 
dut  imposer  des  taxes  aux  Delphicns 
et  emprunter  des' subsides  au  trésor 
sacré , afin  de  lever  et  d’éntiotenir  des 
soldats.  Ce  fut  au  intljeu  de  ces  pré- 
paratifs que  les  Locriens,  battus  à 
deux  reprises,'  le  furent  une  troisième 
fois  par  ceux  qu’ils  qualifiaient  de  sa- 
«kiléges,  Cea  défaites  eblig^eot  les 
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yaincus  à presser  les  secours  qui  leur 
étaient  promis;  iis  allaient  arriver, 
lorsque  le  général  phocidien  fut  ren- 
force pr  les  contingente  de  Sparte  et 
d’ Athènes,  de  façon  qu’il  compta  plus 
de  dix  mille  mercenaires  sous  ses  dra- 
peaux. 

Événements  de  la.  guerre  , 
355-353  AVANT  J. -G.  — La  fortune 
des  combats  resta  à peu  près  égale 
pendant  deux  ans , et  la  guerre  ne  fut 
remarquable  que  par  l’excessive  cruauté 
des  deux  partis.  Les  prisonniers  pho- 
cidiens  étaient  condamnés  sans  excep- 
tion à mort , comme  sacrilèges  ; ceux- 
ci  usaient  de  représailles  envers  leurs 
malheureux  captifs. 

Mort  de  Phiuomélos.  — Cepen- 
dant les  deux  partis , qui  éprouvaient 
une  grande  disette  dans  leurs  positions 
respectives,  résolurent  d’abandonner 
les  plateaux  supérieurs  du  Parnasse , 
pour  se  rendre  vers  la  Béotie  et  la 
Locride.  Comme  les  deux  armées  sui- 
vaient l’étroite  vallée  du  Céphise , les 
soldats  se  rencontrèrent  et  se  chargè- 
rent. Il  s’ensuivit  une  affaire  générale 
dans  laquelle  les  Béotiens , supérieurs 
en  nombre , taillèrent  en  pièces  un 
corps  phocidien.  L’armée  sacrilège 
prit  la  fuite  à travers  les  bois  et  les 
rochers  ; vainement  Philomélos  essaya 
de  la  rallier,  il  se  trouva  cerné,  et, 
couvert  de  blessures,  il  parvint  avec 
peine  à gagner  un  escarpement.  Ne 
voyant  aucun  moyen  d’échapper,  con- 
naissant les  tourments  qui  lui  étaient 
réservés  s’il  tombait  vif  entre  les  mains 
de  l’ennemi , il  trouva  la  mort  en  se 
précipitant  du  haut  d’un  rocher.  Ono- 
marenos , frère  et  collègue  de  Philomé- 
los, prit  le  commandement,  et  par- 
vint à réunir  les  débris  de  l’armée. 
Telle  fut  la  fin  de  la  seconde  campa- 
gne sacrée. 

ONOHARCHOS , 

355  uu  avant  J.*C. 

L’armée  s’étant  ralliée  à Delphes  > 
Onomarchos  obtint  le  titre  de  généra* 
lissime.  Fidèle  au  système  de  son  frèret 
il  fit  publier  qu’il  accorderait  une  forte 
paie  aux  soldats  qui  viendraient  se 
ranger  Sous  ses  drapeaux.  Une  foule 


considérable  de  mercenaires  accourut 
de  toutes  parts  à sa  voix.  Il  n’eut  plus 
alors  qu’un  embarras  : ce  fiit  de  con- 
tenir l’ardeur  de  ses  troupes , jusqu’à  ce 
qu’elles  se  trouvassent  équipées  et  qu’il 
eût  achevé  de  faire  monnayer  l’or  et 
l’argent  empruntés  au  trésor  d’Apol- 
lon, dont  il  se  servit  pour  les  solder 
et  pour  corrompre  ses  ennemis. 

Après  avoir  pourvu  à tout  ce  qu’il 
crOTait  utile , Onomarchos  entra  dans 
la  Locride,  enleva  d’assaut  Thronion, 
dont  il  vendit  les  habitante  comme 
esclaves;  ce  qui  épouvanta  tellement 
Amphisse,  ville  de  la  Locride  Ozole, 
qu’elle  se  soumit  au  vainqueur,  malgré 
son  alliance  avec  les  Achéens.  La  Do- 
ride  et  la  célèbre  Orchomène  ne  tar- 
dèrent pas  à devenir  la  proie  des  Pho- 
cidiens.  Leur  général  se  préparait  à as- 
siéger Chéronée , lorsqu’une  armée 
thébaine  accourut  au  secours  de  cette 
place  ; elle  fut  battue  ; mais  il  parait 
que  cet  incident  changea  les  plans  d’O- 
nomarchos,  qui  remonta  a Delphes 
avec  son  armée. 

Mouvements  de  Philippe.  — Les 
Thessaliens  furent  de  tout  temps  dé- 
volus aux  tyrans.  Ils  méritaient  ce 
triste  sort , car  ils  ne  firent  jamais 
rien  pour  la  postérité.  On  les  vit  pas- 
ser comme  des  ombres  fugitives  à la 
surface  de  la  terre,  sans  y laisser  le 
moindre  monument  du  génie;  ce  qur 
fit  dire  aux  Grecs  : « que  la  Thessalie 
« n’avait  jamais  produit  ni  un  mau- 
« vais  cheval,  ni  un  honnête  homme.  » 
A peine  délivrés  du  joug  d’Alexandre, 
ils  étaient  tombés  sous  celui  de  Ly- 
cophron,  échappé  au  châtiment  du  roi 
de  Macédoine , qui  réclama  le  secours 
d’Onomarchos  pour  le  défendre  contre 
ce  prince.  Le  général  phocidien  lui 
envoya  sept  mille  hommes,  sous  la 
conduite  de  Phayllos,  son  frère;  ils 
furent  mis  en  déroute  par  Philippe, 
qui , dans  cette  circonstance , assiégea 
et  prit  Pagase. 

Onomarchos,  convaincu  que  la  Tlies- 
salie  n’était  bonne  qu’à  être  conquise, 
entra  aussitôt  dans  cette  province  avec 
son  armée , sous  prétexte  de  secourir 
Lycophron , mais  afin  de  la  conquérir 
pour  son  propre  compte.  Philippe  l’at- 
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tendait  de  pied  fenne;  mais  ayant  été 
battu  dans  deux  rencontres  par  les  Pho- 
cidiens , il  se  bâta  de  rentrer  dans  la 
Macédoine,  où  les  affaires  de  la  Tlirace 
exigeaient  sa  présence;  Onomarcbos, 
ajournant  ses  desseins,  rentra  dans  la 
Phocide , après  s’étre  emparé  de  Cbé- 
ronée. 

THBACB. 

La  Thrace , suivant  les  anciens,  s’é- 
tendait d’occident  en  orient,  depuis 
, le  Stryraon  jusqu’au  pont  Euxin  , et 
, du  septentrion  au  miai , à partir  du 
I mont  Hémos  jusqu’à  la  mer  Egée;  elle 
était  divisée  en  Odrysie , ou  partie 
montueuse , et  en  partie  maritime  ou 
I Sa^e. 

Rois.  — Térès,  ou  Tyrès,  regardé 
J comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
^ des  Odryses,  régnait,  suivant  Xéno- 
^ pbon , avant  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  il  parait  qu’il  vécut  jusqu’à  l'âge  de 
92  ans.  Sitalcès,  son  fils , qui  lui  suc- 
céda (vers  l’année  428  avant  J. -C.}, 
augmenta  l’étendue  du  royaume  de  son 
père  par  des  conquêtes  telles , que  les 
Athéniens , établis  sur  les  bonis  de 
l'Hellespont,  crurent  devoir  rechercher 
son  alliance.  Nymphodore,  beau-frère 
de  Sadocos,  roi  d’une  partie  de  la 
Tbrace  maritime , fut  chargé  de  cette 
négociation;  elle  réussit,  et  ce  prince 
ayant  envoyé  des  troupes  aux  Athé- 
s niens,  ceux-ci  lui  décernèrent,  par  re- 
* connaissance , le  titre  de  citoyen  d’A- 
0 tbènes.  Bientôt  Sitalcès,  à la  sollicita- 

* tion  des  Athéniens,  marcha  en  per- 
’ sonne  contre  les  Cbalcidiens  : il  comp- 
4 tait  ensuite  chasser  du  trône  de  Ma- 

cédoine  Perdiccas,  mais  il  renonça  à 

* ce  projet  sur  les  représentations  de 
> son  neveu  Seuthès  ; if  consentit  même 
f au  mariage  de  ce  prince  avec  Strato- 

nice,  sœur  du  roi.  Quelque  temps 
f après,  Sitalcès  fut  tué  dans  un  combat 
f contre  les  Triballes  ; quant  à Sadocos, 
on  croit  qu’il  mourut  avant  son  père, 
f car  on  voit  Seuthès  1"  monter  immé- 
' diatement  après  lui  sur  le  trône. 

Ce  roi , également  qualiOé  du  titre  de 
citoyen  d’Athènes , n’est  point  connu 
par  ses  actions  ; on  ignore  la  durée 
oe  son  règne,  qu’on  rapporte  vers 

14'  Ltoraison.  (G&scs.) 


l’année  424  avant  J. -C.  ; son  successeur 
fut  Mésade,  que  ses  sujets  expulsèrent 
du  trône  pour  y placer  MécTocos;  on 
ne  sait  pas  quelle  fut  la  lin  de  sa  car- 
rière. 

Le  pays  des  Sapéens  était  resté 
libre,  lorsque  Seutnès  II  revendiqua 
ses  droits  de  souveraineté  sur  cette 
contrée.  Il  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Sapéens,  et  il  se  trouvait  dans  une 
position  très-fâcheuse,  lorsque  Xéno- 
phon , qui  ramenait  les  Grecs  de  l’ex- 
pédition de  Perse , eut  la  faiblesse  de 
l’assister  et  le  malheur  de  faire  triom- 
pher sa  cause.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus  sur  ce  roi. 

Amadocos  succéda  à Médocos , vers 
l’an  390  avant  J.-C.;  il  y a apparence 
qu’il  occupa  le  trône  jusquW  380, 
puisque  Cotys  I",  qui  y parvint  en  356, 
régna  pendant  vingt-quatre  ans. 

i^res  Seuthès  11 , on  voit  le  trône 
de  Thrace  occupé  par  Cotys  II,  espèce 
de  fou  couronné , devenu,  comme  on  l’a 
dit,  amoureux  de  Minerve.  Ses  débau- 
ches et  ses  cruautés  furent  portées  à 
un  tel  excès , qu’il  fut  assassiné  par  Py- 
thon et  Uéraclide , que  rassemblée  dès 
cinq  cents  déclara  citoyens  d’Athènes 
en  mémoire  de  leur  action;  car  ils 
n’aoaient  pas  tué  un.  homme. 

Kersobleptès  , voyant  ses  frères  Bé- 
risadès  et  Amadocos  dépouillés  par 
Philippe  d’une  partie  de  l'héritage  de 
leur  pere , se  decidà  à faire  hommage 
aux  Athéniens  de  la  Chersonèse  de 
Thrace.  Charès  fut  aussitôt  expédié 
avec  une  flotte  nombreuse  pour  occu- 
per cette  colonie , où  il  ne  trouva  de 
résistance  qu’à  Sestos,  qu’il  enaporta 
de  vive  force.  Pendant  que  cet  événe- 
ment s’accomplissait,  Philippe  assié- 
geait Méthone  en  Piérie;  ce  fut  de- 
vant cette  place  qu’il  perdit  un  œil 
d’un  coup  de  flèche  décochée  par  As- 
ter , qu’il  fit  pendre  dès  qu’il  se  fut 
emparé  de  la  ville  : vengeance  indigne 
de  la  majesté  d’un  roi. 

Mort  d’Omomarchos,  353  avant 
j.-C.  — Pendant  que  les  Phocidiens 
étaient  occupés  en  Béotie,  Philippe, 
ui  avait  levé  de  nouvelles  troupes, 
tait  entré  en  Thessalie , où  il  fui  ac- 
cueilli comme  un  libérateur  par  une 
14 
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partie  de  la  population.  A cette  nou- 
velle, Ononiarciios  marcha  au  secours 
de  Lvcoüliron  avec  vingt  mille  hom- 
mes ({'infanterie  et  cinq  cents  chevaux  : 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
la  côte  de  la  Magnésie.  Philippe,  dont 
les  forces  étaient  supérieures  à celles 
du  général  phocidien,  voulant  rappe- 
ler à ses  soldats  qu'ils  combattaient 
pour  la  cause  des  dieux,  leur  ordonna 
de  se  couronner  de  lauriers  consacrés 
à Apollon,  et  d’en  orner  leurs  dra- 
peaux. Le  choc  des  armées  fut  impé- 
tueux , et  les  Phoddiens , malgré  leur 
énergie  désespérée,  furent  rompus.  Les 
débris  de  leurs  bataillons  s'enfuirent 
vers  la  mer,  attirés  par  la  vue  de 
la  Motte  athénienne,  qui  revenait  de  la 
Chersonèse  de  ïhrace.  Charès , qui  la 
commandait,  ne  put  leur  porter  se- 
cours, et  Unomarchos,  en  voulant  se 
sauver,  fut  noyé  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  soldats.  Philippe  , resté 
maître  du  ciiamp  de  bataille,  trouva 
ue  le  nombre  des  ennemis  tués  était 
e six  mille,  et  celui  des  prisonniers 
de  trois  mille;  le  corps  d’Onomar- 
chos,  qu'il  ordouna  de  rechercher,  fut 
retrouvé,  et  attaché  à un  gibet.  Les 
cadavres  des  sacrilèges,  d&larés  in- 
dignes de  sépulture,  furent  Jetés  à la 
mer  ; ou  ignore  le  sort  des  prisonniers, 
qui  (jurent  être  vendus  comme  escla- 
ves. 

PaunENCB  DE  Philippe.  — Le  roi 
se  garda  bien  de  proliter  de  ses  avan- 
tages en  pénétrant  dans  la  Phocide: 
un  esprit  ordinaire  aurait  pris  ce  parti. 
Persuadé  que  la  nécessité  de  passer 
les  Thermopyles  pour  exécuter  ce  pro- 
jet, alarmerait  ses  alliés , il  y renonra 
pour  le  moment.  Mais  quoiqu’il  eut 
usé  de  la  plus  grande  sévérité  envers 
les  Phocidiens,  il  n’avait  garde  de 
terminer  une  guerre  qui  servait  à cou- 
vrir ses  desseins.  Ses  succès  se  rédui- 
sirent donc  à étendie  sa  renommée , 
et  alin  de  prendre  pied  du  côté  de  la 
Hellade  méridionale,  il  mit  garnison 
dans  les  places  de  Phérès,  de  Pagase  et 
de  Magnésie. 

Alahmes  des  OLYirrniEKs.  — Phi- 
lippe avait  abusé  les  Olyuthiens  par 
ses  bons  oflices  ; ses  manœuvres  com- 


mencèrent à les  faire  trembler  pott 
leur  indépendance , lorsqu’ils  le  vireid 
détacher  de  l’alliance  d’Athènes  Ker- 
sobleptès,  dont  il  convoitait  les  pos- 
sessions, pour  s’ouvrir  le  chemin  de 
Byzance.  Il  occupait  déjà , comme  al- 
lie, plusieurs  pointsde  la  côtedeThrace, 
quand  il  attaqua  Héréon,  ville  litto- 
rale de  la  Propontide. 

Maladie  de  Philippe.  — Les 
Athéniens , qui  démêlèrent  le  but  de 
cette  entreprise,  s’empressèrent  de 
s’allier  aux  Olynthiens,  et  ils  averti- 
rent Kersobleptès  du  danger  qu’il  con- 
rait.  Us  équipèrent  en  même  temps 
une  Hotte  pour  aller  au  secours  d’He- 
léon , ou  plutôt  de  Byzance , dont  cette 
forteresse  était  en  quelque  sorte  un 
avant -p<)ste.  Ces  mesures  pouvaient 
être  suivies  d’une  grande conllagration; 
mais  la  blessure  (lue  Philippe  avait  le- 
çue  au  siège  de  Methone,  etles  fatigues 
continuelles  de  la  guerre,  lui  causè- 
rent une  maladie  qui  fut  annoncée 
comme  mortelle.  La  joie  fut  générale 
dans  la  Grèce.  Les  Athéniens  rassu- 
rés abandonnèrent  leurs  armements, 
afin  de  donner  toute  leur  attention  à 
la  guerre  sacrée. 

GÉMÉKALAT  DE  PRAYIXOS , 

352  ftT.  J.-C. 

Phayilos,  le  troisième  et  le  dernier 
des  freres  de  Philomélos,  avait  pris 
le  commandement  de  l’année  phoci- 
dienne  à la  mort  d’Onomarebos.  Pour 
soutenir  la  cause  presque  désespérée 
qu’il  embrassait,  il  convertit  ce  qui 
restait  des  dépouilles  les  plus  précieu- 
ses du  trésor  sacré  en  monnaie  cou- 
rante. U fit,  suivant  le  récit  deDfU- 
dore,  servir  à cet  usage  cent  vingt  lin- 
gots d’or,  coulés  en  forme  de  brique, 
chacun  du  poids  de  deux  talents;  il 
envoya  également  à la  monnaie  trois 
cent  soixante  vases  d’or,  dont  Chacun 
pesait  quatre  marcs , ainsi  qu’un  lion 
d’or  et  une  figure  de  femme  du  même 
métal , estimés  ensemble  à trente 
talents,  de  sorte  que  tout  cet  or, 
réduit  à la  forme  et  au  tarif  de  la 
monnaie,  monta  à quatre  mille  talents 
(21,600,000  francs),  il  disposa  pareil- 
lement des  statues  d’argent,  qui  pro- 
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duisirent  six  mille  talents.  On  cal- 
cula que  les  deniers  dissipés  sans  re- 
tour par  les  généraux  pboddieiis  se 
montaient  à plus  de  dix  mille  talents, 
somme , suivant  Diodore , égale  à 
celle  qu’ Alexandre  trouva  dans  le  tré- 
sor de  Persépolis. 

Le  même  auteur  dit  que  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates  participaient 
amplement  au  sacrilège  en  recevant 
des  sommes  bien  supérieures  aux  frais 
de  l’habillement  et  de  l’entretien  des 
troupes  qu’ils  fournissaient  aux  Pho- 
cidiens.  Ainsi,  de  toute  antiquité, 
l’administration  dévorante  de  la  guerre 
fut  l’abîme  dans  lequel  vinrent  s’en- 
gloutir les  finances  des  états. 

Phayllos , au  moyen  de  l’argent  d’A- 
pollon, était  parvenu  à former  une 
armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Les  soldats 
de  Lycophron  vinrent  lui  offrir  leur 
secours;  il  obtint  des  états  de  la  Grèce 
une  assistance  publique;  les  Lacédé- 
moniens lui  envoyèrent  mille  soldats  , 
et  les  Athéniens  cinq  mille  fantassins, 
avec  quatre  cents  chevaux. 

ÉîiEEGiE  DES  Athéniens.  — Pen- 
dant ces  préparatifs,  Philippe  avait 
recouvré  la  santé.  Il  savait  que  ses 
desseins  ambitieux  étaient  connus , il 
fallait  agir  contre  les  sacrilèges.  Les 
Thébains  , les  Doriens , les  Locriens  , 
ettous  ceux  qui  avaient  une  vénération 
sincère  pour  Apollon , soupiraient 
I après  son  arrivée;  on  vantait  sa  piété; 
< les  dieux  l’avaient  rendu  à la  vie  pour 
’ être  le  vengeur  de  leur  cause;  il  allait 
paraître  aux  Thermopyles. 
L’événement  ne  tarda  pas  à prouver 
I que  le  roi  de  Macédoine  avait  trop 
I compté  sur  le  fanatisme  de  ses  alliés , 
t et  en  particulier  sur  l’indolence  des 
i habitants  de  la  Grèce  méridionale.  Ce 
pavs  était  menacé  ; Athènes  croit  déjà 
voir  fondre  sur  ses  campagnes  une 
nuée  de  Macédoniens,  de  Thébains  et 
■ de  Thessaliens  ; les  Athéniens  courent 
aux  armes,  lancent  leur  flotte  à la 
mer,  volent  aux  Thermopyles  et  s’em- 
parent des  défilés. 

Philippe  n’éprouva  jamais  un  plus 
icniel  contre-temps  que  de  se  voir  pré- 
venu par  un  peuple  qu’il  avait  tant  de 
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fois  trompé.  Il  se  retira  avec  un  pro- 
fond chagrin,  en  laissant  la  conduite 
de  la  guerre  phocidienne  aux  Thébains 
et  à leurs  alliés.  Les  Athéniens  éta- 
blirent un  poste  aux  'l'hermopyles,  et 
convoquèrent  une  assemblée  pour  avi- 
ser aux  moyens  d'enchaîner  l’ambition 
du  roi  de  Macédoine. 

ASSKMBUiR  DES  ATHÉNIENS. 

DbmostrÈne.  — Cet  orateur  avait 
annoncé  depuis  deux  ans  au  peuple  les 
dangers  qui  menaçaient  la  patrie  du 
coté  de  la  Macédoine.  Chaque  fois 
qu'il  avait  pris  la  parole  sur  ce  sujet  , 
les  partisans  de  Philippe  avaient  écarté 
la  question,  en  disant  que  les  vérita- 
bles dangers  se  manifestaient  du  côté 
de  l’Asie,  où  le  grand  roi  Otdios  ras- 
semblait une  armée  formidable.  Quni- 
u’on  sût  qu’elle  était  destinée  u ré- 
uire  les  rebelles  de  Cypre,  de  la  Phé- 
nicie et  de  r Égypte,  aans  toutes  les 
assemblées  du  l'oniple  il  n'était  ques- 
tion que  des  Medes.  Les  trophées  de 
Miltiade  , de  Tbémistocle  et  ue  Cimon 
étaient  rappelés  avec  toute  cette  j)ompe 
de  l'eloquence  qui  séduit  la  multi- 
tude. 

L’enthousiasme  populaire  était  se- 
condé par  les  suffrages  d’Isocrate  et 
de  Phocion.  L’intégrité  im’prochahle 
du  premier  et  la  pauvreté  désintéres- 
sée du  second  ne  pouvaient  laisser  de 
doutes  sur  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions. Ils  connaissaient  la  légèreté  de 
leurs  compatriotes,  et  c’est  pourquo- 
ils  les  exhortaient  à cultiver  l'amitié 
d’un  prince  contre  lequel  ils  n’avaient 
pas  de  chances  raisonnables  de  sucrés. 

isocRATE.  — L’étude  approfondie 
de  l’histoire  de  la  Grèce  lui  faisait 
croire  qu’une  guerre  étrangère  pouvait 
seule  eioul'fer  les  dissensions  civiles , 
et,  d’une  autre  part,  la  constitution 
vigoureuse  de  la  Macédoine  le  portait 
à regarder  Philippe  comme  le  chef  le 
plus  propre  à ramener  l’ordre  dans  la 
Grèce,  en  portant  le  théâtre  d’une 
guerre  nationale' en  Asie. 

Opposition  de  Demosthène.  — - 
I, 'opinion  de  cet  orateur  était  diamé- 
tralement opposée  à celle  d’Isocrate  , 
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et  surtout  aux  basses  intrigues  des 
partisans  de  Philippe.  Personne  n’était 
lus  affligé  que  lui  de  la  décadence 
U caractère  grec;  mais  il  espérait  le 
relever,  et  il  était  tellement  pénétré 
du  sentiment  de  la  gloire  antique  de 
la  patrie , qu’il  aurait  préféré  voir  les 
Athéniens  battus  à la  tête  d’une  armée 
grecque,  plutôt  que  victorieux  sous  les 
drapeaux  macédoniens. 

Premùrf.  philippiqtie.  — Dé- 
mosthène , après  avoir  rappelé  gue  la 
république  avait  été  gouvernée  depuis 
long-temps  par  des  factieux  avides 
d’argent,  prétendait  qu’il  fallait  re- 
noncer à des  projets  gigantesques  et 
se  préparer  à repousser  une  agression 
directe  contre  Athènes.  Afin  de  par- 
venir à ce  résultat,  il  montra  qu’il 
était  urgent  de  régler  les  finances  en 
supprimant  plusieurs  branches  super- 
flues de  dépenses,  en  adoptant  une 
répartition  et  une  perception  plus  équi- 
tables dans  les  impôts,  il  fit  voir  la  né- 
cessité du  service  personnel  à l’armée, 
afin  de  n’être  pas  trahi  par  des  mer- 
cenaires, en-citant  ce  qui  venait  de  se 
passer  aux  Thermopyles,  où  la  vigilance 
loiiite  à la  force  avaient  fait  échouer 
les  desseins  du  roi  de  Macédoine. 

Depuis  long-temps  ces  réflexions 
avaient  rendu  Démosthène  populaire , 
lorsqu’il  monta  à la  tribune,  à peine 
âgé  de  trente  ans,  pour  défendre  la 
cause  sacrée  de  la  patrie.  « Votre  pre- 
« mier  devoir.  Athéniens,  est  de  ne 
M pas  désespérer.  Non  ; quoique  envi- 
<t  ronnés  de  périls , les  mêmes  circon- 
« stances  gui  ont  causé  vos  malheurs 
« doivent  fournir  le  motif  de  vos  es- 
« pérances.  De  quoi  s’agit-il?...  Votre 
« négligence,  et  non  le  pouvoir  de 
« l’ennemi,  a plongé  l’état  dans  le 
« désordre;  réparez  vos  erreurs,  et 
* vos  affaires  rentreront  dans  leur  as- 
< siette  naturelle.  En  considérant  la 
« faiblesse  de  la  république  dépouillée 
« de  ses  colonies  , et  la  puissance  de 
« Philippe  qui  s’est  accrue  à nos  dé- 
« pens,  vous  vous  imaginez  que  cê 
« prince  est  un  ennemi  redoutable. 
<•  Réfléchissez  donc.  Athéniens,  qu’il 
« fut  un  temps  où  nous  possédions 
« Pydna,  Potidée,  Méthone,  et  une 


« partie  de  la  Piérie , que  les  nations 
« voisines , maintenant  soumises  à la 
c Macédoine,  étaient  alors  indépea- 
« dantes , et  préféraient  notre  alliance 
« à toute  autre...  Si,  dans  l'enfance 
« de  sa  fortune , Philippe  eût  raisonné 
« aussi  timidement  i^e  nous  raison- 
« nons  aujourd’hui,  s’il  eût  dit  : 

B Oserai-je  attaquer,  sans  alliés,  les 
< Athéniens , dont  les  garnisons  corn- 
« mandent  mes  frontières?  il  ne  se 
B serait  pas  engagé  dans  ces  entre- 
B prises  qui  ont  aé  couronnées  d’un 
B succès  si  brillant , et  il  n’aurait  pas 
B élevé  son  royaume  à ce  haut  degré 
B de  puissance  où  il  est  parvenu.  0 
B Athéniens , Philippe  sait  que  les  vil- 
B les  et  les  forteresses  sont  le  prix  de 
B la  valeur , qu’elles  reviennent  de 
B droit  au  vainqueur,  et  que  lespos- 
« sessions  de  l’indolent  appartiennent 
B à celui  qui  est  le  plus  fort.  Guidé 
« par  ces  principes  appuyés  par  mu 
B armée,  Philippe  a tout  subjuguée! 

« il  gouverne  en  maître,  retenant  plu- 
B sieurs  états  par  droit  de  conquête  et 
« d’autres  sous  le  titre  d’alliés  j caries 
« alliés  ne  manquent  jamais  aux  puis- 
« sances  qui  ne  se  manquent  pas  à elles- 
B mêmes...  Mais , Athéniens,  si  voi^ 

B imitiez  l’exemple  du  roi  de  Macé- 
B doine  en  sortant  de  votre  léthargie, 

B bientôt  vous  auriez  ressaisi  lesavau- 
B tages  gue  votre  négligence  seule 
B vous  a fait  perdre.  Il  se  présentera 
B des  occasions  favorables , car  vous 
B ne  devez  pas  croire  que  Philippe, 
B à l’exemple  des  dieux , jouisse  aune 
« prospérité  immuable.  Non,  Athé- 
B niens;  parmi  ses  alliés,  les  uns  le 
B haïssent,  d’autres  le  craignent  ,ou 
B lui  portent  envie  ; car  il  est  des  pas- 
B sions  dont  ses  partisans  ne  sont  pas 
B exempts.  Ils  les  dissimulent,  pake 
« qu’ils  ne  trouvent  aucune  ressource 
B dans  votre  appui;  mais  il  ne  tient 
B qu’à  vous  de  les  faire  éclater. 

B Quand  donc,  ô mes  compatriotes, 
B quand  montrerez- vous  votre  cou- 
B rage?  quand  ouvrirez-vous  les  yeux 
« sur  votre  propre  situation?  quelle 
B situation  peut  être  plus  alarmante 
B que  la  vôtre  ? Pour  des  hommes  li- 
B bres , le  motif  déterminant  doit  être 
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< la  honte  d’une  mauvaise  conduite. . . . 
« Quoi  ! n’avez-vous  donc  d’autres  oc- 
« cupations  que  de  co^ir  les  places 
« publiques,  pour  vou*nformer  des 
« événements  du  jour  .•*  qu’y  a-t-il  de 
> plus  extraordinaire  que  de  voir  un 
« Macédonien  se  préparant  à s’empa- 

• rer  d’Athènes  et  à donner  des  1ers 

• à la  Grèce?  — Philippe  est-il  mort? 

< non  ; mais  il  est  en  grand  danger.  — 

• Que  vous  importent  ces  rumeurs? 
« que  vous  im|rârte  qu’il  soit  mort  ou 

< malade,  puisque  votre  conduite,  si 
« elle  ne  change,  vous  aura  bientôt 
« donné  un  second  Philippe.  » 

Mesures  DE STTRETÉ.  — Après  cette 
vive  allocution , Démosthène  proposa 
à l’assemblée  du  peuple  de  secourir 
Olynthe  et  la  Cheréonèse  de  Thrace 
contre  les  agressions  de  Philippe  ; de 
lever  deux  mille  chevaux , et  un  pareil 
nombre  de  peltastes;  d'occuper  mili- 
tairement les  lies  de  Lemnos , de  Tha- 
sos  et  de  Sciatbos,  contiguës  à la  côte 
de  Macédoine.  Ces  propositions  modé- 
rées prouvent  que  ibrateur  jugeait  par- 
faitement ses  compatriotes,  car  il  se 
contenta  de  demander  que  le  quart 
seulement  des  levées  fût  composé  d’A- 
théniens,  et  que  les  secours  immédiats 
consistassent  en  quatre-vingt-dix  ta- 
lents. Il  savait  oue  des  demandes  plus 
considérables  d’hommes  et  d’argent 
alarmeraient  l’indolence  des  Athéniens 
et  leur  amour  pour  les-plaisirs  ; tout 
porte  à croire  qu’on  ns  donna  pas 
même  de  suite  à sa  proposition. 

PBII.IPPE  AFFECTE  DE  RENONCER 
AUX  AFFAIRES,  353  A 350  AVANT 
J.-C.  — Là  politique  du  roi  de  Macé- 
doine consistait  à entretenir  ses  en- 
nemis dans  une  fausse  sécurité.  Deux 
ans  aiH-ès  sa  retraite  des  Thermopyles , 
on  le  vit  occu^  tout  entier  des  arts 
de  la  paix , et  if  ne  monta  à cheval  que 
nmr  châtier  quelques  rebelles.  Pella 
lut  embellie  de  temples , de  théâtres , 
de  portiques  et  de  monuments.  Les 
plus  habiles  artistes,  attirés  pp  les 
libéralités  de  Philippe,  accouraient  à 
sa  cour,  où  ils  trouvaient  un  prince 
accessible  à ses  sujets,  dédaignant  la 
pompe , vivant  au  milieu  de  ses  gé- 
néraux et  de  ses  familiers. 


Son  isimoralitb.  — Cependant' ce 
monarque  lettré,  équitable,  est  repré- 
senté sous  de  tout  autres  couleurs 
par  l’historien  Théopompe.  Les  trésors 
amassés  par  sa  rapacité  allaient  se 
perdre  dans  la  société  d'hommes  abo- 
minables qualifiés  de  BelUres  et  de 
Lastaures. 

Entouré  de  ces  êtres  méprisables , de 
bouffons,  de Thessaliens  impudiques, 
ces  infâmes  compagnons  du  prince 
formaient  en  temps  de  guerre  un  ré- 
giment particulier  d’environ  huit  cents 
hostilités  toujours  au  complet,  dont 
la  bande  entière  était  aussi  lâche  que 
débauchée. 

Sa  politique.  — Le  système  de 
Law , perfectionné  de  nos  jours , n’é- 
tait pas  connu  au  temps  de  Philippe , 
qui,  se  trouvant  à court  d’argent  pour 
subvenir  aux  dépenses  des  bâtiments 
qu’il  faisait  élever,  eut  recours  à la 
bourse  des  personnes  opulentes.  Il  at- 
tacha par  ce  moyen  à sa  personne  une 
foule  nombreuse  et  puissante  de  pré- 
teurs, qui  lui  fournissaient  nun-seule- 
ment  les  moyens  de  poursuivre  ses 
travaux  architectoniques,  mais  de  pou- 
voir soudoyer  les  orateurs  et  les  intri- 

fants  qui  avaient  le  plus  d’inlluence 
ans  les  différentes  républiques  de  la 
Grèce. 

Désordres  des  Athéniens.  — 
Trompés  par  l’inaction  du  roi  de  Ma- 
cédoine, les  magistrats  et  le  peuple 
d’Athènes  n’étaient  occupés  qua  cé- 
lébrer des  fêtes  publiques,  à diriger 
des  processions,  ou  à juger  du  mérite 
respectif  des  poètes  dramatiques  et 
des  comédiens.  Les  fonds  destinés 
aux  besoins  de  la  guerre  avaient  été 
appliqués  à l’entretien  des  tliéàtres  ; 
et  sur  la  motion  d’Eubulos,  vil  flatteur 
de  la  populace , on  avait  rendu  un  dé- 
cret qui  défendait  de  donner  une  autre 
destination  à cet  argent.  Vainement 
Démosthène  s’opposa  à cette  mesure 
désastreuse , Eubulos , appuyé  par  l’é- 
loquence de  Démade,  l'emporta. 

Démade,  né  dans  la  condition  la 
plus  basse,  conservait  les  vices  de 
son  origine  ; il  avait  cet  esprit  sordide 
et  ces  passions  brutales  qui  décèlent 
le  manque  d’une  première  éducation. 
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INéanmoiiis  la  vivacité  de  son  intelli- 
gence , l’énergie  de  ses  raisonnements, 
Pétendiie  de  sa  mémoire,  et  surtout 
l’alHuidance  im|)étueuse  d’une  élo- 
quence improvisée,  dans  laquelle  ilsur- 
^ssait  tous  les  démagogues , l'élevè- 
rent à une  haute  considération  dans 
l’esprit  de  la  multitude;  pensionnaire 
de  Philippe  et  guide  par  son  intérêt 
personnel,  üémade  dirigeait  en  tonte 
occasion  la  fureur  du  "(teuple  contre 
le  patriotisme  éclairé  de  Démosthéne. 

OUP.HRB  n«  I-’EüBKE  , VICIOIRE 
i>K  l’nocioN , 340  av.  J.-C.  — Depuis 
l’expulsion  des  Thébains  de  l’Ile  d’Ku- 
bée,  Athènes  y avait  conservé  une  om- 
bre de  protectorat.  Les  différentes 
villes  se  gouvernaient  par  leurs  lois; 
elles  nommaient  leurs  magistrats,  quel- 
quefois meme  elles  se  faisaient  la 
guerre  l’une  à l’autre,  comme  cela 
se  pratique  maintenant  dans  les  can- 
tons Itelliqueux  de  i’Épire.  Un  pareil 
état  de  choses  donna  lieu  aux  intrigues 
de  Philippe;  il  fomenta  les  discordes, 
se  lit  des  partisans  dan.s  chaque  ville, 
et  envoya,  pour  protéger  sa  faction  , 
plusieurs  bataillons  inaeédoniens  dans 
l’Rubée,  qu’il  surnommait  avec  raison 
une  ries  entra  t'es  rie  ta  Crèee. 

Le  parti  athénien,  appuyé  d’un  petit 
nombre  de  troupes,  commandées  par 
le  démagogue  Plutarque,  stipendié  de 
Philippe,  ayant  demandé  des  secours, 
Démostitèn’e  s’y  opposa  en  disant  que 
c’était  pour  les  livrer  à l’ennemi.  Il 
démontra  la  scélérates.se  profonde  de 
cette  intrigue;  mais  sa  voi.v  élo(|uente 
fut  dédaignée;  on  pressa  l’expédition, 
on  y mit  de  renthousiasme  ; les  cho- 
ses tournèrent  au  détriment  du  traître 
qui  avaîtcru  attirer  les  Athéniens  dans 
une  embuscade. 

Pho<’ion,àqui  on  avait  confié  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes,  trouva 
les  alfaires  presque  désesqiérées  à son 
débarquement  dans  l’Eubée.  Dirigé 
par  une  prudence  éclairée,  il  ne  ris- 
qua aucun  combat  doiiteux.il  chercha 
(l’abord  à s’établir  dans  un  poste  avan- 
tageux, sans  faire  attention  au.x  cla- 
meurs de  ses  soldats  et  aux  insidtes 
de  l’ennemi.  Maître  d’agir  quand  il  lui 
conviendrait,  dès  qu’il  l’eut  jugé  op- 


pcirtun , il  ordonna  à sa  cavalerie  de 
faire  une  fausse  attaque  et  de  revenir 
en  désordre  vers  son  camp.  Le  traître 
Plutarque,  qui  s’était  ouvertement  dé- 
claré pour  Philippe,  donna  dans  le 
piège  et  fut  complètement  battu.  Les 
Eubéens  et  les  Macédoniens,  témoins 
de  1a  fuite  de  In  cavalerie,  ignorant  la 
catastro|)he  de  Plutarque,  s’avancaient 
pour  attaquer  le  camp  athénien. 

Phocion  était  alors  occupé  à offrir 
un  sacriliee,  qu’il  prolongea  jusqu’à  ce 
u'il  eilt  vu  les  assaillants,  embarrassés 
ans  les  diflicultés  du  terrain,  mar- 
cher en  désordre.  Alors  il  commanda 
à ses  soldats  de  prendre  les  armes,  et 
sortant  à leur  tête  de  ses  retranche- 
ments, il  fondit  sur  les  .Macédoniens, 
qu’il  repoussa  avec  une  perte  considé- 
ruhlejusqu’5  la  plaine.  KnlinCléophane, 
qui  avait  rallié  la  cavalerie  athénienne, 
rendit  la  victoire  complète.  Les  débris 
des  bandes  ma(;édoniennes  réfugiées 
dans  la  forteresse  de  Zératra  se  ren- 
dirent à discrétion  ; Phocion  donna  la 
liberté  aux  Eubéens,  dans  la  crainte 
que  la  populace  d’Athènes  ne  les  égor- 
eât,  comme  cela  était  arrivé  pour  les 
aliitants  de  Mytilène.  On  dit  que  dam 
cette  circonstance,  Démosthéne  , qui 
se  trouvait  sous  le  commandement  de 
PhcK'ion,  fut  un  des  premiers  à quitter 
son  poste  et  le  dernier  à retournera 
la  charge.  Esehine,  au  contraire,  se 
comporta  avec  une  bravouve  distin- 
guée et  mérita  l’iionneiir  de  porter  à 
Athènes  la  première  nouvelle,  de  la 
victoire.  Phocion,  après  avoir  mis  or- 
dre aux  affaires,  retourna  en  triomphe 
vers  cette  ville.  Ses  vaisseaux  rangés 
en  ordre  de  bataille,  les  poupes  cou- 
ronnées de  guirlandes  de  fleurs , ma- 
nœuvres pardes  rameurs  qui  voguaient 
au  son  d’une  musique,  guerrière,  furent 
reçus  aux  acclamations  de  ses  conci- 
toyens accourus  au  Pirée. 

Invasion  do  territoire  d’Olyn- 
THE.  — Les  Olynthiens  s’étonnaient 
de  voir  plusieurs  de  leurs  concitoyens 
devenus  tout  à coup  riches,  augmen- 
ter leurs  immeubles,  bâtir  des  palais, 
déployer  un  luxe  et  une  magnilicence 
inconjms  jusqu’alors  parmi  eux,  lors- 
que l’invasion  de  Philippe  révéla  le 
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mystère  d'iniquité  cause  de  tant  de 
fortunes  scandaleuses.  La  trahison 
était  flagrante,  mais  les  Olynttiiens 
n’étaient  pas  en  mesure  de  sévir:  leurs 
forces  ne  se  montaient  qu’à  dix  mille 
hommes  de  pied  et  à mille  chevaux. 
Ainsi  ils  durent  envoyer  une  ambas- 
sade à Athènes  pour  demander  des  se- 
cours. 

Si  les  Athéniens  avaient  embrassé  avec 
ardeur  la  cause  des  Olynthiens , Phi- 
lippe se  serait  trouvé  dans  le  plus 
grand  embarras.  Mais  depuis  leur  der- 
nier succès  dans  l’Eubée,  les  Athé- 
niens, uniquement  occupés  de  specta- 
cles et  de  fêtes,  ne  songeaient  qu’à 
jouir  d’une  vie  aisée  et  commode;  leurs 
perfides  orateurs  les  entretenaient 
dans  une  somnolence  politique,  dont 
Demade  profita  pour  conseiller  à l’as- 
semblée du  peuple  de  rejeter  la  de- 
mande des  ambassadeurs  d’OIynthe. 

Première  olynthiewne.  — Dé- 
mosthène , se  levant  contre  cette  pro- 
position , s’écria  : « Les  dieux , ô Athé- 
« niens , ont  manifesté  en  plusieurs 
« occasions  la  faveur  particulière 

• qu’ils  accordaient  à notre  pays,  mais 
« elle  ne  s’est  jamais  montrée  avec 
« plus  d’éclat  ^e  dans  la  conjoncture 

• présente.  » priant  ensuite  des  en- 
nemis de  Philippe, qui  regardaienttoute 
transaction  impossible  avec  lui , il  dé- 
clara que  ce  serait  se  manquer  à soi- 
méme  de  négliger  l’alliance  des  Olyn- 
thiens. «Appellerai-je,  comme  on  le 
« fait,  le  roi  de  Mac^oine  parjure, 
« perfide,  sans  prouver  mes  asser- 
« lions  Ce  serait  le  langage  de  l’in- 
« iure.  C’est  par  ses  actions  qu’il  feut 
« le  juger;  méchant  et  cruel  par  ca- 
« ractère , les  artifices  auxquels  il  doit 
« sa  grandeur  sont  épuisés , et  sa  ruine 
« est  prochaine.  Quant  à moi,  Athé- 
« niens,  je  ne  le  craindrais  pas,  mais 
« je  Fad mirerais,  s’il  s’était  élevé  par 
« des  moyens  nobles  et  généreux. 
« Examinons  sa  conduite.  Il  a séduit 
« notre  simplicité  par  la  promesse  de 
« nous  remettre  Amphipolis;  il  a sur- 
« pris  l’amitié  des  Olynthiens  par  le 
« don  trompeur  de  Potidée  ; il  a asservi 
« les  Thessaliens,  sous  le  prétexte  spé- 
« deux  de  les  délivrer  de  leurs  tyrans. 


« Lorsqu’un  homme  s’agrandit  par  la 
« perfluie,  ne  prenant  conseil  que  de 
« son  intérêt,  le  moindre  choc  ren- 
« verse  l’édifice  chaneelantdeson  pou- 
« voir.  Non,  Athéniens,  Il  n’est  pas 
« possible  de  fonder  un  empire  dura- 
« nie  sur  le  mensonge  et  le  parjure  ! 
« Cet  empire  peut  prospérer' un  mo- 
« ment,  mais  le  temps  découvre  sa 
« ftiWesse.  » 

La  conclusion  de  Démosthène  fut 
qu’on  devait  secourir  promptement  et 
vigoureusement  Olynthe,  et  envoyer 
une  ambassade  aux  Thessaliens  pour 
enflammer  leur  inimitié  contre  Phi- 
lippe. « Mais  prenez  garde,  Athé- 
« niens , que  votre  ardeur  ne  s’exhale 
« en  décrets  inutiles.  Payez  d’abord 
« vos  contributions  ; préparez-vous  à 
• marcher  en  personne;  montrez-vous 
« avec  énergie  : vous  verrez  alors  à 
« quoi  tient  la  fidélité  des  alliés  de 
« Philippe,  et  vous  connaîtrez  sa  fai- 
« blesse  réelle.  » 

La  peinture  des  vices  de  Philippe , 
celle  des  désordres  et  de  l’immoralité 
de  sa  cour,  déterminèrent  l’assemblée 
do  peuple  à décréter  qu’on  secour- 
rait Olynthe  ; mais  on  prit  un  de  ces 
partis  moyens  qui  sont  toujours  le 
signe  de  là  décadence  d’un  état.  I.e 
peuple,  convaincu  que  le  salut  d’O- 
Iynthe était  uni  à celui  de  l’Attiqiie, 
mais  ne  voulant  nas  s’arrach.^r  à ses 
plaisirs,  décida  (l’envoyer  Charès  au 
secours  des  alliés , avec  une  flotte  et 
deux  mille  soldats  mercenaires.  ^ 

SüccÈs  HONTEüx  DE  Charès.  — 
Les  possessions  d’OIyntbe  étaient  con- 
quises l’une  après  l’autre  par  les  géné- 
raux de  Philippe,  sans  que  Charès 
montrât  aucune  sollicitude  pour  les 
défendre.  Cependant , forcé  de  satis- 
faire la  rapacité  de  sa  troupe,  il  lit 
une  descente  sur  la  côte  fertile  de 
Pallène.  Il  rencontra  le  bataillon  des 
800  mimons  du  roi , <x>mmandés 
par  Andéos,  sur  lequel  il  remporta 
une  victoire  qui  ne  servit  qu’à  fournir 
une  ample  matière  de  plaisanteries 
aux  poètes  comiques.  Fier  de  ce  suc- 
cès ignominieux , Charès  revint  triom- 
pher a Athènes,  non  avec  les  dépouil- 
les des  vaincus , mais  en  étalant  une 
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somme  de  soixante  talents  volés  aux 
Phocidiens,  qui  étaient  les  alliés  de  la 
république. 

La  multitude  , éblouie  de  la  pompe 
de  son  général  entouré  de  débauchés 
devenus  ses  captifs,  donnant  des  fes- 
tins, des  banquets,  des  chœurs  de 
musique,  ne  parlait  ^e  d’envahir  la 
Macédoine,  et  de  châtier  l’insolence 
de  Philippe , lorsqu’une  seconde  am- 
bassade des  Olynthiens  arriva  à Athè- 
nes. Leur  ville  était  assiégée,  après 
avoir  perdu  StaQ're,  patrie  d’Aris- 
tote , Myciberna , Torone , et  plusieurs 
villes  gagnées  par  les  présents  de  Phi- 
lippe : ce  qui  lui  avait  fait  dire  qu’il  ne 
regarderait  aucune  place  comme  impre- 
nable, pourvu  qu’on  y pût  faire  entrer 
un  mulet  chargé  d’argent.  Consternés 
de  tant  de  pertes , les  Olynthiens 
avaient  tenté  fa  voie  des  négociations. 
Philippe  leur  avait  réponuu  : « qu’il 
O fallait , ou  qu'ils  abandonnassent 
« Olynthe,  ou  qu'ü  abandonnât  la 
« Macédoine.  » Enfin  ils  venaient 
d’étre  battus  dans  une  sortie. 

Seconde  ulynthienne.  — Le  mo- 
ment critique  était  arrivé;  Démos- 
thène  proclama  cette  triste  vérité 
avec  réserve  : les  Athéniens,  dit-il, 
étaient  obligés  de  remplir  leurs  enga- 
gements envers  Olvnthe , ou  à se  voir 
bientôt  réduits  à défendre  le  territoire 
de  l’Attique.  Il  rappela  les  occasions 
qu’on  avait  perdues  de  repousser  un 
ennemi  qu’on  ne  pouvait  caractériser 
par  des  noms  trop  odieux  ; et  comme 
des  invectives,  ajouta-t-il,  ne  so»//>ox 
des  raisons,  il  proposa  de  nommer 
une  commission,  chargée  de  réviser 
certaines  lois  relatives  aux  fonds  des- 
tinés aux  théâtres  et  au  service  mili- 
taire , afin  que  la  paie  du  soldat  cessât 
d’étre  absorbée  en  dépenses  frivoles, 
et  qu’on  ne  pût  soustraire  à l’action 
de  la  Justice  les  lâches  qui  refusaient 
de  coopérer  à la  défense  de  la  patrie. 

Démosthène,  ayant  insisté  sur  ce 
sujet  délicat  et  dangereux , crut  aper- 
cevoir quelques  signes  de  mécontente- 
ment. Modifiant  adroitement  son  dis- 
cours, il  poursuivit  : « Je  ne  m’ex- 
« prime  pas  dans  l’intention  d’offenser 
« personne,  je  ne  fais  que  vous  rap- 


« peler  des  maximes  qui  étaient  celles 
> d’Aristide,  de  Nicias,  de  Périclès 
« et  du  général  dont  je  porte  le  nom. 
« Quelques  orateurs  mielleux  peuvent 
« vous  flatter.  Pour  moi , Athéniens , 
« je  dois  vous  le  dire , notre  force  est 
a énervée,  notre  gloire  ternie,  le  pu- 
«■  blic  dans  l’indigence,  et  les  ora- 
« teurs,  qui  vous  trompent,  gorgés 
« de  richesses... 

« O mes  compatriotes,  vos  ancé- 
« très  ont  tenu,  pendant  soixante- 
« cinq  ans,  l’empire  de  la  Grèce.  Ils 
« déposèrent  au-delà  de  dix  mille  ta- 
« lents  dans  l’acropole  ; ils  contin- 
K rent  le  roi  de  Macédoine  ; ils  érigè- 
« rent  des  trophées,  et  furent  les  seuls 
« peuples  cites  dans  l’histoire,  que 
O leurs  actions  élevèrent  au-dessus  de 
X l’envie.  Grands  dans  la  guerre,  ad- 
X mirables  dans  l’administration,  on 
X ne  surpassera  jamais  les  édifices  pu- 
X blics  qu’ils  construisirent,  les  tem- 
X plesqu’ilsdécorèrent,lesdonsqu’ils 
X offrirent  aux  immortels.  Modérés 
« dans  la  vie  privée,  ils  ne  s’occupaient 
X qu’à  enrichir  la  patrie.  En  esi-il  de 
X même  aujourd’hui  sous  les  lâches 
X ministres  qui  nous  gouvernent  ? 
X Vovez  notre  délaissement.  Les  La- 
« céoémoniens  sans  force;  les  Thébains 
X puisés;  nous,  dépouillés,  nous  avons 
X dépensé  quinze  cents  talents  sans  en 
X retirer  aucun  fruit.  Hélas  ! nous 
X avons  perdu  alliances,  provinces, 
X richesses.  Ainsi , si  quelque  orateur 
« prétend  que  ce  n’est  pas  de  nos  fautes 
X que  dérive  la  granaeur  du  roi  de 
X Macédoine,  quil  se  lève,  et  qu’il  en 
X dise  la  véritable  cause. 

« La  situation  malheureuse  de  nos 
X affaires  au  dehors  est,  dira-t-on  , 
X compensée  par  le  bonheur  dont  nous 
X jouissons  au  dedans,  et  par  les  em- 
X bellissements  de  la  capitale.  Oui , 
X les  chemins  sont  réparés,  les  nau- 
X railles  sont  blanchies  ; nous  avons 
X des  fontaines  Kpiivot,  et  des  niaiseries 
X x^pcu;,  et  les  im'nistres  qui  nous  ont 
X procuré  ces  avantages  passent  de 
X la  pauvreté  et  de  la  bassesse  à l’o- 
X pulence  et  aux  honneurs.  Ils  bâtis- 
X sent  des  palais  qui  insultent  aux  édi- 
X fices  publics , ils  s’élèvent  à mesure 
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« que  la  patrie  s’avilit.  D’oti  viennent 
« ces  désordres,  Athéniens?  Écoutez: 

• c’est  qu’autrefois  le  peuple  faisait 
« son  devoir  ; il  prenait  les  armes  itd- 
a même;  il  se  mettait  en  campagne; 
« il  tenait  en  respect  les  magistrats 

• et  les  administrateurs.  » 
Chabidème  est  élu  général.  — 

Les  Athéniens,  insensibles  au  discours 
de  Démosthène , au  lieu  de  courir  aux 
armes,  envoyèrent  à Olynthe  un  se- 
cours de  quatre  mille  mercenaires  avec 
quinze  cents  chevaux,  sous  le  com- 
mandement de  Charidème.  Cet  indigne 
^éral , esclave  de  ses  soldats , vou- 
lut satisfaire  leur  rapacité , en  les  lais- 
sant ravager  la  province  macédonienne 
de  Bottiée,  avant  d'entrer  dans  Olyn- 
tbe,  qui,  suivant  toute  apparence, 
n’était  pas  exactement  resserrée.  Les 
assiégés , encouragés  par  ce  renfort , 
hasaraèrent  une  nouvelle  sortie , dans 
laquelle  ils  furent  repoussés  avec  une 
perte  considérable.  Les  mercenaires 
d'Athènes , qui  ne  tirent  pas  preuve 
de  valeur  dans  cette  affaire,  donnè- 
rent en  revanche  l’exemple  d’une  li- 
cence que  le  stupide  Charidème  était 
incapable  de  réprimer.  Ivre  à chaque 
repas,  il  insultait  les  femmes  de  la 
ville,  et  son  impudence  alla  jusqu’à 
demander  ofliciellement  au  sénat  une 
belle  Macédonienne,  qui  se  trouvait 
alors  captive. 

Tboisième  oltnthienne.  — Ré- 
duits à cette  position,  les  Olynthiens 
s’adressèrent  pour  la  troisième  fois 
aux  Athéniens.  Eschine,  qui  devint 

Sus  tard  la  créature  de  Philippe , se 
stingua  par  son  zèle  et  par  son  pa- 
triotisme. Démosthène,  toujours  ad- 
mirable, agité  de  mouvements  convul- 
sifs, exhorte,  conjure,  prie,  supplie 
ses  compatriotes  d’envoyer  à Olynthe 
une  armée  composée  de  citoyens. 
• Avez-vous , s’écria-t-il , jamais  fait 
« attention  à la  rapidité  des  progrès 
« de  Philippe?  Il  commence  par  pren- 
« dre  Amphipolis , ensuite  Pvdna , 
• Potidée  et  Méthone  ; de  la  il  fond 
« sur  la  Thessalie,  se  rend  maître  de 
• Phérès,  de  Pagase  et  de  Magnésie. 
• Tournant  vers  la  Tlirace,  il  en  par- 
* court  les  provinces,  en  partage  les 


< royaumes,  et  s’assied  sur  des  tro- 
« pbées  de  sceptres  et  de  couronnes. 
« Je  passe  sous  silence  son  expédition 
« contre  les  Péoniens , les  Illyriens 
« et  les  Épirotes , car , dans  quel  lieu 
« n’a-il  pas  porté  son  ambition?  Mais 
« pourquoi  cette  longue  énumération? 
X Est-il  Quelqu’un  assez  aveugle  dans 
« l’assemblée  pour  ne  pas  voir  que  les 
X malheurs  des  Olynthiens  sont  les 
X précurseurs  des  nôtres  ? La  conjonc- 
« ture  présente  vous  appelle  aux  ar- 
X mes!  Saisissez  ce  dernier  témoignage 
X de  la  protection  des  dieux , car  les 
X dons  du  ciel  ne  sont  avantageux  qu’à 
X ceux  qui  savent  en  profiter.  » 

L’éloquence  de  Démosthène,  les 
raisons  victorieuses  qu’il  fit  valoir, 
l’emportèrent.  On  envoya  une  ambas- 
sade dans  le  Péloponèse  pour  soulever 
les  habitants  contre  le  roi  de  Macé- 
doine. On  décréta  de  marcher  au  se- 
cours des  Olynthiens  avec  une  armée 
nationale  ; mais  avant  que  cette  réso- 
lution pût  être  exécutée , Olynthe 
avait  succombé  sous  les  efforts  du  roi 
Philippe  de  Macédoine. 

Prise  d’Oeynthe  , 848  avant  J .-C. 
— Philippe,  qui  n’avait  pu  former 
la  circonvallation  d’Olyntne,  s’était 
aperçu  qu’Apollonide,  commandant  de 
la  cavalerie  ennemie , retardait  et 
pouvait  faire  échouer  son  entreprise. 
Les  émissaires  qu’il  entretenait  dans 
la  ville  furent  oiargés  de  semer  con- 
tre cet  officier  des  bruits  perfides  qu’ils 
répandirent  parmi  la  populace.  Accusé 
de  trahison,  Apollonide  fut  condamné 
au  bannissement,  et  le  commandement 
de  la  cavalerie  fut  donné  à Lasthènes 
et  à Euthycrates , qui  avaient  vendu 
leur  patrie  à Philippe.  Olynthe  ne 
tarda  pas  à se  rendre  à discrétion.  Le 
roi  de  Macédoine  y fit  son  entrée  en 
triomphe , ordonna  d’en  démolir  les 
remparts,  les  édifices  publics,  et  em- 
mena les  habitants  en  esclavage.  Las- 
thènes , Euthycrates  et  leurs  complices 
partagèrent  la  destinée  des  Olynthiens  : 
on  dit  même  que  Philippe  livra  ces 
deux  scélérats  aux  soldats  macédoniens, 
qui  les  égorgèrent  presque  sous  ses 
yeux. 

La.  conquête  d’Olyuthe  mit  Philippe 
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en  possession  deChaicis  (voy.  »/.  54)  (”) 
et  des  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Égée  ; de  sorte  que  pour  arriver  à ses 
fins,  il  devait  nécessairement  occuper 
les  Thermopyles  et  le  détroit  de  l’Hel- 
lespont,  connu  sous  le  nom  de  Darda- 
nelles. Les  Grecs,  qui  avaient  compris 
trop  tard  l’étendue  des  desseins  du  roi, 
se  décidèrent  à secourir  les  Phockliens 
ainsi  que  Kersobleptes , qui  régnait 
encore  sur  une  partie  de  la  Thraoe  et 
de  la  Chersonèse. 

Fête  des  muses.  ■ — Après  la  des- 
truction d’OIynthe,  Pliilippe  célébra, 
dans  la  ville  voisine  de  Dion,  une  fête 
publique  en  l’honneur  des  Muses.  Tou- 
tes les  républiques  amies  ou  ennemies 
y furent  invitas , comme  aux  jeux 
olympiques , et  plusieurs  Athéniens 
assistèrent  à ces  solennités,  qui  durè- 
rent pendant  neuf  Jours.  Rien  ne  man- 
qua à leur  splendeur;  l’aménité  et 
raffabilité  du  roi  firent  presque  ou- 
blier les  rigueurs  qu’il  venait  d’exeè- 
cer  contre  une  ville  tnalheureuse , dont 
il  distribua  les  dépouilles  à ses  con- 
vives. 

Ravages  des  côtes  de  l’Attiqde. 
— Au  milieu  de  ces  fêtes,  Philippe 
voulut  faire  sentir  aux  habitants  de 
l’Attique  les  calamités  de  la  guerre, 
afin  de  les  disposer  è se  prêter  à la 
proposition  insidieuse  d’une  paix  sé- 
parée. 

La  néglisence  de  Charès  avait  laissé 
la  mer  libre  aux  Macédoniens,  qui 
avaient  créé  une  marine  depuis  le 
traité  de  Philippe  avec  les  Thessaliens. 
La  flotte  royale,  après  avoir  ravagé 
Lemnos  et  Imbros,  îles  tributaires 
d’Athènes,  surprit  une  de  ses  esca- 
dres stationnée  sur  la  côte  méridionale 

(')  Cbalcis  est  siliié  au  bord  du  détroit 
qui  sépare  i’île  d’Eubée  de  la  Bcotia  Slra- 
brm  donne  à re  détruit  deux  plèltu^s  da 
large  (environ  i5  toises);  on  le  traverse 
sur  un  pont  à plusieurs  arches , au  milieu 
duquel  s’élève,  sur  un  rocher  isolé  dans 
de  la  mer , une  forteresse  avec  des  tours  ; 
celle  forteresse  défend  les  deu.v  côtés  du  pont 
moderne,  ronstniil  en  1462  par  Mahmoud 
pacha  , sur  remplacement  de  l’ancien,  qii'aii 
temps  d’Alexandre  les  Chalcidiens  avaient 
fortifié  également  et  réuni  à leur  ville. 


de  i’Bubée  ; puis , ayant  opdré  une 
descente  sur  la  plage  de  Marathon , 
il  battit  la  e.avalerie  commandée  par 
Destimos,  et  porta  la  terreur  dans 
un  grand  nombre  de  dèmes.  Après  ce 
coup  de  main , dans  lequel  il  s’empara 
de  la  galère  la  Salaminienne,  les 
vaisseaux  macédoniens  ayant  remis 
en  mer,  entrèrent  dans  le  golfe  Saro- 
nique,  battirent  Charidème,  renver- 
sèrent les  trophées  de  Marathon  et  de 
Salainine,  et  retournèrent  triomphants 
à Thermé,  ville  qui  ne  portait  pas  en- 
core le  nom  de  'Thessalonigue. 

Après  oes  exploits,  on  vit  arriver  à 
Athènes  des  ambassadeurs  de  Chalcis, 
chargés  d’arranger  à l’amiable  les 
différends  qui  subsistaient  entre  les 
deux  républiquep.  Ils  assuraient  que 
Philippe  avait  laissé  l’Eubée  libre  et 
indépendante,  et  qu’il  désirait  même 
sincèrement  faire  la  paix  avec  les 
Athéniens. 

Les  propositions  des  députés  de 
l’Eubée  furent  appuyées  par  deux  his- 
trions, Aristodème  et  Néoptolème; 
ils  avaient  Dut  une  fortune  considé- 
rable à Pella,  et  ils  venaient  de  quit- 
ter le  théâtre,  pour  vivre  dans  l’Atti- 
que. Ils  furent,  contre  l’avis  de  Dé- 
mosthène,  favorablement  accueillis  par 
un  peuple  frivole  et  léger. 

Retouh  d’Eschinb.  — Sur  ces 
entrefaites,  Eschine , de  retour  de 
sa  mission  dans  le  Péloponèse , parut 
au  milieu  de  rassembla  réunie  sur 
le  Pnix.  Il  dit  comment  il  avait  révélé 
les  projets  de  Philippe  au  grand  con- 
seildesArcadiens;  iiraconta qu’il  avait 
vu,  pendant  son  voyage,  trente  jeu- 
nes Ulynthiens  des  deux  sexes,  con- 
duits comme  un  troupeau  de  bêtes, 
que  Philippe  envoyait  en  cadeau  à 
quelques  vils  suppôts  de  son  ambition. 

A oes  mots,  le  peuple  est  saisi  d’in- 
dignation ; les  cris  de  guerre  et  de  ven- 
geance éclatent  de  toutes  parts  ; la  jeu- 
nesse, rassemblée  dans  le  temple  a’A- 
graule,  jure  haine  à Philippe  et  aux 
Macédoniens;  on  prononce  de  toutes 

{)arts  les  imprécations  les  plus  horri- 
)les  contre  les  traîtres. 

Ce  mouvement  pouvait  avoir  des 
conséquences;  mais  le  roi  de  Macé- 
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doine  trouva  moyeii  ae  conjurer  l’o- 
rage , en  faisant  ijuelques  concessions 
insignifiantes , qui  furent  suivies  de  la 
demande  de  prendre  place  lui-méme 
dans  la  confédération  hellénique.  Ce 
fut  à cette  occasion  que  l’assemblée  ae 
décida  à envoyer  un  héraut  et  des  ana- 
bassadeurs  à Peila,  persuadée,  comme 
le  disaient  Eschine  et  Déinosthène , 

r l'une  mauvaise  paix  était  préférable 
la  guerre  dans  la  position  fâcheuse 
où  l’on  se  trouvait.  • 

Ambassaüe  bnvotée  a Phixa  , 
547  AVAET  J.-C.  — Les  députés  choi- 
sis pour  remplir  cette  mission  furent 
pris  à dessein  dans  des  partis  qui  de- 
vaient se  surveiller  mutuellement. 
Pbivnon,  Ctésipbon,  Aristodème  et 
Philocrate,  qui  avaient  témoigné  leur 
confiance  en  Philippe,  avaient  pour 
opposants  Eschine  et  Démosthtee  ; 
on  leur  adjoignit  Nausiclès  et  Dereyl- 
los,  Jatrôclès,  l’ami  d’Eschine,  et 
Cimon,  illustre  par  le  nom  glorieux 
qu’il  portait  : le-  nombre  cotnpiet  se 
montait  à dix  personnes,  indépendam- 
ment d’Agalocréon  de  Ténétfos , en- 
voyé des  lies  grecques  alliées  d’A- 
tbénes. 

Les  ambassadeurs , pleins  de  dé- 
fiance entre  eux , ne  pouvaient  se  dis- 
simuler la  haine  réciproque  qu’ils  se 
wrtâient.  Le  caractère  de  Philocrate 
était  également  redouté  d’Eschine  et 
de  Déinosthène  ; ce  dernier  était  tel- 
lement ombrageux,  qu’il  ne  commu- 
niquait presque  avec  personne.  Arrivés 
à Peila,  iis  ne  tardèrent  pas  à être 
conduits  à l’audience  du  roi,  auquel 
ils  parlèrent  dans  l’ordre  qu’ils  avaient 
arrêté  entre  eux. 

Le  discours  d’Eschine , tiui  était  le 

Ès  long  et  le  plus  travaillé,  sem- 
it  ptuiôt  fait  pour  obtenir  l’éloge 
de  ses  confrères  que  pour  produire 
quelque  effet  sur  l’esprit  du  roi  ; il 
concluait  en  demandant  la  restitution 
d’Amphipolis. 

Démosthène  se  trouvait  devant  un 
prince  qu’il  avait  représenté  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses , et  qu’il 
était  maintenant  nécessaire  d’adoucir. 
La  nouveauté  d’une  pareille  situation 
était  décourageante-,  ses  collègues 


étaient  curieux  d’entendre  les  raison- 
nement» irrésistibles  que  l’orateur  leur 
avait  promis  d’employer  en  s’adres- 
. sant  au  roi  ; les  courtisans  attendaient 
quelque  prodige  d’éloquence. 

Au  milieu  du  silence  qui  se  fit,  Dé- 
inosthène prit  la  parole , mais  en  hé- 
sitant à chaque  mot Après  avoir 

prononcé  quelques  sentences  obscures 
et  saccadées , la  mémoire  l’abandonna. 
Pliilippe  tâcha  de  calmer  son  émotion 
avec  une  politesse  qui  devait  le  morti- 
fier, en  l’exhortant  à se  rassurer  et  à 
continuer  son  discours.  Démosthène 
recommença,  mais  sans  avoir  plus  de 
succès  qu’auparavant  ; rassemblée  vit 
sa  confusion  et  les  ambassadeurs  se 
retirèrent. 

Réponse  et  cowdcite  nv  roi. — 
Après  s’étre  reposés  pendant  quelques 
instants,  on  les  introuuisit  de  nouveau 
devant  le  roi.  U les  reçut  avec  beaucoup 
de  dignité  et  répondit  avec  élégance 
et  précision  au  discours  de  chacun 
d eux.  Il  insista  sur  celui  d’E.schine 
sans  faire  mention  de  Démosthène. 
Le  corps  diplomatique  fut  ensuite  in- 
vité à un  banquet.  Démosthène  y fit 
la  plus  triste  contenance,  tandis'que 
le  roi  y déploya  autant  d’esprit  et  de 
aieté  qu’il  avait  montré  de  talent 
ans  les  négociations;  enfin,  Philippe 
ayant  remis  aux  ambassadeurs  une  let- 
tre pour  le  conseil  des  cinq  cents , 
ils  quittèrent  Peila. 

Pendant  leur  voyage  pour  retour- 
ner à Athènes  , Démosthène  , devenu 
communicatif,  prit  le  parti  de  se  mo- 
quer lui-méme  de  la  confusion  et  de 
l’embarras  qu’il  avait  éprouvés  en  pré- 
sence de  Philippe;  ii  vanta  la  mémoire 
et  la  présence  d’esprit  d’Eschine,  la 
supériorité  de  raisonnement  du  roi  de 
Macédoine,  et  ses  collègues  se  réuni- 
rent pour  faire  l’éloge  de  cet  homme 
supérieur.  Démosthène  fit  observer 
adroitement  : « qu’il  fallait  se  garder 
X de  tenir  un  pareil  langage  devant  le 
« peuple  d’Athènes.  » On  en  convint; 
mais  cet  accord  ne  fut  pas  observé. 

Compte  hendc.  — Conformément 
aux  usages,  les  ambassadeurs  durent 
faire  leur  rapport  et  remettre  la  lettre 
du  roi  de  Maeédoine  au  conseil  des 
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cinq  cents.  Chacun  d’eux  raconte  ce 
qu’u  avait  dit  en  présence  de  Philippe; 
Démosthène , se  levant  le  dernier  , 
« jura  par  Jupiter  que  les  ambassa- 
« deurs  n’avaient  janaais  parlé  avec 
« tant  de  force  dans  le  sénat  qu’en 
« présence  du  roi.  Il  conclut,  en  di- 
a sant  qu’il  fallait  les  couronner  des 
M rameaux  de  l’olivier  sacré,  et  les  in- 
« viter  à un  banquet  dans  le  Pryta- 
« née.  » 

Le  lendemain , les  ambassadeurs 
firent  leur  rapport  à l’assemblée  du 
euple.  Ils  parlèrent  avec  complaisance 
e la  politesse,  de  l’affabilité,  de  l’é- 
loquence du  prince , avec  qui  la  répu- 
blique était  au  moment  de  signer  un 
traité  de  paix  et  peut-être  d’ailiance. 
Démosthène,  ayant  laissé  ses  collè- 
gues divaguer  sur  le  compte  du  roi , 
se  leva  et  dit  : « On  peut  succincte- 
« ment  rendre  compte  de  la  négocia- 
« tion  : voilà  le  décret  relatif  à notre 
« mission  ; voici  ( en  montrant  une 
« lettre)  la  réponse  de  Philippe...  > 
Un  murmure  confus  s’éleva  dans  l’as- 
semblée , les  uns  applaudissant , et  les 
autres  condamnant  les  formes  acerbes 
de  l’orateur,  qui  poursuivit  : « Les  dé- 
« teils  que  vous  venez  d’entendre  sont 
« superllus;  il  s’agit  de  convoquer  une 
« assemblée  extraordinaire  pour  déli- 
« bérer  sur  la  paix  et  l’alliance  avec 
« le  roi  de  Macédoine.  » 

Arrivée  des  ambassedecrs  ns 
Philippe.  — Le  décret  fut  proposé 
le  8 mars  ( suivant  notre  comput  ) et 
l’assemblée  fixée  au  17  du  même  mois. 
Dans  l’intervalle,  on  vit  arriver  à 
Athènes , comme  ambassadeurs  de 
Philippe,  Antipater,  le  plus  respec- 
table de  ses  ministres , Parménion , le 
plus  brave  de  ses  généraux,  et  Eurylo- 
que,  qui  joignait  le  talent  de  l’élo- 
quence à une  valeur  reconnue.  Le 
mérite  de  trois  plénipotentiaires  aussi 
distingués  annonçait  l’importance  que 
Philippe  mettait  à cette  négociation. 
Ils  furent  accueillis  avec  la  plus  grande 
distinction  par  le  sénat,  et  logés  chez 
Démosthène,  qui  prit  soin  de  faire 
orner  leurs  sieges  au  théâtre  et  de 
leur  rendre  les  plus  grands  honneurs. 

DÉPECiioif  d’Eschike.  — Les  am- 


bassadeurs, introduits  au  jour  indiqué 
dans  le  sein  de  l’assemblée  du  peuple, 
déclarèrent  que  l’objet  de  leur  mission 
était  de  conclure  un  traité  de  paix  et 
d’alliance  avec  la  république  d’Athè- 
nes. Démosthène  prouva  la  nécessité 
de  se  prêter  à cette  demande,  sans 
négliger  les  intérêts  des  alliés  de  l’é- 
tat. Eschine  déclara  qu’il  partageait 
cet  avis  et  s’emporta  vivement  contre 
Philocrate,  qui  pressait  la  conclusion 
pure  et  simple  du  traité.  Le  débat 
dura  pendant  deux  jours,  mais  le  troi- 
sième, la  proposition  de  Philocrate 
prévalut  par  le  suffrage  d’ Eschine; 
on  abandonna  Kersobleptes , en  disant 
qu’ Athènes  était  trop  faible  pour  en- 
treprendre désormais  de  protéger  des 
états  qui  n’étaient  pas  capables  de  dé- 
fendre leur  indépendance. 

Philippe  détrône  Kersobleptes. 
— Démosthène , qui  doutait  depuis 
long-temps  de  la  fidélité  d’Eschine, 
comprit  qu’il  s’était  laissé  corrompre 

Far  Philippe.  Ce  prince,  sans  attendre 
issue  des  négociations  dont  ses  mi- 
nistres étaient  chargés,  venait  de  s’a- 
cheminer le  long  de  la  côte  méridio- 
nale de  la  Thrace,  où  les  Athéniens 
possédaient  encore,  au  titre  de  tribu- 
taires , Serrion,  Doriscos , et  plusieurs 
autres  villes.  Malgré  tout  ce  qu’une 
pareille  démarche  offrait  d’hostile , on 
nomma  des  ambassadeurs  chargés  d’al- 
ler présenter  le  traité  à la  ratification  de 
Philippe.  C’étaient  Eubulos,  Eschine, 
Ctésipnon,  Démocrates  et  Cléon.  Ils 
devaient  partir  tous  ensemble.  Le  pre- 
mier, qui  était  publiquement  venim  à 
Philippe,  chercna  différents  prétextes 
pour  différer  de  se  mettre  en  chemin. 
Pendant  ce  temps,  Kersobleptes  fut 
précipité  du  trône,  et  Philippe  se  porta 
aussitôt  contre  Serrion  et  Dorisoos , 
qui  se  soumirent  à ses  armes. 

A cette  nouvelle,  les  Athéniens  dé- 
pêchèrent auprès  du  roi , Euclide  , 
chargé  de  lui  représenter  que  les  pla- 
ces qu'il  venait  d’occuper  appartenaient 
à la  république.  Le  roi  répondit  froi- 
dement que  ses  ambassadeurs  ne  l’cn 
avaient  pas  informé , et  que  le  dernier 
traité,  qui  d’ailleurs  n’était  ps  rati- 
fié , n’en  faisait  aucune  mention. 
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Cependant  Eadüne  et  ses  collègues 
continuaient  à retarder  leur  départ, 
et  ils  ne  se  mirent  en  route  qu’après 
qu’on  eut  rendu  un  décret  relatif  à 
Kersobleptes , auquel  il  n’était  plus 
temps  de  s’intéresser.  Ils  employèrent 
vin^  jours  à faire  le  voyage  de  Pella, 
où  ils  auraient  pu  aisément  arriver  en 
six  jours  ; et  au  lieu  de  se  rendre  au- 
près du  roi , qui  était  absent , ils  at- 
tendirent son  retour  pendant  trois  se- 
maines. Ils  furent , dans  cet  intervalle, 
rejoints  par  Démostbène;  et  Philippe 
étant  arrivé,  les  ambassadeurs  d'A- 
thènes furent  admis  à son  audience. 

Le  discours  de  Oémosthène  dut 
paraître  bien  ridicule,  s’il  fiit  tel  que 
le  rapporte  Eschine  : il  fit  remarquer 
au  roi  que  les  orateurs  étaient  divisés 
d’opinions  et  de  sentiments  ; que  ses 
vues  personnelles  étaient  prfaitement 
conformes  à celles  du  roi  ; qu’il  avait 
conseillé  le  traité  de  paix  et  d’alliance 
soumis  à sa  ratification.  Il  vanta  l’ac- 
cueil qu’il  avait  fait  à ses  ambassa- 
deurs, et  le  soin  qu’il  avait  pris  de 
les  escorter,  en  personne,  jusqu’à 
Thèbes.  Cette  apologie  fit  sourire  les 
courtisans  de  Philippe , et  couvrit  de 
confusion  les  ambassadeurs  d’Athènes. 

Eschine,  s’adressant  modestement 
au  roi , lui  dit  qu’il  regardait  comme 
superflu , de  la  part  des  ambassadeurs, 
d’excuser  leur  conduite  ou  d’en  faire 
l’éloge  ; qu’ils  tenaient  leur  commis- 
sion de  ta  république,  et  qu’ils  ne 
devaient  compte  qu’à  elle  seule  de 
leurs  actions.  Leur  mission  actuelle 
était  de  recevoir  le  serment  du  roi 
comme  ratification  du  traité  déjà  sanc- 
tionné par  Athènes.  Il  supplia  Phi- 
lippe , dans  le  cas  où  il  porterait  la 
guerre  chez  les  Phocidiens , de  n^as 
s’associer  au  ressentiment  des  'Tné- 
bains;  de  distinguer,  comme  il  le  fe- 
rait sans  doute,  les  innocents  des  cou- 
pables, et  de  se  souvenir  que  les  in- 
stitutions de  la  Grèce  garantissaient 
la  sûreté  de  cliaque  ville  amphictyo- 
nique.  Ici  l’orateur  s’éleva  avec  force 
contre  l’injustice  et  la  cruauté  des 
Thébains,  « qui  montreraient  un  jour, 
• à l’égard  du  roi , la  même  déloyauté 
< dont  ils  avaient  toujours  jiayé  les 


« services  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
« bienfaiteurs.  » 

Philippe  répondit  en  termes  vagues 
à ces  discours.  Les  ambassadeurs  de 
Thèbes  se  trouvaient  à Pella,  et  il  les 
invita,  ainsi  que  ceux  d’Athènes , à 
l’accompagner  en  Thessalie,  afin  de 
l’aider  oe  leurs  lumières  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  de  cette  province 
qui  exigeaient  sa  présence. 

CONTINUATION  DE  LA  GUERRE  SACRéS. 

Phayllos  avait  désigné,  en  cas  de 
mort,  pour  successeur  au  commande- 
ment de  l’armée  phocidienne , Phaleu- 
Gos , son  neveu  , fils  d’Onomarchos  , 
en  lui  associant  un  de  ses  amis,  nommé 
Mnaséas.  La  guerre  sacrée  avait  offert 
peu  d’événements  remarquables  dans 
ces  derniers  temps.  Les  deux  partis 
étaient  fatigués,  et  le  trésor  de  Del- 
phes se  trouvait  entièrement  épuisé. 
Alors  les  Phocidiens  firent  des  infor- 
mations juridiques  contre  Phaleucos , 
qu’ils  déposèrent  comme  concussion- 
naire, et  plusieurs  autres  personnages 
furent  condamnés  à mort. 

347  AV.  J.-C.  — Phaleucos  sortit 
de  la  Phocide  avec  les  mercenaires 
rangés  sous  ses  drapeaux.  Les  Béo- 
tiens, qui  avaient  soutenu  tout  le  piods 
de  la  guerre , s’adressèrent  à Philippe 
pour  en  obtenir  des  secours,  et  les 
Phocidiens  recoururent  à Archidamas, 
roi  de  Sparte.  Le  Macédonien,  nui 
aspirait  depuis  long-temps  à la  do- 
mination de  la  Grèce,  profita  d’une 
telle  occasion.  Archidamas  ne  consi- 
déra la  détresse  des  Phocidiens  que 
comme  une  occasion  favorable  pour 
revendiquer  les  droits  de  Sparte  à la 
surintendance  de  Delphes,  et  il  envoya 
des  députés  pour  conférer  à ce  sujet 
avec  Philippe , qui  se  trouvait  en  Thes- 
salie. Les  Athéniens , mieux  inspirés, 
offrirent  à leurs  alliés  de  les  mettre 
en  possession  de  IVicée,  d’Alpehos  et 
de  Thronion , places  qui  commandaient 
le  défilé  des  Thermopyles;  mais  ce 

lan , qui  aurait  retaraé  les  tristes 

estinées  de  la  Grèce,  fut  renversé 
par  Phaleucos. 

Désastres  des  Phocidiens.  — Ce 
chef  proscrit,  entouré  de  huit  mille 
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soldats  mercenaires  gui  ne  reconnais- 
saient d’autre  autorité  que  la  sienne, 
établit  son  quartier  général  à Nicée, 
sans  s’inquiéter  des  défenses  et  des 
menaces  de  Pliocis  et  d’Athènes. 

La  Béotie  fut,  de  toute  antiquité, 
la  terre  des  oracles  et  de  la  supersti- 
tion. L’antre  de  l'rophonios  y jouis- 
sait de  la  plus  haute  célébrité  (*);  la 
ville  d’Abé,  non  moins  célèbre,  venait 
d'étre  fortiliéepar  les  Phocidiens,  afin 
de  prot^er  leur  territoire  du  côté  de 
la  Loeride,  lorsque  les  Thébains  mar- 
chèrent contre  cette  place.  Les  Phoci- 
diens-, trop  présomptueux,  se  portèrent 
à leur  rencontre,  furent  défaits,  et  cinq 
cents  des  leurs,  parvenus  à échapper 
au  carnage,  se  réfugièrent  dans  le 
temple  d’Apollon  Abéen.  Ils  y étaient 
installés  depuis  plusieurs  Jours  sous 
les  portiques  remplis  d’herbes  sèches 
et  de  branchages,  qui  leur  servaient  de 
lits,  lorsque  le  feu  ayant  pris  à ces  ma- 
tières sèc  hes , le  temple  et  les  réfugiés 
disparurent  dans  l’incendie. 

Les  Thébains  crièrent  au  miracle. 
Le  dieu  protecteur  d’Abé  venait  de 
punir  les  sacrilèges...  Le  peuple  béo- 
tien pressait  Philippe  de  laider  à dé- 
truire une  race  criminelle.  Il  applau- 
dit à leur  zèle  religieux , et  il  les  as- 
sura qu'il  emploierait  ses  armes  à leur 
faire  rendre  ürchouiène , Coronée  et 

(*)  Les  Lébadiens  raconiticut  qii’Her- 
cule  jouanl  avec  la  tille  de  Gérés  laissa  échap- 
per une  oie;  cet  oiseau  s’élani  réfugié  dans 
une  grotte  et  blotti  sous  une  pierre,  Pi-o- 
serpiue,  en  le  reliraiit  de  son  trou,  en  fit 
jaillir  le  fleuve,  qui  prit,  à cause  de  cela, 
le  nom  d'Hercync.  On  voyait  aux  environs 
les  autels  de  Jupiter  Pluvieux,  d’Apollon  et 
de  Jupiter  Roi , les  temples  de  Gérés  et  de 
l>roserpine,  les  chapelles  dédiées  au  Bon 
Génie  et  è la  Fortune.  L'oracle  de  Tropho- 
nios  ne  cessa  d’opérer  des  prodiges  qiie 
long-temps  après  l'extinction  de  tous  les 
soupiraux  prophétiques  de  la  Grèoft  L’antre, 
qualifié  de  gouffre,  d«  précifiee,  est  indi- 
qué au  voyageur  par  les  soiiroM  de  Mné- 
mosyne  cl  du  I.élhé.  L’intérieur  de  la  grotte 
est  rempli  de  niches , et  une  large  croix  do- 
mine le  mol  de  passe  CUi-hotet.  (Toy.  Voyage 
de  la  Grèce , de  PouQuaviixa , tom.  rv , 
liv.  XI,  chap.  3,  a"  édit  1 


Titpbosséon  ; * Lm  Vhoctdtens,  ajouta- 
« t-il , se  sont  rendus  les  objets  du 
« courroux  céleste,  et  il  est  Juste  qu’ils 
< souffrent  les  ctiâtiraents  clus  à leurs 
a crimes.  » Il  s’en  tint  à ce  langage 
comminatoire;  et  comme  il  nourris- 
sait un  plan  contraire  aux  intérêts  de 
Thèbes,  il  ess^a  de  corrompre  ses 
ambassadeurs.  Philippe  trouva  en  eux 
une  résistance  honorable.  Philon,  chef 
de  l’ambassade,  lui  répondit  en  son 
nom  et  en  celui  de  ses  collègues  : 
« Nous  sommes  persuadés  de  votre 
« amitié,  seigneur;  veuillez  réserver 
« votre  générosité  pour  vos  sujets;  les 
n grâces  dont  vous  avez  honoré  Thè- 
« oes  exciteront  à jamais  sa  recoonais- 
« sance  et  celle  de  ses  ministres.  » 
Corruption  ubs  ambassadeurs 
d’Athènes.  — Démostliène  vante  la 
dignité  de  cette  réponse;  mais  lui, 
ainsi  que  ses  collègues,  loin  de  s’op- 
poser, suivant  la  teneur  de  leurs  in- 
structions, à la  ruine  de  Phocis  que 
les  Thébains  sollicitaient,  ne  montrè- 
rent ni  sagesse,  ni  prévoyance , ni  in- 
tégrité. Tous,  Démosthène  lui-méme, 
acceptèrent  les  cadeaux  de  Philippe, 
qui  leur  dit  : « qu’il  prendrait  en  pitié 
« les  Phocidiens  ; qu’il  détestait  l’in- 
• science  des  Béotiens,  et  qu’en  dé- 
« busquant  Phaleucos  des  Thermopy- 
« les , il  en  résulterait  plus  d’inconvé- 
« nients  pour  Tlièbes  que  pour  les 
« Phocidiens.  » 

Ratification  du  traité.  — Afin 
d’abuser  les  ambassadeurs  d’Athènes, 
qui  semblaient  ne  demander  que  des 

firétextes  pour  excuser  leur  lâcheté, 
e roi  leur  déclara  confidentiellement 
qu’il  avait  des  raisons  particulières  de 
ménager  les  Béotiens.  C’était  pour  ce 
motif  qu’il  avait  différé  de  ratWr  le 
traité  conclu  avec  Athènes , mais  qu’il 
ne  voulait  pas  tarder  plus  long-temps 
à consacrer  cet  acte  solennel.  11  les 
priait  seulement , pour  en  dérober  la 
connaissance  aux  Thébains,  de  ne 
point  insérer  le  nom  des  Phocidiens 
dans  cet  acte,  qui  fut  enfin  signé. 
L’échange  des  ratifications  se  fit  dans 
un  lieu  que  Démosthène  appelle  une 
caverne,  près  du  temple  de  Pollux,  si- 
tué dans  le  voisinage  de  Pfaâi’^. 
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Départ  ors  ambassadeurs  de 
Sparte.  — Vers  le  même  temps  les 
ambassadeurs  de  Sparte  reprirent  la 
route  de  leur  pays,  certains  qu’ils  n’a- 
vaient rien  à attendre  de  Philippe,  et 
que  s’ils  persistaient  à vouloir  la  sur- 
intendance  de  Delphes,  ils  devaient 
se  pré))arer  à l’obtenir  par  la  force  des 
armes.  C’est  pourquoi  Archidamas 
leva  des  troupes  et  marcha  vers  les 
Thermopyies.  Mais  les  intripjues  de 
Philippe,'  comme  on  le  dira  ci-après  , 
rendirent  les  démonstrations  du  roi 
de  Sparte  aussi  insignifiantes  que  ses 
négociations. 

Lettrs  de  Philippe  aux  Athé- 
iriBss.  — Cette  lettre,  conçue  dans  les 
termes  les  plus  artificieux  exprimait 
le  ora/omÉ  respect  du  roi  pour  la  ré- 
publique, la  haute  estime  qu’il  pro- 
fessait pour  ses  ambassadeurs.  Voulant 
contribuer  à la  gloire  et  à la  prospé- 
rité d’Athènes , il  demandait  en  quoi 
il  pourrait  être  le  plus  utile  et  le  plus 
agréable  au  peuple.  Il  se  gardait  bien 
de  pnler  du  dernier  traite  de  paix  et 
d’alliance.  Enfin,  après  plusieurs  pro- 
testations, il  priait  les  Athéniens  » de 
X ne  pas  s’onenser  de  ce  qu’il  rete- 
• nait  leurs  ambassadeurs , parce  que 
« leur  éloquence  et  leurs  talents  lui 
« étaient  nécessaires  pour  arranger 
■ les  aôaires  de  la  Thessalie.  » 

Retour  de  l’ambassade  athé- 
nienne.— Les  plénipotentiaires  avant 
rendu  compte  de  leur  mission  au  sénat, 
qui  n’en  tut  pas  satisfait,  parurent 
devant  l’assemblée  du  peuple.  Eschiiie 
monta  le  premier  à la  tribune,  et  dit  : 
« Que  le  peuple  avait  enfin  la  paix , 

• au  lieu  de  la  guerre , et  que  désor- 
« mais,  tranquille  dans  ses  foyers, 

• jouissant  des  plaisirs  de  la  ville,  il 
X apprendrait  dans  peu  de  jours  que 

• Philippe  avait  passé  les  Thermopy- 

• les,  pour  tirer  vengeance  non  des 
> Phocidiens,  mais  des  Thébains,  qui 

• étaient  les  véritables  auteurs  de  la 
« guerre.  » Il  ajouta  que  les  Thes- 

iens  et  tes  PiBtéens  seraient  rétablis 
ans  leur  ancienne  splendeur  ; que 
les  Thébains  et  non  les  Phocidiens 
paieraient  l’amende  imposée  par  le 
conseil  ampbictyonique  ; que  les  ma- 
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gistrats  de  Thèbes  avaient  des  soup- 
çons contre  Philippe  et  qu’ils  savaient 
^r  qui  ses  mauvaises  dispositions 
étaient  excitées  : « C’est  pourquoi , 
« ajouta-t-il , ils  ont  juré  ma  perte. 
« Les  Kubéens  sont  également  alar- 
A més  de  notre  traité,  ne  doutant  pas 
A que  leur  île  ne  nous  soit  rendue  en 
« compensation  de  la  perte  d’Amphi- 
A polis.  » Vint  ensuite  une  de  ces 
réticences  qui  supposaient^uelque  ar- 
ticle secret , qu’on  sut  plus  tand  être 
relatif  à la  restitution  d’Orope. 

Le  discours  spécieux  d’Eschine  fiit 
favorablement  accueilli  par  une  mul- 
titude qui  ne  soupirait  qu’après  les 
fêtes  et  les  ttiéâtres.  Démosthène  eut 
beau  déclarer  qu’il  ne  connaissait  rien 
des  grands  avantages  annoncés  par  son 
collègue , et  qu'il  ne  comptait  en  au- 
cune manière  sur  le  bon  vouloir  de 
Philippe.  Eschine  et  Philocrate  l’é- 
coutèrent avec  cette  gravité  dédai- 
gneuse d’homnies  qui  étaient  déposi- 
taires d’un  secret  important.  Mais 
lorsqu’il  voulut  démasquer  leur  arti- 
fice et  leur  fausseté , il  en  fut  empê- 
ché par  les  clameurs  et  les  insultes  de 
la  populace  : c’était  la  majorité-  On 
vota  par  acclamation  des  remerclments 
au  roi  de  Macédoine  pour  ses  interv- 
lions  amicales  et  généreuses. 

Déception  puneste  aux  Phoci- 
diens. — Les  habitants  de  cette  pro- 
vince qui  étaient  établis  h Athènes 
s’empressèrent  de  mander  à leurs  com- 
patriotes l’agréable  nouvelle  qu’ Es- 
chine avait  annoncée  dans  rassemblée 
du  peuple,  relativement  è l’espèce  de 
protection  que  Philippe  avait  promise 
aux  Phocidiens.  Ce  bruit  se  répandit 
et  s’accrédita  au  point  qu’Archidanias, 
s’étant  présenté  à la  tête  d’un  corps 
d’armée  pour  défendre  le  temple  de 
Delphes , les  Phocidiens  rejetèrent 
son  secours,  en  disantqu’ils  craignaient 
beaucoup  plus  jiour  Sparte  que  pour 
eux  - mêmes  ; et  les  Lacédémoniens 
éconduits  durent  rentrer  dans  le  Pé- 
loponèse. 

Soumission  de  Phaleucos.  — Il 
restait  un  dernier  obstacle  à surmon- 
ter à Philippe , pour  s’ouvrir  l’entrée 
de  la  Hellade  méridionale.  Phaleucos 
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qui  avait  huit  mille  mercenaires  sous 
ses  ordres,  occupait  la  ville  de  Nicée; 
mais  un  homme  qui  avait  été  capable 
de  trahir  son  pays , en  dilapidant  ses 
finances , ne  pouvait  être  disposé  à 
défendre  l’intérêt  de  la  Grèce.  Phi- 
lippe entra  en  négociation  avec  le 

Îiroscrit,  qui  consentit  à lui  remettre 
e pas  des  Thermopyles. 

Pendant  la  durée  de  cette  intri^e, 
le  roi  adressa  aux  Athéniens  une  let- 
tre pleine  de  cordialité  et  d’affection. 
Il  craignait  les  caprices  d’un  peuple 
qui  pouvait  ouvrir  les  yeux  et  confon- 
dre ses  projets  , en  marchant  aux 
Thermopyles,  comme  cela  avait  déjà 
eu  lieu , ou  en  donnant  ordre  à l’ami- 
ral Proxénos,  stationné  dans  le  golfe 
Opuntien,  d’intercepter  les  convois 
venant  de  la  Macédoine.  Cette  lettre 
empêcha  les  Athéniens  de  faire  atten- 
tion aux  remontrances  deDémostbène, 
et  les  engagea  même  à l'envoyer, 
avec  plusieurs  autres  orateurs,  au- 
près au  roi  de  Macédoine,  qui  récla- 
mait leurs  conseils.  Démosthene  com- 
prit l’artifice  de  cette  demande,  qui 
tendait  à l’éloigner  d’Athènes  , dans 
cette  criM  importante,  et  il  refusa 
toute  espèce  de  commission.  Eschine , 
sous  pretexte  de  maladie , resta  pour 
épier  et  contrarier  son  antagoniste  ; 
les  autres  députés  choisis  par  le  peu- 
ple se  mirent  en  route. 

En  traversant  l’Eubée , ils  apprirent 
que  Phaleucos  avait  évacué  Nicœ,  que 
les  troupes  de  Philippe  occupaient,  ün 
sut  plus  tard  qu’il  s’était  retiré  vers 
le  Péloponèse;  qu’il  s’était  embarqué 
à Corinthe  dans  l’intention  de  faire 
voile  pour  l’Italie , où  il  se  proposait 
de  fonder  une  colonie.  Mais  son  pro- 
jet échoua,  et,  comme  toutes  les  asso- 
ciations de  cette  espèce,  la  horde  de 
brigands  qu’il  commanaait  fut  exter- 
minée par  les  Éléens  unis  aux  Arca- 
diens , dont  elle  avait  ravagé  le  terri- 
toire, et  non,  comme  l’assure  Dio- 
dore , par  la  colère  des  dieux  vengeurs 
de  l’impiété  et  du  sacrilège. 

DÉCHET  DES  AMPHICTYOHS , 

347  avaai  J.-C. 

Les  Phocidiens , persuadés  que  Phi- 


lippe les  défendrait  devant  le  con- 
seil amphictyonique , l’accueillirent 
comme  un  génie  tutélaire.  Il  avait 
passé  les  Tnerroopvles  avant  l’arri- 
vée des  députés  d’Athènes  à Del- 
phes : ceux  des  autres  républiques  n’ih 
valent  pas  été  prévenus  de  s’y  rendre. 
Les  Locriens , les  Thébains  et  les  Thés- 
saliens  composaient  seuls  le  conseil 
amphictyonique  qui  devait  décider  du 
sort  de  la  Pbocide  : la  sentence  iiit 
telle  qu’on  devait  l’attendre  du  res- 
sentiment de  pareils  juges. 

On  décréta  que  les  Phocidiens  se- 
raient exclus  de  la  confédération  gé- 
nérale de  la  Grèce  et  du  conseil  am- 
phictyonique; que  leurs  armes  et  leurs 
chevaux  seraient  vendus  au  profit 
d’Apollon;  qu’ils  conserveraient  leurs 
immeubles,  a la  condition  de  payer 
annuellement  sur  leurs  produits 
soixante  talents , jusqu’à  ce  qu’ils  eus- 
sent complètement  indemnisé  le  tré- 
sor de  Delphes  ; que  leurs  vijles  ( au 
nombre  de  vingt-deux  ) seraient  dé- 
mantelées et  réduites  en  villages  dis- 
tincts, qui  ne  contiendraient  pas  plus 
de  soixante  maisons;  que  les  Corin- 
thiens, qui  avaient  secouru  les  sacri- 
lèges , seraient  privés  de  la  présidence 
des  jeux  pytbiques;  que  cette  fonc- 
tion , ainsi  que  la  surintendance  de 
fêtes  et  le  droit  de  suffrage  ad  conseil 
amphictyonique,  perdus  par  les  PI»- 
cidiens , étaient  et  demeuraient 
férés  à jamais  au  roi  de  Macédoine  et 
à ses  descendants. 

Exécution  du  décret.  — C® 
Phocidiens  furent  consternés , et  quel- 
ques villes  essayèrent  en  vain  de  dfr 
fendre  leurs  murailles,  leurs  templs 
et  les  tombes  révérées  de  leurs  a^ 
très.  Les  Macédoniens  exécutèrent  le 
décret  du  conseil  amphictyonique  avec 
un  ordre  et  un  silence  tels , que  les 
malheureux  Phocidiens  n’osaient  ver- 
ser une  larme , ni  proférer  une  plainMi 
car  la  plus  faible  marque  de  reff^ 
était  r^ardée  comme  un  etime. 
bords  du  Céphise  furent  couverts  n 
ruines  ; les  cités  vénérables  de 
Panopée , Lilée  et  Hyampolis,  wK 
tellement  détruites , qu’il  restait 
peine  quelques  traces  de  leur  ex 
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rcnce...  Trois  ans  apres,  les  voyageurs 
qui  traversaient  la  Phocide  pour  se 
rendre  au  temple  de  Delphes , étaient 
navrés  de  douleur,  en  voyant  une 
pareille  dévastation.  Les  jeunes  gens 
avaient  péri  dans  la  guerre,  ou  avaient 
été  traînés  en  captivité;  les  villages  n’é- 
taient plus  habités  que  par  des  femmes, 
des  enfants  et  des  vieillards,  qui  expri- 
maient, par  une  attitude  morne,  la 
misère  et  la  douleur  plus  profonde  en- 
core dans  laquelle  ils  étaient  plongés,  j 
Consternation  des  Athéniens. 
— La  nouvelle  de  la  désolation  de  la 
Phocide  s’étant  répandue  dans  Athènes, 
le  peuple  crut  voir  les  Macédoniens 
et  les  Thessaliens , excités  par  la  haine 
invétérée  des  Thébains,  fondre  sur  la 
frontière  septentrionale  de  l’Attique. 
Sur  la  motion  de  Cailisthènes , la  patrie 
fut  déclarée  en  danger , et  les  habi- 
tants, qui  ne  pouvaient  se  réfugier 
dans  la  ville,  eurent  ordre  de  se  reti- 
rer à Éleusis,  Philé,  Aphidna  et  Su- 
nion,  qui  étaient  regardées  comme  les 
places  les  plus  fortes  de  la  république; 
on  leva  des  troupes , et  l’amiral  Proxé- 
nos, qui  se  trouvait  au  Pirée,  eut 
ordre  de  retourner  prendre  son  poste 
dans  l’Euripe. 

Philippe,  informé  par  ses  agents  de 
ce  qui  se  passait , écrivit  aux  Athé- 
niens dans  ce  style  de  supériorité 
que  le  succès  de  sa  politique  et  de  ses 
armes  l’autorisait  a prendre.  Cette 
lettre  mortifiante  fut  reçue  au  moment 
où  les  ambassadeurs  arrivaient  de 
TEubée.  Ils  apportaient  des  détails  si 
désastreux  sur  la  Phocide,  que  tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  pour  ce  pays 
infortuné  était  de  soustraire  les  misé- 
rables restes  de  sa  population  à la 
vengeance  implacable  de  Thèbes.  L’as- 
semblée des  cinq  cents  rendit  un  dé- 
cret oui  accordait  l’hospitalité  aux 
Pbocidiens,  auxquels  on  otfrit  des  éta- 
blissements dans  l'Attique,  ou  chez 
les  alliés  de  la  république.  Cette  me- 
sure offensa  grièvement  le  stupide 
fanatisme  des  Thessaliens  et  des  Thé- 
bains  ; mais  les  droits  sacrés  de  l'hu- 
manité l’emportèrent  sur  le  système 
des  convenances  politiques , qui  est  la 
raison  d’état  du  XIX*  siècle. 

lâ*  Livraison.  (Grèce.) 


226 

Philippe,  généreux  quand  il  n’avait 
pas  intérêt  à être  cruel , prit  la  défense 
de  l'infortune  avec  une  chaleur  qui 
déplut  beaucoup  aux  Thébains.  Néan- 
moins , leur  tyrannie  oppressive  força 
un  grand  nombre  de  Pbocidiens  a se 
réfugier  chez  les  Athéniens , toujours 
prêts  à accueillir  les  malheureux. 

LA  MACÉDOINE 

DÉCLARÉE  PARTIE  DD  CORPS  HELLÉNIQUE. 

346  avant  J.-C. 

La  guerre  sacrée  étant  ainsi  termi- 
née, Philippe  convoqua  les  membres 
du  conseil  amphictyonique,  qui  se  trou- 
vèrent au  nombre  de  deux  cents;  il 
assista  aux  prières , aux  sacrifices  of- 
ferts à Apollon;  et  le  nom  du  pieux 
roi  de  Macédoine  retentit  dans  les 
hjmnes  sacrés.  Les  amphictyons  ra- 
tifièrent ce  que  ce  prince  avait  fait  ; 
ils  placèrent  sa  statue  dans  le  temple 
de  Delphes,  et  déclarèrent  solennelle- 
ment le  royaume  de  Macédoine  partie 
du  corps  hellénique.  Philippe  nomma 
des  commissaires  pour  présider  les 
jeux  pythiques  ; les  Athéniens  indignés 
refusèrent  d’y  paraître  ; on  les  menaça. 
Démosthène  démontra  la  nécessité  "de 
se  résigner  aux  circonstances,  fondé 
sur  le  besoin  de  la  paix.  Cette  opinion 
fut  approuvée,  et  Isocrate  adressa  un 
discours  à Philippe  pour  l’inviter  à 
diriger  les  efforts  réunis  de  la  Grèce 
contre  les  Perses , ses  ennemis  natu- 
rels. 

PBILIPPB  ÉVACUE  LA  GRÈCE , 

345  araot  J.-C. 

Le  roi  avait  obtenu  tout  ce  qu’i 
pouvait  raisonnablement  désirer,  et 
il  lui  parut  à propos , pour  le  mo- 
ment , de  mettre  un  terme  à'  ses  suc- 
cès, certain  d’arriver,  par  la  politique, 
au  but  de  ses  vastes  desseins.  Avant 
de  sortir  de  la  Grèce,  il  eut  soin  de 
laisser  une  forte  garnison  à N'icée,  afin 
de  s’assurer  le  libre  passage  des  Ther- 
mopyies  ; il  occupa  en  même  temps 
les  principales  villes  de  la  Thessalie  • 
il  emmena  onze  mille  Phocidiens, 
qu’il  regardait  comme  une  acquisition 
15 
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prét^ieuse , dont  il  tira  parti  dès  qu’il 
fut  de  retour  à Pella. 

FONDATION 

UB  PHILIPPOPOLIS  ET  DE  CABYLA- 

Philippe  éprouvait,  depuis  long- 
temps , le  besoin  de  contenir  les  Bar- 
bares du  Nord,  qu’il  avait  vaincus  sans 
les  subjuguer.  11  fonda , pour  les  tenir 
en  bride,  Ponéropolis,  appelée,  dans 
la  suite,  Pbilippopolis,  et  Cabyla.  Les 
Pbocidiens  captifs , mêlés  à un  nom- 
bre 1 roportionné  de  Macédoniens,  tous 
pourvus  d’armes  et  d'instruments  ara- 
toires, furent  les  premiers  colons  de 
ces  établissements  , dont  la  prospérité 
dépassa  bientôt  l’attente  même  de  leur 
fondateur  ; il  établit , vers  le  mêine 
temps,  une  troisième  colonie  dans  l’ile 
de  i hasos.  Les  opérations  eurent  lieu 
pendant  la  première  année  de  la  paix. 

AMBASSADE  PEBSANE  A PEUA, 

344  ans  avant  J.*C. 

La  première  année  de  la  CIX'  olym- 
piade , tandis  que  Philippe  étendait  les 
frontières  de  son  royaume  en  lllyrie, 
depuis  le  lac  Lycbnidos  jusqu’à  l’A- 
driatique , il  arriva  à Pella  une  am- 
bassade du  roi  de  Perse.  Il  avait  cliar.. 
gés  les  plus  intelligents  de  ses  minis- 
tres d’offrir  son  amitié  au  roi  de 
Macédoine;  c’était  leur  protocole,  car 
ils  avaient  pour  instructions  d’exiinij- 
iier  les  forces  et  les  ressources  d’qp 
monarque  qui  donnait  des  inquiétudes 
« la  cour  de  Suze.  En  l’glisepce  de 
son  père,  Alexandre  leur  fit  les  hon- 
neurs du  palais;  il  entrait  dans  sa 
douzième  année.  Les  questions  qu’il 
adressa  auit  ambassadeurs  perses  leur 
firent  dire  que  leurpadichaéUiU  n:he 
et  puissant,  mais  gu' Alexandre  se- 
rait véritablement  un  grand  rof. 

opérations  de  PHILIPPE. 

i i \ itiLt  bvmtÂ  i>‘C. 

Le  roi  s’occupa,  à son  retour  de 
l’illy  rie,  des  affaires  de  la  Tliessalie, 
qu’il  divisa  en  quatre  gouvernements, 
afin  d’effacer  sa  nationalité  et  de  ren- 


dre cette  province  soumise  à sa  do- 
mination. Pendant  ce  temps,  ses  agents 
affermissaient  son  autorité  dans  l’Eu- 
bée;  et  comme  i|  aspirait  à d’autres 
conquêtes , il  songea  à s’assurer  l’en- 
trée de  l’isthme  de  Corinthe.  Il  jeta 
en  conséquence  les  yeux  sur  Mégare 
( voy.  planeke  â6  ) (*) , dont  le  terri- 
toire, dans  une  étendue  de  3 lieues  j, 
séparait  la  fiéotie  de  la  frontière  de 
Peloponèse  ; et  il  parvint  à se  fnirs 
déclarer  l’allié  et  le  protecteur  de  cette 
faible  république. 

Archiaamas , qui  avait  été  éconduit 
ar  les  Pbocidiens,  travaillait  depuis 
eux  ans,  avec  son  activité  ordinaire, 
à étendre  la  domination  de  Sparte  sur 
la  Messénie,  l’Argolide  et  l’Arcadie, 
lorsque  les  Thébains  conjurèrent  Phi- 
lippe de  ne  pas  permettre  la  destruc- 
tion de  leurs  confédérés  du  Péloponèse. 
Le  roi , qui  avait  de  nombreux  par- 
tisans parmi  ces  derniers , obtint  s-ms 
peine  un  décret  du  conseil  amphic- 
tyonique,  qui  l’autorisait  à intervenir 
dans  cette  occurrence , et  il  se  prépara 
à entrer  dans  le  Péloponèse. 

Négociations  ues  Pblopo.nésiens. 
— La  Grèce  fut  qlarmée.  Les  Corin- 
thiens, irrités  contre  un  prince  qui 
les  avait  dépouillés  de  leurs  préroga- 
tives sur  Delphes,  ainsi  que  de  deux  de 
leurs  colonies  , Leucade  et  Ambracie, 
se  déterminèrent  à s’opposer  à sa 

(*)  La  ville  de  Mégare , célèbre  par  le 
nombre  et  la  beauté  de  tes  édifices , éiiil 
située  vert  U droite  de  la  plaine  doul  la 
planche  5(|  offre  la  vue.  .Sur  une  éminence, 
au  burd  de  la  mer,  s’élève  Nitéc,  que  do- 
minent les  ruines  d'un  ebéteau  fort  et  d’aa- 
tiques  cuitslr|ietioi)t.  Nisée,  réunie  à Hé- 
gare  par  de  longs  murs  ( ainsi  que  le  Firéa 
l’éiail  à Atliènes  j,  servait  de  port  et  d'ar- 
senal à Mégare.  Ou  voit  ce  port  auprès  de 
la  citadelle  de  Nisée  ; au-dessus  et  dans  le 
fond  on  aperçoit  le  mont  Geraniou.  A gau- 
che de  la  planche,  sont  deux  petites  éini- 
nencet  où  s'élevaient  les  ciiadelles  Alcalboli 
et  Koria.  Il  ne  resie  presque  rien  des  ino- 
numeuls  de  Mégare,  malgré  leur  solidité, 
qui  faisait  dire  à Diogène  «que  ses  habilaïUs 
vivaient  comme  s'ils  n'avaient  qu’un  jour  à 
exiaier,  et  qu’ils  bàtistaient  comme  s’ils  de- 
vaient vivTc  éteruelleinent  > 
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marche.  L’Isthme  fat  fortifié  ; les 
murs  et  les  bastions  de  la  ville  furent 
réparés  ; on  se  pourvut  d'armes , on 
leva  des  troupes , on  s’exerça  aux  ma- 
nœuvres. Diogène,  voyant  avec  mépris 
le  fracas  des  efféminés  Corintliiens,  se 
mit  à rouler  son  tonneau,  ou  amphore, 
alin  de  ne  pas  être,  disait-il,  le  seul 
aisif  dans  une  ville  si  occupée. 

Sur  ces  entrefaites,  les  J.iicédémo- 
aiens,  quoique  préparés  à la  guerre, 
s'adressèrent  à Atiienes  pour  solliciter 
sa  coojiération  : elle  était  redevenue 
la  gloire  des  Hellènes  depuis  qu’elle 
avait  donné  asile  aux  proscrits  de  la 
Pbocide  et  de  la  Béotie.  Elle  reçut 
alors  un  éclat  nouveau  en  réunissant 
dans  ses  murs  des  ambassadeurs  de 
Sparte,  de  Thèbes,  de  Macédoine, 
d^Argos,  de  Messène  et  de  l’Arcadie , 

2ui  venaient  débattre  leurs  intérêts 
evant  l’assemblée  du  peuple  de  Pan- 
dion. 

l«s  Lacédémoniens  représentèrent 
que  la  ligue  formée  contre  eux  était 
aussi  dangereuse  pour  Atliènes  que 
pour  Sparte  , parce  que  le  roi  de  Ma- 
cédoine méditait  l’asservissement  en- 
tier de  la  Hellade  ; il  était  donc  urgent 
que  les  deux  républiques  lissent  cause 
commune , alin  de  s’opposer  à ses  en- 
vain'ssenients.  Les  fliebains,  réunis 
aux  ministres  de  Philippe,  sommèrent 
les  Athéniens  de  s’en  tenir  au  truité 
de  paix  récemment  conclu.  Les  dé- 
putés des  états  du  Péloponèse  se  plai- 
gnirent de  voir  Athènes,  la  constante 
protectrice  des  libertés  de  la  Hellade, 
favoriser  Sparte,  qui  en  avait  toujours 
été  le  fléau.  Les  orateurs,  corrompus 
par  Philippe,  exhortèrent  le  jieuple  à 
ne  pas  rompre  avec  ce  prince,  et  à 
se  garder  de  renouveler  une  lutte  san- 
glante , dont  ils  venaient  à peine  de 
iortir;  ils  ne  craignirent  pas  même  de 
justifier  sa  conduite  en  disant  que  le 
roi,  dont  l’armée  se  composait  en 
grande  partie  de  cavalerie  tbessalienne 
it  d'intnnterie  thébaine,  n’était  pas 
lui-méine  en  mesure  d'agir  avec  une 
entière  indépendance...  Ils  ajoutèrent, 
avec  une  sorte  de  mystère,  que  Phi- 
lippe songeait  à rebâtir  les  villes  de  la 
pfiooide,  et  à fortitier  Élatée,  place 


527 

située  à l’entrée  du  Triodos,  délllc 
rendu  célèbre  par  les  malheurs  d'OE- 
dipe.  Ces  observations  reçurent  une 
force  particulière  des  dispositions  pa- 
cifiques de  la  |)opulace  d' Athènes. 

Réponse  de  Demosthène.  — L’o- 
rateur puissant  par  la  parole , Dé- 
niosthène  s’étant  levé , prononça  une 
harangue,  que  le  roi  de  Macédoine 
lut,  dit-on,  avec  un  mélange  de  ter- 
reur et  d’admiration.  « Athéniens  , 
n les  hostilités  de  Philippe  an  sein  d(; 
« la  paix  vous  ont  fait  applaudir,  plus 
« d’une  fois,  le  patriotisme  de  ceux 
«•  qui  défendaient  les  intérêts  de  la 
n république;  mais  comme  vous  n’a- 
n gissez  |ias,  pourquoi  écouter  de  vains 
« discours?...  Si  les  harangues  sufli- 
« saient,  il  y a long-temps  que  nous 
« aurions  vaincu  notre  ennemi  ; mais 
« Philippe  excelle  en  actions , comme 
« nous  excellons  en  paroles  ; nous 
» triomphons  dans  nos  assemblées,  et 
« lui  dans  les  batailles.  » 

L’orateur  dit  ensuite  comment  le 
roi  de  .Macédoine  avait  jugé  son  siè- 
cle en  séduisant  les  Théhains  et  les 
Argiens,dont  il  connaissait  la  bas- 
sesse. « Vous  le  savez.  Athéniens, 
a lorsque  la  liberté  de  la  Grèce  fut 
« menacée  par  les  l’erses , comme  elle 
« l’est  aujourd’hui  par  les  Macédo- 
o niens , les  Thebains  suivirent  le  dra- 
« peau  des  Barbares,  et  les  .4rgiens 
« restèrent  neutres , tandis  que  les 
« magnanimes  patriotes  dont  vous 
X descendez  rejetèrent  les  offres  de 
« cet  Alexandre,  l’ancêtre  de  Philippe, 
X qui  agissait  comme  envoyé  de  ,Mar- 
X donios;  alors  Athènes  et  vos  cam- 
X pagnes  furent  dévastées...  » Réfu- 
tant ensuite  lesallégations  des  partisans 
de  Philippe,  relatives  à sa  |X)sition  et 
à ses  intentions  , il  prouva  qu’il  n’y 
avait  dans  tout  cela  que  perversité  et 
men.sotige.  « Votre  ruine  est  le.  but 
X principal  de  ses  projets  ; il  sait  que 
X vous  pénétrez  ses  intentions,  et  que 
X s’il  ne  vous  prévenait  pas  en  vous 
X attaquant,  il  (h^vieiulrait  la  première 
X victime  de  votre  juste  animadver- 
X sion.  » 

Démosthène  donna  ensuite  lecture 
d’un  décret  qui  accédait  aux  demandes 

15. 
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des  Lacédémoniens.  Si  l’orateur  se  fût 
arrêté  à cette  conclusion, son  avis  au- 
rait pu  être  suivi  d’une  résolution  sa- 
lutaire ; mais  il  demanda  la  mise  en 
jugement  d’Eschine  et  de  Philocrate , 
qu’il  accusa  de  trahüon.  Cette  clause 
incidentelle  fut  saisie  avidement  par 
les  Athéniens,  qui  aimaient  mieux  sui- 
vre les  cours  de  justice  que  de  mar- 
cher au  secours  des  Péloponésiens.  On 
ne  paria  plus  que  d’accusations,  de 
plaidoyers  et  de  sentences.  Philocrate 
fut  condamné  au  bannissement,  et  Es- 
chine  n’échappa  au  même  sort  qu’en 
prouvant  que  son  accusateur  Timar- 
chos  était  un  homme  de  mauvaises 
mœurs,  qui,  par  conséquent,  n’était  pas 
recevable  en  justice. 

Invasion  de  la  Laconie.  — Tan- 
dis qu’on  délibérait  à Athènes,  Phi- 
lippe faisait  voile  avec  une  puissante 
Hotte  vers  le  cap  Tenare.  Dès  qu’il 
eut  pris  terre  en  Laconie,  il  fut  joint 
par  les  Messéniens,  les  Arcadiens  et 
les  Argiens;  il  ravagea  avec  leur  se- 
cours une  partie  du  pays,  et  il  s’em- 
para de  Trinasos,  ville  maritime  si- 
tuée dans  le  golfe  de  Gythion. 

La  terreur  inspirée  par  cet  événe- 
ment fut  augmentée  par  l’apparition 
de  météores  célestes  d’une  rougeur 
telle , que  l’histoire  a conservé  le  trait 
d’un  jeune  Spartiate  à qui  on  deman- 
dait raison  de  son  effroi , et  s’il  avait 
peur  de  Philippe;  celui-ci  montra  le 
« ciel  en  disant  : pourquoi  lecraindrais- 
« je?  peut-il  nous  empêcher  de  mourir 
« |»?ur  la  patrie?...  » Cette  résolution 
généreuse  n’était  plus  partagée  par  les 
Lacédémoniens. 

Incapables  de  faire  tête  à l’orage, 
les  éphores  envoyèrent  Agis,  fils  d’Ar- 
chidamas  pour  proposer  à Philippe 
des  conditions  d’accommodement , ou 
plutôt  jK)ur  soumettre  leur  sort  à 
sa  volonté.  Le  jeune  prince  s’étant 
présenté  seul , le  roi  marqua  sa  sur- 
prise : « Quoi!  les  Spartiates  n’ont  en- 
« voyé  qu’un  seul  homme!...  — Ne 
O suis-je  pas  envoyé  à un  seul,  » répon- 
dit fièrement  Agis.  Cette  repartie  fut 
la  dernière  de  rorgueil  Spartiate. 

Philippe  força  le  gouvernement  de 
Lacédémone  à renoncer  à l’autorité 


qu’il  prétendait  exercer  sur  la  Messé- 
nie , r Arcadie  et  l’Argolide;  il  fi.\a  b 
limites  de  ces  états,  suivant  le  désir 
des  confédérés.  Avant  de  quitter  le 
Péloponèse , le  roi  exigea  pour  seul 
témoignage  de  reconnaissance  des 
peuples  affranchis,  que  les  offices  de 
magistrature  dans  Argos  fussent  con- 
fiés à Myrtis,  Télédamos  et  Miiasias; 
en  Arcadie,  à Cercidas,  Hiéronj’nios 
et  Eucampidas  ; et  dans  la  Messénie, 
à Néon  et  à Thrasyloque , hommes 
dont  les  noms  auraient  été  condam- 
nés à un  éternel  oubli,  si  Démostbène 
ne  les  avait  dénoncés  à la  pstérité, 
comme  ceux  d’autant  de  traîtres  ven- 
dus à l’iniquité  du  roi  de  Mac^oine. 

Après  avoir  organisé  l’administra- 
tion, Philippe  traversa  la  presqu'île 
au  milieu  des  acclamations  des  Bàbl- 
tants  qui  s’empressaient  de  lui  offrir 
des  couronnes  et  de  lui  décerner  des 
statues.  Il  logea  à Corinthe  dans  la 
maison  de  Démarate.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  visita  les  tem- 
ples de  Vénus  Terrestre  et  de  Minent 
Chalinites  ( voy.  pl.  58  ) (*);  il  assista 
aux  spectacles  et  aux  jeux  qui  furent 
célébrés  par  un  concours  prodigieui 
de  peuple , venu  de  toutes  les  contrées 
d’alentour.  Cependant  les  turbulents 
Corinthiens,  ennemis  naturels  des  ro^ 
et  quelques  Péloponésiens , abusant* 
la  franchise  du  fieu,  insultèrent  Phi- 
lippe, qui,  sollicité  par  ses  courtisans 
de  se  venger,  répondit  : « Pourquoi 
« punirais-je  des  nommes  accoutuuits 
« a reconnaître  les  services  qu’on  leur 
« rend  par  des  insuites?  » 

ADMINISTRATION , 

344 — 343  ans  BTant  J4»u»'Chriit 

Philippe  passa  une  partie  de  celle 
année  clans  la  Macédoine,  occupes 

(*)  On  ne  sait  précisément  à quel  édi- 
fice appartiennent  les  ruines  de  ce  îeuT  ’ 
Pausanias  dit  que  Corinthe  possédait  se 
temples,  un  théâtre,  un  odéon  et  un  il  ; 
Ce  seul  monument  qui  nous  reste,  et^ 
avait  encore  onie  colouues  lorsque 
le  dessina , nous  offre  le  type  du  plus 
style  de  rarcliitecture  greûiue  ; lescolo»*' 
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élever  des  édifices  publics  et  à surveil-  qui  existaient  entre  les  deux  états  et 
1er  l’éducation  de  son  fils  Alexandre , d’établir  des  réglements  de  commerce, 
dont  L’esprit  ardent  et  l’intelligence  II  finissait  en  exhortant  les  Athéniens 
précoce  demandaient  une  attention  par-  à se  méfier  de  l’ambition  persomiclle 
ticulière  et  des  soins  vigilants.  Il  ne  des  démagogues,  qui  tendait  à allumer 
manquait  à Philippe,  jxiur  être  heu-  une  guerre  dont  il  était  impossible  de 
reux  au  sein  de  sa  famille  , que  de  calcul  les  conséquences, 
pouvoir  vivre  en  paix  avec  sa  lemme  Diopeithès  générai..  — Ces  ar- 
Olympias.  Pour  la  calmer,  ou  pour  tifices,  quoique  appuyés  de  l’éloquence 
toute  autre  cause,  il  étendit  les  ror-  de  Python,  furent’ déconcertes  par 
nés  de  l’Épire  en  faveur  de  son  beau-  Hégéiippos,  qui  réfuta  victorieuse- 
frère  Alexandre , à qui  il  donna  la  ment  la  lettre  de  Philippe  et  détermina  ' 
Cassiopie  ( aujourd’hui  canton  de  Ro-  les  Athéniens  à envoyer  dans  la  Cher- 
goux  ),  en  partie  habitée  par  des  co-  sonèse  de  Thrace  une  expédition,  dont 
lonies  éléennes,  et  il  s’empara  de  l’ile  le  commandement  fut  confié  à Dio- 
de Halonèse , sans  égard  aux  réclama-  peithès. 

fions  des  Athéniens.  Philippe,  plein  de  confiance  dans  le 

Le  gouvernement  de  Macédoine  de-  - succès  de  ses  intrigues,  s’était  porté 
vait  devenir  absolu  sous  un  chef  aussi  dans  la  Haute-Thrace , lorsqu’il  apprit 
habile  et  aussi  heureux.  Sa  garde  de  que  le  général  athénien  avait  attaqué 
Doryphores,  composée  d’une  noblesse  et  enlevé  une  partie  des  habitants  des 
soumise  à sa  volonté,  fixait  les  rap-  colonies  de  Crobylée  et  de  Tiristasis. 
ports  entre  le  prince  et  les  grands.  Il  envoya  aussit'ôt  Amphilocos  pour 

Les  principaux  chefs  de  l’armée  com-  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers, 

posaient  sa  cour,  tandis  que  le  peuple  Mais,  sans  égard  pour  l’inviolabilité 
passait  de  la  vie  pastorale  et  pauvre  à de  son  caractère,  Diopeithès  fit  met- 

cellè  de  nation  guerrière  et  conqué-  tre  le  parlementaire  de  Philippe  en 

rante.  Aussi  le  roi , présent  partout , prison , espérant  amener  par  ce  moven 
apaisa  en  343  les  troubles  suscités  une  rupture  entre  Athènes  et  la  Ma- 
dans  la  Haute-Thrace  par  Amadocos,  cédoine. 

roi  des  Odryses;  occupa  Cardia,  pa-  En  apprenant  ces  insultes,  Philippe 
trie  de  Miltiade,  et  la  Chersonèse  de  donna  un  libre  essor  à ses  plaintes. 
Thrace.  Ces  empiétements  semblèrent  Diopeithès,  qui  avait  levé  quelques 
réveiller  les  Athéniens  de  leur  léthar-  impôts  sur  les  alliés  d’Athènes  , fut 
git;  mais  au  lieu  de  courir  aux  ar-  accusé  de  concussion , traité  de  pirate 
mes,  ils  employèrent  les  discours,  les  et  de  brigand.  Les  pensionnaires  du  roi 
décrets , les  ambassades,  et  tous  les  Joignaient  leurs  clameurs  à celles  des 
cantons  de  la  Hellade  retentirent  de  démagogues,  qui  insistaient  pour  que 
leurs  plaintes  éloquentes.  l’auteur  de  tant  de  forfaits  fôt  rappelé 

Le  roi,  pour  contre-balancer  l’effet  et  puni  d’une  façon  exemplaire, 
des  doléances  d’Athènes,  y envoya  Py-  Démosthène  en  jugea  autrement  ; 
thon  de  Byzance,  homme  ardent  qui  * Si  Diopeithès,  dit-il,  est  coupable, 
cachait  sous  une  véhémence  passion-  ■ un  simple  décret  du  sénat  péut  je 
née  de  langage  un  cœur  perfide  et  * faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais 
un  esprit  mercenaire.  Il  était  porteur  •>  l’ennemi  public,  Philippe,  qui  a op- 
d’une  lettre  de  Philippe  au  sénat  et  “ primé  les  Chersonites , attaqué  et 
au  peuple  d’Athènes.  Il  offrait  de  leur  « pris  Serrion  et  Doriscos  ; qui  re- 
faire présent  de  l’ile  de  Halonèse;  de  “ primera  son  audace?  Ainsi,  loin  de 
soumettre  à un  arbitrage  les  différents  ^ rappeler  l’armée  de  la  Chersonèse  , 

« il  est  urgent  de  la  renforcer,  car 
uni  les  plus  courtes  que  nous  connaissions  * Philippe  ne  voudra  jamais  paraître 
de  l'ordre  dorique;  elles  sonl  d'une  pierre  “ en  guerre  avec  VOUS,  qu  au  moment 
poreuse  d’un  seul  bloc,  et  revêtues  d’un  * où  il  3tta(juei*3  les  murs  d Atncncs. 
stuc  extrêmement  dur.  a Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  lui  résis- 
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n ter  en  Thrace  que  de  l’attirer  sur 
« le  territoire  de  l’Attique?  Quant 
<1  aux  contributions  demandées  par 
O Diopeitliès  aux  Giecs  asiatiques, 
« ses  prédécesseurs  ont  toujours  levé 
« sur  les  colonies  des  droits  propor- 
» tionnés  à leurs  besoins;  si  votre  gé- 
i<  néral  n’avait  pas  cette  re,ssource  , 
« comment  ferait-il  subsister  ses  trou- 
« pes,  lui  qui  ne  reçoit  rien  de  vous 
« et  qui  n’a  point  de  patrimoine?  Se- 
« rait-ce  du  ciel  ? ■> 

Démasi|uant  l’intrigue  sous  toutes 
ses  formes , et  montrant  la  présence 
de  Phibjvpe  |)artout  ; « Croyez-vous  , 
n poursuivit-il , que  les  cabanes  de 
« Drongila,  Cabyla,  Mastyra,  soient 
« des  objets  dignes  de  son  ambition  ; 
« que  pour  les  àctpiérir,  il  s’exposerait 
'<  à tant  de  <langers  et  de  fatigues  ; 
« que  pour  l’amour  du  sdg/e  et  du 
« 7Hilm  de  lu  Thrace , il  consentirait 
n à scqourner  au  milieu  des  neiges  et 
i>  des  ouragans  de  cette  sauvage  con- 
« trée,  Uaidis  qu’il  dédaignerait  les 
« richesses  et  la  splendeur  d’Athènes, 
« vos  ports , vos  arsenaux , vos  galè- 
« res,  vos  mines  et  vos  revenus?  Aon, 
■V  Athéniens  : c’est  pour  vous  subju- 
« guer  ((u’il  porte  la  guerre  en  Thrace 
« et  partout  ailleurs.  Mais  que  doit-on 
« faire?...  .Sortir  de  notre  apathie, 
« avoir  une  armée  toujours  prête  à 
« défendre  nos  alliés  et  notre  indé- 
« iHîtidance.  » 

Diopeitliès  fut  absous;  on  mit  une 
flotte  en  mer  sous  le  commandement 
de  Caliias  , qui  s’etn()ara  d’une  quan- 
tité de  vaisseaux  macédoniens,  et  pilla 
les  ports  du  golfe  Pélasgique.  lin  dé- 
tachement de  troupes  athéniennes,  en- 
voyé dans  l’Acarnanie,  battit  Alexan- 
dre, roi  d'Épire  ; la  garnison  macédo- 
nienne fut  chassée  de  llalonèse,  et  de 
toutes  parts  on  provoqua  une  insur- 
rection contre  le  roi  de  Macédoine. 

INFLUENCE  UK  LA  PERSE, 

34<  avant 

J.a  corruption  avait  créé  dans  H\- 
zance  un  parti  jinissant  en  faveur  de 
Philippe.  Python,  qui  était  son  agent, 
avait  acquis  une  grande  induence  sur 


la  multitude;  l'armée  macédonienne, 
forte  de  trente  mille  hommes,  s’avan- 
cait; on  devait  lui  livrer  une  des  por- 
tes de  la  ville,  lorsque  le  comploifut 
découvert,  et  le  roi , obligé  de  se  re- 
tirer, investit  Périnthe. 

La  nouvelle  de  cet  événement  re- 
doubla l’activité  des  Athéniens,  et 
Ochüs,  qui  n’ignorait  lias  les  projets 
de  Philipiie  contre  ses  étals  , en  revint 
a la  politique  de  ses  prédécesseurs. 
I/or  de  la  Perse  lut  répandu  avec 
profusion  parmi  les  démagogues  ; Dé- 
mosthène , dont  le  patriotisme  n’était 
pas  toujours  désintéressé,  fut  charmé 
d'étre  payé  pour  faire  son  devoir,  et  il 
déclama  avec  plus  de  violence  que  Ja- 
mais contre  le  roi  de  Macédoine. 

Demosthène  coübonné.  — Les 
Eubéens,  également  incapahles  de  jouir 
de  l’indé[)endance  ou  de  rester  .soumis 
à aucune  puissance,  avaient  eu  cette 
fois  sujet  de  se  plaindre  des  violences 
du  parti  macédonien.  Chalcis  , Oréon, 
Érétrie , se  préparaient  à la  révolte  ; 
plusieurs  états  grecs  leur  avaient  donné 
des  espérances  de  secours,  lorsque  les 
Athéniens  leur  envoyèrent  un  corps 
d’armée,  commandé  par  Phocion.  Dé- 
mosthène  accompagna  l’expédition,  et 
il  porta  l’enthousia.sme  public  .à  un 
tel  point , que  les  Macédoniens  , battus 
et  traqués , furent  contraints  d’éva- 
cuer l’Eubée.  Lajoie  de  ce  succès  fut 
telle  dans  Athènes,  que,  sur  la  motion 
d’Aristonicos , on  décerna  une  cou- 
ronne d’or  à Déniosthène.  Elle  lui  fut 
remise,  au  nom  de  la  république,  dans 
le  théâtre  de  Pacchus  , au  milieu  d’un 
concours  prodigieux  de  peuple,  de  ci- 
toyens et  d’étrangers. 

ATIlfcNES 

ttCOOKT  tF$  TILLES  DE  LA  THEACB, 

341  av.  J,-C. 

Philippe  se  trouvait  alors  occupé 
devant  Périnthe  ; trois  fois  le  sié.ge 
avait  recommencé,  et  trois  fois  les  Pé- 
rinthiens  avaient  été  sauvés  par  un 
concours  de  circonstances  heureuses, 
lorsque  .A  pollodore  d’Athènes,  qui  .ame- 
nait un  corps  considérable  de  merce- 
naires à la  solde  des  Perses,  força 
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Philippe  à convertir  le  «lëM  eti  bloCtl». 

Périnflie  fût  resserrée  «roifement;  phocion,  cénÉItAL, 

mais  le  roi,  ^i  devait  plus  de  deiit  340  avant  J.-C. 

cents  talents  à son  armée , lui  accorda 

en  paiement  le  pillage  d'une  partie  du  Phôcion  prouva  que  les  alliés , en 
territoire  de  Byzance,  et  bientôt  après  refusant  l'assistance  de  Oiarès , n’a- 
il  conduisit  le’reste  de  ses  soldats  au  valent  voulu  que  se  mettre  à couvert 
siège  de Sélymbrie.  des  rapines  de  ce  général,  et  que, 

DémoSthène  , redoublant  de  zèle  , pouf  rétablir  la  réputation  d’Athènes, 
ne  cessait  d’exhorter  ses  compatriotes  on  devait  renvoyer  les  trémes  trou- 
à secourir  les  villes  de  Thrace.  IJ  pes,souslaèondûitedequp|quehomme 
comparait  les  invasions  de  Philippe , d’honneur.  La  pro|KJsifioM  fut  approu- 
tantôt  aux  retours  périodiques  des  vée,  et  Phoclon  lui-même  iminmé  ami- 
èpidémies  qtii  menacent  également  ral  et  capitaine  général*,  arrivé  à sa 
tous  les  hommes  d’une  calamité  immi-  destination , il  fut  reçu  h bras  ouverts 
neate , et  tantôt  à ces  nuages  orageux  paf  les  âisiégés  dé  Périnthe  et  de  By- 
dont  les  masses  remplies  de  grêle  por-  zartéê. 

tent  l’effroi  dans  les  campagnes  : ch8-  Dès  ce  moment  Philippe  n’éprouva 
cun  respirait  la  guerre.  plus  que  des  revers.  Ses  ruses  furent 

Mobt  de  DiopeIthèS.  — Cepen-*  combattues  ou  éludées  par  des  ruses 
dant  Philippè  ne  cessait  de  protester,  seniblahle.s  ; et  convaincu  qu’il  n’avait 
par  ses  lettres  et  par  Ses  ambassadeurs,  aucun  avantage  à espérer,  il  se  retira, 
de  son  désir  de  maintenir  la  paix.  Il  én  lais.snnt  au*  Athéniens  la  posses- 
s’excusa  même  de  ce  que,  dans  un  sion  des  côtes  septentrionales  de  la 
fourrage  au*  environs  de  Cardia,  Propontide.  Ce  parti  était  humiliant, 
Diopeithès,  à son  grand  regret,  avait  mais  nécessaire,  commeon  le  dira  ci- 
pért  dans  cette  fàcheüse  rencontre.  Après. 

Pourprouver  qu’il  voulait  sincèrement  PhbclOfl  ne  tarda  pas  à partir  de 
le  maintien  de  la  bonne  harnionlè.  Il  BVtdnce,au  milieu  des  acclamations 
ordonna  de  rendre  leS  vaisseau*  d*un  dim  peuple  entier.  Dans  sa  naviga- 
convoi  athénien  (quoique  destiné  pouf  tiOn , il  s'empara  d'une  escadre  macé- 
Sélymbrie  quMl  assiégeait),  qu’un  de  donieiine  chargée  dCvivrcs,  d’armes  et 
tes' amiraux  avait  capturé.  d'approvisionnements  de  toute  espèce. 

Cette  modération  donnait  üh  grand  Dès  qu’il  eut  pris  terre  dans  la  Cher- 
arantage  aux  partisans  de  Philippe  | sOnèse , il  châtia  les  Cardiens , et  re- 
niais Démosthene  sut  paralyser  leur  conquit  plusieurs  villes  de  la  côte  de 
influence,  et  on  mit  en  mer  une  flotte  Thrace.  Au  lieu  de  charger  les  alliés 
de  cent  vingt  galères.  Le  commandé-  de  l'chtretien  de  ses  troupes , il  les  flt 
ment  en  fut  par  malheur  Confié  à subsister  au*  dépens  du  roi  de  Macé- 
Charès,  général  tel  que  le  roi  pouvait  doine,  dont  il  ravagea  les  domaines 
le  souhaiter.  C’était  un  homme  Vain  , héréditaires.  Un  discours  de  Démos- 
adotiné  b la  débauche , rapace , igno-  tllène , que  le  temps  a respecté , nous 
rant  dans  l’art  militaire,  et  tellement  fait  connaître  les  villes  protégées  et 
présomptueux , que  /a  promesge  dé  secourues  par  Phoclon  ; les  hommages 
Charis  passa  en  proverbe,  pour  si-  rendus  à sa  gloire  par  Périnthe,  By- 
gnlfler  une  chose  qui  ne  serait  jamais  zance,  qui  lui  décernèrent  des  cou- 
(Jéentée.  Il  partit  avec  une  petite  esca-  ronnes,  des  statues  et  des  autels  vo- 
dredegalères,destroupeseiunebande  tifs  chargés  d’inscriptions, 
de  musiciens  ; mais  arrivé  au*  attérages 

de  Périnthe , les  habitants  refusèrent  dcerbe  sctmion*. 

de  le  recevoir  dans  leur  port,  de  sorte 

qu’il  fut  forcé  de  revenir  b Athènes,  Le  motif  qui  avait  porté  Philippe  h 
où  cet  incident  flt  naître  de  grands  dé-  éviter  la  rencontre  de  Phocion  ve- 
bats  dans  l’assemblée  du  peuple.  naît  d’une  erreur  de  jugement  occa- 
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sionée  par  l’ambition  sans  bornes  qui 
formait  la  passion  dominante  de  ce 
monarque. 

Au  - delà  des  confins  de  la  Thrace 
et  des  frontières  de  la  Basse-Mésie , 
il  existait  une  puissante  tribu  de  Scy- 
thes, établie  dans  la  péninsule  com- 
prise entre  le  Pont-Euxin  et  les  rives 
de  rister.  Cette  position  aurait  pu 
empêcher  un  prince  moins  ambitieux 

ue  Philippe  d’écouter  la  proposition 

’Athéas,  roi  des  Scythes.  Ce  chef  de 
barbares  l’invitait  à marcher  à son  se- 
cours , afin  de  défendre  ses  états  con- 
tre une  invasion  des  Istriens , et  on 
luh  promettait  qu’en  cas  de  succès 
Philippe  serait  désigné  pour  héritier 
du  royaume  de  Scythie. 

Alléché  par  cette  amorce , le  roi  de 
Macédoine  fit  partir  en  hâte  pour  le 
A'ord  un  corps  de  troupes,  en  faisant 
annoncer  à Athéas , qu’il  était  prêt  à 
suivre  cette  avant-garde  avec  toute  son 
armée,  si  sa  présence  était  nécessaire. 
Sur  ces  entrefaites,  le  chef  des  Istriens 
étant  venu  à mourir , sa  horde  fut  re- 
pou.ssée , et  Athéas  sans  avoir  besoin 
d’aucun  secours  étranger,  rentra  dans 
la  paisible  possession  de  son  royaume. 
Alors  les  troupes  macédoniennes  qui 
parurent  furent  traitées  avec  mépris  ; 
le  roi  des  Scythes  prétendit  « qu’il  n’a- 
» vait  pas  demandé  leur  appui,  et  qu’il 
« n’avait  jamais  songé  à leur  roi  pour 
« en  faire  son  héritier , puisqu’il  avait 
« lui-même  un  fils  digne  de  lui  suc- 
n céder.  » 

AmbassadedePhilipfe  A.  Athéas. 
— Le  roi , indigné  de  la  conduite  in- 
solente d’un  chef  de  sauvages  qui 
avait  sollicité  son  alliance , envoya  une 
députation  en  Scythie  pour  lui  de- 
mander satisfaction  et  des  indemnités. 
Ses  ambassadeurs  étant  arrivés  au 
camp  d’Athéas , furent  reçus  dans  une 
écurie,  où  il  était  occupé  à étriller 
son  cheval.  Ils  manifestèrent  leur 
étonnement  : sur  quoi  le  chef  des  Scy- 
thes leur  demanda  si  Philippe  ne  fai- 
sait pas  souvent  la  même  chose  ; ajou- 
tant que  pour  lui , en  temps  de  paix , 
il  était  le  palefrenier  de  sa  monture. 
Lorsqu’ils  lui  exposèrent  le  sujet  de 
leur  mission,  |le  barbare  ré^ndit 


que  la  pauvreté  de  la  Scythie  ne  lui 
pouvait  fournir  aucun  présent  conve- 
nable à leur  maître,  et  qu’il  préférait 
ne  lui  offrir  rien  du  tout , que  de  lui 
envoyer  un  cadeau  indigne  de  la  ma- 
gnificence d’un  aussi  grand  monar- 
que. 

EXPÉDITION  EN  SCYTHIE , 

339  avant  J.>C. 

Cette  réponse  détermina  Philippe 
à châtier  la  perfidie  injurieuse  dmn 
chef  de  horde,  qui,  après  avoir  rais 
sa  politique  en  défaut,  insultait  à sa 
dignité.  Arrivé  sur  la  frontière  de  la 
Scythie,  le  roi  fit  dire  à Athéas  qu'il 
désirait  ériger  une  statue  en  bronze 
à Hercule,  sur  le  bord  du  Danube; 
ue  c’était  un  vœu  qu’il  avait  fait  pen- 
ant  le  siège  de  Byzance.  Athéas  ne 
fut  pas  la  dupe  de  cette  ruse;  il  ré- 
pondit au  roi  d’envoyer  cette  statue, 
qu’il  la  placerait  lui-rnême  au  lieu  dé- 
signé, et  que  si  elle  y était  mise  de 
sa  main  elle  y resterait,  autrement 
il  pourrait  arriver  que  les  Scythes  la 
renversassent  et  la  fondissent  pour 
en  faire  des  pointes  à leurs  javelots. 

Philippe  ayant  pénétré  dans  la  Scy- 
thie, s’empara  d’une  quantité  consi- 
dérable d’esclaves  et  de  troupeaux. 
Comme  il  arrive  toujours  en  guerre, 
un  parti  de  Macédoniens  ayant  été  en- 
leve  par  les  Scythes , ils  envoyèrent  à 
Athéas,  avec  les  prisonniers,  un  certain 
Isménias , musicien  célèbre,  que  Phi- 
lippe avait  attiré  à sa  cour  à force  de 
largesses.  L’artiste  croyant,  comme  un 
autre  Orphée,  ravir  le  barbare , vou- 
lut faire  preuve  de  son  talent,  et  ce- 
lui-ci lui  dit,  après  l’avoir  entendu, 
qu'il  préférait  le  hennissement  de  son 
cheval  aux  sons  de  sa  flûte. 

Le  roi  recueillit  de  son  expédition 
tous  les  avantages  qu’il  pouvait  obte- 
nir sur  des  peuples  qui  n’avaient 
cT autre  dieu  que  leur  épée,  de  roi  que 
leur  hetman,  et  de  villes  que  le  ter- 
rain sur  lequel  ils  campaient  acci- 
dentellement avec  leurs  troupeaux 
et  leurs  familles.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  expédition,  qui  lui  procura  vingt 
mille  esclaves,  et  un  plus  grand  noiu- 
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lire  de  juments  destinées  aux  haras  de 
Pella,  que  Philippe,  attaqué  à l’impro- 
viste  par  les  Triballes , se  trouva  sur 
le  point  de  disparaître  avec  ses  tro- 
phées. Il  venait  d’être  renversé  de 
cheval , privé  de  sentiment , lorsque 
son  fils  Alexandre , qui  combattait  à 
ses  côtés , le  couvrit  de  son  bouclier , 
et  parvint  à l’arracher  à la  mort.  La 
blessure  qu’il  reçut  et  dont  il  resta 
boiteux , ainsi  que  la  perte  d’un  oeil 
flu’il  avait  éprouvée  au  siège  de  Mé- 
tnone,  influèrent  d’une  manière  fâ- 
cheuse sur  le  reste  de  la  vie  du  roi. 

L’incesdiaike  Antiphon.— Phi- 
lippe n’ignorait  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait à Athènes.  Mais  ce  n’était  plus 
en  roi  qu’il  chercha  à se  venger,  lors- 
(ju’il  eut  recours  à Antiphon , pour 
Jétruire  la  flotte  et  les  arsenaux  du 
Pirée.  La  trahison  fut  découverte , 
l’incendiaire  saisi  et  traîné  devant  les 
tribunaux  , convaincu , dépouillé  du 
litre  de  citoyen  qu’il  avait  usurpé , et 
banni  d’un  pays  dont  il  avait  violé  les 
lois.  Il  se  réfugia  auprès  de  Philippe, 
qui  l’engagea  a persévérer  dans  son 
projet.  Etant  rentré  à Athènes  sous 
un  déguisement,  l’activité  de  Démos- 
t/iène  parvint  à le  découvrir,  et  il 
fut  déféré  pour  la  seconde  fois  à la 

i'ustice.  Eschine  et  les  stipendiés  de 
’hiJippe  prirent  indirectement  la  dé- 
fense a’ Antiphon,  en  accusant  Démos- 
thène  d’avoir  violé  le  domicile  d’un 
particulier,  lieu  qui  fut  de  tout  temps 
r^ardé  coname  un  sanctuaire.  On 
oualifia  cette  action  d’attentat , et  tel 
fut  l’effet  de  la  clameur  publique, 
qu’on  dut  relâcher  le  coupable...  II 
aurait  peut-être  accompli  son  projet , 
si  l’arrapage  n’eût,  évoqué  cette  af- 
faire devant  la  majesté  sans  appel  de 
son  tribunal.  Antiphon  fut  saisi  pour 
la  troisième  fois  ; la  question  prépara- 
toire, que  l’institution  de  l’esclavage 
avait  introduite  dans  les  lois  de  la 
Gr^,  lui  arracha  l’aveu  de  son  crime, 
et  il  fut  puni  de  mort. 

RUSE  POUTIQUE  DE  PHILIPPE, 

339  atant  J.-C. 

Les  armateurs  d'Athènes|  tenaient 


les  ports  de  la  Macédoine  bloqués. 
I^s  côtes  de  ce  royaume  étaient  infes- 
tées par  les  plagiaires  de  l’Attique; 
Philippe  n’avait  point  de  vaisseaux 
pour  transporter  ses  troujpes  dans  la 
Grèce  méridionale,  dont  fl  brûlait  de 
tirer  vengeance;  il  n’osait  franchir  le 
défilé  des  Thermopyles,  à cause  des 
Thessaliens  et  des  Thébains.  Il  eut  re- 
cours aux  Athéniens  eux-mêmes  pour 
arriver  à son  but. 

Le  temps  de  la  session  de  l’amphic- 
tyonie a Delphes  approchait.  Athènes 
avait  intérêt  à y envoyer  des  députés 
incorruptibles  ; mais  la  faction  d’Es- 
chine  et  de  Midias , qui  était  celle  de 
Philippe , l’emporta  ; ils  furent  élus 
ainsi  que  Diognétos  et  Thrasyclès. 
A l’ouverture  du  conseil  on  était  oc- 
cupé à remeubler  le  temple  d’Apollon, 
on  ramassait  les  objets  vendus  par  les 
sacrilèges,  et  on  recueillait  de  nou- 
veaux dons.  Les  Athéniens,  voulant  si- 
gnaler leur  pieuse  munificence,  envoyè- 
rent plusieurs  boucliers  d’or  avec 
l’inscription  suivante  : Arrachés  aux 
Médes  et  aux  Thébains , lorsqu’ils 
combattaient  contre  la  Hellade. 

Les  Thébains  voulurent  s’opposer  a 
la  réception  de  cette  offraûde , et  les 
amphictyons  les  écoutaient , lors- 
qu’Eschine  prit  la  défense  de  ses  con- 
citoyens ; mais  il  fut  interrompu  par 
un  citoyen  d’Amphisse.  Le  Locrien 
s’écria  : « qu’il  était  contraire  à la 
« dignité  des  amphictyons  d’écouter 
n l’orateur  d’une  ville  impie  et  profane 
R qui  avait  soutenu  le  sacrilège  des 
0 Phocidiens,  et  que,  si  on  suivait  son 
« avis , on  rejetterait  les  boucliers , et 
R que  le  nom  abominable  des  Athé- 
R niens  ne  serait  même  pas  prononcé 
R dans  l’auguste  conseil  des  frères  sa- 
« crés  d’ Apollon.  » 

Une  pareille  sortie  donna  occasion 
à Eschine  d’exciter  un  grand  tumulte 
dans  l’assemblée.  Dans  l’ardeur  pa- 
triotique qu’il  savait  si  bien  feindre , 
il  s’adressa  aux  amphictyons  avec  l’ac- 
cent de  la  douleur  : Dites-mol , repré- 
sentants de  la  Grèce , souffrirez-vous 
que  des  hommes  qui  ne  connurent  ja- 
mais les  sentiments  de  l’honneur  et 
de  la  vertu,  viennent  nous  disputer 
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fe  prix  d’une  gloire  incontestable? 
Souffrirez-vous  que  ceux  mfmes  qui 
sont  souillés  d’un  sacrilège  et  frappés 
de  malédiction  osent  appeler  les  /Ithè- 
nieiis  impies  et  profanes  ? Foyez  cette 
plaine  ( en  montrant  la  campagne  de 
Cirrha , (|u’on  apercevait  du  lieu  de 
l’assemlilee  ) les  voila , ces  terres  , 
autrefois  consacrées  à Apollon , et 
cuttivées  aujourd'hui  par  les  Jmphis- 
séens  qui  s’en  sont  emparés;  regar- 
dez tes  nombreux  bâtiments  quils  y 
ont  élevés  ; ce  port  de  Cirrha , frappé 
de  malédiction , détruit  par  vos  an- 
cêtres, est  maintenant  rétabli  et  for- 
tifié. 

Esehine  donna  ensuite  leeture  du 
décret  de  l’oracle  (jui  condamnait  le 
port  de  Cirrha,  ainsi  que  son  terri- 
toire , <à  une  désolation  perpétuelle,  et 
il  dit  avec  véhémence  : Pour  moi, 
représentants  du  peuple,  je  jure  en 
mon  nom  , au  no?n  de  mes  enfants  , 
de  ma  patrie , que.  mus  vengerons  de 
tout  notre  pouvoir,  par  les  instances 
les  plus  vives  , et  s'il  le  faut,  par  les 
armes,  F abominable  violation  du  ter- 
ritoire sacré.  L’assemblée  va  s’ouvrir. 
Prononcez,  amphiclyons , tes  offran- 
des sont  prêtes,  les  victimes  sont  à 
l’autel,  vous  allez  offrir  des  sacrifices 
pour  attirer  sur  vous  et  sur  les  répu- 
bliques que  vous  représentez , les  bé- 
nédictions du  ciel  ; mais  comment 
oserez-vous  demander  quelques  grâ- 
ces au.T  dieux  , tandis  que  la  profa- 
nation des  .Imphisséens  restera  im- 
ptmie?  Ecoutez  les  termes  de  l’ana- 
théme  lancé , non  seulement  contre 
ceux  qui  cultivent  les  terres , mais 
contre  ceux  qui  négligeraient  de  les 
punir  : « Ils  ne  présenteront  jamais 
« d’offrandes  qui  puissent  être  agréa- 
■■  blés  à Apollon  , à Diane,  'a  Latone, 
<1  ou  à Minerve  Providence  ; tous  leurs 
« sacrifices  et  leurs  rites  religieux  se- 
« ront  à Jamais  rejetés  et  en  abomi- 
« nation.  » 

TROISIÈME  GUERRE  SACRÉE, 

338  avant  J.*C. 

Après  les  débats  les  plus  orageux, 
on  décréta  que  les  amphictyons,  ai- 


dés des  citoyens  de  Delphes,  descen- 
draient le  lendemain  dans  la  cainpa- 
ne  de  Cirrha,  alin  de  renverser,  de 
rdler  et  de  détruire  les  plantations  et 
les  métairies  qui  embellissaient  le  ter- 
ritoire consacré  à Apollon.  La  loi  vou- 
lait qu’il  fdt  voué  a une  perpétuelle 
stérilité.  Les  exécuteurs  de  la  ven- 
geance divine  trouvèrent  peu  d’ob- 
stacles à accomplir  Cette  pieuse  dé- 
vastation ; mais  à leur  retour  ils  furent 
Surpris  par  un  nombreux  parti  d’Ain- 
phisséens , qui  les  battirent  et  les 
poursuivirent  jusque  sous  les  mursde 
Delphes. 

Cet  acte  de  représailles  contre  un 
fanatisme  absurde,  devint  le  signalée 
la  troisième  guerre  sacrée  et  le  triom- 
phe de  la  perfidie  d’Eschine,  qui  pré- 
parait des  fers  à la  Grèce,  depuis  long- 
temps indigne  de  la  liberté,  l.es  pre- 
mières opérations  de  la  guerre , dirigées 
par  Cottyphos  , général  thessalien , 
créature  de  Philippe,  n’eurent  aucun 
Succès.  Alors  Esnhine  et  ses  compli- 
ces conjurèrent  les  amphictyons  de 
recourir  au  roi  de  Macédoine,  qui, 
après  avoir  fait  semblant  d’hésiter, 
déclara  : « que  sa  profonde  vénération 
« pour  le  conseil  sacré  d’Apollon  lui 
« faisait  une  loi  d’obéir  ses  ordres.» 

Philippe  entre  dans  la  Hei- 
LADE.  — Le  roi , ayant  donné  le  cliyiw 
aux  Athéniens,  qui  avaient  rappelé  i 
leur  station  navale  de  l’Euripe,  abonia 
sans  obstacle  sur  la  côte  de  la  Locride 
opunticnne,  d’où  il  continua  sa  mar- 
che vers  Delphes.  On  était  alors  en 
automne;  quoique  l’armée  macédo- 
nienne fût  assez  forte  pour  réduire 
Amollisse,  Philippe  écrivit  à toutes 
les  villes  ampliictyoniques  de  joindre 
leurs  troupes  à ses  drapeaux  polir  ven- 
ger la  cause  d'Apollon.  Les  Thébains 
intimidés  lui  envoyèrent  un  petit  corps 
d’infanterie.  Les  Lacédémoniens  gar- 
dèrent la  neutralité,  et  en  cela  ils  ne 

conimirentjamais  une  faute  plus  grande 

et  plus  irréparable,  car  il  était  encore 
possible  d’anéantir  la  puissance  macé 
donienne.  Les  Athéniens , réveillés 
par  Démostliène , qui  accusait  la  py- 
thie de  philippiser,  méprisant  les  me- 
naces de  l’oracle , firent  marcher  dix 
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mille  mercenaires;  mais  ils  furent 
battus,  et  Amphisse  reçut  garnison 
macédonienne. 

Après  cet  échec,  l’assemblée  du  peu- 
ple d’Athènes  demanda  une  suspension 
d’armes  au  roi  de  Macédoine,  en  même 
temps  qu’elle  envoyait  ses  plus  habi- 
les orateurs  pour  soulever  les  Grecs 
contre  lui  : telle  était  alors  l’absence 
Je  toute  pudeur  politique.  Mégare  , 
i’Eubée , Leucade,  Corinthe,  Corcyre 
et  l’Achaîe  répondirent  à cet  appel, 
ïhèbes  flottait  dans  l’incertitude;  les 
partisans  d’Athènes  y étaient  les  plus 
nombreux , ceux  de  la  Macédoine  les 
plus  actifs,  et  la  p^ulace  thébaine , 
frappée  d’une  indifférence  stupide , 
écoutait  les  clameurs  des  deux  partis 
avec  cet  engourdissement  particulier 
au  caractère  des  Béotiens. 

Occupation  d’Élatée.  — Philipp*, 
persuadé  qu’il  était  temps  de  franj)er 
un  coup  décisif,  s'empara  d’Élalee  , 
dont  il  avait  épargné  les  fortifications 
lorsqu’il  renversa  le  villes  de  la  Pho- 
cide  ; il  y concentra  son  année. 

U était  nuit  lorsque  le  courrier  por- 
teur de  cette  nouvelle  arriva  oans 
Athènes.  Le  peuple  était  retiré  au  sein 
de  ses  foyers  ; les  magistrats  soupaient 
au  Prytanée.  En  un  instant  tous  sor- 
tirent dans  les  rues.  (Quelques  citoyens 
coururent  chez  les  généraux,  d’autres 
se  rendirent  chez  le  trompette  de  ville, 
chargé  d’appeler  le  peuple  au  conseil  ; 
la  foule  se  porta  sur  la  place  publi- 
que, où  elle  abattit  et  brûla  les  échop- 
pés des  marchands  et  des  artisans, 
afin  de  se  procurer  plus  d’espace. 

La  confusion  cessa  au  point  du  jour; 
le  président,  les  sénateurs  et  le  peuple 
étant  assemblés,  on  annonça  oniciel- 
lement  l’occupation  d’Élatée  par  Phi- 
lippe. Le  héraut,  que  Déniosthène 
surnomme  la  voix  de  la  patrie , in- 
vita à plusieurs  reprises  ceux  qui  vou- 
laient proposer  un  avis,  à prendre  la 
parole.  Personne  n’ayant  répondu , 
Déinosthène  seul,  au  milieu  des  Athé- 
niéns  consternés , monta  à la  tribune 
aux  harangues.  Il  commença  par  faire 
briller  un  rayon  d’espérance  aux  re- 
gards des  citoyens  silencieux , en  leur 
disant  que  sans  la  crainte  que  les  Thé- 


235 

bains  inspiraient  à Philippe  , il  serait 
non  seulement  maître  d’Élatée , mais 
qu’on  le  verrait  maintenant  sur  les 
terres  de  l’Attique.  Vu  l’urgence,  il 
invita  rassemblée  à envoyer  aux  Thé- 
bains  une  ambassade  chargée  de  leur 
annoncer  qu’ Athènes  était  prête  à les 
défendre  avec  toutes  ses  forces  ; il 
proposa  en  meme  temps  un  décret, 
qu’on  peut  regarder  comme  la  voix 
expirante  d’iin  peuple  qui , suivant 
le  conseil  magnanime  de  Périclès  , ne 
songeait  plus  qu'à  conserrer  la  gloire 
(T.'Uhènes  intacte  aux  yeux  de  la 
ostérité.  On  résolut  d’équi|ier  une 
otte  de  200  voiles  chargée  de  croiser 
sur  la  côte  de  Béotie;  de  marcher  vers 
Éleusis  avec  l’armée  ; d’envoyer  des 
députations  aux  différents  états  de  la 
Grèce,  pour  les  appeler  aux  armes. 
Déinosthène  se  rendit  h Thèhes , où 
l’armée  athénienne  fut  reçue  avec 
toutes  les  distinctions  de  l’antique  hos- 
pitalité. 

Bataille  de  ciiéro.née. 

Philippe  arrivait  en  même  temps 
sur  les  frontières  de  la  Béotie.  Quel- 

?|ues  détachements  qu’il  jeta  en  avant 
urent  battus  par  les  confédérés  dans 
deux  rencontres  différentes.  Sans  s'in- 
quiéter de  ces  événements,  il  marcha 
avec  son  armée,  forte  de  trente-deux 
mille  hommes,  jusqu’à  Chéronée,  où 
il  choisit  l’emplacement  de  son  camp, 
et  le  terrain  sur  lequel  il  se  proposait 
de  livrer  bataille  ( voy.  pl.  55  ) (*). 

(*)  C’e.sl  à l'amitié  d’un  de  nos  peintres 
les  pins  distingués,  M.  Diipré,  auteur  du 
dorage  h j4tfièiies  et  à Cunstantinople  f 
qu'un  doit  le  dessin  de  ce  monument,  peut- 
être  le  plus  Intéressant  de  l'antiquité.  Per- 
sonne , jusqu’à  présent , ne  nous  avait  donne 
la  représentation  du  lion  colossal  en  marbre 
blanc,  signe  funèbre  du  polyandrion,  on 
tombe  commune  des  Tbébains  qui  moururent 
en  combattant  contre  Philippe  aux  cbainjjs 
de  Chéronée.  «On  s’est  contenté,  dit  Paii- 
sanias,  de  placer  un  lion  sur  leur  tombeau 
pour  martple  de  leur  courage;  mais  on  n’y 
a pas  mis  d'épitapbe,  parce  que  la  fortune 
trahit  leur  valeur.  » 

La  célèbre  bataille  de  Chéronée  corn- 
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Dans  cette  position  le  roi  avait  devant 
lui  un  temple  d’Hercule , regardé 
comme  le  chef  de  sa  dynastie , et  le 
rotecteur  des  armes  de  la  Macé- 
oine-,  de  l’autre  côté,  leThermodon  , 
affluent  du  Céphise , que  les  oracles 
avaient  autrefois  désimé  comme  une 
rivière  néfaste  aux  B&>tiens. 

Quoique  les  sacrifices  eussent  paru 
de  mauvais  augure,  les  Athéniens  s’é- 
taient mis  en  marche  à la  voix  de  Dé- 
mosthène,  qui  regardait  la  justice  de 
leur  cause  comme  le  plus  favorable 
des  présages.  Sans  être  retenus  par 
les  oracles,  ils  s’avancèrent  vers  le 
fatal  Thermodon,  accompagnés  des 
Thébains.  Leur  armée,  avec  les  faibles 
renforts  venus  du  Péloponèse,  se  mon- 
tait à trente  mille  hommes , comman- 
dés par  !^siclès  et  Charès,  Athéniens, 
et  par  le  'fnébain  Théogène,  personnage 
suspect  d’étre  vendu  à l’ennemi.  Ces 
trois  généraux  expliquaient  à eux  seuls 
la  décadence  de  la  Grèce.  Le  vertueux 
Phocion  avait  été  écarté. 

Le  î août,  338  av.  J.-C. , jour  qui 
devait  mettre  le  sceau  aux  longs  travaux 
de  Philippe,  occupé  depuis  vingt-deux 
ans  à détruire  l’indépendance  des  répu- 
bliques grecques , ce  jour  à jamais  dé- 
plorable, les  deux  armées  se  formèrent 
en  ordre  de  bataille  avant  le  lever  du 
soleil.  Philippe  s’était  mis  la  tête  de 
l’aile  droite  des  Macédoniens , afin  de 
s’opposer  au  choc  impétueux  des 
Athéniens.  Son  fils  Alexandre , âgé  de 
dix-neuf  ans,  entouré  d’officiers  ex- 
périmentés, commandait  l’aile  gauche 
qui  faisait  face  au  bataillon  sacré  des 
Thébains.  Les  auxiliaires  des  deux  ar- 
mées formaient  le  centre  ou  corps  de 
bataille.  Alexandre  commença  le  com- 
bat contre  les  Thébains,  tandis  que 
les  Athéniens  chargeaient  avec  impé- 
tuosité et  repoussaient  les  Macédo- 
niens. A cette  vue,  Lysiclès,  plein 
d’une  confiance  téméraire,  s’écria  : 

mença , dit  Plularqiie , au  mont  Thurion , 
dont  le  sommet , terminé  en  pointe,  s’appelle 
Orihopagon  : c’est  probablement  la  rolline 
que  l’on  aperçoit  à droite  de  la  gilancbe.  Le 
lion , maintenant  mutilé , nous  iiidinuc  sans 
doute  le  lien  où  le  bataillon  sacré  aes  Hé- 
taïres rendit  le  dernier  soupir. 


« Allons,  camarades , chassotis  cet 
« polirons  jusquedans  la  Macédoine.^ 
Philippe , remarquant  que  les  Athé- 
niens rompaient  leurs  rangs , afin  de 
poursuivre  ceux  qu’ils  avaient  enfon- 
cés , dit  froidement  : » Les  ./thénicn: 
B ne  savent  pas  vaincre.  » Il  com- 
manda à sa  phalange  de  gagner  i:ra 
hauteur  voisine , et  retombant  avec 
elle  de  tout  son  poids  sur  les  Athé- 
niens , il  obtint  une  facile  mais  san- 
lante  victoire.  Le  choc  irrésistihie 
es  piques  macédoniennes  lit  toniliff 
lus  de  mille  ennemis  sur  le  champd) 
ataille.  * 

Sur  ces  entrefaites,  la  bouillant; 
ardeur  d’Alexandre  avait  triomphé 
du  bataillon  sacré,  qui  périt  tout  en- 
tier au  poste  où  il  combattait;  et  il  fit 
poursuivre  les  Thébains  restés  à de- 
couvert  par  sa  cavalerie  thessalienne. 
Ainsi  la  victoire  fut  complète;  on  lit 
deux  mille  prisonniers  , et  le  reste  de 
l’armée  confédérée  échappa  par  une 
fuite  précipitée.  Le  roi  ordonna  d'e- 
pargner  les  vaincus.  Cette  clémence 
dont  on  n’avait  pas  alors  d’exemple 
fut  un  acte  de  politique  et  d’humanité 
qui  lui  conquit  le  cœur  de  ses  en- 
nemis. 

Fêtes.  — La  bataille  fut  suivie  d’un 
festin,  présidé  en  personne  par  Phi- 
lippe, qui  reçut  les  félicitations  de  ses 
amis  et  les  humbles  supplications  des 
députés  d’Athènes  : ils  réclamaient 
leurs  morts.  Cette  triste  demande  leur 
fut  accordée;  mais  avant  d’en  profiter, 
le  roi , qui  avait  prolongé  le  Mnquet 
jusqu’au  point  du  jour,  sortit  avec  ses 
convives  pour  visiter  le  champ  du 
combat.  Exaltés  _ par  les  fumées  du 
vin  et  par  le  délire  de  la  victoire, 
Philippe  et  ses  convives  s’étaient  cou- 
ronnes de  fleurs  ; mais  à l’aspect  du 
bataillon  sacré,  mort  tout  entier  sur 
le  terrain  où  il  avait  combattu , le  roi, 
après  un  moment  de  silence , prononça 
une  imprécation  solennelle  contre  ceux 
qui  avaient  osé  calomnier  leurs  mœurs 
privées.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
te  courage  malheureux  ne  fut  pas 
de  longue  durée,  car  s’étant  porté 
du  côte  où  se  trouvaient  les  cadavres 
des  Athéniens,  il  répéta  en  chantant 
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la  pompeuse  déclaration  de  guerre  de 
Démosthène.  Ce  fut  à cette  occasion 
que  l’orateur  Demade  lui  demanda 
• pourquoi  il  jouait  le  personnage  de 
a Thersite,  lorsque  la  fortune  lui  don- 
« nait  celui  d’Aganiemnon.  » 
Plutarque  attribue  à cette  observa- 
tion piquante  la  modération  subite  de 
Philippe,  qui  cessa  d’insulter  au  sort 
des  vaincus.  Ses  généraux  lui  ayant 
conseillé  de  marcher  sur  Athènes , il 
répondit  : Après  avoir  UnU  fait  pour 
la  gloire,  comment  irais-je  détruire 
le  théâtre  de  toute  gloire!  Il  rendit 
sans  rançon  les  prisonniers  d’Athènes 
qui , ayant  demandé  leur  bagage,  l’ob- 
tinrent sans  difüculté,  le  roi  observant 
avec  ironie  (^ue  « les  Athéniens  sem- 
« blaient  croire  qu’il  ne  les  avait  pas 
« battus  sérieusement.  » Peu  de  temps 
après,  il  envoya  son  fils  Alexandre 
avec  Antipater  leur  offrir  la  paix  à des 
conditions  modérées. 

C’était  d’envoyer  des  députés  à un 
congrès  que  le  roi  voulait  réunir  à 
l’isthme  de  Corinthe,  afin  de  régler 
le  contingent  des  troupes  que  chaque 
état  de  la  Grèce  devait  fournir  pour 
l’expédition  de  Perse  ; Athènes  devait 
évacuer  Samos  et  recevoir  en  com- 
pensation  Orope , que  les  Thébains  lui 
contestaient  depuis  long-temps.  Il 
traita  ces  derniers  comme  des  rebelles 
sans  foi  et  sans  honneur  , en  rétablis- 
sant dans  les  premières  charges  de  la 
r^blique  les  traîtres  qu’ils  avaient 
bannis , et  il  mit  une  garnison  macé- 
donienne dans  la  Cadmée. 

Mescrks  belliqueuses  des  Athé- 
niens. — La  différence  de  cette  con- 
duite de  Philippe  envers  les  vaincus 
de  Cbéronée  venait  du  sentiment  de 
sa  propre  gloire,  quoique  l’attitude 
hardie  des  Athéniens,  après  leur  dé- 
faite, eût  pu  justifier  les  mesures  les 
plus  sévères  de  sa  part.  A la  nouvelle 
de  la  catastrophe  de  Chéronée , la 'ville 
fut  remplie  de  tumulte;  mais  le  calme 
étant  i^tabli , tous  les  citoyens  se 
montrèrent  disposés  à mettre  leur 
confiance  dans  les  armes , sans  comp- 
ter sur  la  magnanimité  du  roi  de  Ma- 
cédoine. 

On  rendit  un  décret  sur  la  motion 
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d’Hvpéride , pour  envoyer  au  Pirée  les 
vieillards , les  femmes , les  enfants , 
les  meubles,  les  images  des  dieux  et 
les  ornements  des  temples  ; on  accorda 
le  droit  de  cité  aux  etrangers  et  aux 
esclaves , à condition  de  se  porter  avec 
vigueur  à la  défense  publique.  Dé- 
mosthène fut  nommé  inspecteur  des 
fortifications , qu’il  fit  reparer  à ses 
frais.  L’orateur  Lycurgue  rendit  plainte 
contre  Lysiclès,  qu’il  accusa  d’avoir 
occasioné  la  perte  de  la  bataille  de 
Chéronée.  Il  lApostropha  ainsi  : « Les 
« Athéniens  ont  été  complètement  dé- 
« faits  dans  cette  funeste  journée , 
« l’ennemi  a élevé  un  trophée  à notre 
« éternelle  infamie.  Vous  étiez  notre 
« commandant  dans  ce  combat,  et 
« vous  respirez  encore  ; vous  jouissez 
« de  la  lumière  du  soleil  et  vous  osez 
« paraître  sur  nos  places  publiques  ; 
« vous , monument  vivant  de  la  honte 
« et  de  la  ruine  de  votre  patrie...»  Le 
peuple  n’attendit  pas  la  lin  de  ce  dis- 
cours, et  Lysiclès  fut  traîné  au  sup- 
plice. 

Comité  corrupteur.  — Les  dé- 
crets, les  préparatifs  belliqueux  des 
Athéniens,  ne  purent  altérer  le  modé- 
ration de  Philippe.  Le  prudent  et  '.•••r- 
tueux  Phocion , appelé  au  commande- 
ment de  l’armée , savait  qu’il  n’y  avait 
plus  moyen  de  réhabiliter  un  peuple 
vaincu  par  ses  vices  avant  de  l’avoir 
été  par  les  Macédoniens.  La  républi- 
que renfermait  dans  son  sein  une  so- 
ciété connue  sous  le  nom  des  soixante  ; 
les  événements  et  les  désastres  publics 
y étaient  traités  avec  frivolité  et  con- 
stamment tournés  en  ridicule.  Le  temps 
se  passait  en  festins,  à jouer  aux  dés  et 
à dire  des  bons  mots  : les  courtisanes 
en  faisaient  les  honneurs.  La  renom- 
mée de  ce  foyer  de  corruption,  où  l’on 
insultait  même  à la  douleur  publique, 
étant  parvenue  en  Macédoine , Philippe 
envoya  une  somme  d’argent,  pour 
subvenir  aux  dépenses  d’une  coterie 
favorable  à ses  vues.  Phocion , afflige 
d’une  aussi  profonde  démoralisation , 
s’empressa  de  conseiller  d’accepter  la 
paix  proposée  par  le  roi.  Un  certain 
Démocharès  fut  mis  à la  tête  de  l’am- 
bassade chargée  de  ratifier  le  traité  ; 
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Uémosthène  eut  ta  coitmiission  ije 
prononcer  l’oraison  funèbre  des  ci- 
toyens morts  il  Cliéronée. 

'Amba.ssa.i)e  de  Uémocharès.  — 
Ilémocliarès  porta  dans  ses  nép;ocia- 
tions  cette  pétulance  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère.  A l’audience  de  congé, 
Philippe,  ayant  obligeamment  demandé 
aux  ambassadeurs  d’Athènes  s'il  ne 
leur  restait  rien  à désirer , en  quoi 
il  pdt  être  agréable  à la  république  : 
Oui,  certes,  repartit  Démocbarès  , 
penas-toi!  Lnjuste.  indignation  de  ceux 
qui  étaient  présents  s^élevait  contre 
cette  insolence  non  provoquée,  lors- 
que le  roi , avec  un  sang-froid  admi- 
rable , apaisa  les  murmures , en  di- 
sant ; (/u’on  laisse  aller  en  paix  cet 
homme  ridicule  ; et  se  tournant  vers 
les  autres  ambassadeurs  : Dites  à vos 
compatriotes  que  ceux  qui  se  permet- 
tent de  pareilles  impertinences  sont 
au-dessous  de  celui  qui,  pouvant  les 
punir,  les  pardonne. 

Démostliène , chargé  de  prononcer 
l’oraison  funèbre  des  guerriers  morts 
à Cliéronée,  sembla  s’éteindre  avec  les 
der  n ières  espérances  delà  G rèce.  Un  seul 
trait  brille  vers  la  fin  de  son  discours, 
lorsque,  rappelant  la  gloire  des  morts, 
il  s’écria  « que  leur  perte  était  la 
même  pour  la  patrie  que  la  privation 
totale  du  soleil  jiour  le  monde;»  figure 
hardie,  mais  juste,  puisqu’après  la 
défaite  de  Cliéronée  la  Grece  fut 
condamnée  à l’obscurité  du  despo- 
tisme. 

Autorité  royai.e  de  Phieippe. 
— On  aurait  cependant  une  fausse  idée 
du  gouvernement  macédonien , si  on 
le  comparait  .à  nos  monarchies  abso- 
lues. Le  prince  rendait  Injustice  à des 
liommesue  condition  libre,  et  suivant 
la  loi  macédonienne,  celui  qui  osait 
enfreindre  les  droits  du  peuple  cessait 
dès  ce  moment  d’étre  roi. 

C’est  pourquoi  Philippe,  vainqueur 
de  la  Grèce,  affecta  de  lui  conserver 
les  formes  anciennes  delà  constitution 
républicaine.  Cette  politique  réussit  : 
il  obtint  des  états  de  la  Hellade,  réunis 
à l’isthme  de  Corinthe,  le  titre  de 
généralissime  pour  l’expédition  de 
Perse , projetée  depuis  si  long-temps. 


Dans  la  fixation  du  contingent  des 
troupes  que  chaque  république  devait 
fournir,  l’armée  confédérée,  sans  y 
comprendre  les  Macédoniens,  se  trouva 
monter  à deux  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied,  et  à quinze  mille  che- 
vaux, forces  prodigieuses  dont  les 
Grecs  et  Philippe  ne  s’étaient  pas 
formé  une  idée. 

KMBAHH.VS  C.VL’SÉS  A PHILIPPE, 

336  avuut  Jt*C. 

La  confédération  brûlait  du  désir 
d’entrer  en  campagne;  le  roi  venait 
d’envoyer  Parmenion  avec  un  corps 
de  troupes  pour  protéger  les  colonies 
grecques  de  l’Asie,  lorsqu’on  vit  écla- 
ter une  révolte  des  tribus  illyriennes. 
Ce  contre-temps  devint  plus  fâcheux 
par  les  troubles  intérieurs  du  palais  de 
Philippe.  Une  femme,  moins  lière  et 
moins  Jalouse  qu’Ulvnipias,  aurait  pu 
être  irritée  de  la  conduite  de  son  époux, 

ui  ne  ce.ssait  d’augmenter  le  nombre 

eses  concubines,  ün  ignore  la  véritable 
cause  de  la  haine  du  roi  contre  la  mère 
d’Alexandre , qu’il  répudia  pour  épou- 
ser Cléopâtre , nièce  d’Attulos , Vun 
de  ses  généraux. 

Un  accident  acheva  de  mettre  tout 
en  combustion.  Au  milieu  des  réjouis- 
sances de  la  noce,  Attalos  eut  l'impu- 
dence de  dire  au  roi  que  les  Macédo- 
niens lui  souhaitaient  un  légitime  hé- 
ritier. Alexandre  s'écria  : Quoi,  misé- 
rable, me  preiuls-tu  pour  un  bdtardî 
En  prononçant  ces  mots,  il  lui  jeta  sa 
coupe  à la  tête  ; Attalos  en  fit  autant. 
Le  roi  irrité  tira  son  épée , et , oubliant 
qu’il  était  boiteu.x , courut  à son  fils  ; 
mais  étant  venu  à tomber,  les  courti- 
sans se  jetèrent  entre  eux.  Alexandre, 
transporté  de  fureur,  dit  : Les  Macé- 
doniens ont  la  un  chef  bien  .en  état 
de  passer  en  dsie,  lui  gui  ne  peut 
aller  d'une  table  à t autre  sans  courir 
risque  de  se  casser  le  cou.  Après 
cette  insulte , , Olympins  et  son  fils 
passèrent  en  Épire,  dans  l’intention 
de  faire  cause  commune  avec  les  II- 
lyriens  insurgés. 

Les  troubles  de  l’Illyrie  furent  de 

courte  durée,  Pémarate  de  Corinthe, 
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gui  était  lié  avec  Philippe  par  les  nœuds 
de  l’hospitalité , arriva  à sa  cour. 
Après  les  premières  civilités,  le  roi 
lui  demanda  si  tout  était  tranquille 
dans  la  Grèce.  U vous  sied  bien, 
seigneur,  de  vous  mettre  en  peine  de 
la  Grèce , vous  qui  avez  rempli  votre 
propre  maison  de  tant  de  querelles 
et  de  dissensions.  Le  roi  reçut  ce  re- 
proche avec  bonté  et  rappela  Alexan- 
dre , qui  reparut  avec  sa  mère  à Pella. 
Pour  sceller  cette  heureuse  réconci- 
liation, Philippe  donna  en  mariage 
Cléopâtre,  sa  hile  chérie,  qu’il  avait 
eue  d’OIympias,  au  roi  d’Ëpire,  Alexan- 
dre, arm  de  s’en  faire  un  allié  sur 
lequel  il  pilt  compter  à l’avenir. 

Fêtes  nuptiales  (*).  — Les  noces 
furent  célébrées  à Edesse,  capitule 
primitive  de  Macédoine  (voy.^/,  (iü). 
I.e  roi  avait  réuni  les  musiciens  les 
plus  habiles,  et  tout  ce  qu’il  avait  nu 
rassembler  de  personnes  illustres  des 
différentes  parties  de  la  Grèce  et  des 
villes  , qui  lui  avaient  envoyé  des  cou- 
ronnes d'or. 

Cependant  on  parlait  sourdement  de 
conspiration;  mais  le  roi  était  enve- 
loppe dans  le  réseau  de  fer  de  la  né- 
cessité, et  Jqpiter  fayait  privé  de  la 

(*)  Kgé,  au  temps  de  Caranos , fut  ensuite 
appelée  Éde&se,  sous  les  rois  ses  successeurs  ; 
ale  se  nomme  aujourd'hui  Vodéna  ( lei 
eaa  ).  Aucun  site  n'esl  plus  pittoresque 
90e  celui  de  cette  ville;  plus  ou  eu  ap- 
proche et  plus  il  s’emlwllit.  l.orsque  le 
soleil  brille,  les  cascades  mêlent  la  cou- 
leur diaphane  de  leurs  eaux  avec  la  ver- 
dure des  arbrisseaux  que  leur  fiaicheur 
eutretieul  sur  le  penchaiil  presque  perpen- 
diculaire du  rocher  où  lleui  issail  aulrefois  la 
capilale  primitive  de  la  Macédoine.  Qu’on 
se  figure  une  plaine  de  quinze  lieues  en 
tous  sens,  qui  a son  horizon  sur  la  mer; 
couverte  de  bois,  de  métairies, de  villages, 
de  ruisseaux  bordés  de  grands  arbres,  le 
lac  de  lénidgé  qui  en  forme  le  centre,  et  on 
aura  une  idée  de  ce  magnifique  ten  iloire. 
Sur  le  devant  du  plateau,  jaillissent  vingt 
cascades  qui  se  réuiiissetit  dans  la  vallée.  A 
l’urient , des  hautetirs  d’un  coteau  voisin 
toiube  une  grande  colonne  d’eau  qui , satis 
loucher  au  yopiter  d’uù  elle  sc  piécipite, 
s'engloutit  dons  un  aluiue  qu’elle  s’est  creusé. 
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raison.  C’était  en  vain  qu’un  héraut 
lui  disait  tous  les  matins  : » Philippe, 

O souoiens-toi  que  tu  es  mortel  : » il 
oubliait  ordimtirement  cette  leçon  en 
se  mettant  à table.  Les  oracles  qui 
prédisaient  une  catastrophe,  et  les 
vers  du  poète  dramatique  ^'éoplo- 
lètne,  qui  annonçaient  des  malheurs, 
furent  pris  pour  d’heureux  augures. 
Le  chœur  dans  lequel  le  dramaturge 
exprimait  l’orgueil  des  Perses  ou  plu- 
tôt l’événement  près  d’éclater,  plut 
tellemeut  au  roi , qu’il  le  fit  répéter  ; 

« Vos  superbes  espérances  s’élèvent 
« jusqu’aux  deux , et  vous  voudriez 
V étendre  votre  domination  jusqu’aux 
« extrémités  de  la  terre.  Votre  vie  a 
» ses  bornes  , quoique  vous  n’en  met- 
« tiez  point  à votre  ambition  ; le  mo- 
« nient  de  votre  chute  approche,  et 
« rien  ne  saurait  vous  garantir  du 
« coup  fatal  dont  vous  êtes  mena- 
it cés.  » Ix  contentement  et  la  joie 
brillaient  sur  la  ligure  des  courtisans, 
qui  couvrirent  d'applaudissements  cette' 
myriologie  ou  cantique  funebre. 

Conspiration.  — lin  Macédonien 
de  rOrestide  ( aujourd'hui  cantim  de 
Castoriu  ),  Pausanias,  qui  avait  reçu 
d’Attalos  le  plus  humiliant  de  tons 
lesalfronts,  s'adres.sa  à Philippe  pour 
en  obtenir  justice.  Le  roi , toujours 
partial  pour  ses  amis,  et  particulière- 
ment pour  l'oncle  de  la  jeune  reine  , 
renvoya  le  plaignant  avec  de  bonnes 
paroles ,>et  pour  le  consoler,  il  le  lit 
capitaine  de  ses  gardes.  Ce  n’était  pas 
ce  que  prétendait  le  jeune  Macédo- 
nien. Convaincu  qu’au  prince  qui  ss 
rend  coupable  d'un  déni  de  justice  , 
abdique  par  cela  même  son  autorité , 
sa  colère  dégénéra  bientôt  en  fureur. 
Attalos  avait  pu  braver  Alexandre  et 
Olympias,  les  forcer  à se  réfugier  en 
Épire;  quelle  satisfaction  pouvait- il 
esjiércr  contre  un  favori  aussi  puis- 
sant? Livré  à une  sombre  mélanco- 
lie, il  arriva  un  jour  à Pausanias  de 
demander  au  sophiste  Hermocrate 
« le  moyeu  de  se  rendre  à jamais  fa- 
« meux.— C’est,  repartitcelui-ch  d’as- 
«I  sassiner  un  homme  qui  a fait  les 
« plus  grandes  choses,  car  sa  re- 
II  nommée  ne  manquera  pas  de  rap- 
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« peler  le  souvenir  de  l’auteur  de  sa 
« mort.  » 

MORT  DE  PHILIPPE , 

336  iT.  J.-C. 

Le  lendemain , après  avoir  donné 
audience  aux  ambassadeurs , le  roi 
s’avança  dans  l’éclat  de  sa  puissance 
vers  le  théâtre , où  l’on  célwirait  des 
jeux  à l'occasion  du  mariage  de  sa 
lille.  La  marche  s’ouvrit  par  une  ma- 
gnifique procession  dans  laquelle  on 
portait  en  pompe  les  images  des  douze 
grandes  divinités  de  la  Grèce.  L'image 
de  Philippe,  aussi  magnifique  que  les 
autres,  venait  ensuite  comme  pour 
marquer  que  ce  prince  prenait  rang 
parmi  les  immortels.  A cette  vue,  le 
peuple  poussa  un  cri  immense  d’allé- 
gresse. Philippe,  la  couronne  en  tête, 
vêtu  d’une  robe  blanche , suivait  seul 
et  sans  garde,  la  théorie.  Il  avait 
voulu  se  taire  voir  librement  au  peu- 
ple et  prouver  qu’il  était  fort  de  son 
affection,  lorsque  Pausanias,  placé  à 
la  porte  du  théâtre,  fondit  sur  lui  et 
le  renversa  mort  à ses  pieds,  d’un 
coup  de  poignard  dont  il  lui  perça  le 
côte  gaucne  de  la  poitrine.  Aussitôt 
l’assassin  prit  la  tuite,  et  il  aurait 
réussi  à se  sauver,  sans  un  obstacle 
imprévu  qui  permit  à Attalos , à Per- 
diccas  et  a Lranat  de  l’atteindre,  et 
d’étouffer  le  secret  de  son  crime  en 
le  tuant  sur  place.  Telle  fut  la  tin  tra- 
gique de  Philippe,  qui  mourut  dans  la 
quarante-septieme  année  de  son  âge , 
et  la  vingt-quatrième  de  son  règne. 

RÈGNE  D’ALEXANORE, 

336- 3i3  aT.  J.-C. 

MACÉDOINE. 

La  Macédoine  renfermait,  suivant 
Pline,  150  peuples  différents;  P.  Mêla 
ajoute  qu’elle  comptait  autant  de  villes. 
Les  Taulantiens , nation  illyrique , qui 
habitaient  au  bord  de  l’Adriatique, 
possédaient  Épidamne  et  Apollonie. 
Les  Élymiotes  avaient  pour  villes  prin- 
cipales Élyniée  et  Byllis;  cette  der- 


nière était  bâtie  sur  le  fleuve  Ao<», 
qui  prend  sa  source  dans  le  Pinde. 
Les  provinces  qui  venaient  ensuite 
étaient  l’Orestide,  l’Éordée,  la  Das- 
sarétie,  la  Pénestie,  la  Lychnitide  et 
l’Éinathie.  Cette  dernière  constituait 
la  Macédoine  primitive,  elle  s’étendait 
depuis  les  sources  de  l’Axios  Jusqu’au 
golfe  Thermaïque  ; sa  capitale  fut 
Édesse,  lieu  de  sépulture  de  ses  rois, 
jusqu’à  Philippe,  père  d’Alexandre  : 
ses  places  principales  étaient  Europe 
et  Berrhée.  Au  S.-E.  de  l’Émathie, 
on  entrait  dans  la  Piérie,  pays  con- 
sacré aux  Muses.  Ses  villes  étaient 
- Pydna , primitivement  appelée  Kitron, 
Phylace  et  Dion,  où  l’on  dit  qu’A  Irxan- 
dre  eut  une  vision  qui  lui  promettait 
l’empire  de  la  Perse.  Au  nord  de  l’É- 
mathie,  on  trouvait  la  Mygdonie,  qui 
renfermait  Antigonie,  Leté  et  Ter- 
pyle.  A l'orient  de  la  Mygdonie , était 
située  l’Amphaxitide  avec  les  villes  de 
Thessalonique , anciennement  appelée 
Thermé,  restaurée  par  une  sœur  d’A- 
lexandre-le-Grand , Stagyre  , illustre 
par  la  naissance  d’Hipparque  et  d’A- 
ristote , dont  le  savoir  est  demeuré 
sans  égal.  Au  S.-E.  de  cette  contrée 
on  pénétrait  dans  la  Chalcidique , où 
l’on  comptait  Angée,  Singos  et  Acan- 
the. Près  de  là  commençait  la  Paraxide, 
pays  entrecoupé  de  golfes,  près  des- 
quels florissaient  Pailène , ancienne- 
ment Phlégra,  Potidée,  colonie  de 
Corinthe,  Torone,  voisine d’OIyntbe, 
patrie  du  philosophe  Callisthène , dis- 
ciple et  petit  - neveu  d’Aristote.  Les 
Bisaltes  occupaient  une  petite  contrfe 
sur  les  rives  du  Strymon,  avec  les  pla- 
ces d’Europie,  Ossa  et  Callitéra.  Au 
N.-O.  de  ces  peuples  était  située  l’É- 
donie,  qui  possédait  Amphipolis,  co- 
lonie d’Athenes,  Scotuse  et  Berga: 
près  de  là  existait  Philippes,  autrefois 
Crénides.  Toujours  au  N.-O.,  on  trou- 
vait la  Pélagonie,  avec  sa  capitale 
Stobi.  A l’occident  de  la  Pélagonie , 
était  rorbélie  avec  les  villes  d^Orma 
et  de  Gariscos;  vers  leS.-O.,  la  con- 
trée de  loria  et  la  ville  de  loron  ; plus 
à l’occident,  le  territoire  des  Almo- 
pieiis  avec  Europos,  Albanopolis  et 
Apsale,  bâtie  près  du  fleuve  Apsos- 
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An  midi  du  pays  des  Àimopiens,  ha- 
bitaient les  Estriens , avec  leur  capi- 
tale Estrion.  A l’orient  de  ces  derniers, 
était  le  pays  des  Lyncestes,  qui  avaient 
pour  capitale  Héraclée.  Au  nord  se 
trouvait  la  Syntique,  dont  les  villes 
les  plus  remarquables  étaient  Par^o- 
polis  et  Tristolos.  Tel  était  l’héritage 
que  Philippe  laissait  à Alexandre,  avec 
ses  titres  a l’empire  de  la  Grèce.  Les 
langues  parlées  par  les  différentes  na- 
tions de  ce  royaume  étaient  le  grec 
dorien,  le  macédonien , que  l’on  croit 
être  le  schype  ou  albanais,  l’illyrien 
et  le  celtique. 

Rsmahqdes  sur  n’ assassinat  de 
PmuïPE.  — La  mort  violente  des 
rois  est  ordinairement  accompagnée 
de  circonstances  mystérieuses,  que  le 
temps  seul  parvient  à dévoiler.  L’as- 
sasan  de  Philippe  était  Pausanias, 
mais  on  soupçonna  Alexandre  d’avoir 
en  connaissance  de  son  dessein.  Ce 
serait  donc  une  atroce  calomnie,  ou 
une  pièce  apocryphe,  rapportée  par 
Arrien,  que  cette  lettre  d'Alexandre 
à Darius,  dans  laquelle  il  lui  reproche 
le  meurtre  de  Philippe  ; il  devait  sa- 
voir à quoi  s’en  tenir  sur  le  compte 
de  sa  mère  Olynlpias , qui  prit  soin 
de  justifier  à cet  é^ird  le  roi  de  Perse. 

La  fureur  d’OIympias  n’avait  plus 
mnnu  de  bornes  depuis  que  Philippe 
l’avait  répudiée  pour  épouser  la  ni«* 
d’Attale.  Elle  fit  non-seulement  l’aveu 
peWic  du  crime  qui  avait  terminé  la 
rte  du  roi , mais  elle  demanda  le  corps 
de  son  meurtrier,  plaça  sur  sa  tête 
îme  couronne  d’or  , exigea  qu’il  fût 
inhumé  auprès  de  son  époux,  ordonna 
de  lui  ériger  un  tombeau,  et  engagea 
le  peuple  à honorer  tous  les  ans  Pau- 
sanias par  des  sacrifices  funéraires. 

Caractère  de  Philippe.  — Phi- 
était  regardé  comme  le  père  de 
ses  soldats,  qu’il  appelait  ses  camara- 
àet-  Il  récompensait  leur  valeur,  pre- 
nait soin  de  leur  vieillesse,  et  lors- 
qu’ils mouraient  dans  les  batailles , 
Ils  savaient  ^'indépendamment  de 
nobles  funérailles  qu’il  leur  réservait, 
leurs  familles  ne  seraient  pas  aban- 
données à l’indigence. 

Dans  la  vie  privée,  Philippe  était 
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gracieux  et  afi^Ie  ; savant  lui-même, 
il  était  le  protecteur  et  l’ami  des 
sciences.  Il  faisait  cas  de  l’esprit,  même 
dans  un  ennemi,  et  il  comblait  de 

firésents  ceux  qui  avaient  le  talent  de 
e louer  d’une  manière  ingénieuse. 
Ainsi , ce  n’est  point  sur  la  foi  de 
Démosthène  et  des  républicains,  qui 
abhorraient  jusqu’au  nom  de  roi , qü’il 
convient  de  s’en  faire  une  idée.  Assez 
de  défauts  ternissaient  sa  vie , sans 
qu’on  soit  obligé  de  le  juger  d’après 
les  déclamations  des  démagogues. 
Dissimulé,  il  ne  pardonna  guere  que 
par  politique,  ou  afin  de  mieux  trom- 
per. Enclin  à la  débauche,  il  vivait 
habituellement  entouré  de  vils  proxé- 
nètes avec  lesquels  il  ne  rougissait 
pas  de  se  plonger  dans  les  plus  igno- 
minieuses voluptés.  C’étaient  les  fai- 
blesses d’un  pnnce  absolu , qui  n’ont 
pas  empêché  Cicéron  de  dire  que  si 
Philippe  de  Macédoine  n'égala  pas 
son  fils  en  actions  d’éclat,  il  le  sur- 
passa en  talents  et  en  humanité. 

Famille  de  Philippe.  — A son 
avènement  au  trône,  Alexandre  se 
trouvait  entouré  de  la  nombreuse  fa- 
mille de  son  père.  Cléopâtre,  sa  sœur, 
venait  d’épouser  son  oncle  Alexandre, 
roi  d’Épire  ; une  fille  nommée  Cyna  ou 
Cynée,  que  Philippe  eut  d’ Audaca,  dame 
illyrienne,  fut  mariée  à Amyntas,  légi- 
time héritier  du  trône,  parce  qu’il  était 
filsdePerdiccas,  frère  aîné  de  Philippe. 
Nicée,  qu’il  avait  eue  de  la  Thessa- 
lienne  ISicasipolis,  devint  dans  la  suite 
femme  de  Cassander  ; quant  à Caranos 
et  à Ærope,  issus  de  la  nièce  d’ Attalos, 
sa  concuDine,  ils  périrent  victimes  de 
la  fureur  d’OIympias,  qui  égorgea  le  der- 
nier de  ces  enfants  dans  les  bras  de  sa 
mère.  U avait  donné  Arsinoé , une  de 
ses  maltresses,  qui  était  enceinte, 
en  mariage  à La^  ; l’enfant  dont  elle 
accoucha  fut  le  i^eux  Ptolémée , roi 
d’Égypte.  Enfin , il  avait  laissé,  d’une 
danseuse  de  Larisse , nommée  Phi- 
lène,  Arrhidée.  qui  ne  parut  un  mo- 
ment sur  le  trône  que  pour  périr  de 
la  main  d’OIympias.  Telle  était  la  pos- 
térité de  Philippe,  qu’on  verra  figurer, 
après  la  mort  d’Alexandre , dans  l’a- 
narchie militaire  de  la  Mac^oine. 
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prince  qui  ést  Son  propre  ministre 
laisse  à son  successeur  beaucoup  de 
difliçultés  à surmonter.  L’ordre  régu- 
lier de  la  succession  au  trùne  n’avait 
Jamais  été  clairement  établi  en  Macé- 
doine, et  les  droits  d’Alexandre  ne 
tardèrent  pas  à être  contestés  par 
Ainyntas.  Philippe  craignait  si  peu  la 
iégin'mité  de  ce  prince,  que,  loin  de 
le  proscrire,  comme  cela  se  pratique 
de  nos  jours  entre  usurpateurs,  il  lui 
avait  donné  sa  fii|je  Ciyna  en  mariage. 
Cette  union  fortifiait  les  prétentions 
d’Amjhtas,  etmi^’t  craindre  qu'il  ue 
fût  soutenu  pat.Attalos,  ennemi  per- 
sonnel d’Aleîtandre  etd’üljmpias,  qui 
venait  de  faire  mourir  sa  mècc  Cléopâ- 
tre avec  une  cruauté  révoltante.  At- 
talos' se  trouvait  alors  en  Asie  à la  tète 
d’une  armée  dont  il  partageait  le  coin- 
màndement  avec  Panuémon.  Comme 
il  avait  su  gagner  l'alfection  de  ses 
soldats,  on  pouvait  craindre  qu’il  ne 
se  rangeât  du  parti  opposé  au  roi. 
C’est  pourquoi  Alexandre  choisit  entre 
ses  amis  les  plus  fidèles  un  certain 
Hécatée , qu’il  expédia  en  Asie , ac.- 
compagné  d’une  escouade  d’hommes  de 
main  : il  avait  ordre,  si  la  clioae  était 
possible,  de  ramener  Attalos  vivant, 
et , dans  le  cas  contraire , de  le  faire 
assassiner  sans  délai  : la  mesure  était 
digne  d’un  despote  de  l’Orient. 

Alexandue  mieux  inspiré.  — A 
son  avénementau  trône,  il  avait  envoyé 
des  ambas$ad(w%  à toutes  les  répu- 
bliques de  b Grèce , pour  les  inviter 
à contjpuffi  à son  égard  la  bienveil- 
lance qii’eiles  avaient  témoignée  à son 
père,^  en  les  assurant  qu’il  ne  se  dé- 
partirait en  rien  de  ses  priiuipes. 
lorsqu  il  apprit  que  plusieurs  étate 
songeaient  a changer  la  face  des  cho- 
ses, il  tomba  dans  gyqe  grande  per- 
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Mouvement»  dAws  la.  Grecs,  — 
Hécatée,  qui  s’était  lié  avec  Attalos 
et  Panuémon , tenait  le  roi  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  tramait  contre  lui 
dans  la  Grèce.  Attalos,  espérant  obte- 
nir sa  grâce,  devint  révélateur,  ce 
qui  ne  lui  sauva  pas  la  vie,  cgr  il  fut 
tué  quelque  temps  après  avqir,  décl^«  ,i 
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que  les  Grecs  tr^taient  avec  lut  pour 
rendre  la  liberté  a la  Hellade.  On  ap- 
prit en  même  temps  que  les  Atbéinens, 
excités  par  Démosthene,  avaient  fait 
des  réiouissances  à I»  nouvelle  de  U 
mort  ae  Philippe  ^ qu’ils  ne  voulaient 
plus  reconuaitre  la  souveraineté  ^ la 
Macédoine.  Les  Étoliens  demandaient 
de  leur  côté  le  rappel  des  bannis  de 
l’Acarnaaie;  les  Ainbradotea , à 1* 

rsuasioiid’Aristarque, avaient  léiassé 
garnison  que  Philippe  avait  mise 
dans  leur  citadelle;  les  Thébains  en 
avaient  fait  de  même,  en  rétractant  à 
l’égard  d’Alexandre  le  titre  de  oora- 
maiidant  de  la  Grèce,  qu’ils  avaient 
déa'riié  à son  père  ; les  Arcadiens,  qui 
le  lui  avaient  refusé,  n’avaient  garde 
de  l’accorder  à son  tils;  iea  Argiens , 
les  Lléens  et  les  Spartiates  |irét«»> 
datent  se  gouverner  pr  eux-inémiM  ; 
les  peuples  qui  habitaient  au  nord  de 
la  Macedoine  songeaient  à se  révol- 
ter. L’orage  était  imminent  ; mais 
Alexandre  sut  le  prévenir  par  son  ac- 
tivité. 

ALBXANtUIB  raOCL&MB  AOTOCilATB . 
iÀQs-Chrût. 

Débarrassé  d’ Attalos , le  roi , étant 
entré  dans  la  Tliessatie,  engagea  les 
habitants  à le  reconnaître  pour  leur 
chef,  ù fesclusioii  des  7agea,  espèos 
d’éplwre»  qui  les  gouvernaient.  Arrivé 
aux  Thermopyles , ily  convoqua  le  con- 
seil des  auiphiotyons,  qui  lui  déférè- 
rent l’aulorité  qu’ils  avaient  sur  les 
villes  de  leur  congrégation.  Dût  trem- 
bler Les  Thébains;  il  reçut  tes  député 
d’Athènes  cliargés  d’exouser  la  répu- 
blique d’avoir  tardé  à reconnaître  ses 
droit»  au  eommandement  de  la  Hel- 
jade.  Enfin , à l’exemple  de  PbUippe  , 
il  se  lit  élire  autocrate  pour  porter  la 
guerre  en  Porse . dans  rassemblée  gé- 
nérale des  synèdres,  ou  députés  de  la 
Grèce  réunis  à Coriatbe.  Investi  de  ce 
titre,  il  proposa  un  traité  d’union,  pm- 
tant  : « que  jes  cités  grecque  seraient 
n libres  et  indéiieudantes  ; qu’on  ne 
« se  permettrait  pas  de  changer  leurs 
« lois;  qu’on  ne  j^urrait  y établir  des 
« tyrans,  ni  y ra|g>eier  les  exilés,  et 


GRÈCE. 


< qae  lA  naTigatim  sertit  Kbre  entre 
« toutes  les  républiques.  » 

Euthevuk  avec  Î)iogène.  — - Cfe 
fut  pendant  son  séjour  à C.orintiieque 
la  curiosité  ayant  conduit  Alexandre 
daus  le  quartier  de  la  ville  où  croupis- 
sait Diogène,  il  le  trouva  assis  au  so- 
leil. Après  s’ôtre  tait  connaître  poiir 
le  maître  de  la  Macédoine  et  de  ta 
Grèce , il  lui  demanda  ce  qu’il  pour- 
rait faire  pour  l’obliger.  Hlen , répon- 
dit le  cynique  , ç^»e  de  f écarter  de 
mon  $6leU  (voy.  pl.  fl»).  ‘ 

GUERSE  ILLYRIQUE.  ‘ 
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Tranouille  du  côté  de  la  Grèce , 
Alexuiiare  se  hâta  de  retourner  en 
Macédoine,  et  il  se  prépara  à faire  la 
guerre  aux  barbares  qui  environnaient 
ses  états.  Le  passage  du  mont  Hénios 
fut  son  premier  exploit  ; il  s’y  con- 
duisit en  capitaine  e.xpérimenté  et  sub- 
jugua cette  contrée.  .Marchant  ensuite 
a Voccident,  il  réduisit  les  Taulen- 
tiens,  les  lllyriens  et  les-Triballes 
(c’est  ce  qu’on  appelle  de  nos  jours  la 
moyenne  Albanie,  la  Servie,  et  une 
partie  de  la  Bosnie).  Ce  fut  à cette  oc^ 
casion  que  les  Celtes , qui  habitaient 
le  pays  compris  entre  le  Drin  et  l’A- 
dnatîque,  jusqu’au  cours  du  Timave, 
hii  envoyèrent  des  ambass.adeurs. 
Alexandre , s’imaginant  que  la  terreur 
de  son  nom  avait  motivé  leur  démar- 
che, s'enquit  d’eux  s’ils  redoutaient 
que^ue  chose.  Ils  lui  répondirent  avec 
berte  : Nous  ne  craignons  que  la 
cktUe  du  ciel.  Il  conclut  avec  eux  un 
traité  d’alliance. 

Sans  inquiétude surce  point,  Alexan-> 
dre  se  hâta  de  conduire  son  urinée  vers 
l’Ister , où  il  défit,  dans  un  grand  com- 
bat, .Syrinos,  roi  des  TrilSlles  ; trois 
jours  après  il  passa  In  Danube , battit 
les  Gètes  ; puis  il  parcourut  la  'l'iiraco 
en  vainqueur,  traînant  à sa  suite  les 
rois  et  les  grands  qui  pouvaient  hir 
porter  ombrage,  en  confiant  l’admi- 
nistration à des  hommes  du  peiqite 
dont  il  se  fit  ainsi  des  partisans  xélés. 
Encouragé  par  Langaros,  cheif  des 
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Agriens , l’ami  de  .sa  jeunesse , il  con- 
fia à Philotas  le  soin  d’amener  dans 
son  parti  Clitos,  fils  de  Bardyllis,  et 
Glaucias,  ce  qu’il  fit  avec  succès. 

mSCHRECTION  DES  TBé.B.SISS, 

S3&  avant  Jésua-Cbrist. 

Cet  événement  fut  l’ou\Tage  des  ora- 
teurs d’Atliènes  ; Démosthene  et  I.y- 
Curgiie  avaient  répandu  le  bruit  que 
le  roi  avait  été  tué  par  les  Triballes. 
Dans  cette  confiance,  les  exilés  de 
Tlièbes  étant  entrés  de  nuit  dans  cette 
ville,  égorgèrent  Amyntas  et  Tinio- 
laos,  commandants  dé  la  Cadniée,  et 
se  préparèrent  à en  chasser  la  garnison 
macédonienne. 

Alexandre,  à cette  nouvelle,  rentra 
aussitôt  en  Macédoine,  traversa  en  six 
jours  la  Thessalie  et  franchit  les  Ther- 
inopvies.  Arrivé  à Oneheste  en  Béo- 
tie,  fl  dit  à ceux  qui  raccompagnaient  : 
« némosthènem’.ippelait  enfant  quand 
• j’étais  en  illvrie, jeune  homme  lors- 
« que  j’arrivai  en  Thessalie  ; je  veux 
« lui  montrer  au  pied  des  murs  d’A- 
« thènes  que  je  suis  homme  fait.  « 

Les  historiens  d’Alexandre  s’accor- 
dent à dire  qu’il  donna  aux  révoltés  le 
temps  de  rentrer  en  eiix-inémes  ; mais 
les  exilés  et  les  Béotiens , qui  domi- 
naient dans  Tlièhes  , devaient  causer 
sa  ruine.  Un  héraut  macédonien , in- 
troduit dans  la  pince , promit  en  vain 
sûreté  à ceux  ijui  voudraient  passer 
dans  le  camp  du  roi , et  grâce  entière 
aux  habitants,  à condition  de  livrer 
Phoenix  et  Protliiite , auteurs  des 
désordres.  I.es  Théhains  demandèrent 
avec  ironie  qu’on  leur  remit  Philotas 
et  Antipater  ; ils  lirenl  en  iiiéme  temps 
publier  du  haut  d'une  tour  r » que  tout 
« soldat  qui  voudrait  pas.ser  au  service 
« du  grand  roi  et  aider  les  Théhains  à 
« délivrer  la  Grèee  de  son  tyran,  se- 
« rait  liien  reçu  dans  leur  ville.  » Cett« 
proclamation  ‘décida  \lexandre  à tirer 
une  prompte  vengeance  de.s  révoltés. 

Terretius  .suPF.iisTiTiFUSKs. — Des 
présages  ébranlaient  ceiieridant  la  con- 
stance du  peuple.  On  avait  vu  appa- 
raître dans  le  temple  de  Cérès  un  voile 
aussi  fin  qu’une  toile  d’araignée , dont 
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la  grandeur , égale  à celle  d’un  man- 
teau, représentait  l’arc-en-ciel.  Ce 
phénomène  s’était  montré  trois  mois 
avant  l’arrivée  d’Alexandre  ; à son  ap- 
proche , toutes  les  statues  de  la  place 
publique  s’étaient  couvertes  de  sueur. 
Outre  cela,  il  vint  aux  magistrats  des 
gens  qui  attestèrent  qu’on  avait  en- 
tendu sortir  du  lac  Oncheste  une  es- 
pèce de  mugissement,  et  qu’à  Diroé 
le  frémissement  de  l’eau  semblait  avoir 
formé  des  gouttes  de  sang.  D’autres, 
qui  venaient  de  Delphes,  affirmaient 
que  le  toit  du  temple , rebâti  par  les 
Thébains,  avait  paru  ensanglanté  dans 
toute  son  étendue.  Ces  phénomènes , 
quoique  diversement  expliqués,  étaient 
généralement  regardés  comme  funes- 
tes : cependant  personne  ne  parla  de 
capituler. 

Prise  de  Thèses.  — Les  Thébains, 
résolus  à décider  leur  querelle  par  la 
voie  des  armes,  firent  une  sortie, 
tandis  que  les  viejllards , les  femmes 
et  les  enfants  couraient  dans  les  tem- 

Îiles  pour  prier  les  dieux  de  sauver 
eur  ville  infortunée.  Les  trompettes 
sonnèrent  la  charge , et , quoique  ac- 
cablés par  le  poids  de  la  phalange  ma- 
cédonienne, les  Thébains,  beaucoup 
moins  nombreux  que  leurs  ennemis , 
se  défendirent  avec  une  valeur  digne 
des  vainqueurs  de  Leuctres  et  de  Man- 
tinée.  Ils  durent  à la  fin  céder  au 
nombre  ; mais  dans  le  sac  de  leur  ville, 
on  n’en  vit  aucun  qui  cherchât  à fléchir 
l’ennemi , dont  la  vengeance  put  à 

Seine  être  assouvie  par  une  journée 
e massacres.  Les  rues  étaient  rem- 

filies  d’enfants  des  deux  sexes  qui  appe- 
aient  en  vain  leurs  mères  : elles  avaient 
été  arrachées  de  leurs  maisons  pour 
être  vendues.  Quelques  Thébains , qui 
n’étaient  pas  encore  dans  les  fers, 
attaquaient,  quoique  blessés , les  Ma- 
cédoniens qu’ils  rencontraient , et 
mouraient  satisfaits  d’avoir  mêlé  leur 
sang  à celui  d’un  ennemi;  d’autres, 
n’ayant  à la  main  qu’un  bois  de  lance 
rompu,  en  frappaient  le  soldat  vain- 

Î[ueur  et  prévenaient  l’esclavage  par 
a mort  qu*ils  recevaient.  La  terre  était 
Jonchée  de  cadavres.  Les  plus  grandes 
cruautés  furent  commises  par  les  Thes- 


iens,  les  Platéois  et  les  habitants 
’Orchomène,  qui  assouvissaient  des 
haines  particulières  sous  le  voile  de 
leur  dévouement  à Alexandre.  La  nuit 
qui  suivit  la  prise  de  Thèbes , les  mai- 
sons fiirent  fouillées;  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants  réfugiés  dans 
les  temples , en  furent  tirés  avec  ou- 
trage. Enfin , il  périt  dans  le  sac  de  la 
ville  plus  de  six  mille  individus  ; on 
y fit  environ  trente  miile  captifs , et  le 
pillage  monta  à une  somme  considé- 
rable : le  roi  ordonna  d’ensevelir  les 
Macédoniens,  qui  étaient  au  nombre 
de  cinq  cents  morts. 

Destruction  de  Thèses  . — Alexan- 
dre, afin  de  cacher  l’odieux  de  cette 
horrible  catastrophe,  feignit  d’en  ré- 
férer au  conseil  de  la  Grece,  pour  dé- 
cider du  sort  de  Thèbes.  Il  sauva  la 
maison  de  Pindare , ainsi  que  quelques 
familles  sacrées  ; mais  il  ratifia  le  dé- 
cret portant  que  Thèbes  serait  détruite 
de  fond  en  comble , et  qu’il  était  dé- 
fendu à tout  individu  soumis  à son 
autorité  royale  de  donner  asile  aux 
fugitifs. 

Il  respecta  Théroisme  de  Timodée , 
la  gloire  de  son  sexe,  qui,  violentée 
par  un  Thrace,  qu’elle  précipita  dans 
un  puits , lui  dit  en  face  : Je  suis  la 
sœur  de  Théagéne,  mort  à Chéronée, 
en  combattant  contre  Philippe,  pour 
la  liberté  de  la  Grèce.  Il  reçut  quatre 
cent  quarante  talents  (2,376,000  fr.  ), 
our  sa  part,  provenant  de  la  vente 
es  malheureux  Thébains.  Philippe 
aurait  pardonné;  mais  son  fils,  qui  ne 
connut  presque  jamais  que  les  mouve- 
ments de  la  colère,  se  hâta  d’envoyer 
demander  aux  Athéniens  de  lui  livrer 
Démosthène,  Lycurgue,  Uypéride,  Po- 
lyeucte , Cbarès,  Charidème , Ephialte, 
Diotime , auxquels  il  attribuait  la 
voite  qu’il  venait  d’étouffer  dans  le 
sang  de  tout  un  peuple. 

FA.IBLES8B  DS  PhOCION.  — Pho- 
cion,  plus  prudent  que  courageux, 
moins  bon  politique  que  citoyen  esti- 
mable, haïssait  trop  ces  démagogues 
ur  ne  pas  saisir  l’occasion  de  s’en 
barrasser  ; il  fiit  d’avis  de  les  livrer. 
Il  cita  l’exemple  des  filles  d’Hyacin- 
the, qui  s’offrirent  volontairement  à 
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la  mort  pour  le  salut  de  leur  patrie.  Dé- 
mosthène  rappela,  de  son  cdté,  l’apolo- 
gue des  chiens  qui  livrent  leurs  bergers 
aux  loups.  Demade  proposa  un  décret 
par  lequel  on  demandait  à Alexandre 
de  laisser  au  peuple  le  soin  de  recher- 
cher les  cot^Mbles,  et  de  permettre 
Athènes  offrit  «n  osife  aux  Thé- 
hains  fuçitys.  Choisi  comme  ambas- 
sadeur, il  se  rendit  porteur  de  ce  dé- 
cret auprès  d’Alexandre,  de  qui  il 
obtint  ce  qu’on  demandait  ; il  sut 
même  changer  tellement  ses  disposi- 
tions , que  le  roi  exhorta  les  Athéniens 
à s’appliquer  à l’administration  publi- 
que , afin  que  s’il  venait  à mourir,  iis 
pussent  gouverner  la  Grèce. 

Habangites,  félicitations.  — 
Tandis  que  le  roi  retournait  en  Macé- 
doine , il  reçut  plusieurs  députation; 
ui  venaient  le  léliciter  sur  le  succès 
e ses  armes.  Ceux  qui  lui  portaient 
le  plus  de  haine  affectèrent  dans  leurs 
harangues  de  lui  montrer  le  plus  de 
dévouement.  On  ne  vit  point  paraître 
les  députés  de  Sparte  au  milieu  de  ce 
concours  de  diplomates  adulateurs  ; 
aussi  Alexandre  crut  traiter  les  Lacé- 
démoniens avec  un  mépris  réel , en 
D’exigeant  pas  d’eux  un  contingent  de 
troupes , ^ur  là  grande  expédition 
d’Orient  à laquelle  il  se  préparait. 

C’est  à cette  année,  335  avant  notre 
ère,  qu’il  faut  rapporter  le  retour 
d’Aristote  à Athènes , où  il  fonda  l’é- 
cole péripatéticienne. 

ÉTAT  DK  LA  PBHSB, 

316 — 334  aTSDt  J«ias<ChrI«t. 

Crimes  de  Bagoas.  — Artaxerxès 
Ocbos , qui  mourut  empoisonné  par 
l’eunuque  Bagoas,  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Arsès,  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Bagoas  ayant  fait  p»ir  en  même 
temps  tous  les  frères  d’Ars^ , qui 
étaient  dans  leur  première  enfance, 
espérait  tenir  parce  moyen  le  roi  de  ses 
œuvres  dans  une  dépendance  absolue 
à son  égard.  Mais  le  jeupe  souverain, 
instruit  de  tant  de  crimes,  dont  il  était 
la  cause  innocente , n’ayant  pas  su  dis- 
simuler, le  perfide  eunuque  réussit  à 
le  faire  périr  ainsi  que  ses  enfants  , 
dans  la  troisième  année  de  sou  règne. 


AVÉNBMBNT  DE  DARIDS  COOOMAN, 

336  araot  Jé«a>*ChrUt. 

L’empire  se  trouvant  sans  maître , 
Bagoas  choisit  un  de  ses  amis,  appelé 
Codoman,  qu’il  Ut  monter  sur  le  tronc. 
Il  ne  se  rappela  peut-être  pas  que  ce 
prince  était  fils  d’Ostane,  frère  du  der- 
nier roi  Artaxerxès  üchos;  ou  bien 
avait-il  calculé  qu’il  pouvait  s’en  dé- 
faire par  le  même  moyen  qui  lui  avait 
réussi  pour  se  débarrasser  de  ses 
maîtres.  En  effet,  il  ne  tarda  pas  à 
attenter  aux  jours  de  Codoman.  Mais 
celui-ci , prévenu  à temps  de  son  des- 
sein, le  form  de  boire  la  coupe  empoi- 
sonnée qu’il  lui  présentait. 

PaOlBTS  DE  OAuns. 

335  av.  J.*C* 

Darius  avait  songé  à porter  la  guerre 
en  Macédoine,  du  vivant  même  de 
Philippe;  il  avait  eu , dit-on,  la  géné- 
rosité d’ajourner  ce  projet  à cause  de 
la  jeunesse  d'Alexandre.  Mais  informé 
de  l’essor  que  prenait  l’aigle  de  Pella , le 
CTand  roi  s’occupa  à rassembler  les 
forces  de  son  empire.  Il  fit  équiper 
une  flotte  considérable  dans  les  ports 
de  la  Syrie , mit  sur  pied  une  armée 
de  terre , dont  il  donna  le  commande- 
ment à des  chefs  expérimentés,  dont 
le  plus  distingué  était  Memnon  de 
Rhodes.  Il  lui  confia  cinq  mille  mer- 
cenaires, avec  lesquels  il  devait  s’em- 
parer de  Cyzique.  Memnon , ayant 
franchi  le  mont  Ida,  parut  inopinément 
devant  cette  ville,  et  peu  s*en  fallut 
u’il  ne  la  prît  d’emblee  : il  ,s’en  dé- 
ommagea  en  pillant  les  environs. 
Parménion,  qu’il  avait  entête,  s’em- 
para de  Grynion , dont  il  réduisit  la 
population  en  esclavage;  il  assiégea 
ensuite  Pitane , qu’il  rat  obligé  cf a- 
bandonner  à l’approche  de  Memnon. 
Tel  était  l’état  des  affaires  dans  l’A- 
sie-Mineure , avant  l’invasion  d’A- 
lexandre. 

État  de  la  Perse.  — La  pre- 
mière année  du  règne  de  Darius,  qui 
prit  ce  nom  au  lieu  de  celui  de  Co- 
doman , fut  employée  à affermir  son 
autorité,  à en  Jouir  et  à se  préparer  aux 
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plus  vastes  entreprises.  Dans  l'espace 
de  deux  cent  trente  ans , les  Perses 
avaient  constamment  dégénéré  des 
vertus  qui  caractérisent  une  nation 
pauvre  et  guerrière.  Cependant  leur 
empire,  tel  que  Darius  Hystaspes  l’a- 
vait laissé  , embrassait  encore  les  plut 
belles  parties  de  l’Asie  et  de  l’AI'rique. 
L’impôt  payé  en  argent  était  estimé, 
œmme  au  temps  de  ce  monarque , à 
quatorze  mille  cinq  cent  soixante  ta- 
lents euboïqiies.  Des  trésors  considé- 
rables avaient  été  accumulés  à Damas, 
à Arbelle , à Suze,  à Per.sépolis,  à Eo- 
batane,  à Kabylone  et  dans  quelques 
autres  grandes  villes  de  l’empire.  L im* 
pôt  payé  en  nature  ne  peut, être  ap« 
précié;  mais  telles  étaient  les  richesses 
du  grand  roiy  qu’on  prétend  qu’A- 
lexandre  avait  aOquis  par  la  conquête 
de  la  Perse  un  revenu  annuel  de  qua- 
torze cents  millions  de  notre  monnaie. 

Quoique  les  e.xcès  et  les  vices  qui 
régnaient  à Suze , à Babyione  et  dans 
les  autres  villes  impériales , fussent 
désastreux,  la  ruine  des  Perses  fut 
plutôt  l’effet  de  leur  ignorance  dans 
les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  que 
celui  de  leur  lu.ve.  Les  provinces 
avaient  cessé  d’entretenir  un  commerce 
régulier  avec  le  siège  de  l’empire  ; les 
forces  militaires  étaient  plutôt  des  in- 
.striiments  de  révolte  que  des  moyens 
de  puissance.  Dépourvus  des  fiens 
d’une  religion  et  d’une  langue  com- 
mune , les  Perses  semblaient  n’atten- 
dre qu’un  vainqueur.  La  décadence 
était  presque  complète,  lorsqu’on  voit, 
au  temps  du  jeune  Cyrus,  douze  mille 
Grecs  braver  les  armes  de  la  Perse, 
et  après  avoir  pénétré  jusqu’aux  envi- 
rons de  Babyione,  opérer  une  retraite 
plus  glorieuse  qu’une  victoire. 

PRÉPARATIFS  D'ALEXANDRE, 

435  avant  J.-C. 

Alexandre , de  retour  à Pella , con- 
voqua les  principaux  officiers  de  son 
armée  et  ses  amis  particuliers , pour 
les  consulter  sur  son  expédition  en 
Asie.  On  examina  quand  il  .serait 
temps  de  partir,  et  de  quelle  manière 
il  convenait  de  diriger  les  opérations 


militaires.  Antipater  et  Parménion 
étaient  d’avis  que  le  roi  devait  se  ma- 
rier et  avoir  des  enfants,  avant  d|e 
passer  en  Asie,  Il  rejeta  cette  pro- 
position , en  disant  qu’il  serait  l»on- 
teux  d’avoir  été  nommé  autucrate  de 
la  Grèce,  et  d’avoir  hérité  des  forces 
invincibles  de  sou  père,  gqur  employer 
ce  titre  et  celte  armée  a décorer  une 
cérémonie  nuptiale  ei  0 attendre  des 
enfants. 

.Vle.xandre  ayant  déclaré  la  ferme 
résolution  de  marcher  contre  Darius» 
ordonna  la  célébration  des  jeux  plyni- 
piqiics  à Egès  ou  Edesse  ; étant 
ensuite  allé  à Dion , il  y oCfrit  .de 
grands  sacrifices  à Jupiter  et  aux  Mu- 
ses. 11  ût  à cette  occasion  dresser  une 
tente  sous  laquelle  on  plaija  cent  tables  ^ 
il  envoya  des  victimes  et  des  viandes 
rôties  à toutesonanuée.DeDion,ilse 
rendit  à Dtiplics  pourconsulter  l’oracle, 
relativement  à son  e.vpéditiop.  La  py- 
thie avant  refusé  de,  monter  sur  le 
trépied,  il  l’y  contraignit.  Cette  prophé- 
tesse  s’étant  écriée  : MonJUs,  rien  ne 
peut  te  résister,  il  dit  qu’il  ri’avait 
pas  besoin  d’une  autre  réponse,  et  se 
retira  satisfait. 

Ahmf.e  JI.ACÉDONIENXE.  — Après 
avoir  laissé  douze  raille  fantassins  et 
quinze  cents  hommes  de  cavalerie  à 
Antipater,  qu’il  cliargea  du  gouverne- 
ment de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce, 
Alexandre  ne  pensa  plus  qu’à  entrer 
en  campagne.  Son  armée  se  composait 
de  douze  mille  Macédoniens  , sept 
mille  alliés , cinq  mille  mercenaires  , 
tous  gens  de  pied,  aux  ordres  de  Par- 
ménion ; de  cinq  mille  Odrysés,  Tri- 
balles  et  Illyriens;  de  mille  cavaliers 
agrianes , de  quinze  cents  cavaliers 
macédoniens  aux  ordres  de  Philotas, 
fils  de  Parménion;  de  quinze  cent}  ' 
hommes  de  cavalerie  thessalienne,  con- 
duits par  Calas,  fils  de  Harpalos  ; de  six 
cents  cavaliers  réunis  sous  le  drapeau 
d’Érigyos  ; de  neuf  cents  éclaireurs  de 
Thrace  et  de  Péonie , qui  avaient  pour 
chef  Cassander.  Ces  géiiéraux,  au  rarâ 
port  de  Justin,  offraient  l’image  au 
sénat  d’une  ancienne  république.  Les 
ressources  pécuniaires  d’Alexandre 
consistaient  en  360  mille  francs  ; son 
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armée  n*ëtaft  gm^  ap^rhiionnée 
pour  plus  d’un  mois...;  mais  comme  s’il 
eât  quitté  pour  jamais  la  Macédoine , 
il  distribua  tous  ses  domaines  aux 
personnes  de  sa  maison. 

Une  partie  de  l’armée  macédonienne 
était  camp^  sur  les  bords  du  iae  Ctt- 
cine  (*) , où  il  lit  construire  ses  vais- 
seaux avec  le  bois  des  forêts  de  la 
Bisaltique  ; le  gros  des  troupes  se  trou- 
vait réuni  sur  les  ooteaux  du  Pangée, 
à la  jonction  des  routes  de  rAntbé*- 
montide  qui  conduisent  à Abdère  et 
à Maronée.  Dans  sa  marche , le  roi 
passa  le  Strytnon,  vers  son  embou- 
chure, puis  ruèbre,  et  au  bout  de 
vingt  jours  de  marc^,  il  arriva  de 
Pella  à Sestos  , sur  l’Helleapont 

Dbbarqcembmt  Ett  Abib.  — Après 
avoir  visité  Èléonte,  où  il  otfrit  un 
sacrifloe  à Protésilas,  te  bremier  des 
Grecs  qui  mit  le  pied -sur  la  «dte  d’A- 
sie, en  allant  aU  aiége  de  Troie,  Alexan- 
dre s’embarqua,  suivi  d’une  flotte  de 
cent  soixante  trirèmes,  Il  voulut  con- 
duire lui-mëine  le  vaisseau  qu’il  mon- 
tait. Parvenu  au  milieu  de  l’Helles* 
pont,  il  tacritia  un  taureau  k Neptune 
et  aux  Néréides,  et  versa  des  libations 
dans  la  mer  avec  une  èoupe  d’or.  Ar- 
rivé près  de  terre,  ü lam^  un  javelot 
contre  le  rivage,  et  sautant  tout  armé 
hors  du  navire , il  s’écria  qu’il  accep- 
tait de  la  part  des  dieux  l’Asie  dont  il 
prenait  possession  par  sa  lance. 

BATMLtt  no  OhAHIQtJB. 

334  avant  Jénil-Chrlii. 

Sur  ces  entrefaites,  Arsiles,  Spîthrl- 
dates.Meiimonet  les  gouverneurs  des 
provinces  maritimes  de  l’Anatolie  , 
réunis  à Zéléia,  ville  éloignée  de  vingt- 
cinq  lieues  de  l'ilellespunt , délibé- 
raient sur  les  moyens  de  s’opposer  à 

(*j  Le  lac  Cercine  est  profond  et  Irès- 
poissonueux.  Les  bateaux  y navij^neul,  mais 
Ils  ne  peuvent  en  sortir,  romme  dans  les 
temps  anciens,  pour  se  rendre  à la  nier,  parce 
qu'on  a néglige  rentretlcn  du  goulet  qui  Se 
trouve  suus  les  ruines  d’AmphlpoIis.  Diverses 

S eûtes  lies  ont  fermé  le  canal  par  lequel  la 
otie  d'Alexandre  se  rendit  à la  rade 
d’Eione, 


AlexhBdre.  On  avait  négligé  le  moyen 
do  fairo  échouer  son  entreprise,  en  ne 
faisant  pas  agir  une  flotte  supérieure 
à celle  des  Macédoniens  qui  était  équi- 
pée depiii.s  long-temps.  Le  mal  étant 
sans  remède,  Memnon  fut  d’avis  de 
W replier  devant  l’eiinenn , de  traîner 
la  guerre  en  kmguetir,  et  d’éviter  un 
engagement  généreS.  Cette  propoalHen 
fut’  rejetée  dans  le  Conseil  des  satra- 
pes, et  il  fut  résolu  de  Se  porter  avec 
toute  la  diligence  possible  sur  le  Gra- 
nlque,  qui  desceiiJ  du  mortt  Ida  pour 
se  rendre  dans  la  Propontide. 

Les  forces  des  Perses  étaient,  sui- 
vant Arrien , ido  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  et  d’authnt  d'inftmterle , 
dont  les  mercenaires  formaient  la  pins 
mande  pcrtie.  Le  Ht  du  Grantqne 
étant  fort  inégal , l’armée  macédo- 
nienne ne  put  le  traverser  que  sur  un 
front  trèa-étrolt.  l.es  Perses  l’atten- 
daient à la  rive  droite,  rangés  en  ba- 
taille Sur  Un  terrain  élevé.  Ptolémée 
eoinmen(;a  l’action,  mhis  sans  Succès  ( 
Alexandre,  qui  le  suivait  de  près,  char- 
gea à la  téta  de  ses  e.scadrons,  et  mal- 
gré le  d^savantaec  de  sa  jiosition , il 
parvint  à s’établir  ab-deM  du  fleuve. 
Parménion  l’ayant  traversé  avec  la 
cavalerie  thessalienne , qui  formait 
l’aile  gauche,  l’infanterlè  macédonienne 
marchant  sur  ses  traces,  prit  terre  et 
se  forma  en  phalange. 

Alexandre,  voyant  son  armée  en 
mesure  de  donner,  .s’avance  le  pre- 
mier à la  tête  de  la  cavalerie,  et  sé 
jetant  au  milieu  des  ennemis , il  se 
signale  par  des  prodiges  de  valeur.  I.e 
satrape  d’Ionie  Spithfidates,  gendre  de 
Darius , aeeoinpagné  de  quarante  de 
ses  parents  , avait  déjà  tué  ou  blessé 
plusieurs  Macédoniens,  lorsque  le  roi 
vint  à sa  rencontre.  I.e  Perse , croy  ant 
que  les  dieux  lui  offraient  l’occasion 
d’Un  combat  singulier,  lança  Son  ja- 
velot avec,  tant  de  force,  qu’il  perça 
le  bouclier  du  roi . et  traversant  sa 
cuirasse  , le  blessa  a l’êpaulet  Alexan- 
dre arracha  le  fer  , et,  poussant  vive- 
ment son  cheval , il  profita  de  l’impul- 
sion pour  enfoncer  son  javelot  dans  le 
corps  de  son  adversaire.  La  hampe 
s’étant  brisée  contre  sa  cuirassé,  Spi- 
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tfaridates,  tirant  son  cimeterre,  fondit 
sur  Alexandre , (]ui , saisissant  une 
pique,  l’adressa  si  juste  au  visage  de 
son  ennemi,  qu’il  le  renversa  mort 
du  coup.  Aussitôt  Rézacès,  frère  de 
Spitbridàtes , qui  venait  d’étre  tué , 
Mrta  sur  la  tête  d’Alexandre  un  coup 
de  hache  si  terrible , qu’il  fendit  son 
casque,  et  lui  entama  iégèrement  la 
peau  du  crâne.  Mais  comme  il  se  dis- 
posait à recommencer,  Clitos-le-Noir, 
poussant  son  cheval,  arriva  assez  à 
temps  Mur  Couper  la  main  du  barbare. 
Alors  les  parents  des  deux  satra^ 
réunirent  leurs  efforts  pour  accabler 
Alexandre  qui,  tirant  de  la  grandeur 
même  du  danger  qu’il  courait  un 
nouveau  courage , emporta  d’un  com- 
mun aveu  le  prix  de  la  valeur , et 
passa  pour  être  la  cause  principale  de 
fa  victoire. 

Diodore  évalue  la  perte  des  barba- 
res à douze  mille  hommes.  Il  est  pro- 
bable qu’il  y a exagération  dans  la 
perte  des  Perses,  et  erreur  dans  le 
nombre  des  Macédoniens  tués  dans 
cette  bataille , qu’il  réduit  à cent  vingt; 
car  dans  le  wernier  choc,  le  roi  perdit 
vingt-cinq  de  ses  officiers  d’état-ma- 
jor,  soixante -dix  cavaliers  et  trente 
fantassins.  Ce  fut  à ces  vingt-cinq  of- 
ficiers supérieurs  qu’il  fit  ériger  des 
statues  de  bronze  pw  Lysippe  : elles 
étaient  à Dion,  d’où  elles  furent  en- 
levées dans  la  suite  par  les  Romains. 

Après  avoir  visité  les  blessés  et 
rendu  les  honneurs  funèbres  aux  morts, 
qu’il  fit  enterrer  avec  les  officiers  per- 
ses , le  roi  condamna  les  prisonniers 
mercenaires  à travailler  aux  mines  de 
la  Tbrace , en  punition  d’avoir  porté 
les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
Il  écrivit  en  même  temps  aux  Athé- 
niens qu’il  leur  confiait  le  soin  de  sa 
renommée,  et  qu’il  faisait  choix  de 
leur  ville  pour  être  le  dépôt  de  ses  tro- 
phées. Il  leur  envoya  en  conséquence 
trois  cents  armures  persanes,  pour  être 
placées  dans  le  temple  de  Minerve , 
avec  l’inscription  suivante  : Gagnées 
PAR  Alexandre,  fils  de  Phi- 
lippe , ET  PAR  LES  Grecs  ( les  La- 
cédémoniens EXCEPTÉS  ) , S£R  LES 
BARBARES  t>£  l’Asie.  Od  rêlOhiqua 


qu’en  ne  faisant  pas  mention  des  Ma- 
c^oniens , Alexandre  se  considérait 
comme  autocrate  de  la  Grèce,  dont 
ses  sujets  faisaient  partie. 

cohqoSte 

DE  L'IONIE.  DE  LA  CARIE  ET  DE  LA  PHRYaiR 
334  avant  Jéaua  Christ. 

Alexandre,  profitant  de  la  victoire 

til  venait  de  remporter,  s’empara 
provinces  asiatiques  , situé^  à 
l’occident  du  fleuve  Ualys , qui  com- 
posaient autrefois  la  puissante  monar- 
chie des  Lydiens.  La  superbe  capitale 
de  Crésus,  Sardes,  lui  ouvrit  ses  por- 
tes; elle  obtint  le  privilège  d^étre 
gouvernée  par  ses  anciennes  lois.  Le 
satrape  Mitnine,  qui  v commandait, 
livra  aux  vainqueurs  le  trésor  royal 
qu’elle  renfermait.  De  là , le  roi  s’é- 
tant rendu  maître  d’Éphèse,  y détrui- 
sit l’oligarchie , et  mit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  du  peuple.  Et 
comme  il  trouva  les  habitants  occupés 
à rebâtir  le  temple  de  Diane,  brûlé 
depuis  plus  de  vingt  ans , il  oraonna 

Sue  le  tnbut  qui  avait  été  pavé  jusque 
I aux  Perses  serait  applique  à la  res- 
tauration de  cet  édifice  (voy.pl.  63)  (*). 

Milet  et  Halicamasse  furent  les  seules 
villes  qui  retardèrent  la  marche  du  con- 
quérant (voy . pl.  64  et  66)  (**).  La  pre- 

(*)  Il  ne  reste  plus  rien  du  fameux  temple 
de  Diane , brûlé  par  Érostrate  pour  immor- 
taliser son  nom.  OnsaitquelesEphésiensIe 
firent  rétablir  ; et,  fiers  de,relever  a eux  seuls 
ce  superbe  monument,  ils  refusèrent  adroi- 
tement la  proposition  d’Alexandre,  qui  offi-il 
d’en  payer  les  frais,  à condition  d’y  placer 
son  nom.  La  priiiripalc  ruine  qui  existe  sur 
remplacement  d’É|mèse , est  la  grande  porte 
dont  nous  donnons  la  vue  ; elle  a été  con- 
struite avec  les  fragments  antiques  d’un  arc 
de  triomphe  ; les  sculptures  sont  d’un  beau 
style , et  on  y reconnaît  Hector  trainé  au 
char  d’Achille. 

(**)  Des  colonnes  et  des  marbres  à mortes 
frises,  portant  le  nom  de  Milet,  indiquent 
au  voyageur  la  position  de  cette  ville  floris- 
sante, qui  couvrait  les  bords  du  Méandre, 
dont  on  voit  le  cours  toujours  sinueux , et 

Srès  duquel  on  aperçoit  le  village  moderne 
e Palalsha.  Sur  la  droite  de  la  planche 
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mière  fut  |»rise  d’assaut.  Ses  citoyens 
eurent  cependant  la  vie  sauve  avec  la 
liberté.  Alexandreenusademémedans 
l’Éolie  et  l’Ionie , afin  de  s’attacher  le 
peuple , et  de  le  tenir  occupé  par  ses 
propres  dissentions.  Le  roi  entra  en- 
suite dans  la  Carie,  résolu  de  s’empa- 
rer d’Halicarnasse  (*),  où  commandait 
Memnon  de  Rhodes.  Le  vainqueur  du 
Granique  n’avait  pas  encore  éprouvé 
une  pareille  résistance;  et  quand  le 
commandant  céda  à sa  fortune , ce  ne 
fut  qu’après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  oe  défense  qu’un  génie  fécond 
et  une  longue  expérience  purent  lui 
fournir. 

LICENCIEMEST  de  la.  flotte  MA- 
CEDONIENNE. — Alexandre  venait  de 
congédier  sa  flotte,  qu’il  ne  pouvait 
conserver , faute  d’argent , et  sans 
craindre  de  compromettre  sa  gloire 
dans  un  combat  naval.  Il  profita  de 
son  départ  pour  renvoyer  en  congé 
limité  les  jeunes  gens  qui  s’étaient 
mariés  peu  de  temps  avant  son  départ, 
auxquds  il  permit  de  passer  l’hiver  en 
Grèce  avec  leurs  femmes.  Ptoléraée, 
qui  les  conduisait , avait  ordre  de  ra- 
mener avec  eux  un  renfort  de  cavalerie 
et  d’infanterie,  ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. 

Ada,  godvernante  de  Carie. — 

lont  les  ruines  du  théâtre  qui , comme  pres- 
que toux  ceux  de  la  Grèce,  n’est  point 
creusé  dans  une  colline,  mais  est  entière- 
ment construit  en  pierre  comme  celui  de 
Marœllus,  à&ome.  Il  parait  avoir  été  revêtu 
de  marbre. 

(*)  L’emplacement  d’Halicamasse,  nommé 
aujourd’hui  Boudroun , est  couvert  de  ruines 
et  de  marbres  précieux.  Son  enceinte  est 
m^ne  facile  à reconnaître  par  les  tours  et 
les  remparts  qui  subsistent.  On  suppose  que 
le  monument  dont  nous  donnons  la  vue 
faisait' partie  du  temple  de  Mars.  Le  superbe 
monument  élevé  à Mausole  par  Artémise , 
sa  femme,  a été  converti  en  forteresse  par  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  lorsqu’ils  s’éta- 
blirent à Rhodes.  Ils  donnèrent  à cette  for- 
teresse, qui  subsiste  encore,  et  qui  renferme 
des  sculptures  très-prédeuses , le  nom  de 
Castel  S.  Pietro , et  en  espagnol  san  Pedro, 
dont  les  Turcs  ont  fait,  par  corruptioD,  Be- 
dm , puis  Boudroun. 


Alexandre  employa  ses  loisirs  à oonso* 
lider  ses  conquêtes , et  peu  de  villes 
furent  honorées  de  sa  présence,  sans 
éprouver  ses  bienfaits.  Avant  de  quit- 
ter la  Carie , où  le  siège  d’Halicarnasse 
avait  long-temps  retenu  son  impatiente 
activité,  il  en  confia  l’administration 
à Ada,  gouvernante  héréditairede  cette 
province.  Elle  jouissait  de  ce  titre  par 
le  décès  d’Hyaricos  son  époux , et  en 
vertu  des  lots  de  la  Haute- Asie,  où 
la  succession  des  femmes  au  pouvoir 
suprême  avait  toujours  été  maintenue 
depuis  le  règne  de  Sémiramis.  Un  ca- 
price de  Darius  avait  dépossédé  Ada  de 
son  trône  tributaire  ; mais  elle  s’était 
Inaintenue  dans  la  position  d’Alinde , 
place  très-forte,  qu’elle  remit  à Alexan- 
dre, qui  la  coi^rma,  non  seulement 
dans  sa  possession , mais  lui  confia  le 
gouvernement  de  la  Carie , en  lui  ac- 
cordant un  corps  de  trois  mille  fantas-, 
sins  et  de  deux  cents  chevaux,  afin' 
de  maintenir  son  autorité. 

Passage  des  échelles,  nœud 
GORDIEN.  — Arrien  explique  le  pas- 
sage du  mont  Climax  par  un  miracle. 
C’est  un  endroit  dangereux  lorsque 
le  vent  chasse  les  eaux  de  la  mer  vers 
ce  rivage  accore;  mais  quand  la  tra- 
montane en  éloigne  les  ilote,  c’est  en- 
core de  nos  jours  le  chemin  des  cara- 
vanes. Aussi  le  poète  Ménandre  ne 
manqua  pas  de  livrer  au  ridicule,  dans 
une  de  ses  comédies,  les  écrivains  qui 
faisaient  déjà  d’Alexandre  une  espece 
de  divinité.  On  aurait  dd  en  faire  au- 
tant du  nœud  gordien  qu’il  trancha 
ou  qu’il  délia , ainsi  que  des  éclairs  et 
des  tonnerres  qui  manifestèrent  l’ac- 
complissement de  la  volonté  des  dieux. 
Apres  avoir  franchi  ce  défilé,  l’armée 
macédonienne  vint  dresser  ses  tentes 
au  lieu  où  Cyrus  jeune  campa  avec  les 
dix  mille  Grecs. 

PROJETS  HUJTAIRBS  DE  DARIUS. 

Malgré  les  succès  d’Alexandre,  Da- 
rius était  revenu  à l’idée  de  transpor- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  en  Europe. 
Il  déclara  en  conséquence  Memnon 
généralissime  de  ses  armées,  et  lui  en- 
voya des  sommes  considénüiles  d’or- 
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gent,  au  riïùveft  descelles  II  leva  un 
corps  considérable  de  mercenaires,  et 
équipa  trois  cents  vaisseaux  de  guerre. 

' Il  conduisit  d’abord  cette  flotte  et  ces 
soldats  à Chios  , qu’il  attira  dans  son 
parti.  S’étant  rendu  de  Là  à Lesbos, 
il  se  vit  bientôt  maître  d’Antisse,  de 
Méthymne , de  P)  rra  j d’Éresse  et  de 
Mytifenc,  qui  ne  capitula  cependant 
u’après  un  long  siège.  La  réputation 
e ce  général  s’étant  répandue  de  pro- 
che en  proche , les  habitants  des  Cy- 
clades  le  prévinrent  jiar  des  ambassa- 
deurs, chargés  de  lui  offrir  leur  sou- 
mission. 

' D'un  autre  côté,  le  bruit  ayant  couru 
dans  la  Hellade  que  Memnon  dirigeait 
sa  flotte  vers  l’Knbée , les  partisans 
de  Darius , et  notamment  les  Spartia- 
tes, se  livrèrent  à l’espérance  d’une 
révolution,  d’autant  plus  probable, 
.que  l’or  de  la  Perse  avait  déjà  sé-duii 
une  l'ouïe  de  républiques.  L'astre  cPAt 
le.xandre  pâlissait,  mais  la  fortune  né 
permit  pas  à Memnon  de  porter  plus 
loin  scs  succès.  Atteint  d’une  maladie 
mortelle,  il  succomba,  et  sa  mort  fut 
le  rommencement  des  malheurs  de 
Darius,  qui  dut  renoncer  à une  di- 
version méditée  depuis  long-temps. 

Assassinat  dk  LRAniuèMC.  — 
Instruit  de  la  perte  irrépiirable  qu’il 
venait  défaire,  le  grand  roi  rassembla 
son  conseil.  On  examina  s’il  suffirait 
d’opiKiser  ses  généraux  à l’ennemi,  ou 
s’il  convenait  qu’il  conduisit  en  per- 
sonne toutes  les  forces  de  la  Perse 
contre  les  Macédoniens.  Charidème, 
exilé  d’Athènes , présent  à la  délibé- 
ration , représenta  sagement  qu’on  ne 
devait  pas  mettre  en  jeu  du  premier 
coup,  Darius  et  sa  couronne.  Son  avis 
était  de  confier  à un  général  expéri- 
menté une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes , dont  le  tiers  serait  composé  de 
mercenaires  ; ce  général  expérimenté, 
il  le  désigna , c'était  lui , et  il  eut  la 
témérité  de  promettre  la  victoire.  Le 
roi  inclinait  pour  cette  proposition; 
mais  comme  ses  conseillers  s’y  opposè- 
rent, en  disant  qu’il  serait  imprudent 
de  se  lier  à un  Grec,  Charidème  irrité 
reprocha  aux  Perses , en  général . leur 
lâcheté  orçueifleuse;  i ce»  mots  le  roi 


entra  dans  nnêtefte  Aireur,  que  le  Sai- 
sissant par  la  ceinture , il  le  livra  à ses 
officiers  pour  le  faire  mourir.  En  mat- 
chant  au  supplice,  Charidème  prédit  au 
des|K)te  qui  le  condamnait , le  châti- 
ment personnel  de  son  injustice,  et 
la  perte  même  de  son  empire. 

Darius,  rentré  en  lui -même,  comprit 
la  grandeur  de  la  faute  qu'il  venait  de 
commettre  ; mais  comme  la  puissance 
des  rois  ne  s’étend  pas  suj*  le  passé,  Il 
ne  vit  plus  autour  de  son  trône  quç 
lui  seul  capable  défaire  tête  à Alexan- 
dre. Il  donna  en  conséquence  des  or- 
dres pour  réunir  tous  les  coit«  de 
ses  troupes  dans  les  plaines  (le  Bahv- 
lone.  Diodore  ' prétend  que  ' Parmee 
erse  se  monta  à quatre  cent  mille 
oinmes  de  pied  et  k cent  mille  ca- 
valiers. li  est  probable  qu’on  compre- 
nait dans  cette  évaluation  les  valets, 
les  esclaves  et  les  bêtes  de  somme, 
chargés  de  porter  lés  vivres  et  les  ba- 
gages. Le  narem  d(i  monarque,  qui 
menait  à sa  suite  sa  mère,  sa  femme, 
son  fils,  ses  deux  filles,  avec  une 
foule  d’odaliques  et  d’eunuques,  com- 
posait à lui  seul  une  ville  considérable. 
Les  satrapes  et  les  courtisans,  tinitant 
à l’envi  le  faste  de  leur  maître,  for- 
maient autant  de  peuplades,  au  milieu 
de  cette  pompeuse  Caravane. 

Maladie  d’Alexandre.  — Leroi 
étant  entré  dans  la  ('illcie , séHoUiiia 
pendant  quelque  temps  à Tarse , ^’où 
il  vint  à Anchiale,  ou  l’on  ngoutoaitle 
tombeau  de  Sardaoapale , fi(s  (l’Ana- 
cyndarux,  fondateur  de  ces  deux  vUles. 
Ce  fut  dans  la  première  de  ces  villes 
qu’AIexandre  tomba  malade , soit, 
comme  le  dit  Diodore,  à la  suite  des 
inquiétudes  que  lui  causait  l’expédi- 
tion de  Memnon,  dont  il  ignorait  en- 
core la  mort , soit  pour  s'etre  plojpgé 
tout  couvert  de  sueur  dans  leo  feaux 
froides  du  Cydoos.  Ses  soldats  le  ent- 
rent mort.  On  a^ia  les  médeeins 
en  consultation.  Pnili^,  Acarnanien 
de  nation,  lut  le  seul  d’entre  eux  qui 
osa  se  diarger  de  sa  cure  ; il  obtint  un 
plein  succès.  Diodore  de  Sicile  se  eon- 
tente  de  rapporter  ce  fiiit  dans  sa 
simplicité , sans  y mêler  le  pathétique 
de  la  lettre  de  Parménidn,  qui  préve- 
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oait  l«  roi  son  médecin  voûtait  «nirs  pour  éctairor  la  route  qui  coit- 
l’empoisonner , et  le  récit  des  circott-  tluisait  n Issoa,  et  il  se  mit  en  marche 
stances  dramatiques  qui  accompagné-  sur  le  soir.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
rent  cette  révélation.  -il  occupa  les  pvlek  üyriennes  ; il  peo- 

Marcrb  oks  »p.ox  armées.  .<1  mit  alors  à s«' soldais  de  faire  halte, 
Arrivé  à Alallos , colonie  argienne , après  avoir  placé  des  sentinelles  sur 
Alexandre  fut  informé  que  Darius  les  hauteurs  voisinrs.  Au  point  du 
était  campé  avec  toutes  ses  forée.s  à jour,  l’armée  se  renût  en  mouvement, 
Sochos  , dans  la  Ooinagène.  L'armée  en  marcliant  par  son  flanc  tant  que  le 
macédonienne  avait  été  renforcée  par  délilé  continua  à être  étroit  ; et  comme 
une  foule  de  volontaires  asiatiques  de  nouvelles  colonnes  .se  joignaient  suc- 
qui  admiraient  le  courage  de  son  chef,  cessivenient  aux  premières,  à mesure 
sa  douceur  et  la  continuité  de  ses  que  l’ouverture  des  montagnes  s’éiar- 
succés.  D’une  autre  part,  les  soldats  gissait,  en  débouchant  dons  la  plaine, 
qui  avaient  obtenu  des  congés  pour  les  Macédoniens  se  trouvèrent  formés 
passer  leur  quartier  d’hiver  en  Kurope,  en  ordre  de  lietaille.  Alexandre  con- 
venaient de  rejoindre  leurs  drapeaux,  dnisait  l’aile  droite  appuyée  par  une 
amenant  avec  eux  des  recrues  levées  montagne , et  Ponnenion  la  gauche 
en  Macédoine  et  dans  les  autres  par-  flanquée  par  la  mer  : le  roi  avait  pré- 
ties  de  la  Hellade.  Leur  arrivée  avait  sents  an  drapeau  quarante-deux  mille 
été  signalée  par  des  transports  d’ailé-  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux, 
gresse.  On  s’était  embrasse,  les  jeunes  Darius,  informé  de  l’approche  de 
soldats  avaient  salué  leur  général , en  l’ennemi , détacha  un  corps  de  oin- 
te priant  de  les  mener  à l’ennemi.  quante  mille  hommes  de  cavalerie  et 

Le  roi  venait  d’apprendre  (jue  l’ar-  d’infanterie  légère  qu'il  plaça  perpen- 
mée  de  Darius  avait  abandonné  le  dicuiairement  au  cours  du  Pinaros  « 
poste  avantageux  qu’elle  occupait,  aiin  que  le  reste  de  son  année  eût 
d’après  le  conseil  de  ses  orgueilleux  assez  d’espace  pour  se  poster  sans 
satrapes,  qui  avaient  persuadé  à leur  confusion.  Il  rangea  les  mercenaire 
maître  que  les  Macédoniens  évitaient  grec.s , qui  étaient  au  nombre  de  trente 
sa  rencontre.  Alexandre  venait  de  fran-  mille,  vis-à-vis  de  la  phalange  macédo- 
dur  le  passage  des  portes  Syriennest  nienne,  et  il  les  lit  soutenir  par  soixante 
lorsqu’il  reçut  avis  que  lés  Perses  inilie  Perses  pesamment  armés.  La 
adievnient  ‘de  défiler  par  les  pylea  nature  du  terrain  ne  permettait  pas 
Afhaniques.  Ces  deux  gorges,  qui  ser-  de  déployer  un  plus  grand  nombre  de 
veot  de  communication  entre  la  Ctlicie  troupes  mais  ooranie  la  montagne  de 
et  les  régions  de  l’Euphrate,  ne  sont  gauche  offrait  une  anfractuosité,  Da- 
distantes  i’une  de  l’autre  que  de  cinq  riusy  envoya  vingt  mille  Ijouimea.  Lo 
parasanges  (11, 340 toises);  la  dernière  reste  des  barbares  fut  rangé  derrière 
s’ouvrait  au  nord  et  la  première  au  la  iiremiere  ligne  suivant  l’ordre  res« 
midi;  par  conséquent,  comme  le  re-  pectif  de  leurs  nations,  mais  sans  pou- 
marque  Arrien,  les  barbares  avaient  voir  prendre  part  à l’action.  C’est  alors 
à dos  les  Mac^oniens.  Darius , qui  que  le  grand  roi  put  juger  de  la  sa- 
avalt  gagné  les  devants,  s’étant  era-  (Mse  judicieuse  d’.^yptas,  banni 
pare  d’Issos , où  se  trouvaient  les  ma*  iie  .Macédoine,  qui  lui  conseillait 
Fades  et  les  blessés  ennemis , ses  sol-  d'attendre  l’ennemi  dans  la  vasH 
dats  mirent  à mort  ces  malheureux,  piaine  de  Sochos,  et  que,  loin  de 
après  leur  avoir  fait  endurer  des  tour-  vUer,  comme  le  disaient  ses  oourti-- 
ments  cruels  ; le  lendemain  l’armée  sans,  Alexandre  était  en  marchepour 
persane  vint  camper  au-delà  du  fleuve  venir  l’attaquer. 

Pinaros.  ' L’instant  du  combat  approchait,  et 

BATAïu.E  ivissos,  Alexandre , parcourant  les  rangs  dfl 

333  aï.  4..C.  gpjj  armée,  appelait,  par  leur  uomy 

Alexandre  détaeha<  quelques  cou-  ses  nmiud ras  ouieUrs  en  les  exhortant 
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à fiiire  leur  deroir.  Persuadé  cepen- 
dant qu’il  fallait  modérer  l’ardeur 
martiale  de  ses  troupes,  il  leur  or- 
donna de  marcher  d’un  pas  lent  et  ré- 
glé, afin  que  la  phalange  ne  perdit 
pas  son  aplomb  par  trop  de  précipi- 
tation. Les  deux  années  étant  arrivées 
à portée  de  trait , les  barbares  en  lan- 
cèrent d’abord  une  telle  quantité,  que 
les  flèches  et  les  autres  projectiles  se 
rencontrant  en  l’air,  perdaient  pres- 
que tout  leur  effet.  Mais  au  premier 
son  de  la  trompette,  qui  annonça  la 
charge,  on  combattit  corps  à corps;  les 
Macédoniens  poussèrent  les  premiers 
des  cris  terribles,  et  les  barbares  leur 
répondant , les  échos  des  montagnes 
répétèrent  les  clameurs  de  cinq  cent 
mille  combattants.  Alexandre  s'étant 
alors  élancé  dans  le  fleuve  avec  ceux 
oui  l’entouraient,  leur  impétuosité 
étonna  les  Perses,  qui  cependant  tin- 
rent ferme.  Et  les  mercenaires  grecs , 
s’étant  «lerçus  que  l’aile  droite  était 
séparée  de  son  centre,  ils  saisirent  cet 
instant  pour  s’élancer  dans  l’intervalle 
où  la  phalange  était  désunie.  Ce  mo- 
ment devint  fatal  à Ptolémée , fils  de 
Seleucos,  et  à plusieurs  autres  ofiBciers 
de  distinction,  au  nombre  de  cent 
vingt  oui  furent  tués. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  qu’au 
commencement  de  l’action  le  roi , 
arant  aperçu  Darius  monté  sur  un 
char  dans  tout  l’éclat  de  sa  magnifi- 
cence, se  dirigea  contre  lui  à la  tête 
de  ses  cavaliers,  moins  jaloux  en 
quelque  sorte  de  la  victoire  en  elle- 
mime  que  d'en  être  le  principal  mo- 
bile. Ce  moment,  qu’il  décrit  avec  vi- 
vacité, fut  celui  ou  le  grand  roi  prit 
la  faite.  Alors  l’aile  droite  des  Macé- 
doniens étant  venue  au  secours  de  la 
phalange , en  même  temps  que  la  ca- 
valerie thessalienne  battait  celle  des 
Perses , Darius  abandonna  le  champ 
de  bataille.  Alexandre  avait  enfoncé, 
le  premier , les  bataillons  des  merce- 
naires iprecs  ; il  fut  blessé  légèrement 
à la  cuisse , non  de  la  main  de  Darius, 
comme  Charès  l’assurait,  mais  dans 
la  mêlée,  sans  savoir  d’où  le  coup  était 
parti. 

DÉaouTE  DSS  PsRsss.  — Lc  grand 


roi  avait  montré  peu  de  ténacité  à 
défendre  sa  cause,  lorsque  ses  troupes 
se  débandèrent.  Cliacun  se  sauvait  è 
travers  des  lieux  étroits  et  pierreux, 
les  hommes  et  les  chevaux  se  renver- 
saient comme  dans  une  bataille,  et 
l’armée  fut  en  partip  étouffée  dans  les 
défilés  scabreux  où  elle  se  trouva  en- 
gagée. La  nuit  déroba  Darius  à la 
poursuite  des  Macédoniens , et  un  bon 
nombre  de  cavaliers  parvinrent  à se 
réfugier  dans  quelques  places  du  voi- 
sinage. La  perte  des  barbares  fut 
évaluée  à cent  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  à dix  mille  cavaliers  ; celle  des 
Macédoniens  à trois  cents  fantassins  et 
à cent  cinquante  hommes  de  cavalerie. 
Ce  calcul  doit  être  faux.  Que  l’armée 
des  Perses , accablée  de  fatigues , pri- 
vée d’aliments  depuis  plusieurs  jours, 
se  sojt  anéantie  dans  des  défilés  entro- 
coupés  de  précipices,  cela  peut  se 
comprendre.  La  natailie  d’Héliopolis, 
gagnée  par  l’ immortel  Kléber,  qui  re- 
jete  les  Turcs  dans  le  désert , explique 
comment  se  détruisent  les  armées  bar- 
bares, par  le  fait  seul  de  leur  indisci- 
pline et  de  leur  imprévoyance , et 
comment  le  petit  nombre  l’emporte 
sur  une  multitude  armée.  Mais  ici, 
il  y avait  des  troupes  régulières  dans 
les  mercenaires  grecs,  et  si  l’armée 
macédonienne  perdit  dans  le  premier 
choc  cent  vingt  officiers  de  marque, 
quel  dut  être  le  nombre  des  solfia 
restés  sur  le  champ  de  bataille , pen- 
dant une  action  qui  fut  aussi  longue 
que  meurtrière , particulièrement  sur 
les  bords  du  Pinaros  I 
Pbisonmebs  , BUTIN.  — Le  camp 
des  Perses  offrit  une  preuve  des  ri- 
chesses et  du  luxe  de  l’Asie.  Alexan- 
dre ayant  été  conduit  à la  tente  du 
roi,  la  trouva  remplie  de  chambel- 
lans , de  pages , d’eunuques , de  ifla!- 
tres  des  cérémonies , de  valets , de  gens 
de  garde-robes , de  scribes , d’esclaves. 
Dès  qu’il  eut  quitté  ses  armes,  il  de- 
manda à aller  aux  étuves , en  disant  : 
Allons  nettoyer  la  sueur  de  la  bataille 
dans  le  bain  préparé  pour  Darius. 
Lorsqu’il  vit , en  y entrant , les  bas- 
sins, les  aiguières,  les  fioles,  les 
étrilles  montto  en  or  et  les  boites 
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aux  pa^ms,  D s’«n  flt  apporter  une 
mi  était  ornée  de  pierres  précieuses. 
Le  grand  roi  s’en  servait  pour  ren- 
fermer les  bois  odorants  qu’on  brûlait 
dans  des  cassolettes....  Alexandre  y 
mit  riliade  d’Homère,  corrigée  par 
Aristote.  Puis,  au  sortir  du  bain, 
étant  entré  dans  la  tente  impériale , 

Îu’il  trouva  magnifiquement  ornée , il 
it  à ses  officiers  : f'oUà  ce  qui  s’ap- 
pelle être  roi,  qu’en  pensez-vous? 

Générosité  d’Alexandre.  — Il 
fit  élever  sur  le  bord  du  Pinaros  trois 
autels,  consacrés  à Jupiter, à Hermès, 
à Hercule  et  à Minerve.  Ces  monu- 
ments, conservés  jusqu’au  XIII'  siècle 
(1213)  de  notre  ère,  étaient  moins 
propres  à perpétuer  sa  gloire,  que  sa 
conduite  généreuse  envers  ses  augus- 
tes et  malheureux  c^tifs.  Son  entre- 
vue avec  la  famille  de  Darius  est  cé- 
lèbre, lorsque  Sysigambis,  ayant  pris 
au  premier  abord  Héphestion  pour  le 
roi , se  prosterna  aux  pieds  d’Alexan- 
dre , le  priant  d’excuser  sa  méprise.  Il 
la  T^va,  en  lui  disant  : « Ma  mère, 
• TOUS  ne  TOUS  trompez  pas,  celui-là 
« est  un  autre  Alexanue.  » Cette 
scène  n’est  rapportée  par  Arrien  que 
comme  une  tradition  assez  constante. 
Suivant  cet  auteur,  Ptoiémée  et  Aris- 
tobule , qui  sont  ses  guides  ordinaires, 
s’étaient  contentés  de  dire  qu’ Alexan- 
dre envoya  Léonat , un  de  ses  officiers, 
pour  rassurer  la  mère  et  la  femme  de 
Darius  sur  le  sort  de  ce  prince  , et 
leur  annoncer  qu’elles  conserveraient 
honneurs  et  dignités.  Arrien,  après 
avoir  cependant  raconté  l’aventure 
telle  qu’on  la  suppose,' ajoute  : J’écris 
ces  cnoses , non  comme  vraies , mais 
comme  très-dignes  de  croyance.  Nous 
n’en  dirons  pas  autant  des  égards  qu’il 
eut  pour  la  famille  impériale. 

Vu  PRIVÉE  d’Alexandre.  — Les 
belles  Persanes  font  mai  aux  yeux, 
disait  Alexandre  ; aussi  n’en  approcha- 
t-il  m’après  les  avoir  épousées,  ex- 
cepte Barsène,  veuve  de  Memnon , qui 
fut  jirise  aux  environs  de  Damas  : elle 
était  instruite,  douce  , aimable,  issue 
d’Artabaze,  né  d’une  princesse  de 
sang  loyal.  Quand  il  était  de  loisir,  la 
premièt'e  chose  que  le  roi  faisait  à son 
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lever  était  de  sacrifier  aux  dieux,  et 
uis  il  déjeunait;  il  passait  le  reste 
u jour  à chasser,  à composer  quelque 
sujet  de  littérature , à lire,  ou  a paci- 
fier les  querelles  qui  survenaient  entre 
ses  officiers.  Lorsqu’il  se  promenait 
dans  la  campagne , il  s’exerçait  à tirer 
de  l’arc  ou  a diriger  un  char;  il  ai- 
mait à chasser  au  renard , à prendre 
des  oiseaux  ; et  quand  il  était  de  re- 
tour au  logis , il  entrait  au  bain , où 
il  se  faisait  oindre  d’huile  et  friction- 
ner. Il  soupait  tard , de  manière  qu’il 
était  toujours  nuit  avant  de  se  mettre 
à table , où  il  restait  long-temps , ai- 
mant à parler  et  à deviser.  Sa  compa- 
nie  et  sa  conversation  auraient  été 
élicieuses,  sans  sa  présomption.  Il 
tenait  du  soudard  vanteur,  aimait  à 
raconter  ses  prouesses.  Alors  les 
flatteurs  le  menaient  par  le  nez  , et 
les  gens  dè  bien,  qia  se  trouvaient 
présents , souffraient  des  louanges 
qu’il  se  donnait  et  qu’il  recevait, 
obligés  qu’ils  étaient  d applaudir,  par 
CRAINTE , à tout  ce  qui  se  disait. 

Après  souper , il  se  couchait  et  dor- 
mait souvent  jusqu’à  midi;  quelque- 
mis  il  passait  toute  la  journée  au 
lit.  Peu  curieux  de  mets  délicats,  quand 
on  lui  envoyait  des  fhiits  ou  des  pois- 
sons rares , il  les  fiiisait  distribuer  à 
ses  amis  ; toutefois  sa  table  était  bien 
servie , à sa  dépense  montait  à dix 
mille  drachmes  (7682  fr.)  par  jour  il 
ordonna  que  ceux  qui  voulaient  le  trai- 
ter ne  dépassassent  pas  cette  somme  : 
les  choses  changèrent  beaucoup  sous 
ce  rapport  avec  l'accroissement  de  ses 
prospârités. 

CAMPAQIIE  D'ALEXANDRE, 

333  — 33a«T.  J.-C. 

Lettre  de  Darius.  — Alexandre 
étant  entré  dans  la  Célésyrie,  soumit 
sans  peine  cette  province  ; il  reçut  des 
mains  de  Straton  l’ile  d’Arade,  ainsi 
que  les  villes  de  Mariamne  et  de  Ma- 
rathe. Ce  fut  dans  cet  endroit  que  les 
ambassadeurs  de  Darius  remirent  à 
son  vainqueur  les  lettres  par  lesquelles 
il  lui  reaemandait  sa  famille  captive  j 
en  lui  rappelant  l’ancienne  alliance  qui 
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avait  uni  rtiliope  eit  Xrtàxerxès,  et  en 
protestant  quif  n’avait  pris  les  armes 
que  pour  dêrentlre  le  trône  de  scs  pères. 

^ÂJanifeste  d Aeexajjdre.  — La 
réponse  du  roi  peut  être  regardée 
comme  uh  véritanle  manifeste.  Son 
authenticité  paraît  incontestable , elle 
ne  porte  aucune  marque  de  supposi- 
tion. ni  d’altération.  «Vos  ancêtres, 
« dit-il,  étant  venus  en  Macédoine  et 
« en  Grèce,  ravagèrent  ce  pays  sans 
« avoir  à se  plaindre  d’aucune  injure. 
« Reconnu 'chef  des  Grecs,  je  suis 
descendu  en  Asie  pour  me  venger 
« des  Perses,  auteurs  des  premières 
« hostilités.  Vous  avez  secouru  les  Pé- 
« rinthiens,  qui  avaient  offensé  mon 
« père.  Ochos  envoya  des  troupes  dans 
» l’île  de  Thasos,  qui  fait  partie  de 
« mes  états.  .Mon  père  est  mort  par 
« le  for  des  meurtriers  que  vous  avez 
« suliornés , vous  vous  en  êtes  vanté 
« dans  des  lettres  écrites  pour  engager 
« les  Grecs  à prendre  les  armes  con- 
« tre  moi.  Lorsque  Itagoas  et  toi, 
« vous  eûtes  de  concert  empoisonné 
« Arsès,  et  que  tu  fus  monté  sur  ie 
« trône  an  mépris  des  lois  de  la  Perse, 
« on  répandit  de  l’argent  de  ta  part 
« chez  les  Lacédémoniens  et  parmi 
« d’autres  peuples  de  la  Hellade  ; à la 
;■  vérité,  aucuni  ne  l’acceptèrent,  à 
l’exception  des  premiers.  Ainsi,  tes 
« émissaires  n’oublièrent  rien  pour 
corrompre  mes  amis  et  troubler  la 
« paix  que  je  venais  d’établir  dans  la 
« Grèce.  J Ai  porté  la  guerre  chez  toi 
« à cause  de  la  haine  que  tu  m’as 
« vouée.  Après  avoir  triomphé  de  tes 
« satrapes,  je  t’ai  vaincu  toi-même  et 
« je  SUIS  en  possession  d'un  pays  que 
« les  dièuz  m’ont 'donné.  Je  protège 
« tous  ceux  de  tes  soldats  qui , ^hap- 
« pés  au  combat,  se  sont  réfugiés  près 
« de  moi;  ils  n’y  restent  pas  malgré 
« eux  et  ils  combattent  volontaire- 
« ment  sous  mes  drapeaux.  Viens  au- 
• nrès  de  moi  qui  suis  le  maître  de 
« rAsie^  si  tu  appréhendes  quelque 
« mauvais  procédé  de  ma  part,  envoie 
« quelques-uns  de  tes  amis  qui  rece- 
« vront  ma  parole.  Lorsque  tu  seras 
« arrivé,  demande  ta  mère , ta  femme, 

^ tes  enfants , tout  ce  que  tb  pbttiiiu 


« désirer  te  sera  accordé.  Du  résW; 

« si  tu  m’envoies  une  nouvelle  ambas^ 

« Sade , ne  traite  pins  d’égal  à égal , 

« mais  adresse-moi  tes  prières.  Comme 
O au  maître  de  l’Asie.  « Notre  poli- 
tesse condamnera  cet  orgueil;  niais  il 
faut  se  rappeler  que  pour  être  entendo 
dans  rOnent , il  ne  faut  pas  employer 
nos  formules  diplomatiques. 

SlÉGEET  PRISE  DeTtR,  8SÎ  HV.  J.-C. 

— On  n’avait  trouvé  dans  le  Camp  des 
Perses  que  trois  mille  talents  en  nu- 
méraire. Les  trésors  qui  accbl^- 
gnàient  le  grand  roi  avdient  été  dépo- 
sés à Oamas,  qui  fut  livrée  au  vain- 
queur. Sidon  se  soumit  à Ses  lois 
(voy.  pl.  68)  (*T;  mais  Tyr  (rot. 
pl.  67) , loin  de  suivre  l’exemple  « 
sa  métropole,  feiina  ses  portes  à 
Alexandre,  qui  avait  demandé  d’yèlp 
trer , sous  prétexte  de  sacrifier  i 
Hercule.  La  possession  de  cette  ville 
Ini  était  indispensable  pour  se  rendlé 
maître  de  la  mer,  et  couper  par  oé 
moyen  les  communications  de  iWtas 
avec  les  peuples  de  la  Grèce;  il  pou- 
vait ensuite  marcher  en  toute  smeté 
à la  conquête  de  l’Égypte  et  du  reste 
de  l'empire  des  Perses. 

En  conséquence  le  rot  disposa  tout 
pour  le  siège  de  Tyr;  mais  irne  pou- 
vait en  approcher,  à cause  d’un  bris 
de  mer  de  quatre  stade»  (S80  toises), 
qui  séparait  cette  ville  du  continent.  H ^ 
est  probable  qu’il  apprit  à Sidon  qu’as  < 
roi  d’Assyrie , Nhbiichodonosor,  avait  t 
autrefois  réussi  dans  cettê  entreprise, 
en  faisant  combler  le  canal;  c’est  ’ 

(*)  Quoique  cet  deoi  villes  de  le  Syrie 
soient  élrangèreS  k le  Grèce,  noos  evoss  cm 
devoir  reproduire  la  vue  de  ce  qui  en  reste 
aujourd’hui.  Ces  deux  citéa,  si  reuonuBées 
jadis  par  leur  opntenca , leur  marine  et  leur 
eomuierce  qui  unissait  l^urope  avec  VArie, 
ne  sont  plus  maintenaui  que  deux  misérablat  ^ 
boutade*,  doot  Tyr  est  la  plua  pauvre,  Elle  , 
est  jointe  encore  au  oontioent  per  le  jetée  , 
d’Aiexaudre,  sur  laquelle  ou  passe  pour  y 

nétrer.  Le  décadence  successive  de  Ces 
X villes  fut  ie  résultat  d'abord  de  la  (où- 
dation  d’Ale.vandrie , qui  lui  enleva  uns 

S rende  partie  de  leur  commerce , et  plus  tard  ’ 

è la  uécouverte  du  jpassage  au  cap  di  ] 
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pourquoi  il  employa  aussitôt  son  ar- 
mée a construire  une  levée,  destinée 
à joindre  au  continent  Ule  sur  laquelle 
la  ville  de  T\t  était  bûtie.  Les  ruines 
de  Patectyc  ("l'ancienne  TjT)lui  four- 
nirent des  matériaux  en  abondance, 
et  il  trouva  le  bois  nécessaire  à son 
entreprise  sur  le  Liban.  Les  assiégés 
insulmrent  d’abord  les  travailleurs  en 
leur  demandant  si  Alexandre  était 
pkis  puissant  que  Neptune...  Ils  chan- 
gèrent de  langage  lorsqu’ils  virent  que 
ta  chaussée  touchait  presque  au  rivage 
de  leur  lie;  mais  une  tempête  qui  sur- 
vint avant  détruit  une  grande  partie 
de  cetle  digue,  ils  reprirent  eonliunce. 
Ils  se  flattaient  que  cet  accident  et 
leur  constance  donneraient  le  temps 
au  grand  roi  et  aux  Carthaginois,  qui 
étaient  une  de  leurs  colonies , de  ve- 
nir à leur  secours. 

Tyr  renfermait  dans  ses  ports  qua- 
tre-vingts vaisseaax  de  guerre,  scs 
rempam  étaient  garnis  de  machi- 
nes, ses  arsenaux  remplis  d’armes 

de  toute  espèce Mais  la  gloire 

d’Alexandre  était  compromise,  s^il  ne 
parvenait  à surmonter  tant  d’obsta- 
cles. Aidé  de  la  marine  des  rois  de 
Cypre,  des  Phéniciens  et  des  Cüiciens, 
il  parvint  à se  rendre  maître  de  'lyr. 
par  assaut , au  bout  de  plus  de  sept 
mois  de  siège.  Les  Macédoniens,  apres 
s’étre  baignés  dans  le  sang  de  ses  gé- 
néreux défenseurs , en  réservèrent 
deux  mille,  qui  furent  mis  en  croix, 
par  ordre  d’Alexandre  , sur  le  rivage 
de  la  mer;  Diodore  dit  qu’il  fit  pen- 
dre toute  la  jeunesse  de  Tyr.  Ce  qui 
parait  constant,  c’est  que  sans  l’hu- 
manité des  habitants  de  Sidon  , qui 
sauvèrent  plus  de  quinze  mille  Ty- 
riens  des  deux  sexes . leur  ville  serait 
devenue  le  tombeau  ae  sa  malheureuse 
population. 

wrMissroif  D*  LA  JrnÉE.  — La 
conquête  de  la  Phénicie  fut  suivie  de  la 
soumission  delà  Judée.  Tous  les  histo- 
riens d’Alexandre  gardent  le  silence 
tuh  le  voyage  prétendu  du  vainqueur  à 
Jérusalem,  et  il  est  vraisemblable  que 
le  récit  de  Flave  Josèphe  est  un  épisode 
inventé  pour  rendre  sa  nation  recom- 
mandable aux  Grecs  et  aux 


Quelle  foi  gjouter  à un  écrivain  qui, 
pour  donner  une  haute  idée  des  con- 
naissances de  Salomon , lui  attribue 
l’art  de  guérir  les  malades  par  en- 
chantement, et  le  pouvoir  de  chasser 
les  démons  au  moyeu  d'une  plante, 
dont  il  assure  s’étre  servi  lui -même 
en  présence  deVespasien  ! 

Prise  de  Gaza.  — Le  conquérant, 
malgré  l’exemple  épouvantable  de  Tyr, 
se  trouva  arreté  devant  Gaza , qui  lut 
résista  pendant  deux  mois,  tant  à 
cause  de  sa  forte  position  que  du 
courage  de  son  gouverneur  llétis.  Les 
machines  de  guerre  de  l’ennemi  étaient 
à peine  dressées,  que  la  garnison, 
ayant  fait  une  sortie,  les  brûla  et  dé- 
truisit ses  travaux;  il  fallut  la  pré- 
sence du  roi  pour  empêcher  la  déhiite 
des  Macédoniens,  et  il  reçut  lui-même 
tme  blessure  à l’épaule.  Les  murs  de 
Gaza  renversés  par  la  sape , les  Macé- 
doniens dans  la  place , ne  purent  faire 
tomber  les  armes  des  mains  de  la 
garnison  et  des  habitants,  qui  com- 
battirent à outrance  : tous  y périrent  î 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  furent 
emmenés  en  esclavage  ; leur  ville  res- 
taurée devint  une  des  places  d’armes 
d’Alexandre  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  Arabes. 

Hüti:v.  — Le  roi  envoya  la  rneil- 
leure  partie  du  butin  de  Gaza  à sa 
mère  Olympias  et  à sa  sœur  Cléopâ- 
tre. 11  lit  en  même  temps  présent  à 
son  gouverneur  Léoniefas  de  cinq 
cents  quintaux  d’encens  et  de  cent 
quintaux  de  myrrhe,  en  souvenir  d'un 
avertissement  "qu’il  eh  avait  reçu  étant 
enfant , et  qui  lui  semblait  alors  un 
présage  des  conquêtes  qu’il  venait  de 
faire.  Car  Léonidas  ayant  vu  le  Jeune 
prince  à un  sacrilice  prendre  de  l'en- 
cens à pleines  mains  et  le  jeter  dans 
le  fou , il  kii  dit  : « Qtümd  vous 
« aure*  conquis  la  régioirqoi  porte 
« ces  aromate»,  vous  poutres  m^î- 
* guer  l’encens  tant  qu’il  vous  ^aira; 

« mais  en  attendant,  épargner  celui 
« que  vous  avez.  » Alors  il  lut  écrî- 
vit  ; « Je  vous  envoie  une  bonne  pro- 
« vision  d’encen.s  et  de  myrrhe , alin 
« que  vous  cessiez  d'être  économe  et 
« avare  envers  les  dieux.  » ,h 


Digilized  by  Google 


356 


L’UNIVERS- 


COWQTTBTK  del’Egtptb,332  av.  J.-G 
— En  sept  jours  de  marche,  Alexandre 
arriva  de  Gaza  à Péluse , où  sa  flotte, 
chargée  de  reconnaître  la  côte,  l’avait 
précedÀ  L’Égypte  se  soumit  sans  ré- 
sistance ; il  fut  reçu  en  qualité  de  sou- 
verain dans  Memphis  , et  reconnu 
comme  tel  par  un  peuple  accoutumé 
depuis  long-temps  à obéir  aux  somma- 
tions d’un  conquérant , sauf  à le  trahir 
pour  obéir  à un  autre  maître. 

Fondation  d’Aeexandrib. — Con- 
tinuellement occupé  du  projet  de  tirer 
arti  de  ses  conquêtes , Alexandre  vit 
u premier  coup  d’œil  ce  mie  la  sa- 
gesse de  l’antique  Égypte  n’avait  pas 
été  capable  de  découvrir,  l’emplace- 
ment (f  une  villedestinée  à obtenir  plus 
d’avantages  de  sa  position  que  l’art 
ne  pourrait  lui  en  oonner.  Le  fonda- 
teur trara  lui-méme  le  plan  de  sa  nou- 
velle ville;  il  indiqua  son  enceinte; 
les  endroits  où  devaient  se  trouver 
les  places  publiques  et  les  temples  ; il 
établit  la  projection  et  l’alignement 
des  rues , le  gisement  des  citernes  et 
du  canal  destiné  à les  remplir  d’eau , 
en  servant  en  même  temps  de  moyen 
de  communication  entre  le  Nil  et  la 
mer  ; enfin , il  confia  l’exécution  de  ce 
plan  à l’architecte  Dinocrate.  La  sa- 
gacité du  choix  d’un  pareil  emplace- 
ment rendit  Alexandrie,  au  bout  de 
vingt  ans,  une  place  florissante,  dont 
tous  les  peuples  commerçants  respec- 
tent les  ruines  et  fréquentent  encore 
les  ports  (voy.pl.  70)  (*). 

PELERINAGE  AU  TEMPLE  d’HAM- 
MON.  — Les  fables  qu’Hérodote  dé- 
bite sur  la  fondation  du  temple  de  Ju- 
piter Hammon , ne  peuvent  qu’être 
favorables  à son  antiquité.  Ses  oracles 
furent  célèbres  dans  les  premiers  temps 

(*)  Le  cblteau  fort  que  l’on  voit  sur  la 
planche  est  construit  sur  remplacement  du 
célèbre  phare  d’Alexandrie,  l’une  des  sept 
merveilles  de  l’antiquité.  Alexandrie  est  en- 
core aujourd’hui  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  la  côte  septentrionale  d'Afrique. 
Si  notre  expédition  d’Égypte  avait  eu  le 
succès  durable  qu’un  eu  devait  espérer, 
Alexandrie  aurait  probablement  retrouvé 
sous  Napoléon  la  célébrité  qu’ Alexandre  lui 
donna. 


de  la  Grèce.  Cette  grande  et  anti^ 
renommée  engagea  Alexandre  à aller 
lui-méme  consulter  le  dieu  du  désert. 
Deux  chemins  conduisaient  à son  tem- 
ple: l’un,  de  1600  stades,  ou  90  lieues, 
suivait  en  partie  le  rivage  de  la 
mer , en  sortant  d’Alexandrie  ; et  l’au- 
tre, qui  était  de  cinquante-trois  lieues, 
traversait  l’intérieur  du  pays , à par- 
tir de  Memphis.  Ces  deux  routes  fu- 
rent parcourues  pour  se  rendre  à l’Oa- 
sis et  pour  en  revenir. 

On  peut  retrancher,  sans  offenser  la 
vérité  de  l’histoire , les  prodiges  qu’on 

{trête  vulgairement  à la  marche  d’A- 
exandre,  qui  ne  s’achemina  probable- 
ment dans  le  désert  qu’avec  un  corps 
d’armée  peu  considérable  et  bien  ap- 
provisionné. Après  avoir  reçu  en  che- 
min des  députés  de  la  Cjrrénaîque,  le 
roi  entra  dans  les  sables  de  la  Libye. 
L’édifice  sacré  auquel  il  arriva  était 
situé  à cinquante  lieues  de  la  mer , 
dans  une  oasis , espèce  d’île  cultivée, 
de  cinq  milles  ( une  lieue  deux  tiers  ). 
A Mine  entrait-il  dans  le  temple,  qu’il 
lui  salué  du  nom  de  fils  de  Jtqkter 
par  le  plus  ancien  des  prêtres,  et  son 
esprit  nit  dès  lors  infahié  d’une  ori- 
giné'  céleste  ; car  depuis  ce  temps  il 
adopta  pour  protocole  la  formule  sui- 
vante : Alexandre,  roi,  fils  de 
Jupiter  Hammon.  Il  avait  déjà  cessé 
de  mettre  en  tête  de  ses  lettres  le 
ao/ut  excepté  à celles  qu’il  écri- 
vait à Phocion,  a cause  de  rattache- 
ment ou’il  lui  portait,  et  à Antipater, 
par  politique. 

De  retour  à Memphis,  le  roi  s’oc- 
cupa de  l’administration  de  l’É^te, 
à laquelle  il  donna  pour  préfet  cléo- 
mène,  qui  abusa  de  son  autorité  pour 
opprimer  le  peuple.  Religion , mœurs, 
propriété,  rien  ne  fiit  respecté  par  ce 
misérable , à qui  Alexandre  pardonna 
tous  ses  crimes,  dont  la  connaissance 
a été  transmise  à la  postérité  dans  un 
ouvrage  attribué  à Aristote. 

CAMPAGNE  DANS  LA  HAUTE-ASIE . 

33 1 atant  3>’C. 

Au  printemps  de  la  seconde  année 
de  la  GXir  olympiade,  Alexandre, 
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qui  était  revenu  de  l’ÉCTpte  à Tyr, 
après  avoir  réglé  les  affaires  de  la 
Syrie , entra  en  campagne , en  se  di- 
rigeant à l’orient  de  la  Phénicie.  Il 
avait  reçu  des  renforts  considérables 
de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine  ; mais 
à peine  était-il  en  marche,  qu’il  apprit 
que  l’épouse  de  Darius  venait  de  mou- 
rir. Il  revint  aussitôt  sur  ses  pas, 
pour  consoler  Sisygambis  et  rendre  à 
la  reine  les  honneurs  suprêmes , par 
des  funérailles  qui  furent  célébrées  avec 
toute  la  pompe  orientale. 

Il  est  probable  qu’il  donna  des  in- 
stmetions  particulières  à un  eunuque 
qu’on  feignit  de  laisser  évader  du 
camp  , jMur  porter  à Darius  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  épouse;  on 
croit  qu’elle  succomba  à la  suite 
d’une  couche.  Ce  malheureux  prince 
fut  profondément  affligé  du  décès  de 
Sta^a , parce  qu’il  croyait  qu’elle 
avait  été  privée  des  devoirs  funèbres 
dus  à son  rang.  L’eunuque  le  détrompa 
par  le  récit  de  ce  qui  s’était  passé , il 
raconta  ensuite  les  bontés  qmAlexan- 
dre  avait  eues  pour  la  reine,  pendant 
qu’elle  vivait. 

_ A ce  récit,  de  cruels  soupçons  s’éle- 
vèrent dans  l’esprit  de  Darius  qui, 
ayant  pris  l’eunuque  à part,  le  con- 
jura , « par  la  grande  lumière  de  Mi- 
« thra,  de  lui  dire  si  la  perte  de  l’hon- 
« neur  de  sa  femme  mavait  pas  pré- 
« cédé  celle  de  sa  vie.  » Alors  reu- 
Dume,  se  jetant  aux  pieds  de  son 
martre , le  conjura  de  ne  pas  faire  ce 
tort  à la  vertu  cC  Alexandre  ; de  ne 
pas  déshonorer  ainsi  sa  femme  et  sa 
soeur  après  sa  mort.  Et  avec  des  ser- 
moats  et  des  exécrations  horribles, 
il  «it  l’adresse  aussi  pieuse  que  rem- 
plie d’humanité  de  tranquilliser  le 
roi.  Alors  Darius  déclara,  dit-on, 
en  présence  de  ses  courtisans,  que, 
• SI  les  dieux  avaient  résolu  de  chan- 
« ger  les  destins  de  la  Perse , le  seul 
« Alexandre  pût  s’asseoir  sur  le  trône 
« de  Cyrus.  » 

PRÉPARA.TIFS  MILITAIRES  DE  Da- 

Rics.  — Le  grand  roi  (on  lui  donnait 
encore  ce  nom  malgré  ses  revers  ) , 
^ant  inutilement  fait  des  ouvertures 
de  paix  au  vainqueur  du  Granique  et 
17'  Livraison.  (Grèce.) 


d’Issos , avait  trouvé  de  nouvelles  res- 
sources dans  son  empire  pour  défen- 
dre sa  couronne.  Le  Shirvan  , le  G bi- 
lan , le  Korasan  et  les  contrées  com- 
rises  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
euve  Jaxartes,  lui  avaient  fourni  de 
nombreuses  masses  de  guerriers.  Les 
tribus  nomades  du  nord  de  l’Asie , 
qui  furent  de  tout  temps  le  séjour  de 
puples  courageux  et  barbares , se  re- 
jouirent de  trouver  une  occasion  de 
signaler  leur  turbulente  valeur.  Su- 
jets ou  Tartares  indépendants , tous  sc 
levèrent  au  premier  appel  et  ne  tar- 
dèrent pas  a inonder  les  plaines  fer- 
tiles de  l’Assyrie,  d’un  nombre  supé- 
rieur de  soldats  à celui  que  Darius 
eût  encore  rassemblé  sous  ses  dra- 
peaux. 

Marche  d’Alexandre.  — Ce  fut 
à Thapsaque  qu’Alexandre  passa  l'Eu- 
phrate sur  un  pont  de  bateaux  et  di- 
rigea sa  route  vers  le  Tigre,  où  il  es- 

Ërait  rencontrer  l’ennemi.  De  tous 
i fleuves  de  l’Orient,  celui-ci  est  le 
plus  rapide , et  c’est  à cause  de  cela 
qu’il  est  appelé  Tigre,  nom  qui  signi- 
fie yZècAe  en  langue  persane;  indépen- 
damment de  la  rapidité  de  ses  eaux , 
il  roule  des  pierres  d’une  grosseur 
considérable.  Les  guides  ayant  sondé 
légué,  qui  se  trouva  être  de  trois  pieds 
et  demi  de  profondeur , le  passage  fut 
résolu  ; les  soldats  vinrent,  sans  trop 
de  difficulté,  jusqu’au  fil  de  l’eau,  por- 
tant leurs  armes  sur  la  tête.  Le  roi 

f lassa  à pied  avec  l’infanterie;  il  fut 
e premier  qui  parut  à l’autre  bord , 
d’ou  il  montrait  le  gué  aux  soldats, 
car  il  ne  pouvait  leur  faire  entendre 
sa  voix.  Mais  ils  ne  se  soutenaient 
qu’a  grand’peine,  tant  5 cause  des 
alets  qui  les  faisaient  glisser  que  de 
impétuo>ité  du  courant;  et  ce  fut  au 
milieu  d’une  extrême  confusion  que 
l’armée  effectua  son  passage.  Elle  au- 
rait été  taillée  en  pièces  par  un  ennemi 
vigilant;  mais  Mazée,  chargé  de  la 
défense  du  Tigre  avec  un  corps  de  ca- 
valerie dans  lequel  on  comptait  deux 
mille  Grecs  mercenaires , n’arriva 
qu’au  moment  où  les  Macédoniens  s’é- 
taient mis  en  bataille. 

Marche  de  l’armée  persane.  — 

17 
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Darius , parti  de  Suze , arriva  le  qua- 
trième jour  au  Pasitigre,  à travers 
un  pays  abondant  et  très-propre  à 
fournir  des  vivres  aux  hommes  et 
de  la  pâture  aux  animaux.  Il  souhai- 
tait ardemment  que  la  bataille  se 
donnât  devant  les  murs  de  Ninive  , 
arce  qu’il  y avait  une  plaine  favora- 
le  à sa  cavalerie  et  au  jeu  de  ses 
chars  armés  de  faux.  Ayant  fait  dres- 
ser ses  tentes  sur  les  rives  du  Bou- 
mados , près  d'un  village  appelé  Gau- 
gamelles,  il  y exerçait  tous  les  jours 
ses  troupes  pour  les  accoutumer  à 
obéir  aux  moindres  signaux  ; caril  était 
à craindre  que  plusieurs  nations  dif- 
férentes de  langage,  qui  se  trouvaient 
réunies , ne  jetassent  du  désordre  dans 
une  bataille. 

Éclipse  de  lune.  — Alexandre, 
après  avoir  campé  pendant  deux  jours 
au  bord  du  Tigre,  commanda  qu’on 
se  tînt  prêt  à marcher  le  lendemain. 
On  était  au  20  novembre , suivant  no- 
tre manière  de  compter,  lorsqu’à  sept 
heures  et  demie  du  soir,  le  ciel  étant 
clair  et  serein  , la  lune  perdit  d’abord 
sa  lumière  et  parut  toute  souillée  et 
comme  teinte  de  sang.  Et  parce  que 
cela  arrivait  sur  le  point  d’une  grande 
bataille , l’armée  fut  saisie  de  frayeur. 
Les  soldats  criaient  : » que  le  ciel 
« manifestait  les  marques  de  son  cour- 
« roux,  et  qu’on  les  traînait,  contre  la 
« volonté  des  dieux,  aux  extrémités  de 
« la  terre  ; que  les  fleuves  s’opposaient 
« à leur  marche;  que  les  astres  leur 
« refusaient  leur  lumière  accoutumée, 
« et  qu’ils  ne  voyaient  plus  devant 
« eux  que  des  déserts  et  des  solitudes  ; 
R que  pour  l’ambition  d’un  seul  indi- 
« vidu  tant  de  milliers  d’hommes  ré- 
« pandaient  leur  sang  , et  encore  pour 
R qui?  pour  un  être  qui  dédaignait  sa 
« ptrie,  désavouait  son  père,  et  pré- 
R tendait  se  faire  passer  pour  un 
R dieu.  » 

Astrologues  égyptiens.  — Cee 
murmures  allaient  d^énérer  eu  sé- 
dition , lorsque  le  roi  ht  appeler  les 
officiers  supérieurs  de  l’armée  dans 
sa  tente  et  commanda  aux  devins  égyp- 
tiens, versés  dans  la  science  des  as- 
tres , de  dire  ce  qu’ils  savaient  reiati- 


vement  à ce  phénomène.  Ils  rendi- 
rent , sans  entrer  dans  le  fond  de  la 
question  , « que  le  soleil  était  l’astre 
« protecteur  des  Grecs,  la  lune  celui 
R des  Perses , et  qu’elle  ne  s’éclipsait 
R jamais  sans  les  menacer  de  quelque 
R grande  calamité.  » Cette  réponse 
des  astrologues  étant  aussitôt  divul- 
guée parmi  les  troupes,  leur  rendi 
respérance  et  le  courage. 

Manœuvres  des  deux  armées. 
— Alexandre,  prompt  à profiter  de 
ces  dispositions  favorables,  décampa 
après  minuit  et  marcha  ayant  le  Tigre 
à droite  et  les  monts  Gordiens  sur  la 

fauche.  Ses  coureurs  ne  tardèrent  pas 
l’informer  qu’ils  avaient  aperçu  quel- 
ques détacliements  de  cavalerie  enne- 
mie sans  pouvoir  en  apprécser  le  nom- 
bre. Cet  avis  fit  changer  sa  marche, 
il  ordonna  aux  troupes  pesamment  ar- 
mées de  ralentir  le  pas,  et  s’étant  mit 
à la  tête  du  corps  rovaJ  des  Péonieni 
et  des  auxiliaires,  il  s'avança  avec  tant 
de  célérité,  que  plusieurs  détachements 
des  barbares  furent  enlevés. 

Armée  des  Perses.  — Les  prison- 
niers qu’il  fit  dans  cette  rencontre  lui 
donnèrent  des  détails  alarmants  sur 
l’armée  de  Darius , dont  le  camp  n'é- 
tait qu’à  six  lieues  de  distance.  Quel- 
ques-uns faisaient  monter  ses  troupes 
à un  million  de  fantassins,  quarante 
mille  chevaux , deux  cents  chars  armés 
de  faux,  et  quinze  éléphants.  D'au- 
tres, avec  plus  de  probabilité,  rédui- 
saient l’infanterie  à six  oent  mille 
hommes , et  faisaient  monter  la  cava- 
lerie à cent  quarante-cinq  mille  ; tous 
s’accordaient  à dire  que  l’armé  du 
grand  roi  était  plus  considérable  et 
composée  de  nations  plus  belliqueuses 
que  celle  qui  avait  combattu  à Issos. 

Alexandre  écouta  ce  récit  sans  té- 
moigner la  moindre  inquiétude.  U or- 
donna d’entourer  aon  camp  de  fossés 
et  de  palissades,  car  il  avait  résolu 
d’y  laisser  les  bagages  avec  les  soktats 
invalides,  et  de  mener  les  autres  au 
combat  sans  autre  équipage  que  leurs 
armes.  Il  partit  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  avec  le  prmet  de  commenc» 
l’action  au  point  du  jour.  Les  deux 
armées  n’étaient  plus  qu’à  trois  lieues 
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de  distance , et  quand  le  roi  fut  arrivé 
au*  montagnes , d’où  il  pouvait  dé- 
couvrir les  Perses , il  fit  halte  pour 
délibérer  si  on  attaquerait  immédiate- 
ment, ou  si  on  s’arrêterait  dans  cet 
endroit.  Ce  dernier  avis  ayant  prévalu, 
l’armée  macédonienne  campa  dans  l’or- 
dre où  elle  SC  trouvait,  tandis  que  le 
roi , avec  son  infanterie  et  ses  com- 
pagnies légères,  alla  reconnaître  le 
terrain. 

ÜRiinE  DtJ  JOUR.  — Quand  il  fut 
de  retour,  il  assembla  une  seconde 
fois  ses  ofliciers  généraux , et  il  régla 
l’ordre  du  jour  de  la  manière  suivante. 
Au  rapport  de  Diodore , « son  armée 
« fut  rangée  de  sorte  que  la  cavalerie 
« couvrait  l’infanterie.  Il  mit  sur  la 
« droite  l’escadron  aux  ordres  de  Cli- 
« tos,  surnommé  le  Aoir;  derrière, 
■ était  l’escadron  qu’il  appelait  des 

• Amis , sous  le  commandement  de 

• Philotas,  fils  de  Parménion , et  tout 

• de  suite  sej)t  autres  lignes  sous 
« le  même  général.  Derrière  ceux- 
« ci  était  placé  le  bataillon  des  Ar- 
« ^aspides,  distingués  par  l’éclat  des 
« boucliers  d’argent  qui  leur  avaient 

• fait  donner  ce  nom , et  encore  plus 
" par  la  valeur  de  ce  corps  , que  corn- 
« mandait  JNican or,  autre  fils  de  Par- 
« ménion.  A côté  d’eux  étaient  placés 
« les  Klymiotes,  conduits  par  Cœnos. 
« Ensuite  venaient  les  Orestiens  et 
« les  Lyncestes , sous  les  ordres  de 
« Perdiccas  -,  la  compagnie  de  Méléa- 
« gre  suivait  celle-ci , elle  était  suivie 
« «le-même  de  celle  de  Polysperchon, 
« i^f  des  Stymphéens;  Philippe,  fils 
« de  Balacros,  venait  après  ceux<i,  et 
« Cratère,  à la  tête  des  siens,  fermait 
« la  marche  de  l’infanterie.  Les  ca- 
” valiers  dont  on  a parlé  d’abord 
n étaient  soutenus  par  les  troupes  ti- 
« rées  du  Péloponèse,  de  la  Phtiotide 
« et  des  environs  du  golfe  Maliaque, 
° aussi  bien  que  de  la  Locride  et  de 
« la  Phocide.  Ils  avaient  tous  pour 
« chef,  Érigve  de  Mytilène.  Der- 
« rière  eux  étaient  les  Tliessaliens, 
■ aux  ordres  d’un  autre  Philippe  : 
« ceux-ci  surpassaient  tous  les  cava- 
• liera  en  bravoure  et  par  l’agilité 
« de  leurs  évolutions.  Ce  fut  derrière 
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« eux  qu’Alexandre  plaça  les  gens  de 
« trait  et  les  soudoVés  de  l’Achaïe.  » 

Ordre  de  BAT./uttE  Dts  Perses. 
— Darius,  apercevant  l’ennemi,  or- 
donna de  disposer  ses  troupes  au 
combat.  Il  dut,  malgré  rétendue  de  la 
plaine,  resserrer  son  front  de  bataille 
et  le  former  sur  deux  lignes,  dont 
chacune  avait  une  profondeur  consi- 
dérable. Suivant  l’ii.sage,  il  se  plaça 
au  centre  de  la  première  ligne  en- 
touré des  princes  du  sang , des  grands- 
officiers  de  sa  cour , et  défendu  par  sa 
garde  , composée  de  quinze  mille  hom- 
mes d’élite.  Cette  troupe  brillante  était 
flanquée  pur  les  mercenaires  grecs,  les 
Mélophores,  les  Slardes,  lesCisséens, 
et  d’autres  vaillants  corps , choisis 
dans  toute  l’année.  A l’aile  droite  se 
trouvaient  les  Mèdes,  les  Parthes,  les 
Hyreaniens  et  les  Suces;  la  gauclie  se 
composait  principalement  des  liac- 
triens,  des  Perses  et  des  Cârdusiens. 
Les  nations  qui  composaient  cette 
masse  énorme  de  troupes  étaient  ar- 
mées, les  unes  d’é[>ées  et  de  lances  , 
les  autres  de  massues  et  de  haclies  ; 
la  cavalerie  et  l’infanterie  irrégu- 
lière de  chaque  peuple  se  trouvaient 
pêle-mêle.  Les  chariots  armés  de  faux 
étaient  en  tête  de  la  première  ligne. 
On  voyait  les  escadrons  de  cavalerie 
Scythe  , bactrienne  et  cappadocienne, 
groupés  et  prêts  à prendre  part  à l’ac- 
tion, en  attaquant  l’ennemi  en  flanc 
et  en  queue , dès  que  le  combat  serait 
commencé.  Darius,  craignant  une  sur- 
prise, fit  passer  la  nuit  sous  les  ar- 
mes à ses  suldrts,qui  se  trouvèrent 
ainsi  fatigués  au  moment  de  l’action. 

PRATiyüES  SUPERSTITIEUSES  d’A  - 

LEXA.VDRE.  — Le  roi  qui , dans  les 
grandes  crises,  avait  coutume  de  con- 
sulter les  devins , manda  Aristandre, 
en  qui  i(  avait  une  extrême  confiance. 
11  s'enferma  avec  lui  pour  faire  quel- 
ques sacrifices  secrets.  Il  immola  des 
victimes  à la  Peur.  Le  sacrificateur  eu 
habits  de  cérémonie,  portant  des  ver- 
veines à la  main  , la  tète  voilée,  pro- 
nonçait des  prières  que  le  roi  aures- 
sait  à .lupiler,  à Minerve,  à la  Vic- 
toire. Tout  étant  achevé,  Alexandre 
alla  se  reposer.  Comme  il  réllédiit 

17. 
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non  sans  quelque  émotion  à ce  qui 
allait  se  pilier,  le  sommeil  tarda 
long-temps  à appesantir  ses  paupières, 
et  n donnait  profondément , lorsque 
ses  généraux,  rassemblés  devant  sa 
tente , étonnés  de  ne  pas  le  trouver 
sur  pied,  donnèrent  aux  troupes  l’or- 
dre de  prendre  de  la  nourriture.  Pen- 
dant ce  temps,  Parinénion  étant  en- 
tré dans  la  lente  du  roi,  lui  témoi- 
gna sa  surprise  de  ce  qu’il  dormait  si 
tranquillement  au  moment  d’une  ba- 
taille qui  allait  décider  de  son  sort. 
Kh!  comment  ne  serions-nous  pas 
tranquilles,  quand  Fennemi  vient  de 
hd-méme  se  livrer  entre  nos  mains  ! 
Il  demanda  aussitôt  ses  armes  et  son 
cheval. 

Plutarque  décrit  l’armure  d’Alexan- 
dre en  style  homérique  : « Son  casque, 
« plus  brillant  que  le  pur  argent,  était 
« l’ouvrage  de  Théophyle;  son  épée, 
« très-légere  et  d’une  trempe  admira- 
« ble , lui  avait  été  donnée  ^r  la  ville 
« de  Cition;  sa  cotte  d'armes,  pré- 
« sent  magnilique  de  la  ville  de  Rho- 
« des , était  de  la  fabrique  d'Hélicon, 
« fils  d’Acésas.  » 

BATAILLE  D'AKBELLES, 
a octobre  33 1. 

Les  trompettes  venaient  à peine  de 
donner  le  signal  du  combat , que  les 
deux  armées,  bien  différentes  ^ur  le 
nombre , et  encore  plus  par  le  cou- 
rage, s’ébranlèrent.  Du  côté  des  Ma- 
cédoniens tout  était  force  et  nerf  ; au 
lieu  que  du  côté  des  Perses , c’était 
un  grand  assemblage  d’hommes  et 
non  de  soldats  : nomina  vertus  quam 
aiurilia.  La  cavalerie  engagea  l’action, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  celle 
d’Alexandre  parvint  à repousser  les 
escadrons  des  barbares. 

Alors  les  Perses  lancèrent  leurs 
chariots  armés  de  faux  Contre  la  pha- 
lange macédonienne;  mais  le  bruit 
que  firent  les  soldats  en  frappant  leurs 
boucliers,  et  les  traits  que  les  peltas- 
tes  faisaient  pleuvoir  de  toutes  parts, 
effarouchèrent  les  chevaux  et  en  fi- 
rent tourner  un  grand  nombre  contre 
leurs  propres  troupes  ; d’autres,  saisis- 


sant les  rênes  des  coursiers , renver- 
saient les  cochers,  qu’ils  tuaient.  Une 

Ïiartie  des  chars  passa  cependant  entre 
es  bataillons,  qui  s’ouvrirent  pour  leur 
faire  place,  comme  cela  leur  avait  été 
commandé , et  par  ce  moyen  ils  n’en 
éprouvèrent  presque  aucun  dommage. 

Alexandre,  apercevant  que  Darius 
mettait  toute  son  armée  en  mouvement 
pour  tomber  sur  lui,  eu  t recours  au  pres- 
tige, afin  d’encourager  ses  soldats.  Au 
lus  fort  de  la  mêlée,  le  devin  Aristan- 
re , vêtu  de  sa  robe  blanche , tenant 
une  branche  de  laurier  a la  main,  s’a- 
van^  au  milieu  des  troupes,  en  criant 
qu’u  voyait  voler  un  aigle  au-dessus 
de  la  tête  d' Alexandre.  Il  montrait 
de  la  main  l’oiseau  aux  soldats,  qui, 
croyant  le  voir,  chargèrent  avec  ar- 
deur, et  dégagèrent  l’aile  droite  de 
l’ariiiée  macédonienne,  prête  à être 
enveloppée  par  la  cavalerie  des  bar- 
bares. 

Dans  ce  moment  Alexandre  se  re- 
plia pour  attaquer  le  centre  de  l’année 
persane.  Darius  était  sur  un  char, 
et  Alexandre  à cheval , tous  deux  en- 
vironnés d’officiers  et  de  soldats  qui 
ne  demandaient  qu’à  se  sacrifier  pour 
la  gloire  de  leur  prince.  La  lutte 
devint  opiniâtre  et  sanglante;  mais 
Alexandre  ayant  percé  d’un  coup  de 
javeline  l’écuyer  de  Darius , Perses 
et  Macédoniens  crurent  que  le  roi  était 
tué.  Les  cris  et  les  hurlements  des 
barbares  portèrent  aussitôt  la  confu- 
sion dans  leurs  rangs,  et  le  combat 
n’offrit  plus  qu’une  scène  de  carnage. 
Alors  Darius,  tournant  son  char,  prit 
la  fuite;  mais  de  quel  côté  se  mri- 
geait-il?  Personne  ne  put  le  décou- 
vrir , car  il  disparut  dans  un  nuage  de 
poussière,  d’ou  l’on  entendait  sortir 
un  bruit  confus  de  cris  d’hommes , 
de  pieds  de  chevaux  et  de  coups  de 
fouet. 

Cependant  l’aile  gauche,  comman- 
dée parParniénion,  se  trouvait  dans  le 
lus  grand  danger.  Un  corps  formi- 
able  de  la  cavalerie  des  Perses , des 
Indiens  et  des  Parthes,  ayant  renversé 
l’infanterie  , s’était  avancé  Jusqu’aux 
bagages.  Dès  que  les  prisonniers  les 
virent  entrer  dans  le  camp  retranché, 
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ils  s’armèrent  de  tout  ce  tm’ils  purent 
saisir  , et  se  jetèrent  sur  les  Macédo- 
niens , oui  se  trouvèrent  assaillis  de 
tous  côtes.  Ils  firent  savoir  à Sisygam- 
bis  que  Darius  avait  gagné  la  bataille 
( ils  le  croyaient  ) , que  le  bagage  était 
pillé  et  qu’elle  allait  recouvrer  sa  li- 
berté. Cette  sage  princesse  réprima  la 
joie  qu’elle  devait  éprouver  ; mais  il 
n’en  fut  pas  de  meme  de  plusieurs 
captives,  qui  se  disposaient  déjà  à re- 
tourner dans  le  camp  des  Perses. 

Au  premier  bruit  de  cet  événement, 
Parmenion  s’était  empressé  d’en  don- 
ner avis  au  roi,  qui  lui  lit  dire  de  se 
garder  daffaibUr  son  corps  de  ba- 
taüky  gue  la  victoire  restituerait, 
non-seulejnent  le  bagage , mais  don- 
nerait tout  ce  qtd  appartenait  à Cen- 
nemi.  Un  autre  courrier  de  Parmé- 
nion  qui  informait  Alexandre  de  la 
position  critique  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  étant  presque  entouré  par 
la  cavalerie  de  Mazée,  l’obligea  d’ac- 
coutir  au  secours  de  son  lieutenant. 

Le  roi  rencontra  dans  sa  marche  la 
cavalerie  qui  avait  pillé  le  camp  re- 
tranché; le  combat  qu’il  lui  livra  fut 
rude  et  sanglant.  On  se  battit  corps  à 
corps,  et  il  y perdit  environ  soixante 
de  ses  gardes;  Éphestion,  Coenos  et 
Ménidas  furent  nlessés  : la  victoire 
resta  cependant  aux  Macédoniens , et 
il  ne  se  sauva  qu’un  petit  nombre  de 
barbares. 

Dans  cet  intervalle,  Mazée  avait 
appris  la  défaite  de  Darius,  et  quoi- 
qu’il eut  l’avantage,  son  ardeur  se  ra- 
lentit. Parménion,  qui  en  soupi^nna 
la  cause,  se  hâta  d’annoncer  a ses 
soldats  que  cette  langueur  était  le  signe 
avant-coureur  de  quelque  défaite  con- 
sidérable de  l’ennemi  et  qu’il  fallait 
enlever  la  victoire.  A ces  mots,  les 
cavaliers  macédoniens , poussant  leurs 
chevaux  à toute  bride,  fondirent  sur 
les  Perses  avec  une  telle  impétuosité , 
qu’ils  prirent  la  fuite  en  désordre. 
Telie  fut  l’issue  de  cette  mémorable 
bataille,  donnée  près  de  Gaugamelles, 
en  Assyrie,  qu’on  appela  du  nom 
d’Arbelles,  parce  que  c'était  la  ville 
la  plus  considérable  de  cette  contrée. 

Quinte-Curce  fait  mention  de  qua- 


rante mille  hommes  tués  du  côté  des 
Perses  : c’est  le  plus  modéré  des  his- 
toriens dans  ces  fr istes  et  affreux  cal- 
culs qui  remplissent  les  annales  de 
tous  les  peuples.  Au  reste,  on  doit 
peu  compter  sur  ces  évaluations  de 
morts  dans  une  bataille  : le  vainqueur 
et  le  vaincu  ont  également  intérêt  à 
tromper  ou  à être  trompés. 

Munificence  d’Alexandre.  — 
Son  premier  soin  après  la  victoire  fut 
de  rendre  grâce  aux  dieux  par  des  sa- 
crifices magniGques.  Il  récompensa 
ensuite  ceux  qui  s’étaient  distingués  , 
les  combla  de  richesses  , leur  d^onna 
des  maisons,  des  charges,  des  gou- 
vernements. Mais  se  piquant  surtout 
de  reconnaissance  envers  les  Grecs 
qui  l’avaient  nommé  leur  généralis- 
sime, il  ordonna  que  toutes  les  ty- 
rannies élevées  dans  la  Hellade  fussent 
abolies,  les  cités  mises  en  liberté  et 
rétablies  dans  leurs  privilèges.  Il  écri- 
vit en  particulier  aux  Platéens  qu’il 
voulait  que  leur  ville  fût  rebâtie.  En- 
fin , il  envoya  aux  Crotoniates  une 
artie  des  dépouillés  des  Perses  pour 
onorer  la  mémoire  de  l’athlète  Piiay- 
los,  leur  concitoyen , qui,  du  temps  de  la 
guerre  médique , avait  armé  une  ga- 
lère à ses  frais , et  s’était  rendu  en 
personne  à la  bataille  navale  de  Sa- 
lainine. 

Fuite  de  Darius.  — Après  la 
journée  d’Arbelles,  Darius , accompa- 
gné d’une  suite  peu  nombreuse,  avait 
pris  le  chemin  au  fleuve  Lycos.  Dès 
qu’il  l’eut  passé , on  lui  proposa  de 
raire  rompre  le  pont.  Il  refusa , en  di- 
sant « qu’il  n'estimait  pas  assez  la 
« vie  pour  vouloir  la  conserver  au 
« prix  de  celle  de  tant  de  milliers  de 
« sujets  ou  d'alliés  fidèles  qui  demeu- 
« reraient  à la  merci  des  ennemis  ; 
« qu’ils  avaient  le  même  droit  que 
« leur  maître  à ce  passage  ; » enfin , 
il  arriva  vers  le  milieu  de  la  nuit  à 
Arbelles.  Deux  mille  Grecs  l’avaient 
rejoint  en  chemin , et  il  prit  avec  eux 
sa  route  vers  la  Médie , en  traversant 
les  montagnes  de  l’Arménie , persuadé 
qu’Alexandre  se  dirigerait  sur  Baby- 
lone. 

Prise  d’ Arbelles.  — Peu  de  jours 


262 


1,’UlNIVKnS. 


apres,  la  ville  d’Arbelles  se  soumit 
au  vainqueur,  qui  y trouva  quantité  de 
meubles  de  la  couronne,  de  riches 
habits  et  d'autres  objets  précieux,  avec 
quatre  mille  talents  (environ  21  mil- 
lions de  francs)  en  espèces.  Il  s’avança 
ensuite  par  les  |daines  vers  Habylonè, 
et  en  quatre  Jours  de  iparclie  II  arriva 
à Meuinis,  ou  l’on  voit  dans  une  ca- 
verne la  source  du  bitume  qui  servait 
à enduire  les  briques  crues  employées 
aux  fortilications  de  liabylone. 

ENTRÉE  n’ALEX  VNDRK  DANS  BABY1.0NB, 
3Ji  «T,  J.-C. 

Quand  Alexandre  fut  près  de  la 
ville  , Ma/ée,  qui  s’y  était  retiré  après 
la  défaite  de  Darius,  vint  lui  en  ap- 
porter les  clefs.  Le  roi  fut  charmé  de 
cet  hommajre,  car  c’edt  été  une  enfre- 
prise  difficile  que  le  siège  d’une  place 
aussi  considérable  et  pourvue  de  tou- 
tes choses. 

Alexandre  lit  son  entrée  dans  Ba- 
bylone  comme  s’il  edt  marché  au 
crniihat.  Les  murs  de  la  ville  étaient 
couverts  d’une  foule  nombreuse,  quoi- 
qu’une partie  de  la  jiopfilation  filt  sor- 
tie au  devant  du  vainqueur,  pour  voir 
le  héros  dont  elle  avait  tant  entendu 
parler.  Bagophane,  gouverneur  de  la 
citadelle  et  gardien  du  tré.sor  imiiérial, 
pour  ne  pas  témoigner  moins  de  zèle 
lie  Mazec  , lit  Joncher  les  chemins  de 
eurs  et  dresser  des  deux  côtés  de  la 
voie  publique  des  autels  d’argent  sur 
lesquels  on  brillait  de  l’encens  et  des 
parunns  précieux.  11  se  présenta  lui- 
méme,  suivi  de  présents  destinés  au 
vainqueur  ; c’étaient  des  troupeaux  de 
bétail  avec  un  grand  nombre  de  che- 
vaux , des  lions  et  des  [wnthères  qu’on 
portait  dans  des  cages.  Les  mages  ve- 
naient ensuite  en  cliantant  des  hym- 
nes, ainsi  que  les  Chaldéens  chargés 
d’ohserver  et  d’interpréter  le  cours 
des  astres,  môlés  avec  les  musiciens 
de  la  ville  qui  célébraient  la  majesté 
du  roi , en  s’accom|)agnant  d'une  mul- 
titude d’instruments.  La  cavalerie 
babylonienne  fermait  le  cortège,  dans 
une  tenue  qui  surpassait  toute  espèce 
de  magnificence.  Le  roi  ordonna  au 


peuple  de  marcher  à la  suite  de  son  in- 
fanterie... et  lui , entouré  de  sa  garde, 
porté  sur  un  char  resplendissant  d’or 
et  de  pierreries  , il  entra  dans  la  ville 
et  monta  en  triomphe  au  palais  impé- 
rial des  descendants  de  Cyrus. 

RrcoMPr.NSEs  msTRtBnr.ES.  — Le 
lendemain , le  roi  se  lit  rendre  compte 
du  trésor  : sur  l’argent  qui  s’y  trouva, 
il  ordonna  de  compter  à chaque  cava- 
lier macédonien  six  mines  (570  fr.), 
et  aux  cavaliers  étrangers  deux  mines 
(183  fr.)  par  individu-,  tout  fantassin 
mac.édonien  en  reçut  autant , et  les 
mercenaires  eurent  une  gratification 
de  deux  mois  de  solde.  Il  décréta , 
après  en  avoir  eonféré  avec  les  mages, 
qu’on  rebâtirait  les  temples  démolis 
|)ar  Xerxès  , et  entre  autres  celui  de 
Bélus  , qui  était  la  principale  divinité 
de  Bahylone.  Il  donna  le  gouverne- 
ment de  la  province  â Mazée  , et  le 
commandement  des  troupes  qu’il  y 
laissait  à Apolhxiore  d’AmphipoIis. 

Calcui.s  A.sTiioNOMiQüES.  — Dans 
les  entretiens  que  le  roi  eut  avec  les 
Chaldéens , ils  lui  présentèrent  une 
suite  d’observations  astronoiniqne.s  fai- 
tes par  leurs  prédécesseurs  ; elles  ren- 
fermaient un  espace  de  1903  ans,  et 
remontaient  par  conséquent  Jusqu’au 
temps  de  Nemrod  : Callisthène , qui 
accompagnait  Alexandre  , les  adressa 
par  son  ordre  h Aristote. 

Arrivéede  plusieurs  renforts. 
- Le  séjour  du  roi  h liabylone,  qui 
fut  de  trente-quatre  jours , causa  un 
tort  considérable  à son  armée , qui 
s’amollit  dans  les  délices  de  cette  ville. 
Heureusement  qu’Amyntas  arriva  avec 
des  renforts  assez  considérables  pour 
le  mettre  5 môme  de  reprendre  Vof- 
fensive  : ces  troupes  se  composaient 
de  six  mille  fanta.ssins  et  de  cinq  cents 
cavaliers  macédoniens  envoyés  par  An- 
tipater;  de  six  cents  chevaux  tnraces, 
et  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
de  pieu  de  la  même  nation  ; de  quatre 
mille  mercenaires  avec  quatre  cents 
chevaux  tirés  du  Péloponese  : ces  for- 
ces étaient  accompagnées  de  cinquante 
Jeunes  Macédoniens  des  premières  fa- 
milles, destinés  à entrerdans  les  gardes- 
du-corps  du  roi. 
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Réforme  MitiTAtRE.  — Alexandre  de  la  citadelle  avec  trois  mille  vété- 


étant  entré  dans  la  Sjtacène,  y séjourna 
afin  de  rétablir  l’ordre  dans  son  armée  ; 
il  donna  des  leux  militaires,  dont  les 
prix  distribué  aux  huit  vainqueurs 
lurent  des  grades  de  chillarques,  ou 
commandant  de  mille  hommes.  Il 
soumit  sa  cavalerie  à une  discipline 
uniforme,  sans  avoir  égard  à la  dif- 
férence des  nations  ; il  lui  donna  des 
commandants  à son  clioix , sans  s’as- 
treindre ~à  les  prendre  parmi  ceux  qui 
composaient  une  chUiack^  ou  brigade. 
Le  signal  de  la  marche  avait  été  donné, 
jusqR  alors , par  le  son  de  la  trompette  ; 
mais  comme  on  avait  souvent  peine 
à l'enfeiidre,  il  ordonna  qu’on  lève- 
rait à l'avenir  sur  sa  tente  un  dra- 
peau qui  serait  vu  de  tout  le  monde  ; 
il  établit  aussi  le  feu  pour  signal  de 
nuit , et  la  fumée  jpenaant  le  Jour. 

Soumission  de  Suze.  - Vingt-cinq 
jours  après  son  départ  de  Babylone, 
le  roi  arriva  à Suze , qui  lui  fut  re- 
mise par  le  fils  d’Abulite . gouverneur 
de  cette  place.  Il  fit  grand  accueil  à ce 
jeune  seigneur , qui  le  conduisit  jus- 
qu’au Choaspe , fleuve  dont  l'eau  seule 
était  servie  sur  la  table  des  rois  de 
Perse.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu’A- 
twlite  vint  trouver  le  conquérant  avec 
des  présents , qui  consistaient  en  douze 
âépnants  et  en  dromadaires  d'une  vi- 
tesse incroyable. 

Maître  ne  la  ville,  Alexandre  tira 
du  trésor  cinquante  mille  talents  (276 
millions  de  fr.)en  argent  monnayé  et  en 
lingots , des  meubles  et  une  foule  d'ob- 
jets du  plus  grand  prix.  On  y découvrit, 
entre  autres  clioses,  2672  quintaux  de 
pourpre  d’Hermione  (kermM  végétal, 
alors  évalué  à 300  fr.  la  livre) , qu'oa  y 
avait  amassé  dans  l’espace  de  tOO  ans; 
il  conservait  toute  sa  fleur.  On  y re- 
trouva une  partie  des  objets  empor- 
tés de  la  Grèce  par  Xerxes.  tels  que 
les  statues  d’Harmodios  et  d’Aris- 
tcffiton  , ou’ Alexandre  renvoya  à 
Auiènes,  ou  elles  se  voyaient  encore 
du  temps  d’Arrien.  Le  commandement 
de  Suze  fut  donné  h Archélaos , avec 
une  garnison  de  trois  mille  hommes  : 
Mazare , un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  fut  cnargé  de  la  défense 


rans  macédoniens , et  le  gouvernement 
de  la  Suziane  fut  conféré  à Abiilitc.  Le 
roi  laissa  à Suze  lu  mère  et  les  enfants 
de  Darius. 

Les  Dxiens  dosiptbs.  — En  partant 
de  Suze,  le  roi  arriva  au  Pasitigre, 

u’il  traversa  avec  neuf  mille  liomtnes 

e pied  et  trois  mille  chevaux.  Il  en- 
tra aussitôt  dans  l’Uxiane  , province 
gouvernée  par  Rladate.  Ce  général, 
resté  fidèle  à Darius,  se  défendit  à 
outrance,  et  n’obtint  grâce  du  vain- 
queur qu’à  la  sollicitation  de  Sisy- 
gambis  ; pr  un  de  ces  caprices  qu’il 
est  dinicife  d’expliquer,  les  habitants 
furent  déclarés  libres  d’impôts. 

Le  cinquième  jour  de  marche,  l’ar- 
mée macédonienne  arriva  au  pas  de 
Suze,  défendu  par  Ariobarzane  , qui 
avait  sous  ses  ordres  sept  cents  che- 
vaux , campés  dans  la  plaine , et  quatre 
mille  hommes  de  pied,  embusqués 
dans  les  montagnes.  Dès  qu’Alexandre 
eut  pénétré  dans  le  défilé , les  bar- 
bares se  mirent  à rouler  des  pierres 
considérables  qui  écrasaient  des  pelo- 
tons entiers  de  soldats;  on  dut  battre 
en  retraite.  L’armée  se  voyait  dans 
l’impossibilité  de  marcher  en  avant , 
lorsqu'un  Grec , captif  des  Perses  , 
offrit  de  conduire  les  Macédoniens  au 
sommet  de  la  montagne  par  un  sentier 
qu’il  connaissait  pour  avoir  gardé  les 
troupeaux  dans  cette  contrée.  Le  roi 
aurait  dû  remettre  le  soin  d’une  en- 
treprise aussi  hasardeuse  à quelqu’un 
de  ses  officiers;  mais  déja  accoutumé 
à agir  en  héros  de  roman , il  ne  voulut 
s’en  rapporter  qu’à  lui-méme.  Il  par- 
vint donc,  apres  des  fatigues  et  des 
dangers  incroyables , à tourner  l’en- 
nemi , qu’il  força  d’abandonner  le  dé- 
filé. Il  entra  alors  dans  la  Perse  pro- 
rement dite;  et  sur  l’avis  qu’il  reçut 
e Tiridate,  il  hâta  sa  marche^  et  après 
avoir  passé  l’Araxe,  il  arriva  assez 
à temps  pour  empêcher  le  pillage  des 
trésors  de  Persépolis  par  les  habitants 
de  cette  ville. 

C01.ONIE  GRECQUE.  — Alexandre 
approchant  de  cette  seconde  capitale, 
vit  venir  à sa  rencontre  environ 
huit  cents , Quinte-Curce  dit  quatre 
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mille  Grecs,  prisonniers  de  guerre, 
fort  âgés,  sur  qui  les  Perses  avaient 
exeroé  d’horribles  mutilations  ; il  ne 
leur  était  presque  resté  que  la  parole 
à quoi  on  pdt  les  reconnaître.  A cette 
vue , le  roi  ne  put  retenir  ses  larmes  ; 
‘it,  comme  ils  se  mirent  tous  ensemble 
à crier  pour  implorer  sa  pitié,  il  les 
assura  qu’ils  reverraient  leurs  femmes 
et  leurs  enfants! ..Ils  jiarurent  conster- 
nés. « Comment,  disaient-ils,  reparaître 
« ainsi  déformés  dans  nos  foyers  ? Le 
« meilleur  moyen  de  supporter  sa  mi- 
« sère , c’est  de  la  cacher  ; il  n’est  point 
« de  patrie  plus  douce  pour  les  infor- 
<•  tunés  que  la  solitude  et  le  souvenir 
« de  leur  félicité  passée.  » Quelques- 
uns  consentirent  cependant  à se  ra- 
patrier ; les  autres  demandèrent  à res- 
ter dans  le  pays  où  ils  avaient  déjà 
passé  plusieurs  années.  Le  roi  y con- 
sentit, et  fit  distribuer  à chacun  d’eux 
trois  mille  drachmes  ( 2750  fr.  ),  cinq 
habits  par  homme  et  autant  pour 
femme,  cinquante  brebis,  deux  cou- 
pies  de  boeufs  pour  labourer  leurs 
terres,  et  du  blé  pour  les  ensemencer. 

Prise  de  Persepolis.  — Les  Per- 
ses avaient  abandonné  la  ville  lors- 
que Alexandre  y entra  à la  tête  de  sa 
phalange , qu’il  eut  peine  à contenir 
dans  le  devoir.  Les  Grecs  se  rappe- 
laient qu’il  n’y  eut  jamais  de  ville  plus 
funeste  à leur  patrie;  ils  en  avaient 
conquis  plusieurs  autres,  mais  leur 
butin  n’était  rien  en  comparaison  des 
trésors  renfermés  dans  Persépolis.  Les 
richesses  de  l’empire  étaient  accumu- 
lées dans  ce  séjour  du  luxe  et  de  l’o- 
pulence. On  trouva  dans  le  trésor 
cent  vingt  mille  talents  ( 660  millions 
de  francs),  qui  furent  destinés  aux  frais 
de  la  guerre,  ainsi  que  six  mille  ta- 
lents (18  millions),  provenant  du  bu- 
tin de  Pasagarde , ville  où  se  faisait  le 
sacre  des  schaks  de  Perse. 

Incendie  dd  palais  de  Xerxès. 
— Avant  de  ^itter  Persépolis,  afin 
de  poursuivre  Darius , Alexandre  con- 
via ses  amis  à un  festin , où  l’on  but 
avec  excès.  Parmi  les  femmes  admises 
au  banquet , se  trouvait  la  courtisane 
Thaïs,  née  dans  l’Attique;  elleétait  pour 
lors  maîtresse  de  Ptolémée,  qui  devint 


dans  la  suite  roi  d’É^pte.  Sur  la  fin  do 
repas , elle  dit  en  folâtrant  : < Qu’elle 
« aurait  une  joie  infinie  si , pour  ter- 
« miner  noblement  cette  lete,  elle 
« pouvait  brûler  le  magnifique  palais 
« de  Xerxès , qui  avait  incendié  Athé- 
<•  nés , et  y mettre  elle-même  le  feu 
« en  présence  du  roi , afin  qu’on  dh 
« par  toute  la  terre  que  les  femmes  ! 
« de  la  suite  d’Alexandre  avaient 
« mieux  vengé  la  Grèce  des  Perses  i 
a que  tous  les  généraux  qui  avaient  i 
« combattu  pour  elle  par  terre  et  par 
« mer.  » Les  convives  applaudissent 
à ce  discours  d’une  bacchante  effré- 
née. Le  roi  se  lève  de  table  couronné 
de  fleurs  et  s’avance  une  torche  à la  i 
main  ; la  troupe  des  convives  le  suit  i 
en  dansant  et  en  sautant;  les  Macé- 
doniens accourent  avec  des  flambeaui, 
le  palais  est  entouré  et  embrasé.  Ainsi 
fut  incendié , et  non  complètement  dé- 
truit , le  palais  de  Xerxes , dont  les 
ruines  monumentales  sont  encore  con- 
nues de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Tchelminar  ; la  ville  continua  à sub- 
sister jusqu’aux  premiers  siècles  de 
l’hégire. 

DEUIL  DE  COUR, 

33o  RTant  J.-C. 

On  apprit  sur  ces  entrefaites  la  mort 
d’Alexandre,  roi  d’Épire,  tué  par  un 
soldat  lucanien , dans  la  grande  Grèce, 
où  il  avait  etc  appelé  par  les  Taren- 
tins  qui  étaient,  en  guerre  contre  les 
Romains.  On  rapporte  qu’en  enten-  , 
dant  le  récit  des  conquêtes  de  son  ne  , 
veu,  le  roi  s’étaitécrié  quecelui-là  atoM 
des  femmes  à combattre  et  bd  des  , 
hommes.  Malgré  ce  propos  vrai  ou 
supposé , le  héros  de  Pelîa  ne  se  s(W; 
venant  que  de  la  généreuse  hospitalité  , 
de  ce  prince  pour  lui  et  pour  sa  mère,  , 
voulut  que  son  armée  prît  le  deuil. 
Eprouva-t-il,  comme  on  l’a  prétendu, 
melque  satisfaction  d’être  débarrasse 
d’un  guerrier  dont  les  talents  pou- 
vaient lui  porter  ombrage.^’  Il  y a un  | 
point  où  tout,  dans  le  cœur  humain, 
est  ténèbres  ; vainement  on  s’efforce- 
rait de  les  dissiper , elles  ne  font  que 
s’épaissir  davantage. 


GRÈCE.  *26& 


Querelles  entre  Oltmpias  et 
A.RTIPATER.  — Olympias  écrivait  sans 
cesse  à son  Gis  de  modérer  l'excès  de 
ses  libéralités;  depuis  qu’il  se  quali- 
fiait de  fils  d’Haminon , elle  ravait 
prié  de  ne  pas  la  brouiller  avec  Ju- 
non , et  elle  le  semonçait  à tout  pro- 
pos. 11  tenait  ces  lettre's  secrètes  ; ce- 
pendant un  jour  qu’en  ayant  ouvert 
une , Éj)hestion  s'approcha  et  lisait 
avec  lui  par-dessus  son  épaule,  il  ne 
l’en  empéclia  pas , mais  tirant  son  an- 
neau de  son  doi^,  il  en  appliqua  le 
cachet  sur  la  bouche  de  son  lavori 
pour  lui  recommander  le  secret.  Et 
comme  Antipater,  qu’il  avait  laissé 
en  Macédoine,  se  plaignait  amèrement 
des  emportements  de  l’ambitieuse 
Olymt  lias,  il  dit,  après  avoir  lu  ses 
d^iécnes  : Hélas!  il  ignoré  qu’une 
seule  larme  d!une  mère  efface  dix 
müe  lettres  comme  la  sienne. 

CAMPAGNE  DE  L’ANNÉE 

33o  ET.  J.-C. 

Quatrième  armée  persane.  — 
Darius,  arrivé  à Ecbatane , capitale  de 
la  Médie , était  parvenu  à réunir  au- 
tour de  lui  trente  mille  fantassins,  au 
nombre  desquels  on  comptait  quatre 
mille  Grecs , qui  lui  restèrent  fidèles 
jusqu’à  la  fin  ; quatre  mille  frondeurs 
ou  gens  de  trait,  ainsi  que  plus  de 
trois  mille  cavaliers  persans  , et  sur- 
tout du  nord  de  l’Asie,  commandés  par 
fiessus , satrape  de  la  Bactriane.  Il  lui 
restait  ainsi,  après  ses  désastres,  de 
quoi  venger  ou  terminer  tous  ses 
maux,  ce  qui  lui  faisait  dire;qu’i<ne 
même  journée  verrait  la  fin  de  son 
règne  et  de  sa  vie  s’accomplir  avec 
honneur. 

Darius  trahi.  — C’était  aussi  le 
vœu  de  ses  soldats,  déterminés  à mou- 
rir arec  leur  roi.  Mais  Nabarzane, 
g^ral  de  la  cavalerie  persane,  et 
Bessus , avaient  conçu  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  : c’était  d’arrêter 
leur  souverain.  Ils  devaient,  dans  le 
cas  où  iis  se  trouveraient  serrés  de 

firès  par  Alexandre,  se  racheter,  en 
ui  livrant  Darius  en  vie.  S’ils  échap- 
paient au  vainqueur,  ils  se  proposaient 


d’assassiner  leur  maître  , de  s’empa- 
rer de  la  couronne  et  continuer  une 
guerre  à outrance  ; ils  séduisirent  les 
soldats , qui  vOTaient  une  retraite  as- 
surée dans  la  Bactriane. 

Quelque  sourdes  que  fussent  ces 
manœuvres  , Darius  en  eut  connais- 
sance. Patron , qui  commandait  les 
Grecs,  l’exhorta  inutilement  à faire 
dresser  sa  tente  dans  son  quartier,  et 
à confier  la  garde  de  sa  ^rsonne  à 
des  troupes  sur  la  fidélité  desquelles 
il  pouvait  compter.  Il  ne  put  se  résou- 
dre à faire  un  pareil  affront  aux  Per- 
ses , et  il  répondit  : « qu’il  éprouve- 
0 rait  moins  de  peine  a être  trompé 
« par  ses  sujets  qu’à  les  condamner  sur 
« de  simples  soupçons  : qu’il  préfé- 
« rait  s’exposer  à souffrir  parmi  les 
« siens  les  malheurs  que  la  fortune 
« lui  réservait , plutôt  que  de  clier- 
« cher  sa  sûreté  au  milieu  des  étran- 
« gers  ; qu’aussi  bien  il  ne  pouvait  plus 
« mourir  que  trop  tard,  si  les  soldats 
» qui  étaient  de  sa  nation  le  jugeaient 
< indigne  de  vivre.  » Il  ne  tarda  pas 
à éprouver  la  vérité  du  conseil  que 
Patron  lui  donnait  ; les  traîtres  s’em- 
parèrent de  sa  personne,  le  lièrent 
avec  des  chaînes  d’or,  et  prirent  le 
chemin  de  la  Bactriane. 

Prise  d’Ecbatane. — Darius  était 
parti  depuis  cinq  jours,  lorsque  Alexan- 
dre entra  dans  Ecbatane.  Les  trésors 
qu’il  trouva  dans  cette  ville  se  mon- 
taient, suivant  Strabon.à  180  mille  ta- 
lents (environ  un  milliard  defr.).  Il  les 
laissa  dans  la  citadelle  avec  une^  forte 

arnison,  pour  marcher  du  côté  de 

Hyrcanie,  en  ordonnant  à Clitos , 
resté  malade  à Suze,  de  le  rejoindre 
dans  le  pays  des  Parthes , dès  qu’il  se- 
rait guéri. 

Mort  de  Darius.  — Alexandre  mit 
onze  jours  pour  arriver  à Rhagès, 
ville  située  a dix  lieues  environ  des 
Portes  caspiennes,  que  le  roi  captif 
avait  déjà  franchies.  Désespérant  de 
l’atteindre,  il  s’arrête  pendant  cinq 
jours  dans  cet  endroit,  afin  délaisser 
respirer  ses  troupes;  alors  s’étant  re- 
mis en  route , il  campa  à l’entrée  des 
défilés,  qu’il  passa  le  lendemain.  Il  ap- 
prit dans  ce  lieu  que  Darius  avait  été 
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arrêté , que  l’armée  barbare  obéissait 
à Dessus,  mais  qu’Artabaze  et  les 
Grecs  qu’il  commandait , indignés 
d’une  aussi  noire  perfidie,  s’étalent 
retirés  dans  les  montagnes.  Ce  fut 
pour  lui  une  raison  de  hâter  sa 
marche. 

Dessus  pouvait  néanmoins  l’atta- 
quer et  le  combattre  avec  succès  ; 
mais  le  nom  d’Alexandre  qui  était  pré- 
cédé de  la  terreur,  étonna  tellement 
les  barbares,  qu’ils  prirent  la  fuite. 
Dessus  et  ses  complices  ayant  rejoint 
le  prince  captif,  rengagèrent  à mon- 
ter à cheval,  afin  d’échapper  aux  Ma- 
cédoniens ; il  s’y  refusa.  Transportés 
de  fureur  en  voyant  que  la  royale 
victime  allait  leur  échapper,  ils  lan- 
cèrent leurs  dards  contre  leur  maître 
infortuné,  qu’ils  laissèrent  couvert  de 
blessures.  Ce  fut  dans  cet  état  qu’on 
trouva  Darius  étendu  sur  son  char,  et 
touchant  à sa  fin^  il  eut  encore  la 
force  de  demander  a boire.  Un  soldat 
macédonien,  nommé  Polystrale,  lui 
apporta  de  l’eau , et  après  avoir  bu  , 
il  expira,  âgé  de  cinquante  ans  et  au 
bout  de  six  années  de  règne.  Avec  lui 
finit  l’empire  des  Perses, qui  avait  duré 
206  ans,  depuis  le  grand  Cyrus,  son 
fondateur,  sous  treize  rois,  savoir  : 
Cyrus,  Cambyse,  Smerdis  le  Mage, 
Darius,  fils  d’Hystaspe,  Xerxès  I", 
Artaxerxès-longue-Main , Xerxès  II , 
Sogdien , Darius  Nothos  , Artaxerxès 
Mnémon,  Artaxerxès  Ochos,  Arsès 
et  Darius  Codoman. 

rnOCBLES  DANS  LA  GRÈCE, 

33o  avant 

Au  milieu  de  tant  de  victoires , les 
Grecs  jierdaient  de  vue  le  héros  de 
Pella.  Les  uns  disaient  qu’il  avait 
porté  ses  drapeaux  jusqu’au  delà  de 
l’Ourse,  et  peu  s’en  faut  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre  habitable;  d’au- 
tres prétendaient  qu’il  était  passé  dans 
l’Inde,  et  que  c’en  était  fait  de  cet  as- 
tre brillant  qui  menaçait  d’embraser 
le  monde.  La  fermentation  s’étendait; 
laTbrace,  gouvernée  par  Memnon, 
venait  de  se  révolter , lorsque  les  La- 
cédémoniens crurent  l'occasion  favo- 


rable pour  se  soustraire  au  joug  de  la 
Macédoine. 

Bataille  de  Mégalopolis.  — 
Agis , roi  de  Sparte , avait  attiré  pres- 
que tout  le  Péloponèse  dans  son  parti; 
il  comptait  sous  ses  drapeaux  vingt 
mille  hommes  de  pied  , parmi  lesquels 
il  y avait  huit  mille  mercenaires 
échappés  de  la  bataille  d’Issos,  et 
onze  mille  hommes  de  cavalerie.  Ar- 
rien  prétend  qu’il  avait  reçu  autrefois 
de  l’argent  de  Darius,  afin  d’opérer 
cette  puissante  diversion. 

La  Grèce  entière  courait  aux  armes, 
lorsque  Antipater,  ayant  réuni  qua- 
rante mille  nommes,  marcha  au  se- 
cours de  Mégalopolis , que  les  Lacédé- 
moniens tenaient  assiégée  parce  qu’elle 
avait  refusé  de  faire  cause  commune 
avec  eux.  La  mêlée  fut  rude  , chaque 
parti  faisant  des  efforts  extraordiilai- 
res  pour  soutenir  l’honneur  de  sa  na- 
tion. Tant  qu’on  demeura  sur  le  ter- 
rain où  la  nataille  avait  commencé. 
Agis  eut  l’avantage;  mais  Antipater, 
ayant  attiré  les  insurgés  en  rase  cam- 
pagne, remporta  une  victoire  com- 
plète. Le  fort  de  l’action  eut  lieu  au- 
tour d’Agis,  qu’on  remarquait  par  sa 
bonne  mine.  Il  fit  des  prodiges;  mais 
enfin , couvert  de  blessures , les  siens 
durent  l’emporter  sur  son  liouclier, 
et  iis  ne  lâchèrent  pied  qu’après  avoir 
été  abandonnés  de  leurs  alliés.  Alors 
le  roi  poursuivi  se  ranima;  intrépids 
et  invincible  jusqu’à  la  fin,  mais  acca- 
blé par  le  nombre,  il  mourut  les  ar- 
mes à la  main. 

Diodore  de  Sicile  fait  monter,  avec 
assez  de  vraisemblance , la  perte  des 
Spartiates  à cinq  mille  trois  cents 
hommes , et  celle  des  Macédoniens  i 
trois  mille  cinq  cents.  A peine  y eut- 
il  un  seul  de  ces  derniers  qui  se  reti- 
rât sans  blessures.  Plutarque  raconte 
qu’ Alexandre,  jaloux  de  la  gloire  d’Au- 
tipater,  dit,  en  apprenant  cette  ba- 
taille : Quatid  nous  vainquions  ici 
Darius,  il  y avait  un  combat  de  sou- 
ris en  Arcadie.  A dater  de  cette  affaire, 
jusqu’à  la  mort  d’Alexandre,  la  Grèce 
louit  d’une  tranquillité  et  d’un  bon- 
heur auquel  elle  n’était  plus  accoutu- 
mée depuis  long-temps. 
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Procès  de  Ctésiphon.  — Les  rateur  justifia  non-seulement  Ctési- 
Grecs  conservaient  encore  les  formes  phon  et  lui-méme,  mais  il  fit  bannir 
de  cette  constitution  libre  dont  l’es-  son  adversaire,  comme  auteur  d’une 
prit  animait  leurs  ancêtres,  lorsque  accusation  calomnieuse.  Quelque  ho- 
Athènes  offrit  un  spectacle  antique  à norable  que  fût  ce  triomphe,  üémos- 
la  Hellade.  Il  s’agissait  d’un  débat  fa-  thène  retira  encore  plus  de  gloire  de 
meu.x  entre  Eschine  et  Démosthène.  sa  conduite  généreuse  envers  son  ri- 
L’action , intentée  peu  de  temps  avant  val.  Avant  qu' Eschine  s’embarquât, 
la  bataille.de  Chéronée,  ne  rut  ainsi  il  lui  porta  une  somme  d’argent  qu’il 
appelée  en  jugement  devant  le  peuple  lui  fit  accepter  h force  d’instances  ; gé- 
que  huit  ans  après,  sous  l’arcnontat  nérositéqui  fit  dire  à l’exilé  : Combien 
d’Aristophon.  ne  dois-je  pas  regretter  un  pays  ou 

Accusation.  — En  conséquence  les  ennemis  sont  plus  généreux  que 
d’un  décret  proposé  par  Ctésiphon  , les  amis  ne  le  sont  partout  aitteurs  ! 
Démosthène  avait  obtenu  une  cou-  Eschine  se  retira  à Rhodes , où  il 
roniie  d’or  j comme  récompense  de  son  établit  une  école  d’éloquence  qui  fleurit 
mérite  civil.  Eschine  se  portait  accu-  pendant  plusieurs  siècles.  On  rapporte 
sateur  contre  Ctésiphon  comme  viola-  qu’ayant  lu  à ses  disciples  le  discours 
leur  des  lois  de  la  république:  1“  parce  qui  avait  été  suivi  de  son  bannissement, 
qu’il  avait  fait  décerner  des  honneurs  il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
publics  à un  citoyen  chargé  des  linan-  extraordinaires;  mais  ces  applaudisse- 
ces  de  l’état,  qui  n’avait  pas  rendu  ses  ments  redoublant  lorsqu’il  donna  lec- 
comptes  ; 2*  comme  ayant  fait  pro-  ture  de  la  réplique  de  Démosthène , 
clamer  au  théâtre  l’annonce  de  la  loin  d’en  témoigner  la  moindre  peine , 
couronne  accordée  à Démosthène  ; il  cria  à son  auditoire  : Quelle  aurait 
3”  enfin,  attendu  que  les  prétendus  donc  été  votre  admiration , si  vous 
services  de  Démosthène  n’avaient  Paviez  entendu  lui-mémet 
abouti  qu’à  la  ruine  publique,  il  con- 
cluait à ce  qu’il  fût  puni  comme  traî-  mouvements 

tre  à la  patrie.  séditieux  dans  l'armée  d’alexandre, 

PLAIDOYERS.  — Athènes  était  rem-  339  avant  J. -C. 

plie  d’une  foule  de  spectateurs  accou- 
rus des  différentes  parties  de  la  Grèce  Alexandre,  fatigué  de  poursuivre 
pour  entendre  le  durât  survenu  entre  Bessus  dans  la  Bactriane , où  il  avait 
les  deux  orateurs  les  plus  célèbres  de  pris  le  titre  de  roi  et  le  surnom  d’Ar- 
oefte  époque.  On  trouve  dans  la  haran-  taxerxès,  revint  <i  Hécatonpylos.  Pen- 
gue  d’Eschine  le  pouvoir  de  la  raison  dant  le  séjour  qu’il  y fit , la  nouvelle 
et  la  force  de  la  logique  combinés  avec  se  répandit  que  , content  de  ses  vic- 
ia plus  brillante  éloquence.  Néanmoins  toires , il  se  préparait  à retourner  en 
la  véhémence  persuasive  de  Démos-  Macédoine.  Au  même  instant,  on  vit 
lliène  prévalut;  les  traits  sublimes  qui  ses  soldats  courir  comme  des  insen- 
lui  firent  obtenir  la  victoire  seront  sés  à leurs  tentes , plier  bagage,  char- 
admirés  Jusqu’aux  derniers  âges  du  ger  les  chariots  et  remplir  le  camp  de 
monde.  A quel  degré  d’enthousiasme  tumulte.  La  cause  de  ce  faux  bruit 
l’orateur  et  son  auditoire  ne  durent-ils  venait  de  ce  que  le  roi  avait  licencié 
pas  être  élevés,  lorsque,  pour  se  jus-  la  cavalerie  thessalienne  après  la  prise 
tifier  d’avoir  conseillé  la  funeste  ba-  de  Persépolis  et  plusieurs  autres  trou- 
taille  de  Chéronée,  il  s’écria  : Non!  pes  grecques  qu’il  avait  comblées  de 
athéniens,  vous  n’avez  pas  été  richesses,  de  sorte  que  les  Macédo- 
abusés  ; non!  j’en  jure  par  les  rnâ-  niens  crurent  la  guerre  finie  pour  eux 
nés  des  héros  qui  combaltiretU  pour  comme  pour  les  autres. 
la  même  cause  à Marathon  et  à Pta-  Effrayé  d’un  pareil  désordre,  le  roi 
téé.  manda  ses  principaux  officiers  dans  sa 

Bannissement  d’Eschine.  — L’o-  tente,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  se. 
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plaignit  de  ce  qu’il  se  voyait  arrêté 
tout-à-coup  dans  une  carrière  si  glo- 
rieuse et  contraint  de  retourner  dans 
son  pays  plutôt  en  vaincu  qu’en  vain- 
weur.  Les  officiers  le  consolèrent  et 
le  rassurèrent  en  lui  répondant  de  l’o- 
béissance des  troupes,  pourvu  qu’il 
consentit  à leur  parler  lui-méme  avec 
bonté  et  douceur. 

Discours  d’ Alexandre.  — Quand 
le  roi  eut  rassemblé  l’armée , il  lui 
adressa  la  parole  en  ces  termes  : « Je 
« ne  m’étonne  point,  soldats,  après 
« les  choses  à jamais  mémorables  que 
a nous  avons  iaites , si  vous  êtes  ras- 
« sasiés  de  gloire  et  ne  cherchez  plus 
« que  le  repos.  Si  je  croyais  nos  con- 
« quêtes  bien  assurées  au  milieu  de 
O tant  de  peuples  si  rapidement  vain- 
« eus , je  ne  le  dissimule  pas  , je  par- 
<•  tagerais  votre  désir  et  je  me  hâte- 
« rais  d’aller  revoir  mes  dieux  domes- 
« tiques , ma  mère , mes  soeurs , mes 
X compatriotes , et  jouir  au  sein  de  ma 
X patrie  de  la  gloire  que  j’ai  acquise 
X avec  vous.  Que  dis-je?  cette  gloire, 
X elle  s’évanouira  bientôt,  si  nous 
X laissons  notre  victoire  imparfaite. 
X Mais  ce  qui  me  touche  bien  plus  en- 
« core , voudriez- vous  que  le  crime  et 
X l’attentat  de  Bess^us  demeurât  im- 
X puni  ? pourriez-vous  souffrir  que  le 
X sceptre  de  Darius  passât  aux  mains 
X meurtrières  du  monstre  qui  l’a  as- 
X sassiné  pour  me  ravir  la  gloire  de 
X le  sauver?  Pour  moi,  il  me  tarde 
X de  le  voir  subir  le  juste  châtiment 

X de  son  parricide >>  Les  soldats 

ne  laissèrent  pas  achever  le  roi , et , 
battant  des  mains , ils  s’écrièrent  : 
qu'il  les  menât  où  il  lui  plairait  H ! 

Malgré  le  succès  de  son  discours , le 
roi  ne  pouvait  ignorer  le  mécontente- 
ment de  ses  génmux  et  de  son  armée. 
Il  essaya  de  regagner  son  influence 
par  des  largesses.  Mais  la  servitude , 
a quelque  haut  prix  qu’on  la  mette , 
ne  peut  jamais  plaire  à des  hommes 
libres.  Il  avait  foulé  aux  pieds  les  usa- 
ges de  son  pays,  espèce  d’apostasie 
politique,  en  renoncent  à l’habille- 
ment, aux  mœurs  et  à la  manière  de 
vivre  des  rois  de  Macédoine.  Il  s’était 
mis  au  rang  des  dieux,  et  avait  voulu  que 


ses  compagnons  ae  gloire  se  prostenus- 
sent  à ses  pieds;  trois  cent  soixaate 
concubines  meublaient  son  harem;  el- 
les venaient  faire  le  tour  de  son  lit 
dès  qu’il  était  couché,  afin  qu’il  choisît 
celle  qui  lui  plaisait.  Il  avait  pris  pour 
officiers  de  sa  chambre  des  Asiatiques, 
et  pour  gardes  de  sa  personne  des 
hommes  de  la  plus  haute  naissance, 
au  nombre  desquels  on  voyait  figurer 
Oxathres,  frère  de  Darius.  ïlavaitceint 
sa  tête  du  diadème  persan , pris  h 
robe  blanche , la  ceinture  des  rois  indi- 
gènes et  leur  habillement;  il  avaiteiieé 
que  ses  amis  vêtissent  des  robes  de 
pourpre,  et  fait  mettre  à ses  chevaux 
des  ornements  à la  persique. 

CONSPIRATION.  — Arrivé  dans  la 
Drangiane , le  roi , qui  s’était  remis  à 
la  poursuite  de  Bessus , apprit  qu’on 
en  voulait  à ses  jours.  Un  certain 
Dymnos,  qu’il  avait  offensé,  devait 
l’assassiner;  il  communiqua  son  projet 
à un  jeune  homme  appelé  Nicoraachos, 
qui  s’en  ouvrit  à Céballinos , son  frère, 
et  celui-ci  fait  part  à Philotas,  qui 
négligea  ou  dédaigna  d’en  avertir  son 
miutre. 

Alexandre , ayant  appris  de  la  bou- 
che même  de  Céballinos  ce  qui  se  tra- 
mait, ordonna  de  lui  amener  Dymnos. 
Celui-ci,  se  doutant  du  motif  qui  le  fai- 
sait appeler,  se  frappa  de  son  épée- 
Les  gardes  l’apportèrent  dans  cet  étal 
aux  pieds  d’Alexandre,  qui  lui  demanda 
quelle  raison  il  avait  eue  de  juger  Rii- 
lotas  plus  digne  du  trône  que  lui.  H 
ne  répondit  que  par  un  profond  sou- 
pir, et,  détournant  la  tête , il  expira. 

Accusation  contre  Philotas.  - 
Alexandre  manda  d’abord  Philotas, 
avec  lequel  U eut  un  entretien  secret, 
dans  lequel  il  avoua  ingénument 
que  la  mort  de  Dymnos  lui  avait  des- 
sillé les  yeux  sur  un  complot  qu'il 
avait  cru  chimérique;  il  se  reconnut 
coupable  de  négligence,  supplia  le  roi 
d’avoir  plus  d’&ard  à sa  vie  passée 
qu’à  la  faute  qu’il  venait  de  commettre 
et  il  embrassa  ses  genoux.  Il  n’est  pas 
aisé  de  dire  si  Alexandre  ajouta  foi  a 
sa  justification , ou  s’il  dissimula; 
quoi  qu’il  en  soit , il  lui  donna  la  main 
en  signe  de  réconciliation. 
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Philotas  avait  des  ennemis  d’autant 
plus  nombreux  à la  cour  qu’il  y jouis- 
sait d’un  très-grand  crédit.  Vainement 
Parménion , son  père , lui  avait  re- 
commandé de  se  faire  petit.  Le  roi 
avait  d’anciens  griefs  contre  lui;  il 
avait  tenu  des  propos  insolents  au  sujet 
de  sa  divinité  ; les  courtisans  les  en- 
venimèrent et  sa  perte  fut  résolue. 

Arrestation  de  Philotas.  — Au 
commencement  de  la  nuit  les  postes  fu- 
rent doublés,  et  on  entra  chez  Phi- 
lotas, qui  dormait  d'un  profond  som- 
meil. S^étant  éveillé  en  sursaut,  comme 
on  lui  mettait  les  fers  aux  mains , il 
s’écria  : Ah!  seigneur,  la  rage  de 
mes  ennemis  a prévalu  sur  votre 
bonté!  Après  quoi  on  lui  couvrit  le 
visage  et  on  ramena  au  palais  sans 
qu’il  proférât  une  parole. 

Procès.  — C’était  une  ancienne 
coutume  en  temps  de  guerre  que  l’ar- 
mée jugeât  les  crimes , de  façon  que 
le  souverain  n’usait  de  son  pouvoir 
qu’après  un  jugement,  soit  pour  le 
confirmer  ou  pour  faire  grâce.  On 
réunit  en  conséquence  un  conseil  de 
guerre  qui  se  trouva  être  composé  de 
six  mille  officiers  et  soldats. 

On  exposa  devant  l’assemblée  le  corps 
de  Dymnos , et  Alexandre  en  personne 
se  porta  comme  accusateur  contre  le 
piwenu.Le  roi  tint  long-temps  les  yeux 
baissés , et , après  avoir  parlé  du  dan- 
ger auquel  il  avait  échappé , il  nomma, 
OHnme  chefs  du  complot  qui  devait  lui 
ravir  la  vie , Parménion  et  Philotas. 
A ces  noms , officiers  et  soldats  se  re- 
gardaient l’un  l’autre,  n’osant  s’en 
rapporter  à ce  qu'ils  entendaient.  On 
fit  venir  Nicomachos , Métron  et  Cé- 
ballinos,  qui  déposèrent  ce  qu’ils  sa- 
vaient; pas  un  d’eux  ne  chargeait 
Philotaé  d’avoir  trempé  dans  le  com- 
plot. L’assemblée , dans  le  trouble  et 
le  saisissement,  gardait  un  triste  et 
morne  silence. 

On  amena  Philotas,  qui  avait  les 
mains  liées  derrière  le  dos , la  tête 
couverte  d’un  linge  sale  et  usé.  Quel 
spectacle  ! Hors  de  lui-même , l’infor- 
tuné n’osait  lever  le  front , ni  ouvrir 
la  bouche....  Puis  , les  larmes  coulant 
de  ses  yeux  en  abondance,  il  s’éva- 
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nouic  encre  les  bras  de  celui  qui  le 
tenait et  comme  on  eut  essuyé  les 

Îileurs  dont  son  visage  était  inondé, 
a voix  lui  revenant , il  semblait  vou- 
loir parier,  le  roi  lui  dit  : que  les  Ma- 
cédoniens seraient  ses  juges  ; là  des- 
sus il  se  retira. 

Il  n’était  pas  difficile  à Pliilotas  de 
se  justifier.  Aucun  témoin  ne  le  char- 
geait ; Céballinos  ne  l’avait  pas  nommé  ; 
il  dormait  paisiblement  au  moment  de 
son  arrestation...  et  comme  si  Alexan- 
dre eût  été  présent  (on  croit  qu’il  était 
caché  derrière  un  rideau  } , il  parla  en 
ces  termes  : « Seigneur,  si  j'ai  failli 
« en  ne  vous  communiquant  pas  l’avis 
« que  j’avais  reçu , je  vous  ai  confessé 
« ma  faute  et  vous  me  l’avez  pardon- 
« née.  Vous  m’avez  donné  votre  main 
« royale  pour  gage  et  vous  m’avez 
<i  meme  fait  l’honneur  de  m’admettre 
« à votre  table.  Si  vous  avez  ajouté* 
« foi  à mes  paroles , je  suis  innocent. 
« Si  vous  m’avez  pardonné , j’ai  ma 
■>  grâce  , et  je  m’en  tiens  à votre  ju- 
« gement.  » 

Condamnation  et  mort  de  Phi- 
lotas. — On  doute  que  Philotas  ait 
été  appliqué  à la  question,  qu’il  se 
soit  avoué  coupable  et  qu’il  ait  chargé 
son  père . car  l’événement  prouve  que 
la  mort  ae  ce  grand  général  était  ré- 
solue par  avance  et  qu’il  fut  exteuté 
sans  forme  de  procès.  Le  lendemain  de 
la  première  comparution , on  lit  lec- 
ture des  réponses  de  Philotas  en  pleine 
assemblée , lui  présent , et  il  fut  con- 
damné tout  d’une  voix.  Alors  il  essaya 
d’émouvoir  ses  juges  : « Les  personnes 
« condamnées , dit-il , ont  coutume  de 
« faire  paraître  leurs  parents  devant 
<t  votre  tribunal  : je  viens  de  perdre 
« deux  frères  ; je  ne  saurais  vous 
« montrer  mon  pere , ni  le  rappeler  à 
« votre  souvenir,  puisqu’on  l'accuse 
« d’être  mon  complice.  Chef  d’une 
« nombreuse  famille , ce  n’est  pas  as- 
« sez  pour  toi , Parménion  , d’être 
« privé  du  fils,  aujourd’hui  ton  uni- 
« que  soutien,  on  veut  encore  t’im- 
« moler.  O le  plus  chéri  des  pères, 
O tu  meurs  peut-être  en  même  temps 
« que  moi  et  à cause  de  moi  ; je  t’ar- 
« rache  la  vie,  j’éteins  ta  vieillesse,  et 


270 


L’UMVKRS. 


« un  bourreau  va  t’ôter  une  vie  que 
« la  nature  allait  te  redemander , si  la 
« fortune  eût  voulu  attendre.  » En 
achevant  ces  paroles,  Philotas  fut  con- 
duit au  supplice;  il  devait  être  cruci- 
fié la  tête  en  bas , mais , comme  gé- 
néral , on  le  lapida  sur  le  front  de 
bandière  du  camp  : on  fit  mourir  en 
même  temps  Alexandre  de  la  Lyn- 
cestide , qu^on  tenait  en  prison  depuis 
trois  ans. 

Assassinat  de  Parménion.  — On 
ne  peut  s’arrêter  dès  qu’on  est  entré 
dans  les  voies  de  la  tyrannie.  Avant 
la  condamnation  de  Philotas  , Alexan- 
dre avait  chargé  Polydamas,  un  des 
seigneurs  de  sa  cour,  de  l’exécution 
qu’il  avait  résolue;  c’était  un  des  plus 
infimes  de  Parménion , et  on  le  choi- 
sit pour  être  son  meurtrier.  Il  partit 
en  conséquence  pour  Ecbatane,  capi- 
tale de  la  Médre , avec  des  ordres 
adressés  à Cléandre , lieutenant  de  la 
province,  ainsi  qu’à  Ménidas  et  à Si- 
tacès  ; il  jwrtait  en  même  temps  deux 
lettres  pour  Parménion  , l’une  du  roi 
et  l’autre  scellée  du  cachet  de  Philo- 
tas , comme  s’il  eût  été  encore  vivant. 
Polydamas  fitle  chemin  en  onze  jours, 
et  descendit  de  nuit  chez  Cléandre , 
avec  lequel  il  concerta  les  mesures  né- 
ces.saires  au  succès  de  son  infâme 
commission.  Après  être  convenus  de 
leurs  faits,  ils  sc  rendirent  auprès  de 
Parménion,  qu’ils  trouvèrent  se  pro- 
menant dans  son  parc.  Du  plus  loin 
que  Polydamas  l’aperçut,  if  courut 
rembrasser  et  il  lui  remit  la  lettre 
d’Alexandre.  En  l'ouvrant , il  lui  de- 
manda ce  que  faisait  le  roi , il  répon- 
dit qu’il  l’apprendrait  par  sa  lettre. 
Apres  l’avoir  lue,  Parménion  lui  dit  : 
O Le  roi  se  prépare  à marcher  contre 
« les  Arachosiens.  Quel  admirable 
« prince  ! il  ne  se  donne  pas  de  repos  ; 
« il  serait  néanmoins  temps  qu’il  son- 
« geàt  à se  ménager , après  avoir  ac- 
B quis  tant  de  gloire.  » Ensuite  il 

firit  la  lettre  de  Pliilotas,  qu’il  semblait 
ire  avec,  plaisir , lorsque  Cléandre  le 
frappa  d’un  coup  de  poignard  dans  le 
fianc;  les  autres  assassins  l'achevèrent 
et  lui  donnèrent  même  plusieurs  coups 
après  sa  mort.  Ainsi  périt;  âgé  de  70 


ans,  un  vieux  et  fidèle  général  qui 
avait  ouvert  le  chemin  de  lAsie  à Pni- 
lippe  et  frayé  la  voie  de  la  gloire  à 
son  fils  Alexandre. 

Prise  et  supplice  de  Dessus.— 
La  mort  de  deux  hommes  illustres , 
égorgés  sur  des  soupçons , répandit 
un  mécontentement  général  dans  l’ar- 
mée. Pour  faire  diversion  à ces  justes 
ressentiments , Alexandre  continua  la 
poursuite  de  Dessus.  Après  avoir  tra- 
versé la  Drangiane,  l’Arachosie,  l’A- 
rimaspie,  le  mont  Paropainisos  , coip 
trées  qu’il  trouva  dévastées  par  l’en- 
nemi , il  s’avança  vers  Aorne  et  Bac- 
tres , dont  il  se  rendit  mattre.  Alors 
Dessus , abandonné  d’une  partie  de  ses 
troupes , passa  l’Oxos  et  se  retira  à 
Nautaque,  ville  de  la  .Sogdiane,  résolu 
d’y  rassembler  une  nouvelle  armée. 

Massacre  des  Branchides.  — 
Spithamène , avec  deux  autres  officiers 
de  ce  rel)elle , le  voyant  réduit  à cette 
extrémité , se  saisirent  de  sa  personne 
pour  le  livrer  à Alexandre,  qui  venait 
d’arriver  à une  petite  ville  habitée  par 
les  Braiichides.  C’était  une  fanulk 

Œue  de  Milet,  dont  Xerxès  avait 
les  ancêtres  dans  cette  contrée 
de  la  Haute -Asie,  afin  de  la  ré- 
compenser de  lui  avoir  livré  les  trésors 
d’Apollon  Didyméen,  confiés  à sa 
garde.  Le  roi , ayant  convoqué  les  Mi- 
lesiens  qui  se  trouvaient  dans  son  ar- 
mée, leur  abandonna  le  soin  de  se 
venger  des  firauchides,  ou  de  leur 
pardonner  un  crime  dont  leurs  pères 
s’étaient  rendus  coupables  , cent  cin- 
quante ans  auparavant.  Comme  ils  ne 
pouvaient  s’accorder  à ce  sujet , le  roi 
ordonna  de  massacrer  une  population 
qui  était  venue  à sa  rencontre  en  pous- 
sant des  cris  d’allégresse  et  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  leurs  paisi- 
bles demeures. 

Après  cette  effroyable  destruction, 
on  amena  Dessus  enchaîné  au  roi.  11 
le  livra  àOxathres,  frère  de  Darius, 
qui  différa  son  supplice  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  jugé  dans  rasseniblée  gé- 
nérale des  Perses.  On  le  transncrta 
en  cons^uence  à Ecbatane,  où  il  fuL 
suivant  Plutarque , écartelé  vif  en  pré- 
sence de  la  mère  de  Darius. 
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Le  passage  de  l’Oxos,  la  conquête 
de  la  Sogdiane , la  défaite  des  Scythes 
au-delà  du  Jaxartes,  la  mort  de 
Spithamène , le  meurtre  de  Clitos , la 
prise  des  places  défendues  par  Oxathres 
et  par  Choriène,  le  procès  de  Callis- 
tliène,  sont  les  princi^ux  événements 
de  cette  année. 

Changement  sioral  d’Alexan- 
dre. — Quinte-Curce  est  le  seul  liis- 
torien  qui  s’attache  à nous  faire  con- 
naître son  caractère,  en  remarquant 
les  progrès  que  lit  en  lui  la  corruption. 
Après  la  bataille  d’issos,  il  voulut 
être  Dieu  : c’était  le  comble  de  l’extra- 
vaunce;  il  comprit  cependant  qu’il 
fallait  temjporiser  avant  de  prendre 
rang  dans  rOlympe.  Mais  vaimueur  à 
Arteles  et  maître  de  la  sujierbe  Ka- 
Iqrlone,  il  donna  ouvertement  la  préfé- 
rence aux  mœurs  étrangères  sur  celles 
des  Macédoniens  ; et  devenu  souverain 
des  Perses , il  fut  bientôt  subjugué  par 
leurs  sioaa  et  par  leur  mollesse.  De 
longs  et  interminables  festins,  des 
nuits  passées  dans  l’ivresse  ou  au  jeu , 
une  lûnde  de  trois  ou  quatre  cents 
courtisanes  accompagnées  d'eunuques, 
annoncèrent  une  dégradation  qui  ne 
tarda  pas  à lui  aliéner  l’affection  de  ses 
OMnpatriotes.  Après  lacbute  complète 
de  Darius,  rien  ne  s’opposant  plus  aux 
peadiants  d’Alexandre , il  lâcha  pu- 
otiquenrent  la  bride  à ses  posions  ; la 
coaünence  et  la  iiKKlération  firent 
place  à la  dissolution  et  à l'orgueil  ; 
il  ceignit  le  diadème  de  pourpre  mêlé 
de  blanc , tel  que  le  portait  le  grand 
roi  ; il  aouffi^t,  et  bientôt  il  exigea 
qu’on  se  prosternât  devaut  lui  et  quon 
Tadorât. 

Dans  une  des  orries  où  ce  prince 
oubliait  sa  divinité  et  voulait  qu’on  le 
respectât , il  ne  craignit  point  de  ra- 
baisser Philippe , au  ^int  de  reveudi- 
quer  pour  lui  seul  toute  la  gloire  de  la 
bâtai  Me  de  Cbéronée.  Une  autre  fois 
il  reprocha  à son  père  d’avoir  passé 
son  temps  aux  mystàes  de  Samo- 
rtiraMse  y au  lieu  dia  l'employer  A la 


conquête  de  l’Asie , remarque  aussi 
perfide  qu’indécente,  relativement  nu* 
premières  amours  de  Philippe  et  d’O- 
lympias  ; enfin , il  entreprit  de  faire 
lui-même  son  propre  panégyrique. 

SÉJODR  A Maracanue.  — Arta- 
baze  ayant  prié  le  roi  de  le  décharger 
du  gouvernement  de  cette  province  à 
cause  de  son  grand  âge , il  en  pour- 
vut Clitos,  qui  avait  servi  sous  Phi- 
lippe. Sa  soeur  Hellanice  avait  été  la 
nourrice  d'Alexandre;  le  nouveau  gou- 
verneur fut  invité  à souper  à la  table 
du  roi,  qui  se  disposait  à quitter  Mara- 
cande.  Un  poète  musicien , appelé 
Pranique  ou  Pierion , admis  au  ban- 
quet royal , chanta  des  vers  dans  les- 
quels les  anciens  capitaines  macédo- 
uiens,  vaincus  par  les  barbares,  étaient 
tournés  en  ridicule.  Ou  voulut  lui 
imposer  silence,  mais  Alexandre  et 
ses  courtisans  lui  ordonnèrent  de  con- 
tinuer. Alors  Clitos  prit  la  parole  pour 
défendre  les  vieujn  capitaines , et  la 
dispute  s'étant  échauffée , on  en  vint 
aux  personnalités , surtout  lorsque 
Alexandre  qualifia  leurs  revers  de  lâ- 
cheté ! « C’est  pourtant  cette  lâcheté 
« qui  te  conserva  la  vie , oui , à toi , 
« fils  des  dieux,  lorsque  tu  tournais 
• le  dos  à l'épée  de  Spithridate.  Cette 
« maio  sauva  ta  tête  au  combat  du 
« Granique.  ■>  il  lui  reprocha  ensuite 
le  meurtre  d'Attalos  , et  se  moquant 
de  l’oracle  de  Jupiter  Hammon  : J'ai 
eUt  au  roi  des  choses  plus  vraies  que 
son  père.  A ces  mots,  Alexandre,  ar- 
rachant une  sarisse  des  mains  de  .ses 
gardes , s’élança  pour  en  percer  Clitos; 
Perdiccas  et  Ptolémée  l'en  emptehè- 
rent.  Les  amis  de  Clitos  le  forcèrent 
de  quitter  la  salle  ; mai&  il  y rentra 
aussitôt  par  une  autre  porte,  en  réci- 
tant des  vers  de  l’Andromaque  d’Eu- 
ripide, où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que 
toute  la  gloire  d’une  bataUle 
JailiU,  mm  sur  les  soldats , mais  sur 
leur  général.  Alexandre , hors  de  lui- 
même,  ordonne  de  sonner  la  trom- 
pette, afin  que  le  camp  prenne  les 
armes;  il  repousse  ses  amis  qui  le  con- 
jurent de  ne  rien  précipiter;  la  fréné- 
sie hii  ferme  les  oreilles;  les  lumières 
80«t  éteiaAes,  tout  le  monde  s’enfuit. 
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Seul , errant  dans  les  ténèbres , il  en- 
tend du  bruit,  appelle,  et  Clitos  se 
nomme,  en  disant  qu’il  sort  du  festin. 
Le  roi  le  perce  de  part  en  part , et , 
couvert  de  son  sang , lui  adresse  ces 
paroles  : ya  maintenant  rejoindre 
Philippe,  Parménion  et  Âttalos. 

Remords  dd  roi.  — Quelques  écri- 
vains de  la  vie  d’Alexandre  parlent  du 
repentir  qu’il  eut  d’avoir  tué  son  ami 
dans  un  moment  d’ivresse.  Persuadé 
qu’il  ne  pouvait  plus  exister  avec  hon- 
neur, il  voulut  se  percer  en  appuyant  sa 
sarisse  contre  un  mur.  Retiré  dans  sa 
tente,  qu’il  faisait  retentir  de  cris  la- 
mentables , il  se  roulait  par  terre  en  se 
déchirant  le  visage  avec  ses  ongles , et 
conjurant  ceux  qui  l’entouraient  de  ne 
pas  le  laisser  survivre  à une  aussi 
grande  honte.  Il  passa  la  nuit  dans  cet 
état,  et  le  lendemain  il  fit  apporter 
le  corps  tout  sanglant  de  Clitos. 
L’ayant  fait  placer  devant  lui , il  s’é- 
cria : X Voilà  donc  la  récompense  que 
« je  réservais  à ma  nourrice  ! Ses  deux 
< fils  ont  péri  devant  Milet,  victimes 
X de  leur  zèle  pour  ma  gloire  *,  et  son 
X frère , l’unique  consolation  qui  lui 
X restait,  c’est  moi  qui  l’ai  tué  dans 
X un  festin  ! Que  deviendra  cette  mal- 
« heureuse?  Je  suis  le  seul  qui  lui 
X resté,  moi,  le  meurtrier  de  Par- 
X ménion , de  Philotas , d’ Amyntas  , 
« mon  parent , d’Attale,  d’Euryloque, 
« de  Pausanias  et  d’une  foule  de  Ma- 
X cédoniens.»  Ses  amis  firent  enleverle 
corps  de  Clitos.  Le  roi  demeura  couché 
et  renfermé  pendant  trois  jours , dé- 
cidé à se  laisser  mourir  de  faim.  Il  se 
serait  fait  justice  et  au  monde  entier, 
mais  ses  gardes  l’engagèrent  à prendre 
de  la  nourriture.  Les  Macédoniens  ne 
rougirent  pas  de  déclarer  que  Clitos 
avait  mérité  son  sort  ; et  on  l’aurait 
même  privé  des  honneurs  de  la  sépul- 
ture , si  le  roi  n’eût  ordonné  de  l'en- 
terrer. Tatien  prétend  que  la  douleur 
d’Alexandre  fut  une  de  ces  scènes  de 
théâtre  qui  finissent  par  des  consola- 
tions propres  à justifier  le  crime. 
Anaxarque  se  chargea  du  chœur  final 
de  cette  tragédie  : x Les  anciens  sages, 
« dit-il  au  tyran , ont  placé  la  justice 
* à côté  de  Jupiter , pour  faire  enten- 


X dre  que  toutes  les  actions  d’un  roi 
X doivent  être  regardées  comme  jus- 
X tes.  » ■ ■ 

Procès  de  Callisthène.  — Les 
motifs  de  consolation  qu’ Anaxarque 
avait  offerts  à Alexandre  ne  tardèrent 
pas  à exalter  son  orgueil.  Depuis  la 
mort  de  Clitos , le  créait  de  Callisthène 
diminua,  autant  que  celui  de  son  an- 
tagoniste s’accrut,  et  les  disputes  de- 
vinrent fréquentes  entre  les  deux  phi- 
losophes. Un  jour  qu’ils  discutaient 
en  présence  du  roi  sur  la  température 
de  fa  Perse , qu’Anaxarque  prétendait 
être  plus  douce  que  celle  de  la  Hellade: 
X Convenez  ce^ndant,  repartit  Cal- 
X listhène,  que  dans  la  Grèce  un  mau- 
X vais  manteau  suffisait  pour  vous  coo- 
X vrir  la  nuit , et  qu’aujourd’hui  il  vous 
« faut  trois  tapis.  » Par  ce  démenti , 
il  lui  reprochait  son  ancienne  pau- 
vreté comparée  à son  luxe  actuel. 

Depuis  ce  temps  Anaxarque  se  li- 
gua contre  Callisthène  avec  tous  les 
sophistes  dont  la  copr  était  remplie. 
Ces  hommes  pervers,  qui  s’appliquaient 
à combattre  les  principes  les  plus  évi- 
dents de  la  raison , imaginèrent  de  lui 
prêter  des  réponses  qiril  avait , di- 
saient-ils, faites  à Philotas.  Interrogé 
par  ce  général  quelles  étaient  les  per- 
sonnes les  plus  vénérées  des  Athé- 
niens , il  repartit  : Harmodios  et 
Âristogiton , parce  qu'ils  ont  tué  Cm 
des  deux  tyrans  et  aboli  la  tyramàe. 
— Chez  qui  pourrait  se  réfugier  le 
meurtrier  d’un  autre  tyran  ? Ae  trou- 
vât-ü  nulle  part  d'asile,  il  serait 
certainement  en  sûreté  à Athènes. 

Cette  calomnie  n’ayant  pas  obtoiu 
de  succès , les  ennemis  de  Callisthène 
lui  tendirent  un  piège.  Quelques  Ma- 
cédoniens lui  ayant  demande  un  dis- 
cours à la  louange  de  leur  nation , il 
s’en  acquitta  avec  beaucoup  d’élo- 
quence. Rien  n'y  prête  davantage, 
lui  dit  Alexandre  ; mais  si  votts  vou- 
lez que  nous  admirions  vos  talents , 
censurez  hardiment  les  Macédoniens. 
Callisthène  ne  s’aperçut  pas  de  la 
perfidie  de  cette  insinuation;  il  sou- 
tint X que  Philippe  était  moins  rede- 
X vable  de  ses  succès  à la  valeur  de 
« ses  soldats  qu’aux  funestes  divisions 


GRÈCE.  371 


des  Grecs,  » et  il  termina  par  cette 
réflexion  : « que  dam  les  temps  de 
« désordre,  les  lâches  et  les  scélé- 

• rats  ont  seuls  part  aux  honnettrs 
« et  aux  récompemes.  » 

Projet  d’apothéose.  — Iæs  so- 
phistes grecs  et  les  grands  de  la  Perse, 
de  concert  avec  ÉJexandre,  avaient 
résolu  de  lui  décerner  les  honneurs 
divins.  Cette  proposition  ayant  été 
faite  au  milieu  des  fumées  d’un  festin, 
Callisthène  s’y  opposa  avec  une  conve- 
nance parfaite.  Après  avoir  fait  sentir 
la  différence  qu’il  y avait  entre  le  culte 
des  dieux  et  les  hommages  rei.iius  aux 
grands  hommes,  il  dit  : que  comme 
Alexandre  ne  permettrait  pas  qu’on 
usurpât  les  honneurs  attaches  à sa  di- 
gnité, de  même  les  dieux  s’indigne- 
raient qu’on  s’arrogeât  ceux  qui  leur 
appartiennent.  S’adressant  ensuite  à 
Anaxarque,  il  l’engagea  à considérer 
qu’une  pareille  proposition  pouvait 
convenir  à Cam^'se  ou  à Xerxès , et 
non  au  fils  de  Philippe,  descendant 
d’Hercâile  et  d’Éague.  « Les  Grecs, 
« ajouta-t-il,  ne  décernèrent  point  les 

< honneurs  divins  à Hercule  de  son 
« vivant,  mais  après  sa  mort,  lorsque 
« l'oracle  de  Delphes,  consulté  à ce 
‘ sujet,  l’eut  orcfonné.  Faut-il  donc 
« aujourd’hui  que  quelques  indivi- 

dus , rassemblés  dans  un  pays  bar- 

• bare , pensent  comme  des  barba- 

• m?  » Puis,  s’adressant  au  roi  qui 
était  présent  : «Je  dois,  Alexandre, 

« rappeler  à ton  souvenir  la  Hellade, 

• jXHir  laquelle  tu  as  entrepris  cette 

> expédition  qui  lui  a soumis  l’Asie. 

> A ton  retour,  exigeras-tu  des  Grecs, 

L le  peuple  le  plus  libre  de  l’univers , 

• quHIs  se  prosternent  devant  toi , ou 

> en  seront-ils  dispensés  et  les  Macé- 

< doniens  seuls  subiront-ils  cette  hu- 
« miliation?  ou  bien  encore  les  uns 
« et  les  autres  continueront-ils  à t’ho- 

• norer  comme  il  convient  à des  hom- 
« mes,  tandis  que  les  barbares  le  fe- 

< iXMit  à leur  manière?  » 
Akhestation,  torture  et  mort 

DB  CAL.I.ISTHÈNE.  — Il  fallait  un 
coup  d’éclat  pour  se  défaire  de  Cal- 
listhène : on  imagina  donc  une  con- 
spiration sur  un  fait  qui  n’y  ressem- 
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blait aucunement  Hermolaos,  l’un  des 
pages  du  roi , accompagnant  son  maî- 
tre à la  cbasse , l’avait  prévenu  en 
tuant  devant  lui  un  sanglier.  Battu  de 
verges  et  privé  de  son  cheval,  à cause 
de  cette  étourderie , il  en  témoigna 
son  chagrin  à Sostrate,  fils  d’Amyn- 
tas  J son  ami,  qu’il  lit  entrer  dans  ses 
projets  de  vengeance.  Voilà  la  conspi- 
ration ! Mais  ni  dans  l’instruction  de 
cette  affaire  , ni  dans  les  dépositions 
des  témoins,  ni  dans  l’interrogatoire 
au  moyen  de  la  torture,  le  nom  de 
Callisthène  ne  s’v  trouvait  pas  mêlé  ; 
Plutarque  cite  des  lettres  écrites  par 
le  roi  à Cratère  et  à Alcétas,  qui  con- 
firment ce  fait  important.  11  s’agissait 
de  soupçons  fondes  sur  les  réponses 
d’Hennolaos,  qui  avaient  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  certains 
propos  qu’on  prêtait  à Callisthène. 

Au  fort  des  tourments,  le  jeune  page 
reprocha  à son  maître  la  mort  injuste 
de  Philotas  et  celle  plus  injusie  de 
Parménion , le  meurtre  de  Clitos , le 
costume  à la  manière  des  Mèdes  qu’il 
avait  adopté , la  tentative  sacrilège  de 
se  faire  adorer,  et  ses  veilles  passées 
dans  la  débauche. 

Callisthène  était  condamné  avant 
d’être  jugé , comme  on  le  voit  par  le 
réquisitoire  d’Alexandre,  qui  ne  con- 
voquait un  tribunal  que  pour  sanc- 
tionner son  arrêt  de  mort.  Il  apostro- 
phe en  ces  termes  Hermolaos , qui 
avait  demandé  à être  mis  en  cause 
avec  le  philosophe  : « A l’égard  de 
« ton  Callisthène,  aux  yeux  duquel  tu 
« parais  un  homme  de  cœur  parce 
« que  tu  as  l’audace  d’un  brigand , je 
B sais  pourquoi  tu  voulais  quon  l’in- 
« troduisît  dans  cette  assemblée?  c’é- 
B tait  pour  qu’il  débitât  les  mêmes 
B horreurs  que  tu  as  vomies  contre 
B moi , ou  pour  répéter  celles  que  tu 
« lui  as  entendu  dire.  S’il  était  Ma- 
B cédonien , je  l’aurais  admis  avec  toi 
B dans  cette  enceinte,  ce  sage  digne 
B de  t’avoir  pour  disciple  ; mais  étant 
« Olynthien , il  ne  peut  jouir  d’un  pa- 
B reil  droit.  » 

Hermolaos  fut  condamné  à mort. 
Alexandre , accusateur , juge  et  partie , 
annonce  son  supplice  et  celui  de  ses 
18 
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co-aocusés  h Antipater  : « Les  jeunes 
« gens  ont  été  lapidés.  Je  diatierai 
• inoi-inéine  le  philosophe  ( Callis- 
« thcne),  les  personnes  qui  me  l'ont 
« envoyé,  et  ceux  des  villes  où  l’on  re- 
« çoit  des  conspirateurs.  » Ces  der- 
niers étaient  évidemment  Démosthène, 
Ari.stüte,  les  orateurs  et  les  philoso- 
phes d’Afliènes.  Dion  Chrysostôroe 
parle  de  l’intention  que  le  roi  avait 
de  faire  mourir  son  précepteur. 

Ptolémée  assure  que  Callisthène  fut 
appliqué  à la  torture  et  mis  en  croix. 
Quelques  écrivainsprétendent  qu’ayant 
été  renfermé  dans  une  cage  de  fer, 
on  l'y  laissa  ronger  par  la  vermine  ; 
d’autres  disent  qu’on  lui  coupa  le  nez 
et  les  oreilles.  Aristobule  rapporte 
qu’il  fut  chargé  de  chaînes,  tramé  à 
la  suite  de  l’armée  et  qu’il  mourut  de 
maladie.  Suivant  Chares  , il  fut  tenu 
aux  fers  pendant  sept  mois,  parce 
qu  Alexatidre  se  proposait  de  le  faire  ju- 
ger devant  Aristote,  dont  il  était  le 
petit-neveu  et  le  disciple  hien-aimé. 
Théophraste , dans  son  traité  sur  l’af- 
tlictiun , ne  craignit  pas  de  déplorer  la 
mort  de  Callisthène;  et  Sénèque,  à 
qui  Néron,  dont  il  fut  l’instituteur, 
fit  subir  une  mort  violente,  a flétri, 
dans  la  postérité , le  nom  du  fils  de 
Philippe. 

AeoTHKOSjj  d’Alexandre.  — 
Comme  l’insensé  persistait  dans  le 
projet  de  son  apothéose , les  habitants 
de  la  Grècx;  rendirent  plusieurs  dé- 
crets à ce  sujet.  Le  plus  remarquable 
fut  celui  des  Lacédémoniens  : Puisque 
Alexandre  veut  être  dieu,  qu'il  soit 
DIEU.  Il  semble,  d’après  un  passage 
de  Dinarque , que  les  Athéniens  ne 
se  décidèrent  pas  aussi  facilement.  Le 
jeune  Pithias  se  disposant  à parler 
dans  cette  affaire , quelqu’un  lui  dit  : 
« Tu  uses  à ton  âge  donner  ton  avis 
« sur  des  matières  aussi  importantes!» 
Il  répliqua  : « Le  prince  que  vous 
« voulez  déifier  est  encore  ^us  jeune 
« que  moi.  » Quelques  gens  de  la 
faction  macédonienne  s’aant  écriés 
au’Alexandre  était  véritablement  un 
aieu  : « De  quel  pays  est  ce  dieu , 
« répondit  l’orateur  Lycurgue , dans 
« le  temple  duquel  on  ne  pourra  en- 


« trer,  sans  être  (êiligé.  en  sortant, 

X de  se  purifier  avec  de  l’eau  lus- 
« tralè?»  Cependant  l’apothéose  fut 
mise  aux  voix  et  décrétée  ; on  déclara 
qu’Alexandre  était  Bacchus,  ce  qui  fit 
dire  à Diogène  le  cynique  qu’il  était, 
lui , Sérapis. 

Quoique  mis  au  rang  des  babitaota 
de  l’Olympe , les  G recs  se  permirent 
souvent  des  plaisanteries  contre  le  Sis 
de  Philippe.  Il  ne  put  lui-méme  s’em- 
pêcher d*en  rire,  lorsqu’un  coup  de 
tonnerre  ayant  causé  de  la  frayeur  h 
ceux  qui  l’entouraient , Anaxarqua  t’é- 
cria : » Fils  de  Jupiter,  est-ce  vouii|nl 
O tonnez?»  «Non,  répondit  Alaan- 
« dre , je  ne  veux  pas  me  rendre  aussi 
« formidable  que  vous  me  le  coi^- 
« liez,  vous  qui  m’engagiez  demièr^ 

« nient  à faire  apporter  sur  ma  table, 

« pendant  le  repas , quelques  têtes  de 
« rois  et  de  satrapes  ; • faisant  ainsi 
allusion  à un  propos  qu’AnaXar^ 
avait  tenu  en  présence  de  Ricocréon, 
roi  de  Cypre.  . 

Démence  d’ Alexandre.  — Difra 
son  apothéose,  le  roi  paraissait  souvent 
en  public  vêtu  de  la  robe  médiqw, 
couleur  de  pourpre , la  tête  ornée  des 
cornes  de  Jupiter  Hammon,  décore 
de  la  stole  persique , portant  l’arc  «le 
carquois , et  traîné  sur  un  char.  Dw- 
très  fois  il  se  montrait  dans  les  ftstuis 
avec  les  ailes,  les  talonnières  et  le  ca- 
ducée de  Mercure.  Plus  souvent  il» 
dossait  une  peau  de  lion  et  porta^ 
massue  d’Hercule.  On  brûlait  devaw 
lui  de  la  myrrhe  , de  l’encens,  elwa* 
tes  sortes  d’aromates  consacra  ^ 

dieux,  avec  un  recueillement  d autan 

plus  grand,  qu’il  était  fonde  sicr 
crainte  de  reveiller  son  humeur  luw 
table  et  sanguinaire.  i 

Intempérance.  - InsensibleoW' 
il  prit  le  goût  de  la  bonne  chère,  | 
ivrognerie  devint  proverbiale- ; 
les  jeux  publics,  donnés  à loc»*'  , 
de  la  mort  de  Calahos , lé 
des  prix  à ceux  qui  boiraient  , 

largement.  Trente-cfng  des  i 

qui  concoururent  périrent  .sur  P" 
aes  efforts  qu’ils  firent,  et  ■ 

crevèrent  quelques  instants  apresq  ; 

les  eut  rapportés  dans  leurs  te 
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Frotuacbos,  avant  d’expirer,  obtint  le 
premier  prix  , qui  était  d’un  talent 
(5,400  fr.) 

Mcobule  atteste  qu’Alexandre,  sou- 
pant  chez  Midias , but  à lui  seul  plus 
que  les  vingt  convives  qui  assistèrent 
a ce  repas.  Ou  lit  dans  uu  rramni  nt 
des  éphéinérides  de  Diodote  d'Éiy- 
thres  et  d'Eumène  de  Cardie  ce  qui 
suit:  « Après  avoir  passé  le  cinquième 
« jour  du  mois  de  dios  à boire  chez 
« Kumène,  le  roi  dormit  le  six  pour 
> cuver  son  vin  , et  ne  donna  d’autre 
« signe  de  vie  que  pour  se  lever  et 
H communiquer  à ses  généraux  l’in- 
» tention  ou  il  était  de  partir  le  len- 

• demain  à la  pointe  du  jour.  Il  dîna 

• le  7 chez  Perdiccas,  où,  s’étant 

• enivré,  il  dormit  toute  la  journée 

• du  8 ; il  s'enivra  de  nouveau  le  15, 
< et  passa  le  jour  suivant  à se  reposer; 

• enua , le  37,  il  soupa  chez  l'eunuque 

• Bagoas  et  dormit  le  28.  » Il  est  pro- 
bable que  l’auteur  anonyme  du  l'es- 
tametU  d’un  pourceau,  cité  pur  saint 
iëtime  , était  inspiré  par  une  divinité 
pareille  à celle  d’Alexandre,  dont  il  a 
ladt  le  portrait , lorsqu’il  composa  son 
pampluei. 

l)ÉPE!fS£S  I>JÎ  TABLE.  — C’est  à 
Persépolis  qu' Alexandre  eut  connais- 
sance du  luxe  de  table  des  rois  de  Perse, 
qui  était  inscrit  sur  une  colonne  par 
ordre  de  Cyrus.  D’après  ce  monument, 
les  ofiices  du  roi  consommaient  par 
jour  cent  bœufs , trente  chevaux  et 
autant  de^  daims , quatre  cents  mou- 
tons, trois  cents  agneaux,  quatre  cents 
oies  grasses , trois  cents  tourterelles  et 
six  cents  oiseaux  de  toute  espèce,  etc.  : 
!a  quantité  de  farine,  de  bié  et  d’orge, 
cdle  de  lait , de  miel,  d'huile,  de  vin , 
d’épiceries,  étaient  prodigieuses.  Plus 
de  quinze  mille  chariots  se  trouvaient 
employés  au  transport  du  bois , de  la 
paiUe  et  du  fourrage.  ^ dépense  pour 
chaque  repas  se  montait  à quatre  cents 
talents  (2,160,000  fr.);  quinze  mille 
personnes  participaient  à cette  mense, 
ce  .qui  donnait  par  tête  144  francs  de 
ootre  monnaie. 

Cbz.ss£s  royales.  — La  corrup- 
tion , qui  est  toujours  progressive , 
•’éteodit  du  maître  à ses  génénui.x. 


Perdiccas  et  Cratère,  qui  étaient  pas- 
sionnés pour  la  gymnastique , avaient, 
dans  leurs  bagages,  assez  ue  peaux  pour 
couvrir  l'étendue  d’un  stade  (94  toises 
et  demie),  alin  de  s’v  ébattre  aux  dif- 
férents exercices  du  corps;  à leur  suite 
marchaient  des  hôtes  de  somme  char- 
gée.s  d’arene  , qu'on  t.i.ili  d'l')gjpte  à 
dos  de  cliameaux.  Léouat  et  Menélas, 
amateurs  de  la  diasse,  faisaient  por- 
ter à leur  suite  assez  de  toiles  pour 
entourer  un  espace  de  cent  stades 
(environ  4 lieues).  Alexandre  surpas- 
sait l'extravagance  d’un  pareil  luxe. 

Tente  royale.  — Plutarque  rap- 
porte que  la  tente  d'Alexandre  pou- 
vait contenir  cent  lits;  cinquante  co- 
lonnes dorées  en  soutenaient  le  piu- 
fdnd  , dont  la  déi’xiration  était  aussi 
variée  que  précieuse.  On  voyait  autour 
de  son  enceinte  cinq  cents  Perses,  vêtus 
de  robes  de  couleur  pourpre  et  jaune, 
u'on  nommait  Mélophores,  à cause 
es  musses  d'armes  ( Topous  ) qu’ils 
portaient;  après  eux  se  trouvait  un 
corps  de  mille  archers(ra(o/ias),  vêtus 
de  robes  mi-parties  couleur  de  feu  et 
d’une  autre  couleur  tirant  sur  le  rouge  ; 
Us  étaient  précédés  de  mille  Maeâo- 
niens  portant  des  boucliers  argentés. 
Au  milieu  du  principal  pavillon  s'éle- 
vait un  tronc  d’or  sur  lequel  le  roi, 
environné  de  ses  gardes , venait  s'as- 
seoir pour  donner  ses  audiences.  En 
dcliors  et  dans  toute  la  circonférence, 
on  avait  disposé  un  espace  où  se  trou- 
vait une  troupe  d'éleuhants;  et  tel 
était  reflet  d'uno  pareille  magnificence 
qu'on  ne  s’apprucliait  du  trône  qu’avec 
un  respect  tn^é  de  crainte. 

EXPÉDITION  dans  L'INDB, 

3>7  avMt  J.‘C. 

Mariage  d’Alexandre.  — On 
prétend  que  le  toi  fut  guidé  par  des 
vues  politiques  , lorsqu’ir  se  porta  aux 
rives  lointaines  de  l’Oxos  et  du  Jaxar- 
tes.  S’il  n’avait  pas  répandu  la  terreur 
de  son  nom  sur  le  plateau  de  la  _Scy- 
thie , comment  aurait-il  été  en  siirete 
dans  Suze  et  dans  liabyione  même?  et 
sans  le  secours  des  recrues  nombreuses 
qu’il  fit  dans  les  satrapies  conquises , 
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aurait-il  pu  entreprendre  son  expédi- 
tion dans  l’Inde? 

Il  venait  de  triompher  du  dernier 
des  lieutenants  de  Darius,  Spithamène, 
réfugié  dans  le  pays  des  Danes,  qui  fut 
égorgé  par  sa  femme;  il  avait  écnappé 
à un  orage  qui  lit  éprouver  une  perte 
considérâle  à son  armée , en  traver- 
sant une  contrée  appelée  Gabaze  , et 
arcouru,  en  le  ravageant,  le  pays  des 
aces,  lorsqu’il  arriva  chez  Oxyarte, 
qui  le  reçut  avec  une  magnificence 
barbare.  Ce  prince  avait  une  fille  nom- 
mée Roxane , qui  joignait  à une  rare 
beauté  des  enjouements  pleins  de  grâ- 
ces et  d’esprit.  Alexandre  ne  put  ré- 
sister à ses  charmes , et  l’épousa  sous 
le  prétexte  spécieux  d’unir  les  deux  na- 
tions et  de  ne  plus  laisser  de  différence 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
<’e  mariage  déplut  extrêmement  aux 
Macédoniens  et  révolta  les  principaux 
de  sa  cour;  mais  depuis  la  mort  de 
Clitos,  toute  liberté  de  parler  étant 
bannie , on  applaudissait  des  yeux  et 
du  geste;  ce  qui  ressemblait  mer- 
veilleusement à une  complaisance  ser- 
vile. 

Afin  de  ne  rien  laisser  derrière  lui 
qui  contrariât  ses  desseins , le  roi  com-_ 
manda  que  de  toutes  les  provinces  on 
lui  amenât  armés,  trente  mille  hom- 
mes choisis  dans  la  jeunesse,  pour  lui 
servir  d’otages  et  de  soldats.  Cratère 
vainquit  quelques  débris  de  révoltés; 
Polysperchon  acheva  de  soumettre  la 
t Rarbacène , et  tout  était  prêt  au  com- 
mencement du  printemps  de  l’année 
327  avant  notre  ère,  lorsque  Alexan- 
dre prit  la  route  des  Indes. 

Division  sommaire  de  l’Inde.  — 
Ptolémée  divise  l’Inde  en  deux  par- 
ties : l’Inde  en  deçà  du  Gange  et 
l’Inde  au-delà  du  Gange,  fleuve  qu’A- 
lexandre  n’atteignit  pas  dans  sa  mar- 
che. La  première  partie  de  cette  vaste 
contrée  est  bornée  à l’occident,  sui- 
vant le  géographe  qu’on  vient  de  citer, 
Mr  la  Paropamise,  l’Arachosie  et  la 
Gédrosie  ; elfe  a pour  homes  au  sep- 
tentrion le  mont  Imaos  ( aujourd’hui 
Hymalia?),  le  Gange  à l’orient,  et  l’o- 
céan ou  mer  des  Indes  au  midi.  En 
dix  jours  de  marche,  Alexandre  fran- 


chit le  mont  Paropamise,  dont  les 
branches  éloignées  s’étendent  depuis 
le  pont  Euxin  jusou’aux  mers  de  la 
Chine.  Arrivé  aux  nords  du  Cophène 
ou  Cophès  (aujourd’hui  Cow?),  il  di- 
visa ses  forces,  dont  il  donna  une  par- 
tie à Éphestion  et  à Perdiccas,  qu’il 
chargea  d’éclairer  sa  marche  jusqu’à 
rindos,  et  de  faire  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  le  passage  de  ce  fleuve. 
Pour  lui,  il  subjugua  dans  sa  course 
les  Aspiens , les  Thryréiens  , les  Ara- 
saciens,  les  Assacéniens,  ainsi  que 
les  habitants  des  vallées  qui  envoient 
leurs  eaux  à l’Oxos  et  à l’Indos. 

Prise  d’Aornos.  — Cette  place, 
située  à la  rive  occidentale  de  l’Indos, 
au  couronnement  d’une  montagne  du 
même  nom , était  défendue  par  les 
Bazires.  On  la  regardait  comme  inex- 
pugnable; les  plus  grands  héros  de 
l’antiquité  avaient,  disait-on,  échoué 
à son  attaque  : la  garnison  demanda 
à capituler  et  fut  reçue  à composition. 
En  avançant  au  midfi , le  roi  s’empara 
de  Nyssa , ville  dont  la  fondation  était 
attribuée  à Bacchus  , et  au  bout  de 
seize  jours  de  marche  depuis  l’Oxos, 
il  passa  l’Indos  à Taxila  ( aujourd’hui 
Atok  ?) , sur  un  pont  de  bateaux  con- 
struit par  ses  lieutenants  généraux. 
Taxile  fut  rétabli  dans  sa  souveraineté, 
qui  fut  augmentée  de  plusieurs  pro- 
vinces. 

Bataille  de  l’Hydaspe.  — Le 
passage  de  l’Indos  s’opéra  vers  le  sol- 
stice d’été,  saison  pendant  laquelle 
les  rivières  de  l’Inde  sont  enflées  par 
de  fortes  pluies.  Porus  , comptant  sur 
ce  phénomène , avait  dressé  son  camp 
à la  rive  gauche  de  l’Hydaspe  (aujour- 
d’hui Santhrou  ? ) , avec  trente  mille 
hommes  d’infanterie , quatre  mille 
chevaux,  trois  cents  chariots  armés 
de  faux  , et  deux  cents  éléphants  ; à J 
une  certaine  distance,  son  fils  corn-  I 
mandait  une  Réserve  parfaitement  dis-  1 
ciplinée.  ' 

Alexandre , comprenant  la  difficulté  ' 
de  passer  le  fleuve  en  présence  d’un 
ennemi  aussi  formidable,  le  manoeu- 
vra pendant  long-temps  ; parvenu  à 
gagner  la  rive  gauche,  il  s’ensuivit 
une  de  ces  batailles  qui  décident  du 
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sort  des  empires.  Nous  n’en  décrirons 
ni  les  circonstances , ni  les  horribles 
détails.  Porus  perdit  ses  deux  (ils, 
ses  principaux  capitaines , vingt  mille 
hommes  de  pied , trois  mille  chevaux , 
s’il  faut  en  croire  les  historiens  d’A- 
lexandre, et  il  quitta  le  dernier  le 
champ  de  bataille,  couvert  de  glorieu- 
ses blessures.  Ayant  consenti  à se  ren- 
dre , il  fut  amené  devant  son  vain- 
queur. Frappé  de  sa  haute  stature 
( il  avait  plus  de  six  pieds  de  haut  ) , 
Alexandre  lui  demanda  comment  à 
voulait  être  traité.  —En  roi.  — C’est 
ce  que  je  ferai.  Émerveillé  de  tant 
de  grandeur,  Alexandre  rétablit  Po- 
rus dans  son  royaume , le  déclara  son 
allié  et  son  ami , et  ajouta  à ses  états 
la  contrée  des  Clauses,  qui  renfer- 
mait trente-sept  villes  et  plusieurs 
bourgs.  Il  oruonna  en  même  temps 
de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux 
morts,  en  faisant  célébrer  des  jeux 
gjmntêtiques  et  équestres  ; il  fonda  la 
^le  de  Nicéesur  le  champ  de  bataille 
témoinde  sa  victoire.  Ce  fut  au  passage 
de  l’Bydaspe  que  le  roi , entraîné  par 
le  courant,  secria  : « O Athéniens  , 
« vous  n’imaginerez  jamais  tous  les 
<t  dangers  auxquels  je  m’expose  pour 
« avoirquelquecélébrité  parmi  vous.  » 

Passage  de  d’Acésine  et  de 
l’Hydraote.  — Le  lissage  du  pre- 
mier de  ces  fleuves  offrît  de  grandes 
difficultés  , celui  de  l’Hydraote  s’ef- 
fectua beaucoup  plus  facilement.  Le 
roi  se  porta  immédiatement  contre  les 
Gi^draques  et  les  Maliens  qui  l’atten- 
daient sous  les  murs  de  Sangala. 
Alexandre  les  battit,  prit  leur  capi- 
tale : dix-sept  mille  Indiens  périrent 
les  armes  à la  main , et  soixante-dix 
mille  furent  faits  prisonniers.  Exter- 
minateur d'hommes  par  instinct  , il  ne 
mettait  plus  de  bornes  à son  ambition; 
il  se  proposait  de  passer  l’I^pliase 
dans  respoir  d’aller  jusqu’au  Gange, 
mais  la  Providence  avait  marqué  le 
terme  de  sa  fureur  vagabonde. 

Plutarque  indique  les  causes  du  dé- 
couragement des  Âlacédoniens.  La  va- 
leur de  Porus  et  de  son  armée  leur 
avait  permis  d’apprécier  le  courage  des 
Indiens.  Ils  avaient  entendu  parler  de 
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•a  puissance  des  Gangarides  et  des 
Prasiens,  qui  habitaient  le  bassin  du 
Gange;  ils  voyaient  une  guerre  inter- 
minable dans  laquelle  ils  devaient  né- 
cessairement succomber;  huit  ans  de 
travaux  et  de  périls  les  avaient  vieil- 
lis. Les  pieds  des  chevaux  étaient  usés 
par  la  durée  d’un  serviçe  continuel. 
Les  soldats  n’étaient  plus  vftus  à la 
grecque,  leurs  habits  étaient  depuis 
long-temps  tombés  en  lambeaux.  Des 
pluies  mêlées  d’éclairs  et  de  tonnerres 
remplissaient  l’air  depuis  soixante-dix 
jours.  Ils  refusèrent  de  marcher  en 
avant.  Vainement  Alexandre  essaya  de 
relever  leur  courage , il  n’y  put  réus- 
sir. Ce  fut  donc  à la  rive  occidentale 
de  l’Hyphase  que  le  conquérant  macé- 
donien s’arrêta  ; il  éleva  dans  cet  en- 
droit douze  autels  de  cinquante  cou- 
dées de  circonférence , consacrés  aux 
douze  anciens  et  premiers  dieux  de 
l’Olympe.  Apollonios  de  Tyane , dans 
son  voyage  aux  Indes,  retrouva  ces 
monuments  à trente  stades  des  bords 
de  l’Hyphase  ; on  y lisait  l’inscription 
suivante  : a Hammon  , mon  père;  a 
Hercule;  a Minerve  Pronoia  ; a 
Jupiter  Olympien  ; aux  Cabires 
DE  Samothrace  ; au  soleil  des  In- 
des ET  A MON  FRÈRE  APOLLON. 

RETRAITE  DE  L'ARMÉE  MACÉDONIENNE, 
826  avant  J.>C. 

Alexandre  s’étant  mis  à la  tête  de 
son  armée , revint  par  le  même  che- 
min qu’il  avait  tenu  , jusqu’au  fleuve 
Acésine.  Là,  il  reçut  de  la  Grèce  des 
recrues  d’alliés  et  de  mercenaires,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille  fan- 
tassins et  près  de  six  mille  cavaliers. 
Ils  apportaient  des  armures  complètes 
et  tres-bien  travaillées , pour  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  des  cais- 
ses pleines  de  médicaments,  qui  mon- 
taient au  prix  de  cent  talents  (540,000 
francs  ).  Le  roi  Ait  en  même  tenijis 
rejoint  par  les  troupes  de  la  Bactriane 
aux  ordres  de  Philippe.  Toutes  les  con- 
quêtes des  Macédoniens  dans  l’Inde, 
comprenant  sept  ou  quinze  nations 
avec  plus  de  deux  mille  villes , passè- 
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vent  sons  la  domination  de  Porus, 
a qui  Taxile  fut,  dit-on,  sacrifié. 

Sur  CCS  entrefaites , les  Ioniens , 
les  Cypriotes,  les  Phéniciens  et  quel- 
ques autres  nations  maritimes  qui  ser- 
vaient dans  l’armée  macédonienne  , 
construisirent  ou  rasseniblèrent  plus 
de  deux  mille  vaisseaux  pour  descen- 
dre l’Hydaspe  jusqu’à  sa  jonction  avec 
rindos’,  qui  devait  conduire  l’armée 
à rOcéim  Indien.  Le  roi  s’embarqua 
à bord  de  cette  flotte  avec  la  troi- 
sième division  de  ses  troupes;  sa  na- 
vigation dura  long-temps,  à cause  des 
hostilités  des  indigènes  et  surtout  des 
Malliens;  ce  fut  à l’attaque  de  la 
ville  principale  de  cette  nation  belli- 
queuse qu'il  fut  si  dangereusement 
blessé , que  l’armée  le  crut  mort. 

Océan  indien.  — Alexandre,  ayant 
repris  le  cours  de  sa  navigation  aus- 
sitôt qu’il  fut  rétabli , arriva  à Pattale 
vers  le  lever  de  la  canicule  j c’est-à- 
dire,  sur  la  Qn  du  mois  de  juillet;  il 
y avait  plus  de  neuf  nois  qu’il  était 
en  routei  L’Indos  se  sépare  ici  en 
deux  larges  bras  qui  embrassent  une 
île  beaucoup  plus  grande  que  le  Delta 
du  Nil  : Arrien  dit  que  le  nom  de 
Pattale  en  persan  signilie  la  même 
chose  que  celui  de  Delta  en  grec. 
Alexandre  lit  b-ôtir  à Pattale  une  cita- 
delle avec  un  port  et  un  arsenal  pour 
les  navires.  Pour  lui , il  s’embarqua 
sur  le  bras  droit  du  fleuve  pour  des- 
cendre jusqu’à  l’Océan.  Il  avait  fait 
environ  400  stades  (environ  16  lieues), 
quand  les  pilotes  lui  dirent  qu’ils 
commençaient  à sentir  l’air  de  la  mer 
et  qu’elle  ne  devait  pas  être  éloignée. 
A ces  mots  il  bondit  de  joie,  et,  s’a- 
dressant à ses  sold.ats,  il  leur  an- 
nonça « que  leurs  travaux  étaient  finis 
i>  et  que  nientôt  ils  verraient  des  cho- 
« ses  qui  n’étaient  connues  que  des 
« dieux  immortels.  » 

En  effet  J un  prodige,  pour  des 
hommes  qui  n'avaient  vu  que  la  Mé- 
diterranée, frappa  les  Macédoniens 
lorsqu’ils  aperçurent  l’Océan  gonfler 
ses  eaux  et  inonder  les  campagnes  : 
ils  s'imamnaient  que  c’était  un  signe 
de  la  colère  des  dieux  qui  voulaient 
punir  leur  témérité.  Ils  ne  furent  pas 


moins  surpris  ni  moins  effravés  quel- 
ques heures  après,  lorsqu’ils  virent 
le  reflux  de  la  mer  qui  laissait  à dé- 
couvert les  terres  qu’elle  venait  de 
submerger.  Quant  au  roi , qui  contein- 
plait  avec  des  veux  avides  cette  éten- 
due de  mer,  if  crut  que  ce  spectacle 
le  dédommageait  de  ses  fatigues  et  de 
la  perte  de  tant  de  milliers  d’Iioiiimes 
sacrifiés  pour  arriver  à ce  but.  Il  Btdes 
sacrifices  aux  dieux , et  en  particulier  à 
Neptune  ; jeta  dans  la  mer  les  taureaux 
qubi  avait  immolés,  et  un  graiidnom- 
ore  de  coupes  d’or  ; après  quoi  il  re- 
vint à Pattale. 

Le  roi  étant  de  retour  à son  quar- 
tier-général, fit  choix  de  Néarque  pour 
reconnaître  la  côte  depuis  l'emoou- 
cburc  de  l’Indos  jusqu’au  fond  du 
golfe  Persique.  La  mousson  étant  con- 
traire , l’amiral  ne  mit  à la  voile  que 
vers  le  2 f septembre , ce  qui  fit  que 
le  roi  partit  avant  lui , en  se  dirigeant 
du  côte  de  la  Perse. 

Détresse  d’Alexandre.  — L'ar- 
mée macédonienne  marcha  d'abord  à 
travers  le  pays  des  Orites , dont  la 
capitale  s’appelait  Ora,  ou  Rhajiibacis. 
Les  maladies , la  mauvaise  nourriture, 
les  chaleurs  excessives,  la  famine  sur- 
tout, commencèrent  à moissonner  ses 
soldats.  Quand  on  eut  dévoré  les  pal- 
miers jusqu’aux  racines , il  fallut  man- 
ger les  bctcs  de  soiimie , puis  les  clie- 
vaux  de  service;  et , lorsqu’il  n’y  eut 
plus  de  quoi  porter  le  bagage,  on  fut 
obligé  de  brûler  les  riches  d^ouilles 
qui  avaient  fait  courir  les  Mac^- 
niens  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre. 
La  peste,  suite  ordinaire  de  la  fa- 
mine, mit  le  comble  a tant  de  misères, 
de  sorte  que  d’une  armée  de  120,000 
hommes  de  pied  et  15,000  chevaux, 
il  y en  eut  à peine  le  quart  qui  arri- 
vèrent aux  confins  de  la  Gedrosie, 
après  une  marche  de  soixante  jours. 

Cabmanié.  — Cette  province, 
qu’on  appelle  maintenant  Kerroao, 
offrit  de  tout  abondamment  à l'armée, 
qui  fut  renforcée  par  la  division  de 
Cratère.  On  dit  qii’AIexandre,  à l’imi- 
tation de  Bacciius , traversa  la  Car- 
manie  couronné  de  fleurs  et  ivre  de 
vin.  Une  pareille  orgie  était  dans  ses 


GUE  CK. 


37& 


mœurs  ; mais  cette  fiction  est  an- 
néantie  par  le  silence  des  auteurs  con- 
temporains et  on  peut  la  laisser  sur 
le  compte  de  Quinte-Curce , son  in- 
venteur. 

Néarque , en  côtoyant  les  bords  de 
la  mer,  parvint  ennn  au  golfe  Per- 
sique , et  arriva  à l’île  d’Harmusia , 
aujourd'liui  Ormus.  Il  y apprit  qu'A- 
lexandre  se  trouvait  à cinq  journées 
de  chemin  ; laissant  sa  flotte  dans  un 
lieu  de  sdreté  , il  alla , lui  cinquième , 
pour  le  trouver.  Informé  que  Néarque 
revenait  presque  seul , le  roi  s'ima- 
gina que  sa  flotte  était  perdue  ; il  fut 
confirmé  dans  cette  idée  en  voyant 
des  hommes  pâles  et  défaits.  Ayant 
tiré  l’amiral  a part,  il  lui  témoigna 
la  joie  qu’il  avait  de  le  revoir,  et  la 
douleur  que  lui  causait  la  perte  de  ses 
vaisseaux,  yotre  flotte,  seigneur , se 
récria-t-il  aussitôt , grâce  aux  dieux, 
n'est  point  ^due:  et  il  lui  raconta 
l’état  où  il  l’avait  laissée.  Alexandre 
ne  put  retenir  ses  larmes , et  il  avoua 
que  cette  nouvelle  lui  causait  plus  de 

{oie  que  n’avait  fait  la  conquête  de 
’Asie;  il  le  renvoya  pour  remonter 
l’Euphrate  jusqu’à  Babylone , comme 
le  portaieot  les  instructions  qu’il  lui 
avait  données. 

Chatimjçîit  des  satrapes  préva- 
ilCSTErRS.  — Les  hommes  que  le 
roi  avait  mis  à la  tête  des  affaires  , 
enfant  qu’il  ne  reviendrait  jamais  de 
son  expédition,  avaient  opprimé  les 
peuptes  pendant  son  absence.  Il  fit 
d’abord  punir  de  mort  Cléandre  et 
Sitalcès,  dont  il  s’étajt  servi  pour 
assassiner  Pannénion,  parce  qu’ils 
avaient  tyrannisé  les  Mèdes  : exemple 
qui  lui  concilia  l’affection  publique. 
En  arrivant  à Pasargade,  il  lit  dé- 
piter Orxines,  d’autres  disent  Poly- 
maque  de  Pella,  accusé  injustement 
par  l’eunuque  Bagoas  d’avoir  pillé 
le  tombeau  de  Çyrus.  Il  châtia  en- 
suite Baryaxe , Mme  de  nation  , qui 
avait  pris  le  bandeau  royal  i Abalite 
et  son  fils  Oxatbre , coupables  d’avoir 
spolié  la  ridie  province  de  Suziane: 
et  connue  son  code  uulitaire  ne  com- 
portait pas  l'obéissattee  passive,  il  lit 
périr  avec  eux  six  cents  soldats  qui  « 


avaient  servi  d’instruments  à leurs 
violences. 

Désintéressement  ue  Phocion. 
— Harpalos,  qu’Alexandre  avait  étalili 
gouverneur  de  Raliylone  . informé  de 
la  sévérité  de  son  maître,  songea  à se 
dérotier  au  châtiment  qu’il  méritait  ; 
il  prit  la  fiiite  en  emportant  cinq  mille 
talents  (27  millions),  avec  lesquels  il 
se  retira  à Athènes.  Dès  que  son  ar- 
rivée fut  connue  dans  cette  ville  , les 
démagogues  accoururent  à lui.  Oir- 
rompiis  déjà  par  l’espérance,  il  leur 
fit  des  cadeaux  considérables , mais  ce 
fut  inutilement  qu’il  offrit  à Phocion 
une  somme  de  386,000  fr.  de  notre 
monnaie;  loin  de  l’accepter,  il  me- 
naça ses  envoyés  de  prendre  des  me- 
sures très-sévères  contre  leur  maître, 
s’il  ne  cessait  de  séduire  les  Atliéniens. 

Alexandre  n’avait  pas  mieux  réussi 
dans  une  offre  depent  talents  qu’il  avait 
adressés  à Phocion.  Get  argent,  dit 
Plutarque,  ayant  été  apporté  ;i  Athè- 
nes, le  sage  demanda  aux  gens  du  roi 
de  Macédoine,  pourquoi,  vu  qu’il  y 
avait  tant  de  citoyens , leur  maître  en- 
voyait un  pareil  présent  ,à  lui  seul.— 
Parce  que,  répondirent-ils,  il  t’estime 
seul  homme  de  bien  et  d’honneur. 
Et  Phocion  leur  répliqua  : Qu’U  me  - 
laisse  donc  le  sembler  et  Vitre  tmUe 
ma  vie  ! Malgré  ce  refus  , les  messa- 
gers le  suivirent  à sa  maison,  où  ils 
virent  une  grande  simplicité,  car  ils 
trouvèrent  sa  femme  qui  pétri.ssait 
elle-même,  et  lui,  en  leuf  présence, 
tira  de  l’eau  de  son  puits  pour  se  laver 
les  pieds.  Alors  ils  redoublèrent  d’in- 
stances pour  lui  faire  accepter  les  pré- 
sents d’Alexandre.  Phocion  voyant  (las- 
ser un  vieillard  affublé  d’une  méchante 
cape,  leur  demanda  s’ils  l'estimaient 
moins  que  ce  pauvre  iion  liomme. 

« A Dieu  ne  plaise,  répondirent-ils. — 

« Eh  bien,  il  vit  encore  de  moins  que 
« je  ne  fais.  Bref,  ajouta-t-il , quand 
« .)«  prendrais  une  aussi  grosse  somme 
« d’or,  ou  je  n’en  ferai  pas  usage, 

« et  alors  elle  est  inutile,  ou  je  m^en 
« servirai,  et  il  arrivera  que  toute 
« la  ville  pensera  mai  d’Alexandre  et 
« de  Phocion.  » 

Banni.ssement  db  Démosthene. 
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— Cependant  Harpalos , au  moyen  de 
ses  trésors,  était  parvenu  à enrôler 
dans  l’Attique  cinq  mille  hommes;  il 
avait  de  plus  pour  lui  tous  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à s’enrichir  de  leur 
métier  d'orateur  ; et  Démosthène  lui- 
méme  n’avait  pas  dédai^é  une  coupe 
d’un  travail  parfait  qui  pesait  vingt 
talents.  11  devait  le  lendemain  porter 
la  parole  pour  demander  l’expulsion 
d’Harpalos.  Il  se  rendit  à l’assemblée 
le  cou  enveloppé  de  laine  et  de  ban- 
delettes. Le  peuple  lui  ordonna  de  se 
lever  et  de  parler;  mais  il  refusa,  en 
faisant  signe  qu’il  avait  une  extinc- 
tion de  voix.  Quelques  plaisants  dirent 
tout  haut  que  leur  orateur  avait  été 
surpris  la  nuit,  non  d’une  esqtânancie, 
mais  d’une  arpyrancie,  pour  faire  en- 
tendre que  c’mit  l’argent  d’Harpalos 
qui  lui  avait  éteint  la  voix. 

Le  lendemain,  le  peuple,  informé 
du  présent  que  Démosthene  avait  ac- 
cepté, refusa  d’écouter  sa  justification. 
Harpalos  fut  chassé  de  la  ville  ; et  pour 
découvrir  ceux  qui  avaient  reçu  de  l’ar- 
gent, on  ordonna  des  visites  domiciliai- 
res , excepté  dans  la  maison  de  Cariclès, 
parr«  qu^étant  récemment  marié,  on 
devait  du  respect  à sa  nouvelle  épouse. 
Cette  réserve  fait  honneur  aux  Athé- 
niens , et  ne  trouverait  pas  d’exemple 
dans  la  police  moderne. 

Démosthène  demanda  ime  l’aréo- 
page informât  sur  cette  affaire.  Il  y 
fut  jugé  le  premier , et  condamné , 
comme  coupable,  à une  amende  de  50 
talents  (375,0000'.),  pour  le  paiement 
desquels  on  le  mit  en  prison  ; mais  il 
trouva  le  moven  de  s’éenapper.  Il  sup- 
porta son  exil  avec  faiblesse,  passant 
la  plupart  du  temps  à Égine  (*)  ou  à 

(*)  L’ile  d’Égine , quoique  l'une  des  plus 
petites  de  l’Archipel , fut  long-temps  célèbre 
par  ses  richesses , son  industrie  et  son  com- 
merce; sa  population  était  nombreuse,  et 
ses  floues  surpassèrent  quelque  temps  celles 
d’Athènes  ; des  temples  magnifiques  embeb 
lissaieut  cette  Ile,  qui  fut  le  principal  mar- 
ché de  la  Grèce.  L’admirable  mine  qui  sub- 
siste encore  est  le  temple  de  Jupiter,  placé 
sur  le  mont  Panbellénion.  De  presque  toutes 
les  parties  de  l’ile  il  olfre  un  admirable  point 
de  vue,  et  le  navigateur  l’aperçoit  au  loin. 


Trézène;  et  toutes  les  fois  qu’il  pot. 
tait  ses  regards  sur  l’Attique,  sonvi- 
sage  était  Daigné  de  larmes. 

Colère  d’AlexaiSdre.  — Au  pte- 
mier  bruit  de  la  retraite  d’Harpatos  à 
Athènes , Alexandre  résolut  d’en  tira 
vengeance;  mais  quand  il  sut  que  le 
peuple  en  avait  fait  justice,  il  ne  son- 
gea plus  à passer  en  Europe. 

Son  retour  a Soze.—  De  Pasar- 
gade , Alexandre  se  rendit  à Persépo- 
fis  ; et  en  voyant  les  restes  de  l'in- 
cendie, il  fut  aux  regrets  de  la  folie 
qu’il  avait  faite  d’y  mettre  le  feu.  ta 
s’avançant  vers  Suze , il  rencontra 
Néarque  qui  avait  remonté  le  Pasiti- 

§re  jusqu’à  un  pont  sur  lequel  le  roi 
evait  passer  ce  fleuve-  L*année  de 
terre  et  celle  de  mer  se  trouvant  réu- 
nies dans  cet  endroit,  on  fit  de  grandes 
réjouissances  , et  l’amiral  reçut  ks 
hoiineurs  qu’il  méritait,  pour  avoir 
ramené  la  flotte  en  bon  étal  au  tmven 
d’une  infinité  de  dangers. 

PRÉDICTION  ET  MORT  DE  CAIAICOS. 

Dans  son  expédition  de  l’Inde,  le 
roi  avait  eu  plusieurs  entretiens  avec 
les  gymnosopnistes , ou  brachmancs, 
dont  le  mépris  pour  les  pompes  du 

C’est  probablement  le  plus  ancien  teaple 
de  la  Grèce.  Il  avait  treole-six  colonua, 
douze  de  cété , six  de  front.  Vingt-cln|  co- 
lonnes sont  encore  debout.  La  découverte 
que  l’on  a faite  dernièrement  des  statua  çai 
ornaient  les  frontons , est  d’une  haute  iai- 
portance  pour  l’histoire  de  l’art.  Ella  r^ 
présentent  les  principaux  héros  de  VlBaJe 
combattant  autour  du  corps  de  Patiode 
Minerve,  armée  de  son  égide,  de  son  csiqiie 
et  de  son  bouclier,  est  la  principale  figut 
de  cette  antique  composition , qui  nom  of&< 
le  type  du  plus  ancien  sty  le  de  la  sculplutt 
grecque , et  nous  fait  connailre  ce  que  les 
anciens  entendaient  par  l'école  d’Égine.  Izt 
figures  paraissent  être  des  copies  de  por- 
traits plus  antiques  encore,  et  dont  le  type 
était  consacré  pour  être  reproduit  ideuli- 
quement  d’âge  en  âge.  Elles  étaient  peinin, 
et  les  traces  des  couleurs  étaient  encore  ap- 
parentes lorsqu’on  les  a découvertes.  Ca 
précieux  monuments  de  l’art  antique  août 
maintenant  à Munich. 
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monde  était  fondé  sur  la  croyance 
d’un  état  meilleur  et  durable  après  la 
mort.  En  voyant  passer  Alexandre, 
ils  avaient  coutume  de  frapper  forte- 
ment du  pied  contre  la  terre,  indi- 
quant par  là  que  lui,  dont  le  nom 
remplissait  le  monde,  serait  bientôt 
connné  dans  un  étroit  tombeau.  Les 
flatteurs  du  roi  leur  reprochaient,  en 
les  menaçant,  d’insulter  le  fils  de  Ju- 
iter.  Gs  répondaient  que  tous  les 
ommes  étaient  fils  d’un  seul  et  même 
Dieu;  qu’ils  méprisaient  les  faveurs 
de  leur  maître,  et  bravaient  ses  châti- 
ments , qui  ne  pouvaient  que  les  dé- 
livrer d’une  enveloppe  mortelle. 

Malgré  ces  dédains,  Calanos,  qui 
était  on  de  ces  gymnosophistes,  s’était 
déterminé  à suivre  Alexandre  ; il  en 
fiit  bien  traité.  Mais  comme  il  entrait 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
étant  tombé  malade , chose  qui  ne  lui 
était  jamais  arrivée,  il  prit  la  résolu- 
tion de  mettre  fin  à ses  jours.  En  vain 
le  roi  le  conjura  de  renoncer  à ce 
dessein  ; il  dut  lui  permettre  de  faire 
élevw  un  bûcher,  sur  lequel  il  voulait 
consomma  son  holocauste.  Avant  l’ac- 
complissement de  cette  cérémonie , il 
reçut  les  visites  d’adieu  de  ses  amis, 
mais  il  refusa  de  prendre  congé  d’A- 
lexandre , en  disant  qu'il  le  reverrait 
à Babylone.  Calanos  fut  porté  en  li- 
tière au  lieu  du  sacrifice , à la  vue  de 
Pannée  macédonienne,  qui  avait  ordre 
d’assister  à cette  solennité.  Il  s’arran- 
gea sur  le  bûcher;  la  musique  se  lit 
entendre , les  soldats  poussèrent  le  cri 
de  guerre , et  l’Indien , après  avoir 
adressé  un  hymne  à ses  dieux  indi- 
gènes, expira  tranquillement  au  milieu 
des  flammes.  Ce  fut  à cette  occasion 
qu’Alexaudre,  comme  on  l’a  dit  précé- 
demment , proposa  des  prix  d’intem- 
pérance aux  premiers  buveurs  de  son 
camp. 

FÊTES  ICUPTIALES. 

Alexandre  trouva  à Suze  toutes  les 
captives  de  qualité  qu’il  y avait  lais- 
sées. Il  épousa  la  princesse  Statyra , 
fille  atnée  de  Darius,  et  Parysatis, 
fille  puînée  d’Ochos;  ainsi  il  eut  en 


même  temps  trois  femmes,  car  il  était 
déjà  marié  avecRoxane.Voulant  qu’H^ 
phestion,  son  ami  le  plus  tendre,  devint 
son  beau-frère,  il  lui  donna  pour  épouse 
Drypatis , la  plus  jeune  des  filles  de 
Darius  ; il  unit  Cratère  à Amastris , 
fille  d’Oxyarte;  enfin  il  distribua  les 
autres  filles  perses  ou  mèdes  aux  quatre- 
vingts  principaux  officiers  de  son  ar- 
mée. Il  voulut  célébrer , à cette  occa- 
sion , les  noces  de  neuf  ou  dix  mille 
Persanes  qui  s’étaient  mariées  ou  qui  se 
marièrent  alors  avec  des  Macédoniens  ; 
il  paya  la  dot  des  filles,  et  donna  à 
chaque  convive  une  coupe  d’or  pour 
faire  des  libations  : les  noces  furent 
célébrées  à la  manière  des  Perses. 

Le  banquet  qu’Alexandre  donna  à 
son  état-major  avait  été  préparé  dam 
une  tente  supportée  par  des  colonnes 
de  vingt  coudées  de  haut,  revêtues 
d’or , â’ argent,  de  pierres  précieuses; 
elle  était,  en  outre,  décorée  de  tapis- 
series de  pourpre  tissues  d’or.  Les 
fêtes  durèrent  cinq  jours  consécutifs; 
les  histrions  et  les  musiciens  les  plus 
célèbres  y figurèrent  avec  éclat.  Les 
couronnes  d’or , dont  les  envoyés  des 
différentes  villes  et  quelques  parti- 
culiers firent  hommage  au  roi , fu- 
rent évaluées  à quinze  mille  talents 
(82,500,000  fr.  ) 

Afin  de  consacrer  cette  époque  d’al- 
légresse, Alexandre  voulut  acquitter 
les  dettes  de  son  armée  ; et  pour  met- 
tre chacun  à son  aise , il  établit  des 
bureaux  qui  avaient  ordre  de  payer 
sans  prendre  le  nom  du  créancier  ni 
du  d^iteur.  Cette  libéralité  fut  con- 
sidérable et  causa  un  sensible  plaisir: 
on  dit  qu’elle  montait  à près  de  dix 
mille  talents  (55  millions);  mais  la 
fliveur  qu’il  fit  de  n’obliger  personne 
à déclarer  son  nom  fut  encore  plus 
agréable. 

Littérattjse  grecque  irtro- 
DUiTE  DAHS  I.A  PERSE. —Le  roi  avait 
soin  de  faire  représenter  des  pièces , 
de  donner  des  jeux  gymniques,  ainsi 
que  des  fêtes  musicales  dans  tous  les 
iWx  qu’il  visitait.  Convaincu  qu’elles 
adoucissaient  les  mœurs  des  barbares, 
il  résolut  de  répandre  en  Asie  les  amu- 
sements du  théâtre  grec.  A cet  effet , 
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plus  de  trois  mille  acteurs  et  musi- 
ciens , attirés  de  toutes  les  parties  de 
la  Hellade , se  rassemblèrent  à Ecba- 
tane,  qui  fut  choisie  pour  être  le  chef- 
lieu  des  représentations  dramatiques. 
Depuis  lors , Homère  commença  a être 
lu  dans  l’Orient;  les  enfants  des  Perses, 
des  Suziens  et  du  Kerman,  récitèrent 
les  tragédies  d’Fischyle,  de  Sophocle 
et  d’Euripide.  Le  monde  touchait  au 
moment  de  devenir  grec  parla  civilisa- 
tion, mais  l'astre  d’Alexandre  était 
prêt  à s’éteindre  dans  des  flots  de 
sang. 

Mort  r’Ephestios.  — Au  milieu 
des  fêtes  célébrées  <à  Ecbatane , ,\lexan- 
dre  s'étant  livré  aux  excès  du  vin,  la 
cour  suivait  son  exemple;  on  passait 
quelquefois  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  en  dénauches.  Éphestion  perdit 
la  vie  dans  une  de  ces  orgies  hon- 
teuses : c’était  l’intime  ami  du  roi , 
un  autre  Alexandre  : modeste,  bien- 
faisant, supérieur  à IVnvie,  il  fut  gé- 
néralement regretté.  Tous  les  histo- 
riens s’accordent  au  sujet  de  l’extrême 
douleur  que  le  roi  témoigna  de  la 
perte  de  son  favori  ; il  resta  trois  jours 
sans  prendre  de  nourriture  : il  fit  ra- 
ser la  citadelle  et  les  remjjarts  d’Ec- 
batane.  Suivant  quelques  écrivains,  il 
lit  crucifier  Glaucias,  médecin  d’É- 
phcstion  ; il  donna  ordre  d’abattre  le 
temple  d’Esculape,  et  d’éteindre  le  feu 
sacré,  dans  tous  les  temples  jusqu’après 
les  obsèques  de  l’objet  de  ses  larmes. 

FdnÉRAII.LES  d’ftpHESTIOS  (*).— - 

(*)  « Alexandre  ayant  rassemblé  desarrhi- 
tcfles  el  un  grand  nombre  d’arlisles.  fit  abat- 
tre dix  .stades  des  murs  de  Raliylone.  Après 
avoir  choisi  de  la  brique  cuite  et  apl.ini  le 
terrain  sur  lequel  te  bâcner  devait  èu  e placé, 
it  bilit  ce  bAcher  carré  ; chaque  coté  était  d’un 
slade(94  | toises).  Ensuite  il  partagea  l’aire  en 
oeut  trente  maisons  et  couvrit  les  toits  de 
troncs  de  palmiers  en  conserraiit  toujours  la 
fonue  létragone.  AprèseeU,  il  orna  toute  l’en, 
ceinte,  et  le  ree-de-ckausaée  fut  entouré  de 
proues  d’or  de  quinqiiérèaies  au  nombre  de 
a4o,  garuics  des  épolides,  avec  cliicuue  deux 
archers  hauts  de  quatre  coudées,  un  genou 
en  terre  et  de  soldats  avec  toutes  leurs  ar- 
mes  ; des  tapis  de  pourpre  remplissaient  les 
intervalles.  L’étage  auKlessus  de  ce  premier' 


Tandis  qu’on  préparait  le  bâcher  mo- 
numental de  son  favori , Alexandre 
voulut  signaler  ses  regrets  par  des 
hécatombes  liumaines.  Il  mena  en  con- 
séquence son  année  contre  le.s  Cos- 
séens,  nation  lielliqueuse  des  monta- 
gnes de  la  Médie , restée  jusqu’alors 
indomptée:  il  la  détruisit  en  quarante 
jours,  en  misant  exterminer,  dit  Plu- 
farnue,  jusqu’aux  petits  enfants  : ce 
forfait  fut  appelé  le  sacrifice  funèbre 
d’ fiphestion.  Le  chasseur  d’iiorames 
repassa  ensuite  le  Tigre,  et  s’achemina 
vers  Babylone,  après  avoir 
Perdiccas’d’y  conduire,  le  corps  du  M- 
ros  mort  dans  une  saturnale, 

RBTOtlB  D'ALEXANDRE  A BABTLOHS- 

Intrigues  d’Apollodore.  — Les 
serviteurs  des  princes,  prêts  à Baisir 
leur  faible , découvrirent  bientôt  eehii 
d'Alexandre  et  en  abusèrent.  Alarmé 
du  ehUtiinent  sévère  de  plusieurs  sa- 
trapes, Apoliodore  d’Ainpliipolis,  gou- 
verneur de  Babylone,  se  sentant  cou- 
pable, se  concerta  avec  son  frère 
Pytbagoras,  le  devin,  qui  prétendit 
avoir  aperçu , dans  les  entrailles  des 
victimes , des  signes  évidmits  du  cour- 
roux  des  dieux  contre  yViexaodrs  s’il 
entrait  dans  sa  capitale.  Malgré  cette 
révélation,  le  roi  s’awrodiait  de  la 
ville  de  Ninus,  lorsqu^uu  long  cortège 

rang  était  chargé  de  torches  de  qiiUue  cos- 
déesdehaiil,  garnies  à la  poignée  (UeounNi. 
nés  d'or  ; prés  de  la  mcclie , d’aigles  éployéei 
qui  .semblaient  prendre  leur  vol  en  bas; et 
vers  le  pied , de  dragons  altenlifs  au  vol  de 
ces  oiseaux.  Au  troisième  rang  (eu  montant 
tmijonrs),  étaient  représentées  des  chlsses 
de  toutes  sortes  d'animaux  ; au  quatrième, 
nu  combat  de  centaures  en  figures  d’or  ; au 
cinquième , des  lions  et  des  lanreeox  d'or, 
poses  alternativement;  et  au  sixième,  des 
armes  des  Macédoniens  et  de  barbares  dis- 
posées de  manière  que  leur  arrangement 
désignait  les  hauts  faits  des  premiers  et  les 
dé&ites  des  seconds.  Le  tout  état  surmoolé 
par  des  sirènes  creuses  capables  de  caebsr 
les  musiciens  qui  devaient  fair*  l’éloge  dn 
mort  en  chants  funèbres.  La  hauteur  passait 
cent  trente  coudées  ; ondil  qu’il  y f«A  dépensé 
plus  de  douze  mille  talents  (6,480,000  f.).> 
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de  prêtres  chaldéens  vint  à sa  ren- 
contre pour  lui  signifier  t'oracle  de 
Béliis,  oui  déclarait  que  son  séjour 
dans  ÿabtjlone  lui  serait funeste.  Cette 
déclaration  fit  une  étrange  impression 
sur  l’esprit  du  roi,  qu’elle  remplit  de 
trouble  et  de  frayeur. 

Les  philosophes  greca , instruits  des 
terreurs  suMrstitieuses  du  roi , se  ren- 
dirent supras  de  lui  ; et,  mettant  dans 
tout  leur  jour  les  principes  d’Anaxa- 
gore , qu’il  professait , montrèrent  un 
tel  tniépris^ur  la  divination  des  chal- 
déens , qu’il  marcha  sur-le-champ  vers 
llabyione  è la  tête  de  son  armée. 

À'MBASSAnES  DES  NATIONS.  •-  Il  sa- 
vait que  des  ambassadeurs  de  toutes 
les  parties  du  monde  attendaient  son 
arrivée.  Après  une  entrée  magnifique, 
il  leur  donna  audience  dans  tout  l’é- 
ciat  de  la  magniScenee  orientale,  et 
avec  l’afTabilite  d'un  souverain  qui  as- 
pire à gagner  les  coeurs.  Il  chargea  les 
députés  d’Épidaure  de  présents  pour 
le  dieu  protecteur  de  leur  ville  qui 
préside  é la  santé , mais  avec  quelques 
reproches  : F.sculape,  leurdit-il , m’a 
été  peu  tteourahle,  car  U n’a  pas 
sauié  ta  ele  de  celui  que  j’aimaU 
comme  mot-méme.  Il  ténioigna,  en 
partieulier,  beaucoup  d'égards  aux  en- 
vqs'és  de  la  Grèce,  char^  de  le  féü' 
citer  sur  ses  victoires  et  sur  son  heu- 
reux retour. 

Les  ambassadeurs  de  Corinthe  lui 
ayant  offert  le  droit  de  cité,  il  se  mit 
à rire;  mais  informé  qu'ils  n’avaient 
accordé  ce  titre  qu’à  Hercule,  il  l’ac- 
cepta arec  joie,  sc  piquant  d’imiter  ce 
iimt  et  de  mardicr  sur  ses  traces. 

Il  adressa  aux  états  de  ia  Heiiade 
une  lettre  destinée  è être  lue  publi- 
quement aux  fêtes  d’OIympie , par  la- 
melle il  ordminsit  aux  différentes  ré- 
pubiiques  de  rappei«r  les  bannis,  à 
l’exception  de  ceux  qui  a’étaient  ren- 
dus coupidiles  de  meurtre  ou  de  sacri- 
lège. Cette  espèce  d’édit  fut  publié  dans 
ratseinblée  des  jeux;  mais  les  Atiié- 
oiens  et  les  Étoitens  reéiisèrent  d’v  ob- 
tempérer comme  sétentatoire  s leurs 
libertés. 


ADMINISTSATION  FCBMQOB , 

3i4  avatil  J.-C. 

Le  monde  s’était  tu  en  présence 
dt  Alexandre,  il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
consolider  ses  conquêtes  en  les  ren- 
dant utiles.  Il  examina  attentivement 
le  cours  de  l’Euiacos,  celui  du  Tigre 
et  de  l’Euphrate  ; il  fit  enlever  les 
barres  et  les  écluses  qui  gênaient  la 
navigation  de  ces  grandes  rivières , afin 
d’attirer  le  commerce  maritime  à Ba- 
bylone , où  l’on  creusa  un  bassin  ca- 
râbie  de  contenir  deux  mille  galères. 
Il  chargea  Méarque  d’une  seconde  ex- 
pédition pour  reconnaître  les  golfes 
Persique  et  Arabique. 

Des  objets  moins  éloignés  attirèrent 
artieulièrement  l'attention  dn  roi.  Il 
t nettoyer  tes  canaux  de  la  Babvlo- 
nie,  de  manière  à retulre  l’air  salubre 
et  l’Assyrie  fertile,  au  moven  d’une 
irrigation  habilement  coiribinée.  Il 
trouva,  au  voisinage  du  Pallacopas , 
canal  creusé  par  Nabuciiodonosor,  une 
position  convenable  pour  bâtir  une 
ville , qu’il  fortifia  et  peupla  de  vété- 
rans grecs.  Il  fit  d’importantes  amélio- 
rations à Persé|)oli8,  à Suze,  à Ecba- 
tene  et  dans  plusieurs  autres  villes 
impériales,  li  amaigaina  tes  barbares 
avec  ses  troupes , dans  l’espérance  d’«i 
faire  un  tout  homogène,  sans  pouvoir 
toutefois  y parvenir. 

Malgré  ses  oœupations  multipliées, 
AtexandK  ne  |)ouvait  écarter  Je  son 
esprit  les  tristes  et  aflligeantes  pen- 
sées d’une  mort  prochaine,  (^ui  qui 
avait  affecté  de  se  mettre  au-dessus 
de  la  nature  huinaioe  en  s’égalant  à la 
Divinité,  tremblait  au  moindre  croas- 
sement d'un  corbeau.  Le  palais  était 
plein  de  gens  qui  sacrifiaient  ou  fai- 
saient des  expiations,  en  se  vantant 
de  pénétrer  dans  l’avenir. 

Comme  la  seule  iiite  du  repos  le 
fatiguait,  il  roulait  tifiile  projete  dans 
sa  t^ , lorsqu’il  rentra  de  nouveau  à 
Babykme  en  se  moquant  des  chaldéens. 

Diodore  rapporte  qiM  le  bdeber  d’Hé- 
phertion  étant  terminé,  un  des  amis  du 
roi , nommé  Philippe,  arrivant  du  tem- 
ple de  Jupiter  Hammon , rapporta 
qu’on  devait  regarder  ce  héros  comme 
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un  dieu.  Ainsi  Alexandre,  charmé  d’j 
être  autorisé  par  l’oracle  même , uflfht 
à son  ami  le  sacriflce qu’il  lui  réservait; 
apr^  quoi  il  traita  splendidement  la 
foule  innombrable  accourue  à la  cé- 
rémonie funèbre , en  lui  abandonnant 
les  dix  mille  victimes  qu’il  avait  fait 
immoler  à cette  nouvelle  divinité. 

Énumération  de  plusieurs  pro- 
diges SINISTRES.  — Proclamé  dieu, 
avoir  fait  un  c&eud’Hépbestion,  Alexan- 
dre était  dans  l’ivresse  du  bonheur.  Il 
se  faisait  oindre,  lorsqu’il  apprend 
qu’un  individu , échappe  de  pnson , 
est  vêtu  de  ses  habits  royaux,  qu’il 
avait  déposés  dans  une  chambre  voi- 
sine, et  qu’il  siège  sur  son  trône.  Le 
roi  s’étant  empressé  de  venir  dans 
l’appartement  ou  était  cet  homme,  lui 
demanda  le  motif  d’une  pareille  co- 
médie. L’inconnu  répondit  qu’il  n’en 
savait  rien  lui-même.  Ainsi , le  roi 
eut  recours  aux  devins , sur  l’avis  des- 
quels l’homme  fut  mis  à mort  pour 
faire  tomber  sur  lui  ce  qu’il  y avait 
de  sinistre  dans  un  pareil  prodige;  on 
sacrifia  aux  dieux  Apotropées , Aver- 
runques  ( qui  détournent  les  mal- 
heurs), mais  le  fond  de  son  ame  n’en 
fiit  pas  moins  agité.  Il  conçut  une 
haine  profonde  contre  les  philosophes 
qui  l’avaient  engagé  à entrer  dans  Ba- 
bylone , en  les  Citant  A' esprits  forts, 
et  en  exaltant  le  savoir  des  chaldéens. 

Mais,  continue  Diodore,  un  nou- 
veau prodige  acheva  de  porter  la  per- 
turbation dans  son  esprit.  Penaant 
qu’il  visitait  le  grand  lac  de  Babylone, 
les  barques  qui  portaient  ses  amis  s’é- 
tant écartées , laissèrent  la  sienne  seule 
et  en  danger  pendant  trois  jours. 
Comme  elle  se  trouvait  dans  un  canal 
étroit,  il  arriva  que  son  diadème  fut 
accroché  par  une  branche  d’arbre  et 
tomba  dans  l’eau  : aussitôt  un  des  ra- 
meurs se  jeta  à la  nage  pour  le  re- 
prendre , et  le  mettant  sur  sa  tête  afin 
de  n’en  être  pas  embarrassé , il  revint 
à la  barque  d’Alexandre.  Il  consulta 
les  devins  sur  toutes  les  circonstances 
de  cette  aventure  : ils  lui  conseillèrent 
d’offrir  aux  dieux  de  pompeux  sacri- 
fices et  de  faire  mourir  celui  qui  lui 
avait  rapporté  son  bandeau  royal. 


MALADIE  ET  MORT  D’ALBXAMDMI , 

>8  mki,  3»4  AV.  J.-C* 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  et  des 
festins  , où  le  roi  s’abandonnait  à son 
intempérance  pour  le  vin,  qu’à  la  suite 
d’une  nuit  passée  dans  la  débauche, 
le  Thessalien  Médios  lui  proposa  une 
nouvelle  partie.  Il  s’y  trouva  vingt 
convives  ; il  but  à la  santé  de  chacun 
d’eux , et  fit  ensuite  raison  à tous  les 
vingt,  l’un  après  l’autre.  Après  cela, 
il  fît  apporter  la  coupe  d’Hercule,  et 
dès  qu’il  l’eut  vidée  , il  tomba  sur  le 
carreau  en  poussant  un  grand  cri.  Dans 
cet  état,  une  fièvre  violente  le  saisit,  et 
on  le  transporta  chez  lui  à demi  mort. 
Dévoré  d’un  feu  intérieur,  il  demanda 
à être  transféré  dans  un  jardin  frais, 
mais  on  dut  bientôt  le  rentrer  au  pa- 
lais. La  fièvre  ne  le  quitta  point , mais 
elle  lui  laissait  des  intervalles  libres, 
pendant  lesquels  il  donna  des  ordres 
pour  le  départ  de  la  flotte  et  de  l’ar- 
mée, comptant  sur  une  prompte  gué- 
rison. 

Ce  sentiment  n’était  pas  celui  du 
peuple,  qui  remplissait  les  temples;  les 
généraux  ne  quittaient  plus  les  salles 
du  palais;  les  soldats  en  assiégeaient 
les  avenues;  enfin,  il  comprit  lui- 
même  sa  situation.  Tirant  son  anneau 
de  son  doigt,  il  le  donna  à Perdiccas, 
en  lui  prescrivant  de  faire  porter  son 
corps  au  temple  de  Jupiter  Hammon... 
Alors  ses  troupes  furent  admises  à le 
voir.  Quoique  faible,  il  fit  un  effort, 
et,  s’appuyant  sur  le  coude,  il  étendit 
sa  main  défaillante  vers  ses  soldats; 
puis , comme  les  grands  de  la  cour  lui 
demandèrent  à qui  il  laissait  l’empire, 
il  répondit  ; Âu  plus  digne,  ajoutant 
qu’il  prévoyait  qu’on  lui  ferait  d’e'- 
tranges  jeux  fmèbres.  Et  Perdiccas 
s’étant  enquis  quand  il  voulait  qu’on 
lui  rendit  les  honneurs  divins:  — Lors, 
dit-il,  que  vous  serez  heureux.  Ce 
furent  ses  dernières  paroles,  et  bien- 
tôt après  il  expira,  âgé  de  trente- deux 
ans  et  huit  mois,  sur  lesquels  il  en  avait 
régné  douze  : sa  mort  eut  lieu  dans 
l’été  de  la  deuxième  année  de  la  CXIV* 
olympiade. 


.oogle 


GRÈCE.  2g5 


Dès  que  le  bruit  de  la  mort  d’A- 
lexnndre  fut  répandu.  le  palais  retentit 
de  cris  et  de  gémissements.  Les  peu- 
ples qu’il  avait  soumis  ne  crurent  pas 
cette  nouvelle,  parce  que  l’ayant  vu 
échapper  aux  plus  grancTs  dangers,  ils 
s’imaginaient  qu’il  était  immortel  ; 
mais  lorsque  cet  événement  fut  con- 
firmé , ils  le  pleurèrent  comme  un  père. 
La  mère  de  Darius,  Sizygambis,  re- 
fusa de  lui  survivre,  et  se  laissa  mou- 
rir de  faim  : elle  qui  avait  vu  périr 
son  père , sa  mère , quatre-vingts  de 
ses  frères  massacrés  eu  un  jour  par 
Ochos.  Dans  sa  douleur,  Léosthène 
comparait  son  armée  au  cyclope  qui , 
prive  de  son  œil,  portait  çà  et  là  ses 
mains,  sans  savoir  où  il  allait.  Cepen- 
dant, la  plupart  des  Macédoniens  n’é- 
taient pas  fâchés  d’en  être  débarrassés, 
à cause  de  sa  trop  grande  sévérité  et 
des  périls  continuels  auxquels  il  les 
exposait  : leurs  chefs  partageaient  ces 
sentiments  par  cupidité  et  par  ambi- 
tion. Au  milieu  de  la  confusion,  on 
perdit  de  vue  Alexandre , et  son  corps 
était  déjà  en  putréfaction  lorsqu’on  le 
livra  aux  Égjptiens  pour  l’embaumer. 
Les  préparatifs  du  convoi  qui  devait  le 
transporter  au  temple  de  J upiter  Ham- 
mon,  durèrent  deux  ans  : il  en  sera 
parlé  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Mort  de  Diogène.  — Plutarque 
dit  qu’on  se  rappelait , de  son  temps, 
qu’Alexandre-le-Grand  et  Diogène  le 
cynique  étaient  morts  le  même  jour. 
•"  On  dit  que  , déia  vieux , Diogène 
« se  rendant  aux  fêtes  d’Olÿmpie,  fut 
« saisi  en  route  de  la  iievre  : ses 

• amis  lui  ayant  proposé  de  prendre 
« une  monture , ou  de  se  mettre  sur 
« un  char , il  s’y  refusa  ; mais  s’étant 
« placé  à l’ombre  d’un  arbre , il  leur 
« ait  : Continuez  votre  chemin;  ren- 
« dez-vous  aux  jeux  : cette  mât  verra 

• mon  triomphe  ou  ma  défaite;  la 
« fièvre  me  tuera  ou  je  la  tuerai.  » 
Le  lendemain  on  le  trouva  pendu. 

ÉTAT  DE  LA  UTTÉRATÜRE 

AU  SlàcLI  s’Al-BXAItDAI. 

La  littérature , la  philosophie  et  les 
beaux-arts  brillaient  encore  de  tout 


leur  éclat,  mais  le  principe  de  leur 
perfection  primitive  commençait  à s’al- 
térer. Les  expéditions  militaires  d’A- 
lexandre avaient  été  décrites  par  une 
foule  d’historiens  dont  l’exagération, 
en  matière  de  faits,  produisit  cette 
enflure  de  style,  cette  prostitution 
d’ornements,  et  ces  grâces  affectées  qui 
caractérisèrent  les  productions  de  Cal- 
listhène, d’Onésicrite  et  d’Hégésias. 
Le  mauvais  goût  de  ces  écrivains  fut 
admiré  et  imité  par  plusieurs  de  leurs 
contemporains.  La  contagion  gagna 
les  orateurs,  et  l’éloquence  ampoulée 
des  Asiatiques  s’introduisit  en  Grèce 
sur  la  fin  du  siècle  même  où  l’on 
avait  applaudi  les  harangues  régulières 
et  nerveuses  de  Lycurgue , d’Hypéride, 
d’Eschine  et  de  Démosthène;  tant  il 
est  vrai  que  l’esprit  humain , parvenu 
à son  plus  haut  degré  de  perfection, 
tend  à dégénérer  et  à se  corrompre. 

Poésie.  — Sous  le  gouvernement 
macédonien , la  Grèce  ne  produisit 
aucun  génie  supérieur  dans  le  genre 
de  la  poésie  grave.  Les  tragédies  de 
Sophocle  et  d’Euripide  étaient  encore 
en  possession  de  ia  scène  ; mais  il  ne 
parut  aucun  poète  lyrique  ni  épique 
capable  de  chanter  les  exploits  d^A- 
lexandre , quoique  ce  prince  récom- 
pensât magnifiquement  les  basses  flat- 
teries d’Agis,  de  Cléon,  de  cliérile, 
qui  corrompirent  son  cœur  sans  gâter 
son  jugement , puisqu’il  déclara  qu’il 
préférerait  être  le  Tnersite  d’Homère 
plutôt  que  l’Achille  de  Cliérile.. 

CoMEDiE.  — Philémon , Antiphane, 
Lycon , et  surtout  l’Athénien  Ménan- 
dre, portèrent  alors  la  comédie  à son 
plus  haut  degré  de  perfection.  Le 
changement  de  mœurs  et  de  gouver- 
nement, en  exigeant  plus  de  respect 
pour  les  règles  de  la  décence,  et  plus 
de  circonspection  dans  le  discours, 
leur  fit  sentir  peu  à peu  cette  finesse 
du  ridicule , ou  l’on  sous-entend  plus 
qu’on  ne  dit,  et  ces  ébauches  de  ca- 
ractères, d’autant  plus  intéressantes 
qu’elles  sont  plus  justes,  qui  distin- 
guèrent les  traits  comiques  de  Philé- 
mon et  de  Ménandre. 

Musique. —Thessalos  était  l’artiste 
favori  d’Alexandre,  mais  Athénadore 
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était  celui  du  piblic.  Leg  magistrats 
ui,  suivant  l’usage,  étaient  chargés 
e prononcer  sur  les  talents  rivaux  au 
thédtre,  adjugèrent  le  prix  du  mérite 
à Athénadore.  Le  roi  déclara  que  cette 
décision  lui  faisait  plus  de  peine  qu’il 
n’en  aurait  éprouvé  de  la  perte  de  sou 
héritage.  Les  musiciens  îiinotliée  et 
Antigenide  déployèrent  encore  les  ef- 
fets merveilleux  de  leur  art,  qui  ne 
servit,  après  eux,  qu’à  séduire  l’ame 
et  enflammer  les  passions. 

Arts  du  dessin.  La  peinture,  la 
sculpture  et  l’architecture  parurent 
dans  leur  plus  beau  lustre  sous  les 
règnes  de  Pnilippe  et  d’Alexandre , qui 
n’avaient  pas  moinsde  goût  pour  en  ju- 
ger qu’ils  ne  déployaient  de  munificence 
pour  les  récompenser.  Les  talents  de 
Pyrgotélès  se  distinguant  dans  l'art 
de  graver  sur  des  pierres  précieuses , 
il  obtint  l'honneur  exclusif  de  repré- 
senter la  figure  d’Alexandre,  comme 
Lysippe  de  la  jeter  en  bronze  et  Apelle 
de  la  peindre.  Les  plus  célèbres  ar- 
tistes de  cette  époque  furent  Ampbion 
et  Asclépiodore  ; Aristide  le  Thébain , 
inimitable  pour  l'expression,  et  Pro- 
togène de  Rhodes,  qu’Aristote  exhorta 
à peindre  les  exploits  immortels  d’A- 
lexandre. 

Géographie.  — Les  marches  d’A- 
lexandré  furent  mesurées  avec  soin 
par  Diognète  et  Béton.  D’autres  géo- 
mètres turent  employés  à examiner  les 
parties  les  plus  éloignées  des  contrées 
u'il  traversa  ; et  la  description  exacte 
e ses  conquêtes,  qu’il  eut  soin  lui- 
même  de  faire  rédiger,  d'après  ces 
matériaux , par  des  hommes  a une  in- 
tégrité et  d'une  habileté  reconnues , 
donna  une  forme  nouvelle  à la  science 
de  la  géographie. 

Astronomie.  — Après  la  conquête 
de  Babylone , Alexandre  s’empressa 
de  demander  les  observations  astrono- 
miques qui  avaient  été  faites  dans  cette 
ancienne  capitale  depuis  plus  de  dix- 
neuf  siècles  ; elles  remontaient  à deux 
mille  deux  cent  trente -quatre  ans 
avant  Père  chrétienne  : par  ordre  du 
roi , elles  furent  fidèlement  transcrites 
et  transmises  à Aristote. 

UlSTOlRE  NATDRELI.E.  — Ce  ne  fut 


pas  le  seul  présent  qu’il  fit  à son  in- 
stituteur : rhistoife  naturelle  fut  par- 
ticulièrement due  à sa  curiosité  et  à 
sa  munificence.  Il  dépensa  environ 
quarante  millions  de  notre  monnaie 
pour  rassembler  plusieurs  productions 
rares  de  la  nature , et  particulièrement 
cette  étonnante  variétéd’animaux  qu’A- 
ristote a décrites  avec  tant  de  préci- 
sion. 

Connaissances  morai.es.  — L’é- 
tude de  la  nature  humaine  dut  s’a- 
grandir par  celle  des  mœurs , des  cou- 
tumes et  des  institutions  jusqu’alm 
inconnues  aux  Grecs;  on  peut  %’ta 
convaincre  par  les  traités  ae  morale 
et  de  politique  d’Aristote , où  Ton 
trouve  non-seulement  plus  de  méthode 
dans  les  raisonnements,  mais  un  fonds 
plus  riche  de  faits  que  dans  les  écrits 
de  ses  successeurs , sans  en  excepta 
ceux  des  piiilosophes  voyageurs  tds 
que  Xénophon  et  Platon. 

Aristote.  — Il  forme  à lui  seul 
toute  ,une  époque  de  savoir  et  dé 
gloire.  Né  la  première  année  de  la 
uatre-vingt  dix-neuvième  olympiade, 

Stagire  , ville  de  Macédoine , il  Alt 
élevé  a la  cour  de  Fella,  où  son  père 
était  médecin  du  roi.  Dans  sa  première 
jeunesse,  il  se  rendit  à Atlienes,  où 
il  suivit,  pendant  vingt  ans,  l’école 
de  Platon.  Choisi  par  Philippe  pour 
être  instituteur  d'Alexandre,  il  en  rem- 
plit les  fonctions  durant  huit  années, 
au  bout  desquelles  il  se  livra  tout  entier 
à l’étude.  Il  retourna  ensuite  à Athè- 
nes, où  il  passa  sa  vie  entouré  des 
secours  que  les  hommes  et  les  livres 
pouvaient  lui  fournir  pour  ses  recher- 
ches philosophiques.  Deux  ans  après 
la  mort  d’Alexandre,  Aristote  étant 
devenu  l’o^'et  de  l’envie  des  sophistes 
et  des  prêtres,  dut,  pour  éviter  le 
sort  de  Mcrate,  qu’une  populace  fanati- 
que lui  réservait,  se  retirer  à Chalds, 
en  Eubée;  il  y mourut  quelques  mois 
après , Agé  de  63  ans , de  chagrin , ou 
plutôt  par  le  poison  de  ses  ennemis. 
Vivant  on  le  tourmentait , après  sa 
mort  il  fut  comblé  d’éloges  : son  nom 
est  immortel. 

Morale. — Le  tableau  de  nos  mi- 
sères a été  tracé  tant  de  fois,  qu'il 
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serait  bien  temps  de  relever  l’excel- 
lence de  l’iiomnie  pour  l’encourager  à 
|a  vertu.  Cette  entreprise  se  réduirait 
à mettre  sur  le  premier  plan  d’un  ta- 
bleau moral  les  vertus  les  plus  hé- 
roïques, les  actions  nobles  et  les  grands 
talents;  les  actions  utiles,  mais  sans 
éclat,  l’opulence,  les  honneurs  figu- 
reraient en  seconde  ligne , tandis  que 
les  vices,  et  ce  que  les  passions  of- 
frent de  plus  hideux  , se  perdraient 
dans  le  lointain,  à l’exception  pour- 
tant des  hautes  iniquités  qui  ont  rendu 
les  hommes  malheureux  sur  la  terre, 
ou  les  tyrans  que  l’histoire  réserve  pour 
rendre'leurs  noms  abominables  dans  la 
postérité. 

Les  philoTOphes  de  l’antiquité,  à 
peu  d’exceptions  près,  ne  virent  dans 
la  nature  qu’une  puissance  aveugle , 
qui  dirige  tout  avec  autant  d’ordre 
que  si  elle  était  intelligente;  dogme 
opposé  à la  saine  morale.  Cependant 
cette  erreur  grossière  sur  Dieu  et  sa 
providence  ne  détruisirent  pas,  même 
dans  le  coeur  d’Épicure , les  idées  de 
justice  et  de  probité,  puisque  Jamais 
un  seul  des  disciples  de  ce  maître  ne  fut 
cité  devantes  tribunaux.  Ainsi , sous 
prétexte  de  feire  honneur  à la  révé- 
lation, il  ne  convient  pas  de  décrier 
la  raison , ni  d’humilier  la  nature  hu- 
maine : c’est  là  l’écueil  contre  lequel 
sont  venus  se  briser  la  plupart  des 
théologiens.  1.68  philosophes  qui  n’eu- 
mt  pas  le  précieux  avantage  de  connaî- 
tre la  révélation , avaient  trouvé  dans 
leur  raison  des  motifs  suffisants  pour 
être  fidèles  à leurs  devoirs.  C’est  que  la 
Divinité  voulut  qu'ils  rendissent  té- 
moignage à l’excellenpe  de  notre  na- 
ture par  l’éclat  de  leurs  vertus  mo- 
rales , comme  les  chrétiens  le  rendent 
aux  easeiimements  de  la  religion  ré- 
vélée par  le  spectacle  des  vertus  d’un 
ordre  bien  supérieur.  En  voyant,  donc 
ce  que  la  raison  seule  peut  produire , 
l’homme  est  porté  à bénir  l’Auteur 
de  toutes  choses  et  non  à le  blas- 
phémer. 

Rien  îie  fait  peut-être  plus  d’honneur 
aux  anciens  pnilosophes  que  d’avoir 
été  vertueux  par  sertinicnt,  et  d’avoir 
conservé,  dans  la  dignité  de  leurs  ac- 


tions, la  dignité  de  l’homme.  Les  épi- 
curiens, condamnés  sans  avoir  été 
jugés,  semblaient,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
retenus  dans  leurs  devoirs  par  l’ordre 
social.  Moins  iis  avaient  à espérer  dans 
une  autre  vie,  plus  ils  s’attachaient  à 
respecter  les  lois  relatives  à l’ordre 
public  et  à lui  rendre  hommage.  Épi- 
cure  eut  d’innombrables  amis , et  on 
peut  lui  appliquer,  en  général,  ce  que 
Velléius  dit  de  Caton  tfUtiqiie  : Çu’i/ 
ne  fil  Jamais  de  bonnes  actions  pour 
paraître  les  avoir  faites,  mais  parce 
qu'il  n' était  pax  en  lui  de  faire  au- 
trement. Sobre,  il  se  contentait,  pour 
nourriture , d'eau  et  de  pain  bis  : en- 
voyez-moi,  écrivait-il  à un  de  ses 
amis,  un  peu  de  fromage,  afin  que 
je  me  régale  quand  l'encte  m'en  pren- 
dra. Un  demi-setier  de  vin  suffisait 
à ^8  disciples  : leur  breuvage  ordi- 
naire n’était  que  de  l’eau  ; et  quand 
on  les  voit  qualmés  de  pourceaux , 
c’est  qu’ils  étaient  alors  dégénérés 
comme  les  bénédictins  , qui , devenus 
opulents , oublièrent  la  réglé  de  saint 
Benoît  inter  Cyphos  et  pocula. 

SECONDE  PÉRIODE. 
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La  première  détermination  qui  fut 
prise  immédiatement  après  la  mort 
d’Alexandre,  contenait  le  germe  de 
toutes  les  épouvantables  révolutions 
qui  allaient  se  succéder.  Non-seulement 
la  jalousie  et  l’ambition  des  grands, 
mais  même  l’intervention  de  rarmée, 
se  manifestèrent  dès  lors  d’une  manière 
effrayante.  Quoique  ce  ne  fût  qu’in- 
sensmlement  que  l’Idée  de  s'affranchir 
du  pouvoir  royal  entrêt  dans  les  es- 
prits , les  membres  de  la  famille  d’A- 
lexandre étaient  tellement  divisés  entre 
eux,  que  leur  chute  paraissait  inévi- 
table. 

État  ob  ï-a  famii-i.e  rotalb,  — 
Alexandre  laissait,  en  mourant,  Roxane 
enceinte  d’un  fils  qui  naquit  trois  mois 
après  son  décès  : il  devait  être  héritier 
de  l’empire;  il  reçutlenomd’ Alexandre. 
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Le  roi  avait  un  second  fils  naturel , Her- 
cule , issu  de  Barsine  ; un  frère,  Arrhi- 
dée , fils  de  Philippe  ; sa  mère , l’orgueil- 
leuse et  cruelle  Olympias , et  sa  sœur 
Cléopâtre,  veuves  toutes  deux;  l’arti- 
ficieuse Eurydice , fille  de  Cyane , qui 
épousa  depuis  Arrhidée  ; enfin , Thes- 
salonice,  fille  de  Philippe,  mariée  dans 
la  suite  à Cassander  ae  Macédoine. 

Résolution  des  grands.  — Après 
beaucoup  de  contestations,  il  fut  ar- 
rêté qu’ Arrhidée,  auquel  on  fit  prendre 
le  nom  de  Philippe , serait  roi.  L’im- 
bécillité de  son  esprit  fut  la  cause  de 
son  élévation  au  trône,  parce  qu’il  lais- 
sait à chacun  ses  espérances  ; Alexan- 
dre , encore  au  berceau , fut  également 
proclamé  roi;  et  Perdiccas,  à qui 
Alexandre  avait  remis  son  anneau , 
devint  tuteur  des  princes  et  régent  du 
royaume,  avec  Léonat  et  Méléagre: 
Antipater,  auquel  on  associa  Cratère 
pour  le  gouvernement  civil , conserva 
la  direction  des  affaires  d’Europe. 

FARTAGE  DES  PROVINCES, 

3io  «Tant  J.-C, 

Dans  cette  division  de  l’empire 
d’Alexandre , Ptolémée,  (ils  de  Lagos, 
obtint  l’ÉCTpte,  la  Cyrénaïque,  la 
Libye  et  l'Arabie;  Léonat  la  Mysie; 
Antigone  la  Phrygie,  la  Lycie  et  la 
Pamphylie;  Lysimaque  la  Thrace  et 
les  pays  voisins  du  Pont-Euxin  ; la 
Macédoine , l’Épire  et  la  Grèce  res- 
tèrent à Cratère  et  à Antipater;  Eu- 
mène , en  sa  qualité  d’étranger,  n'au- 
rait pas  même  obtenu  la  Cappadoce 
et  la  Paphlagonie , qui  étaient  à con- 
quérir , si  on  avait  pu  se  passer  de 
ses  services.  La  Syrie  fut  donnée  à 
Laomédon  de  Mytilène,  la  Cilicie  à 
un  nommé  Philotas , la  Médie  à Py- 
thon, et  la  Phrygie  hellespontique  à 
Léonat. 

On  ne  crut  pas  devoir  changer  les 
gouverneurs  des  contrées  de  l’Asie  dans 
lesquelles  Alexandre  n’était  pas  venu 
en  personne  : sur  ce  principe,  on  laissa 
aux  rois  voisins  de  l’Inde , mais  sous 
le  nom  de  satrapes , les  pays  qu’ils 
possédaient  auparavant  comme  souve- 


rains. La  contrée  des  Paropamisades, 
aux  environs  du  mont  Caucase , fut 
confiée  à Oxyarte,  roi  de  la  Bac- 
triane , dont  Alexandre  avait  épousé 
la  fille,  Roxane.  Syburce  eut  f’Ara- 
cbosie  et  la  Gédrosie;  Stasanor  de 
Sole,  place  voisine  de  la  mer  Cas- 

f tienne,  l’Ariane  et  laDrangiane;  Phi- 
ippe , fils  de  Balaccos , obtint  la  Sog- 
digane  ; Phratapherne  la  Parihie  et 
l’Hyrcanie;  Peucestès  la  Perside;  Tlé- 
oleme  la  Carmanie  ; Atropatès  la^  Mé- 
ie;  Archon  la  Babylonie;  Aroésilas 
la  Mésopotamie  ; Taxile  et  Porus  de- 
meurèrent maîtres  de  leurs  propres 
états. 

Projets  d’Alexandre  rejetés.  — 
La  même  assemblée , quelque  respect 
qu’elle  eût  pour  le  roi , annula  plu- 
sieurs de  ses  dispositions  souveraines. 
De  ce  nombre  furent  les  dépenses 
à faire  pour  les  honneurs  à rendre 
à la  mémoire  d’Hépbestion  : ils  furent 
supprimés.  On  exposa  ensuite,  devant 
un  conseil  nombreux  de  Macédoniens, 
de  longs  mémoires  que  le  roi  avait 
laissés.  On  y trouva  le  projet  de  faire 
construire  dans  la  Phénicie,  dans  la 
Syrie , dans  la  Cilicie  et  dans  l’Üe  de 
Cypre , mille  vaisseaux  d’un  échan- 
tillon plus  fort  que  les  galères , afin  de 
porter  la  guerre  en  Afrique,  en  Es- 
pagne et  dans  tous  les  pays  limitrophes 
de  la  Sicile. 

Le  but  de  cette  entreprise  était  de 
s’assurer  la  possession  de  la  Méditer- 
ranée jusqu’aux  colonnes  d’Hercule. 
Il  était  fait  mention  de  la  construc- 
tion de  six  temples  magnifiques,  pour 
chacun  desquels  il  destinait  quinze 
cents  talents.  Il  indiquait  les  moyens 
de  peupler  les  nouvelles  villes  qu’il 
avait  fait  bâtir , et  il  pourvoyait  a la 
transplantation  des  Asiatiques  en  Eu- 
rope et  des  Européens  en  Asie,  afin 
d’établir  la  fusion  des  deux  nations. 
A l’égard  des  temples  dont  on  vient 
de  parler,  il  les  plaçait  à Délos , à 
Delphes,  àDodone;  celui  de  Jupiter 
à Dion, en  Macédoine, celui  de  Diane 
Tauropole  à Amphipolis  , et  celui  de 
Minerve  dans  l’ile  cfe  Cyrnos  ( aujour- 
d’hui la  Corse)  ; il  se  proposait , enfin, 
d’élever  au  roi  Philippe , son  père , 
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un  mausolée  qui  aurait  égalé  la  plus 
grande  des  pyramides  d’Égypte. 

Premières  discordes.  — On  ne 
saurait  trop  répéter  cette  maxime  de 
Plutarque  ; que  la  Providence , après 
s’étre  servie  de  quelques  méchants  , 
comme  de  bourreaux  pour  punir  leurs 
semblables , brise  ces  instruments  de 
sa  justice,  ainsi  que  les  ^ans,  ces 
grands  criminels  dont  le  ehâtinient  est 
nécessaire  au  gouvernement  moral  de 
l’univers.  Les  projets  gigantesques  et 
dispendieux  d’Alexandre  furent  reje- 
tés , et  Perdiccas  vit  son  autorité  mé- 
connue , malgré  l’exécution  militaire 
de  trente  soldats  et  celle  de  Méléagre, 
général  distingué. 

Bientôt  il  fut  informé  que  les  Grecs 
établis  en  colonie  dans  la  Haute-Asie, 
sans  prendre  de  conseil,  ni  recevoir 
d’ordre,  s’étaient  réunis  au  nombre 
de  vingt  mille  fantassins  et  de  trois 
raille  cavaliers,  commandés  par  Phi- 
Ion  , pour  retourner  dans  la  Hellade. 
Renvoya  contre  eux  Pithon,  qui  réus- 
sit k comprimer  la  révolte , non  sans 
une  grande  effusion  de  sang  répandu 
par  les  ordres  criminels  de  Perdiccas. 

Meurtre  d’Harpados.  — Chassé 
de  J’Attique , il  se  réfugia  au  cap  Té- 
nare,  d’ou  il  passa  en  &ète  avec  ses 
partisans  et  ses  trésors.  Tant  de  ri- 
chesses ne  pouvaient  que  lui  être  fu- 
nestes ; aussi  fut-il  assassiné  parXhym- 
bron , qu’il  croyait  être  son  ami. 
Héritier  de  la  fortune,  des  vaisseaux 
et  des  soldats  d’Harpalos , son  meur- 
trier fit  voile  pour  Cpène,  en  Afrique, 
oà,  trahi  à son  tour  par  le  Cretois 
Hnasiclès  , et  vaincu  par  Ophellas , 
chef  des  Egyptiens , il  tut  pris  et  mis 
à mort.  Depuis  ce  temps  , la  Cyré- 
naïque devint  une  province  du  royaume 
d’É^te. 

Phuden<ib  de  Phocion.  — La  joie 
devint  universelle  en  Grèce  à la  nou- 
velle de  la  mort  d’Alexandre;  on  vou- 
lait courir  aux  armes.  Les  orateurs 
excitaient  le  peuple  à secouer  le  joug  de 
la  Macédoine.  Phocion,  craignant  que 
cette  annonce  ne  fût  fausse,  et  vou- 
lant temporiser,  se  leva  dans  l’as- 
semblée et  dit  : « Mais  s’il  est  mort 
« aujourd’hui ,'  il  le  sera  demain  et 
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« encore  après-demain,  de  sorte  que 
« nous  aurons  tout  le  temps  de  deli- 
« bérer  en  repos  et  avec  ^us  de  sû- 
« reté.  » 

Léosthène , qui  avait  le  premier 
répandu  cette  nouvelle  à Athènes,  ne 
cessait  de  parler  avec  vanité  devant  le 
peuple.  Phocion,  las  de  l’entendre, 
lui  dit  : « Jeune  homme,  vos  discours 
« ressemblent  à des  cyprès  ; ils  sont 
« grands  et  hauts , mais  ils  ne  portent 
« point  de  fruit.  » Hypéride  s’étant 
levé,  lui  demanda,  à son  tour:  « Quand 
« conseillerez -vous  donc  aux  Athé- 
« niens  de  faire  la  guerre  } — Ce  sera , 

« lui  répondit  Phocion  , quand  je  ver- 
o rai  les  jeunes  gens  observer  une 
« exacte  discipline , les  riches  contri- 
<c  buer  suivant  leur  devoir  aux  frais 
« de  la  guerre , et  les  orateurs  s’abs- 
« tenir  de  voler  les  deniers  publics.  » 
Les  remontrances  de  Phocion  fiirent 
inutiles  : la  guerre  fut  résolue , et  on 
envoya  des  ambassadeurs  vers  tous 
les  peuples  de  la  Grèce. 

Rappee  de  Démosthène.— L’exilé, 
qui  se  trouvait  alors  à Mégare , se 
joignit  aux  députés  d’Athènes  envoyés 
dans  le  Péloponèse  : il  les  seconda  si 
bien  par  son  éloquence  , qu’ils  réus- 
sirent à engager  dans  la  ligue  Sicyone, 
Argos,  Corinthe  et  plusieurs  autres  vil- 
les de  la  presqu’lle.Le peuple,  admirant 
un  zèle  si  généreux , rendit  un  décret 
pour  son  rappel.  On  lui  envoya  à, 
Égine,  où  il  était  retourné,  une  ga- 
lère à trois  rangs  de  rames.  Arrivé 
au  Pirée,  magistrats,  ministres  des 
dieux,  citoyens,  allèrent  au-devant 
de  l’illustre  banni,  qu’ils  reçurent  avec 
toutes  les  démonstrations  de  joie  et 
de  repentir  en  se  rappelant  rinjure 
qu’on  lui  avait  faite.  Démosthène , 
vivement  ému,  levait  les  mains  au 
ciel  pour  rendre  grâce  aux  dieux , se 
félicitant  d’une  Journée  plus  glorieuse 
encore  pour  lui  que  n’avait  été  pour 
Alcibiaae  celle  de  son  retour. 

Guerre  lamiaqde.  — Démo- 
stbène  et  Phocion,  également  animés 
de  l’amour  du  bien  public , se  trou- 
vaient partagés  sur  la  question  de  la 
guerre  contre  les  Màcéüoniens.  Le 
parti  de  Phocion  était  le  plus  pru- 
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dent , celui  de  Uémostliéne  le  plus 
glorieux.  Quoi  qu’il  en  fût,  on  leva 
une  armée' considérable , et  on  équipa 
une  Hotte  nombreuse.  On  enrôla  tous 
les  citoyens  en  âge  de  prêter  les  ar- 
mes qui  étaient  au-dessous  de  qua- 
rante ans.  Des  dix  tribus  oui  eoin)iO' 
saient  la  république , trois  mrent  lais- 
sées à la  défense  de  l’Attique  ; le  reste 
entra  en  campagne  avec  les  alliés , 
sous  la  conduite  de  Léostbéne. 

Ântipater,  informé  des  mouvements 
de  la  Grèce,  avait  envoyé  en  Phrygie 
vers  I.éonat , et  en  Cibeie  auprès  de 
Oatère,  pour  les  presser  de  venir  à 
son  secours.  En  les  attendant,  il  se 
mit  en  marche  avec  treize  mille  Ma- 
cédoniens et  six  centa  chevaux  ; le 
pays , épuisé  par  les  levées  ou’on  avait 
envoyées  à Alexandre , ne  lui  laissait 
pas  d’autres  ressources. 

Défaite  u’Antipateh.  — C’était 
aux  (iiecs , déjà  familiarisés  avec  la 
servitude,  qu’Antipater  comptait  avoir 
affaire  lorsqu’il  s’avança  vers  la  Tb es- 
sai ie  , tandis  que  sa  flotte,  composée 
de  cent  dix  galères  à trois  rangs  de 
rames , rangeait  les  côtes  de  cette  pro- 
vince. Malgré  sa  conflance,  le  général 
macédonien  ne  put  soutenir  le  dioe 
de  l’armée  athénienne  ; il  fbt  vaincu 
à la  première  rencontre.  N'osant  ha- 
sarder une  seconde  affaire , ni  rentrer 
en  Macédoine,  il  se  renferma  dans  les 
murs  de  Lamia , petite  ville  de  Thés- 
salie,  pour  attendre  le  secours  qui  lut 
devait  venir  d’Asie.  Ce  fiit  au  siège 
de  cette  place  que  Léosthène  reçut  uiie 
blessure  dont  il  mourut  au  iràut  de 
quelque  temps. 

Inthioues  politiques  , 398  avant 
J.-C.  — Perdicoas  avait  conçu  le  projet 
de  monter  au  trône  en  épousant  Cleo- 
pâtre,  sœur  d’Alexandre , et  en  répu- 
diant Nicée , fille  d’ Antipater.  Cléo- 
pâtre vint  effbctivement  en  Asie;  mais 
comme  Perdiccas , pour  se  conftirpier 
au  vœu  de  l’armée , se  vit  obHgé  de 
donuer  Eurydice , nièce  de  Philippe , au 
roi  Arrhidfe,  il  trouva  dans  cette  prin- 
cesse une  rivale  de  pouvoir  qui  lui 
suscita  inille  traverses.  Léonat  avait 
conçu  un  plan  à peu  près  pareil  à ce- 
lui du  régent.  Au  moment  de  se  met- 


tre en  route  pour  aller  pceourir  Ànti- 
pater , il  lit  voir  à Kumsne  des  lettres 
de  Cléopâtre,  qui  te  sollicitait  de  se 
rendra  a Pella , et  lui  pronaettait  da 
l’épouser)  mais  la  fertupe  en  décida 
autrement. 

Mort  d*  Lbqnat.  --n  Gomme  il  se 
trouvait  près  de  Lamia  avec  vingt 
mille  homniea  d’infanterie  et  deux 
mille  cinq  œnts  ehevaux , il  résolut 
d’attaquer  l’ennemi.  La  prospérité  avait 
mis  la  désordre  dans  l'arpiée  des  Grecs; 
leurs  forces  se  trouvaient  réduites  _â 
vingt-deux-  mille  fantassins  et  à trois 
mille  cinq  eents  cavaliers:  deux  mille 
'Theasallens  féisatmt  la  force  de  l'ar- 
mée et  l’espérance  du  succès.  Le 
combat  s’étant  livré,  ce  ftit,  en  effet, 
cette  cavaiwia , commandée  par  Mé- 
non , qui  remporta  la  victoire.  Léonat, 
couvert  de  blessures , tomba  mort  sur 
le  champ  de  Itotaille,  et  son  corps  fât 
emporte  par  les  siens;  la  phalange 
macédonienne  battit  en  retraite,  et  la 
Grecs,  victorieux,  érigèrent  un  tro- 
phée. 

Antipatbe  tîAPiTiJL*.  — Athéna 
était  CB  fétee  ; les  ennemis  de  Phecioii 
lui  demandaient  s'il  ne  voudrait  pa 
avoir  fait  d’aussi  belles  choaea  > ■ Oui, 
• sans  doute,  répondit-fl , je  voudrais 
« tes  avoir  faites,  mais  ja  serais  fâ- 
« ohé  de  n’avoir  pas  conseillé  ce  que 
« ^ai  conseillé.»  Et  comme  les  bonnes 
nouvelles  se  succédaient  et  arrivaient 
du  camp  coup  sur  coup , Phocion  ^ qui 
en  craignait  les  suites,  s’éeria  t Qmûié 
ee»sero)ts-nom  daatc  de  An- 

tipater  dut  capituler , ou  phitét  il  par- 
vint à s’évader;  car  on  le  revit  pres- 
que aussitôt  à la  tdte  d’une  nouvelle 
armée. 

DéxAITE  DBS  GuBCS  a CMANQIt. 

— Enfin  Cratère , attendu  depuis  long- 
temps , arriva  en  Theasalie , et  campa 
auprès  du  fleuve  Penée.  Il  cMa  le  com- 
mandement à Antipater  et  se  rangM 
sous  ses  ordres.  Les' troupes  qu’il  avait 
amenées , jointes  à eeJles  de  Léonat , 
montaient  à plus  de  quarante  mille 
hommes  d'inftinterie,  à trois  mille  ar- 
chers et  à cinq  inille  chevaux.  L'armée 
des  alliés  n’etait  que  de  vingt-ediMf 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 
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cinq  cents  chevaux.  Une  bataille  se 
donna  près  de  Cranon  ; les  Grecs  y 
furent  défaits  sans  éprouver  une  grande 
perte  : la  licence  des  soldats  avait 
causé  cet  échec. 

Le  lendemain , Ménon  et  Antiphile, 
qui  avaient  succédé  à Léosthène , ayant 
assemblé  le  conseil  pour  savoir  si  on 
attendrait  le  retour  des  troupes  qui 
s’étaient  retirées  dans  leur  pays,  ou  si 
on  ferait  des  propositions  d'accommo- 
dement à l’ennemi,  ce  dernier  avis 
prévalut.  La  réponse  d'Antipater  fut 
^’il  voulait  traiter  séparément  avec 
chacune  des  villes  de  la  confédération  ; 
et  toutes , désertant  la  cause  de  la  li- 
berté, prouvèrent  que  c’en  était  fait 
de  la  Grèce  : Sparte  semblait  avoir 
cessé  d’exister. 

CA.PITDLATI01»  d’Athènes.—  Une 
pareille  défection  détermina  Antipater 
a conduire  son  armée  vers  Athènes , 
incapable  de  se  défendre  contre  un 
ennemi  victorieux.  Démosthène  et  son 
parti , qui  étaient  les  derniers  athlètes 
de  la  ÜMrté  expirante,  sortirent  de  la 
ville*,  et  la  multitude,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  du  vainqueur , con- 
damna b mort  ses  orateurs , en  vertu 
d’un  décret  proposé  par  Demade.  Par 
un  second  dwiret , le  même  Demade  fit 
décider  qu’on  enverrait  à Antipater, 
qui  se  trouvait  à Thèbes , des  ambas- 
sadeurs munis  de  pleins  pouvoirs  pour 
traiter  de  la  paix  : Phocion  était  h leur 
tête.  Le  vainqueur  déclara  que  les 
Athéniens  devaient  s’en  remettre  en- 
tièrement à sa  discrétion , comme  il  le 
fit  lui-ménie  lorsqu’il  fut  assiégé  par 
eux  dans  Lamia. 

Phocion  ayaYit  rapporté  cette  réponse 
à Athènes , on  lui  donna  des  pouvoirs 
illimités  pour  traiter  : on  lui  adjoignit 
en  même  temps  Xénocrate , dans  Pes- 
pérance  que  la  vue  seule  d’un  philo* 
.sophe  si  célèbre  forcerait  Antipater  à 
rendre  hommage  à sa  vertu.  C’était 
bien  mal  connaître  le  caractère  vio- 
lent et  cruel  du  Macédonien,  Antipater 
ne  daigna  pas  le  regank'r  : quand  il 
voulut  parier,  il  l’interrompit  brus- 
quement ; et  voyant  qu’il  continuait , 
il  lui  imposa  silence.  Il  ne  traita  pas 
Phocion  de  la  même  manière.  Anti- 


pater , après  l’avoir  entendu , répondit 
aux  ambassadeurs  qu’il  était  disposé 
à traiter  aux  conditions  suivantes . 
« qu'ils  lui  livreraient  Dcinosthène  et 
» Hypcridc  ; qu’ils  rétabliraient  l’aris- 
« tocratie;  qu'ils  recevraient  garnison 
n dans  la  place  de  Munichie  ; qu’ils 
« paieraient  les  frais  de  la  guerre,  et 
• en  outre  une  amende  dont  on  con- 
« viendrait.  « Les  ambassadeurs  pa- 
rurent contents  de  ces  propositions  , 
qu’ils  regardaient  comme  fort  douces. 
Xénocrate  en  jugea  autrement  : Elles 
sont  douces^,  reprit-il,  pour  des  escla- 
ves , mais  très-dures  pour  des  hom- 
mes libres. 

Occupation  de  Munichie.— Cette 
place  reçut  une  garnison  macédo- 
nienne commandée  par  Ménylle  : c’é- 
tait le  temps  de  la  fête  dés  f*rands 
mystères,  et  le  propre  jour  ou  l’on 
menait , lacchos  en  procession,  de  la 
ville,  àÉleusisjtrlsfe  anniversaire  pour 
les  Athéniens , et  qui  les  pénétra  de 
douleur.  Cependant  les  Macédoniens 
ne  firent  aucun  mal  aux  habitants; 
mais  il  y en  eut  plus  de  douze  mille 
qui  furent,  l>  cause  de  leur  pauvreté, 
exclus  du  gouvernement  par  un  des 
articles  du  traité.  Une  partie  de  ces 
malheureux  demeura  dans  Athènes  , 
traînant  une  triste  vie  dans  le  mépris 
et  l’opprobre  qu’ils  s’étaient  justement 
attires.  Les  autres  citoyens  pauvres  , 
pour  éviter  cette  honte,  abandonnèrent 
Athènes  et  se  retirèrent  en  Thrace,  où 
Antipater  leur  assigna  une  place  et  des 
terres  pour  leur  habitation  et  leur  sub- 
sistance. Démétrios  de  Phalère  ,-ol)ligé 
de  prendre  la  fuite , se  retira  auprès 
de  ^Icanor;  il  fut  bientêt  après , quoi- 
que absent , condamné  sous  un  vain 
prétexte  de  religion. 

Mort  de  Demosthène  et  d’IIy- 
pÉRiiiE.  — Le  poids  de  la  colère  d’An- 
tipater  toniba  principalement  sur  Dé- 
mostliène , Hypéride  et  quelques  au- 
tres Athéniens  qui  les  avaient  suivis. 
Il  envoya  après  eux  un  certain  Archias, 
comédien  de  profession  , avec  une 
troupe,  de  sergents  thraees  pour  les 
reprendre.  Archias  ayant  trouvé  à 
Égine  l’orateur  Hypéride,  Aristoni- 
cos  de  Marathon  et  Himérée,  frère 
19. 
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de  Démétrios  de  Phalère,  qui  tous 
trois  s’étaient  réfugiés  dans  le  temple 
d’Ajax , les  arracha  de  leur  asile  et  les 
envoya  à Antipater,  qui  se  trouvait 
alors  à Cléones , où  ils  reçurent  la 
mort  ; on  dit  qu’il  fit  couper  la  langue 
à Hypéride. 

Le  même  Archias,  informé  que  Dé- 
mosthène,  retiré  dans  l’île  de  Calaurie 
(voy.  pi.  74)  (*),  voisine  de  Trézène, 
s’était  rendu  suppliant  de  Neptune  , y 
débarqua,  et  étant  descendu  à terre  avec 
sa  bande,  vint  dans  le  temple,  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  engager  le  pros- 
crit à en  sortir.  Alors , pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  d’un  tyran  qui 
aurait  exercé  sur  lui  toute  sa  fureur  , 
Déinostbène  avala  du  poison  qu’il  por- 
tait toujours  sur  lui.  L’effet  en  fut 
prompt;  se  sentant  affaiblir,  il  s’a- 
vança appuyé  sur  le  bras  de  quelques 
serviteurs,  et  tomba  mort  au  pied  de 
l’autel  de  Neptune  : telle  fut  la  fin  des 
derniers  orateuis  d’Athènes. 

Antipater  ne  tarda  pas  à repren- 
dre le  chemin  de  la  Macédoine  pour 
V célébrer  le  mariage  de  Phila  , sa 
iüle  , avec  Cratère;  elle  épousa  en  se- 
condes noces  Démétrios,  fils  d’An- 
tigone. 

CONVOI  D'ALEXANDRE  . 

3x1  av.  J.'C 

Conformément  aux  dernières  volon- 
tés d’Alexandre , son  corps  devait  être 

C)  Cette  île  est  très-aride  ; on  y voit  encore 
les  ruines  du  temple  de  Neptune  et  du  temps 
de  Pausanias  on  y montrait  encore  le  tombeau 
de  Déinusthène.  Du  lieu  où  expira  ce  grand 
)iuinme,  ses  derniers  regards  pouvaient  en- 
core apercevoir  Athènes;  car  la  presqu’île 
de  Méthane  qu’on  aperçoit  dans  le  fond,  et 
qui  aujourd’hui  dcrol)e  la  vue  d’Athènes, 
n’était  pas  encoi'e  sortie  du  sein  des  flots. (**) 

(**)  Note  descriptive  d’après  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  : 

('«uiironne  d’olivier  en  or  placée  au  som- 
met de  la  voûte  sur  un  tapis. 

Voûte  plein  cintre  dorée  et  couverte 
d’écaiiles. 

Victoires  portant  des  trophées  aux  quatre 
angles. 


transporté  au.temple  de  Jupiter  Ham- 
mon  ; mais  cèfte  disposition  fut  chan- 
gée par  Ptolémée , nui  voulait  s’ap- 
proprier un  pareil  dépôt.  Hiéronyine 
fut  chargé  de  la  construction  du  char 
et  de  l’édifice  qu’il  portait.  « D’abord 
on  fit,  sur  la  mesure  du  corps,  un 
cercueil  d’or,  qu’on  remplit  à moitié' 
d’aromates  ; au-dessus  se  déployait 
un  tapis  de  pourpre  broché  en  or, 
auprès  duquel  étaient  posées  les  arme 
d’Alexandre.  Le  char  était  couvert 
d’une  voûte  d’or,  ornée  d' écailles  for- 
mées de  pierres  précieuses  : la  largeur 
de  la  voûte  était  de  huit  coudées , et 
sa  longueur  de  douze  ( 15  pieds  il 
pouces,  sur  1 7 pieds  7 pouces  4 lignes). 
Au-dessus  du  toit , et  dans  toute  sou 
étendue , il  y avait  un  trône  d’or  avec 
des  tragélaphes  en  relief,  auxquels 
étaient  suspendus  des  anneaux  d’or  de 
deux  palestes  ( 4 pouces  ),  et  ces  an- 
neaux portaient  unecouronnedepompe, 
resplendissante  et  brillante  de  toutes 
les  couleurs.  Au  haut  du  char,  on  avait 
placé  une  frange  formée  en  réseaux, 
et  qui  portait  de  grosses  sonnettes 
pour  avertir  de  l’approche  du  convoi. 
A chaque  angle  de  la  voûte,  il  y avait 
^ une  victoire  d’or  portant  un  trophée. 
Le  péristyle  qui  précédait  cette  voûte 
était  d’or,  avec  des  chapiteaux  ioni- 
ques , et  au-dedans  on  trouvait  un  ré- 
seau d’or  de  l’épaisseur  d’un  doi^t,  et 
quatre  tableaux  parallèles  ornes  de 
figures  (voy.  pl.  75). 

« Dans  le  premier  tableau , on  voyait 
un  char  sur  lequel  était  monté  Alexan- 

Frange  en  réseau  au-dessus  de  l'acrolàt 
portant  des  sonnettes.  | 

Trône  d’or  placé  sous  le  comble  orné  û.' 
tragélaphes. 

Colonnes  ioniques , le  milieu  du  fût  onc 
d'acanthes  qui  s’étendaient  jusqu’aux  cha- 
piteaux. 

Lions  d’or. 

Mur  de  la  chambre  sépulcrale  en  fonce 
de  treillis  ou  réseau  d'or. 

Cercueil  on  sarcophage. 

Soubassement  de  la  chambre  sépulash’. 

Roues  à la  persane. 

Attelages  de  mules  avec  une  couronna 
d’or,  et  des  colliers  : il  y avait  quatre  ranp 
de  ces  mulet  au  nombre  de  seixe  chacun. 
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dre , tenant  un  sceptre  à la  main,  de  trois  cent  cinquante  lieues.  De.s 

Autour  de  lui  étaient  une  garde  de  ouvriers  l’accompagnaient  pour  répa- 

Macédoniens  avec  leurs  armes  et  une  rer  les  accidents , et  d’autres  le  pré- 
autre de  Perses  nommés  Mélopliores  ; cédaient  afin  d’aplanir  les  chemins, 

les  premiers  avaient  le  nas.  Le  se-  Il  paraît  que  le  corps  d’Alexandre  ne 

cond  tableau  représentait  des  éléphants  fut  transporté,  de  IMempliis  à Alexan- 
équipés  en  guerre , portant  sur  le  drie , que  sous  le  règne  de  Ptolémée 
cou  leurs  conducteurs  (cornacs),  et  sur  Soter.  Par  la  suite , Ptolémée  Coccos 
la  croupe  des  Macédoniens  avec  leurs  ou  Parvsactos , qui  venait  de  SvTie , 
armures  ordinaires.  Le  troisième  of-  enleva  le  cercueil  d’or;  mais  il  ne  tira 
frait  des  troupes  de  cavalerie  qui  imi-  aucun  profit  de  son  vol,  ayant  été 
taient  les  évolutions  d’un  combat;  obligé  de  l’abandonner  aussitôt.  Il  est 
et  le  quatrième,  des  vaisseaux  en  or-  probable  que  les  chrétiens  qui  chan- 
dre  de  bataille.  A l’entrée  de  la  voûte,  gèrent  les  temples  païens  en  telises  ne 
il  y avait  des  lions  d’or  regardant  les  respectèrent  pas  les  cendres  du  roi  de 
personnes  qui  entraient.  Entre  chaque  Macédoine.  Saint  .lean  Chrysostôm» 
toupie  de  colonnes  , on  avait  placé  parle  du  tombeau  d’Alexandre  comme 
anc  acanthe  d’or  qui  serpentait  insen-  étant  ignoré  de  tout  le  monde , c’est- 
siblement  jusqu’aux  chapiteaux.  Au-  a-dire  qu’il  n’existait  plus  à la  fin  du 
dessus  de  la_  voûte  et  du  milieu  du  quatrième  siècle, 
toit  s’étendait  un  tapis  de  Phénicie,  Anabchie  des  successbuhs  d’A- 
exposé  à l’air,  surmonté  d’une  cou-  ebxa^dbe,  321  avant  Jésus-Christ, 
ronne  formée  de  feuilles  d’olivier  : — Pythagore  de  Samos , et  quelques 

cette  couronne  était  très-grande,  et  autres  philosophes  de  l’antiquité,  ont 
lorsqu’elle  était  frappée  des  rayons  soutenu  que  l’aine  de  l’homme  était 
du  soleil , elle  produisait  un  éclat  vif  immortelle , et  qu’en  conséquence  de 
et  tremblotant,  en  sorte  que,  de  loin,  cette  faculté  elle  prévoyait  l’avenir, 
on  croyait  en  voir  partir  des  éclairs.  dans  le  temps  surtout  où  une  mort 
K Le  train  sur  lequel  cet  édifice  prochaine  allait  la  séparer  du  corps. 
était  posé  avait  deux  essieux  et  quatre  Cette  doctrine  prouverait  qu’ Alexandre 
roues  persiques  ; les  moyeux  et  les  ne  fut  jamais  plus  clairvoyant  qu’à  son 
rais  étaient  dorés,  et  la  partie  qui  heure  suprême  , lorsqu’il'dit  qu’il  lais- 
portait  à terre  était  de  fer.  L’extré-  sait  son  immense  héritage  au  plus 
nité  des  essieux  était  d’or,  et  représen-  brave,  et  que  ses  amis  célébreraient 
tait  une  tête  de  lion  portant  entre  ses  ses  funércûUes  par  de  grands  com- 
dents  une  sybéne , ou  long  javelot,  bats  entre  eux. 

Le  char  était  suspendu  avec  un  arti-  Nouveau  pabtage  de  l’empibe, 
fice  si  merveilleux,  que,  tenant  à un  320av.J.-C.  — On  a vu,  par  ce  qui  pré- 
seul point  comme  à son  centre  d’équi-  cède,  le  commencement  ae  la  lutte  san- 
libre , il  n’y  avait  point  d’inégalité  de  glante  engagée  entre  tant  de  rivaux  de 
terrain  qui  pût  lui  faire  perdre  le  ni-  gloireetd’ambition,dèsque  leur  maître 
veau.  Il  y avait  quatre  timons , à cha-  eut  fermé  les  yeux.  Perdiccas  venait  de 
Clin  desquels  étaient  attachés  ouatre  mourir,sur lesbordsduNil, victimedii 
jougs  l’un  derrière  l’autre , et  à enaque  soulèvement  de  son  armée  ; Cratère  et 
joug  étaient  attelées  quatre  ipules.  On  Léonatétaientdescendus  dans  la  tombe, 
avait  choisi  les  plus  grandes  et  les  plus  Comme  Python  et  le  roi  Arrhidée  ne 
fortes  ; chacune  d’elles  avait  sur  la  tête  tardèrent  pas  à se  démettre  du  pouvoir 
une  couronne  dorée,  à gauche  et  à suprême, etqu’Eumène,aveccinquant« 
droite  de  la  mâchoire  une  sonnette  chefs  militaires,  furent  mis  hors  la  loi, 
d’or,  et  au  cou  un  collier  chargé  de  Antipater  devint  régent,  à la  charge 
différentes  pierres  précieuses.  » de  leur  faire  la  guerre  de  concert  avec 

En  évitant  le  desert  et  en  passant  Antigone.  Il  s'ensuivit  un  nouveau 
par  Damas,  ce  char  eut  à parcourir,  partage  des  provinces,  qui  se  fit  à 
depuis  Babylone  jusqu’à  Memphis,  plus  Trisoaradisos , en  Lycaonie.  Seleucos 
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conserva  Babylone.  Le  territoire  d’Eu- 
mène,  trahi  Nova , ville  de  la  Ce{>- 
adoce,  et  l’Asie  antérieure  furent 
onnés  à Antigone.  Ptolémée,  qui  oc- 
cupait rispypte , tenta  de  s’emparer  de 
la  Syrie  et'de  la  Phénicie. 

Rkaction  politique,  319  av.  J.-C. 
— Sur  ces  entrefaites,  Antipater  mou- 
rut, après  avoir  nommé,  pour  suc- 
cesseur à la  régence,  le  vieux  Polys- 
perclwn , avec  réserve  de  la  survivance 
a Cassandre,  son  llls.  Ce  fut  alors  que 
la  cruelle  Olympias,  réfugiée  en  Épire 
du  vivant  d'Antipater , rentra  dans  la 
Macédoine. 

Polysperchon , parvenu  au  pouvoir, 
sentant  qu’il  avait  besoin  de  s’attacher 
les  peuples  de  la  Grèce,  rendit  un 
décret  par  le<]uel  il  rappelait  les  exilés 
et  rétablissait  les  villes  de  In  Mellade 
dans  leurs  immunités.  1i  écrivit  en 

fiarticulier  aux  Athéniens  que  le  roi 
eur  rendait  la  démocratie , et  que  tous 
les  citoyens,  sans  distinction  At  pau- 
vres ou  de  riches,  étaient  admissibles 
aux  charges  publiques  ; c’était  une 
ruse  pour  s’emparer  d’Athènes,  d’au- 
tant plus  facilement  qu’il  en  ferait 
chasser  Phocion , qui  y avait  introduit 
et  favorisé  l’oligarchie  sous  le  gouver- 
nement d’ Antipater. 

Phocès  et  mort  de  Phocion.  — 
Élevé  à l’école  de  Platon  et  de  Xéno- 
crate , personne  ne  porta  plus  loin  que 
Phocion  le  désintéressement  : il  aurait 
trouvé  de  la  bassesse  à revenir  de  ses 
campagnes  chargé  d’autre  chose  que 
de  la  gloire  de  ses  belles  actions  et 
des  bénédictions  des  peuples  qu’il  avait 
épargnés.  Il  n’y  avait  dans  son  opinion 
d'autre  bien  et  d’autre  mal  que  la 
vertu  et  le  vice,  mettant  ce  qui  est 
en  dehors  de  nous,  biens , puissance, 
noblesse,  au  rang  des  choses  indiffé- 
rentes. Élu  quarante-cinq  fois  général, 
sans  l’avoir  sollicité  et  toujours  ab- 
sent, par  une  assemblée  qu’il  c’avait 
jamais  ménagée,  il  commandait  en- 
core, âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
avec  la  vigueur  d’un  Jeune  officier, 
lorsqu’il  fut  mis  en  jugement. 

Avant  que  la  mort  d’Antipater  fût 
divulguée  a Athènes,  Cassandre  y avait 
envoyé  Nicanor  pour  succéder  à Mé- 


nylle  dans  la  garde  de  la  forteresse 
Munichie,  et  bientôt  après  il  s’était 
emparé  du  Pirée.  Phocion  était  l’ami 
de  Cassandre,  et  cet  événement  le 
rendit,  plus  que  jamais,  suspect  au 
peuple. 

Dans  ce  moment  survint  Alexandre, 
fils  de  Polysperchon , à la  tête  d’un 
corps  d’armée  considérable , sous  pré- 
texte de  secourir  la  ville  contre  Nica- 
nor, mais,  dans  le  fait,  afin  de  s’en 
emparer.  Il  se  tint  à Athènes  une  as- 
semblée tumultueuse,  dans  laquelle 
Phocion  fut  déposé  de  sa  charge^  Dé- 
métrios  de  Plialère  et  d’autres  citoyens 
prirent  la  fuite.  Phocion , pénétra  de 
douleur  de  se  voir  accusé  de  trahison, 
se  réfugia  auprès  de  Polysperchon, 
qui  lé  renvoya  au  jugement  du  peuple. 
On  convoqua  sur-le-champ  l’assem- 
blée, dont  on  n’exclut  ni  esclave,  ni 
étranger,  ni  homme  noté  d’infamie. 
Phocion  et  les  autres  accusés  y compa- 
rurent. I.es  gens  de  bien , en  les  aper- 
cevant, baissèrent  la  vue,  et , se  cou- 
vrant la  tête,  versèrent  des  larmes  en 
abondance.  Quelqu’un  .ayant  demandé 
qu’on  éloignât  les  esclaves  et  les  étran- 
gers , la  populace  s’y  opposa,  en  criant 
qu’il  fallait  lapider  les  partisans  de 
roligarchie. 

Phocion  entreprit  plusieurs  fois  de 
plaider  sa  cause  et  de  se  défendre , il 
fut  toujours  interrompu.  C’était  la 
coutume  à Athènes  que  l’accusé  dé- 
clarât, avant  le  jugement,  quelle  peine 
il  méritait.  Phocion  dit,  à haute  voix, 
qu’il  se  condamnait  lui-même  à la 
mort,  mais  il  demanda  qu’on  épargnât 
ses  coacousés.  On  alla  aussitôt  aux  suG 
frages,  et,  d’une  commune  voix,  on 
les  condamna  tous  à perdre  la  vie; 
ils  furent  conduits  au  cachot. 

Les  compagnons  de  Phocion , atten- 
dris par  les  lamentations  de  leurs  pa- 
rents et  de  leurs  amis  qui  venaient 
les  embrasser  dans  les  rues  et  leur 
dire  les  derniers  adieux,  marchaient 
en  déplorant  leur  malheureuse  desti- 
née: mais  Phocion  avait  la  même 
contenance  que  lorsqu’il  sortait  de 
l’assemblée  pour  aller  commander  les 
armées , et  que  les  Athéniens  en  foute 
raccompagnaient  chez  lui , par  bon- 
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Dcurt  tu  TuiliA]  dts  kmanget  et  d«« 
acdamations.  Un  honlme  du  pelipta 
lui  cracha  au  risagei  Phociou  ne  üt 
me  ae  tourner  vera  le«  magistrats  et 
leur  dit  t Çneiou’iin  ne  \mU4l  point 
empéehtr  cêt  nomtne  de  commettre 
de»  tshote»  »i  indigne*f 

Il  y avait  avec  Phociou,  nicoOMS) 
Hiudippo8«  Hégémon  et  Pythoolèsi 
ArrivM  en  priaon,  quelqu’un  des  amia 
de  Phocion  lui  demanda  s’il  avait  quel* 
que  chose  à faire  dire  à son  fds.  Oni^ 
certes  t c’est  de  ne  point  se  smtvetUr 
de  Finjketice  des  Athéniens.  Thudip< 
pos  voyant  la  cigud  qu’on  broyait  « 
M prit  t se  lamenter  de  ce  qu’on  le 
ftilMit  mourir  avec  Phocion.  — Com* 
mentf  lui  dit^il , ne  le  tiens^lupa»  à 
honneur?  Iticoclès,  qui  était  un  de 
ses  plus  fidèles  amis,  le  pria  de  lui 
permettre  de  boire  le  poison  avant  lui. 

TV  me  fai»  tme  demande  qtri  m'eSt 
bien  pénible  et  bien  douloureuse , iVI* 
eoclésf  tnaie  comme  je  ne  faijamai» 
rien  refusé  de  ma  vie  f je  t’accorde 
à MB  mort  ce  que  tu  me  demandeé, 
Quand  tous  les  autres  condamnés  eu-> 
rent  bu.  Il  se  trouva  qu'il  n’y  avait 
plus  de  éfttë,  et  le  bourreau  dit  « qu’il 
« u’e/i  broierait  pas  d’autre  si  on  ne 
« lai  donnait  douze  drachmes  d’ar^ 

• gOlt , fMrCe  qu’autant  lui  coûtait  la 

• lirre.  » on  resta  long^temps  dans  ce 
débat , jusqu’à  ce  que  Phocion , appe* 
lint  Un  de  ses  amis , le  pria  de  donner 
i rexécuteur  la  somme  qu’il  deman^ 
dsit , puisqu’on  ne  peut  pas,  dit-il  4 
fflOMNr  à Athènes  sans  qu’ii  en  coûté 
de  l’araent. 

C’était  atl  mois  de  munichion  ( t9 
avril  ) de  la  troisième  année  de  là 
CXV*  olympiade , jour  où  les  cheva* 
liers  avaient  coutume  de  faire  une 
procession  en  l’honneur  de  Jupiter  4 
que  s’accomplit  ce  grand  fbrfalti  Eli 
râssant  devant  la  prison , les  uns 
Otèrent  les  couronnes  de  leurs  têtes  • 
les  autres  fondirent  en  larmes , et  tous 
s’écrièrent  que  c’était  le  comble  de 
l’Ifflpfété  d’avoir  fait  mourir,  dans 
une  fête  si  solennelle , un  citoyen  tel-> 
lementestimé,  qu’on  l’avaitsurnommêj 
à cause  de  ses  rares  vertus , l’homme 
dê  Mm. 


PiAcÉ  n’oivB  pSiMJi  pu  Mboahj^. 

■»“  Les  ennemis  de  Pliocum  (Irenl  or- 
donner par  l«  peuple  que  son  corjis 
Serait  porté  au-dela  du  territoire  de 
l’Attlquey  et  qu'aucun  habitant  ne 
pourrait  donner  du  feu  pour  allumer 
sou  bûcher  ^ on  lui  rendit  donc  les 
derniers  tlevoirs  sur  le  territoire  de 
Mégnre.  line  dame  du  pays,  qui  assista 
piir  hasard  à ses  funérailles  avec  les 
femmes  de  sa  suite,  lui  éleva,  dans 
le  même  endroit,  un  cénotaphe  sur 
lequel  elle  fit  les  effusions  accoutu- 
més. Mettant  ensuite  dans  sa  robe 
lès  os  qu’elle  recueillit  avec  grand 
soin  4 elle  les  (xrrta  la  nuit  dans  sa 
maison  4 et  les  enterra  sous  son  foyer 
en  prononçant  ces  paroh;s  : Cher  et 
sacré  foyer,  je  te  confie  et  je  mets 
en  di]UU  dans  ton  sein  ces  précieux 
restes  d’un  homme  de  bien:  cotiser ce- 
les  Jidélement  pour  les  rendre  au  tom- 
beau de  se»  ancêtres  quand  les  Athé- 
niens Seront  denenus  plus  sages. 

tiASSAHlIHB  s’BMPiUm  d’AthÈNKS. 

CasSandre  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter du  trouble  qui  régnait  dans 
Athènes  : il  entra  au  Pirée  avec  une 
flotte  de  trente-cinq  vaisseaux  que  lui 
avait  donnée  Antigone.  Alors  les  Athé- 
niens lui  envoyèrent  une  députation 
pour  conclure  là  paix  i ils  obtinrent  de 
rester  maîtres  de  la  ville,  de  leurs  terres, 
de  leurs  revenus  et  de  leurs  vaisseaux. 
Quant  à la  citadelle , il  fut  réglé  qu’elle 
demeurerait  au  pouvoir  de  tàjssandre 
jusqu’il  la  fin  de  la  guerre  civile.  Par 
rapport  aux  affaires  de  la  république , 
on  convint  que  éu*  qui  posséderaient 
dix  mines  de  revenu  (91(>  francs)  au- 
raient part  au  gouvernement  ; enfin 
on  laissa  à Gàssandre  le  clwix  d’un 
citoyen  chargé  de  gouverner  l’état. 

DiMÉTBIOè  DE  pHALBRBf  318  BV. 
Ji-C.»^DémétriOsde  Phalère4  compris 
dans  la  senteûce  de  mort  de  Phocion , 
ayant  eu  le  bonheur  d’échapper  à la 
mort4fut  choisi  peur  êtré  le  magistrat 

suprême  d’Atliènes4qd’ilgouvcrna  pen- 
dant dix  ans.  Quoique  jnvesti  d une 
espèce  d’autorité  soUvéraine  4 il  main- 
tint la  démocratie  sans  qu’on  s’aperçût 
qu’il  était  le  maître.  Comme  il  réu- 
nissait dans  sa  personne  l'homme  d’é- 
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tat  et  l’homme  de  lettres , son  éloqnoace 
douce  et  persuasive  montra , comme 
il  le  disait,  que  le  discours  avait  au- 
tant de  force  dans  le  gouvernement 
que  les  armes  dans  la  guerre.  Il  tira 
la  philosophie  spéculative  de  l’ombre 
des  écoles,  et  sut  la  produire  au  grand 


jour , en  la  familiarisant  avec  les  af- 
faires les  plus  tumultueuses.  Il  aug- 
menta les  revenus  publics,  diminua  le 


luxe,lesdépenses,etréforma  les  mœurs. 
Il  releva  les  anciennes  familles  tom- 
bées dans  la  misère,  et  entre  autres 
celle  d’Aristide.  Dans  la  CXV'  olym- 


fiiade,  il  fit  faire  le  dénombrement  de 
a population  de  l’Attique,  qui  se 
trouva  être  de  vingt  et  un  mule  ci- 


toyens, dix  mille  étrangers  et  quatre 
cent  mille  esclaves. 

Révolution  en  Macédoine.  — 
Olympias,  mère  d’Alexandre-le-Grand, 
que  Polysperchon  avait  rappelée  en 
Macédoine,  s’étant  rendue  maîtresse 
des  affaires , fit  mourir  Arrhidée,  qui 
portait,  depuis  six  ans  et  quatre  mois, 
le  nom  de  roi.  Sa  femme,  Eurydice,  eut 
le  même  sort.  Olympias  lui  envoya  un 
poignard , une  corde  et  de  la  ciguë , 
ne  lui  laissant  que  le  choix  de  la  mort; 
elle  s’étrangla,  après  avoir  exhalé  sa 
douleur  en  plaintes  et  en  imprécations 
contre  son  ennemie.  Kicanor,  frère 
de  Cassandre,  et  cent  des  principaux 
amis  de  ce  dernier,  furent  paîreillement 
assassinés. 

Châtiment  d’Olympias.  — Tant 
de  cruautés  ne  demeurèrent  pas  im- 
punies. Olympias  s’était  retirée  dans 
Pydna , emmenant  avec  elle  le  jeune 
roi  Alexandre  avec  Roxane  sa  mère , 
lliessalonice , sœur  d’Alexandre-le- 
Grand,  et  Déidamie,  fille  d’Éacide,  roi 
des  Épirotes , sœur  de  Pyrrhus. 

Cassandre,  sans  perdre  de  temps, 
l’assiégea  dans  Pydna  par  terre  et 
par  mer.  Éacide  venait  de  se  mettre  en 
marche  pour  secourir  cette  ville,  mais 
il  en  Rit  empêché  par  la  révolte  de  son 
armée,  qui  le  foD^  de  rentrer  dans 
l’Épire,  où  il  lut  jugé  et  condamné  à 
l'exil.  Les  soldats  tuèrent  tous  ses 
amis  : ils  en  auraient  fait  autant  de 
Pyrrhus , fils  d’Éacide , qui  était  en- 
fant , si  quelques  serviteurs  fidèles  ne 


Pavaient  dérobé  à leur  fureur.  L’Épire 
se  déclara  en  faveur  de  Cassandre  ; et 
Olympias , qui  avait  éprouvé  tous  les 
maux  d’une  famine  extrême , ayant 
perdu  l’espérance  d’être  secourue,  fot 
obligée  de  se  rendre  à discrétion. 

Mort  d’Olympias.  — Cassandre, 
résolu  de  s’en  défaire  de  la  manière 
la  moins  odieuse , suggéra  aux  parents 
de  ceux  qu’OIympias  avait  fait  mourir, 
de  l’accuser  devant  l’assemblée  oa 
parlement  des  Macédoniens.  Ce  conseil 
nit  suivi , et,  quoique  absente,  la  reine 
fut  condamnée  au  oerniersupplicesans 
que  personne  prit  sa  défense.  Il  s’a- 
gissait d’exécuter  la  sentence.  Alors 
tosandre  lui  fit  proposer  de  se  retirer 
à Athènes  promettant  de  lui  fournir 
une  galère  pour  l’y  transporter.  Son 
dessein  était  de  la  faire  périr  en  mer, 
et  de  publier  que  les  dieux , irrités , 
l’avaient  punie  de  ses  cruautés  ; mais 
elle  répondit  fièrement  qu'elle  n’était 
point  femme  à prendre  la  fuite,  et 

au’elle  demandait  à plaider  sa  cause 
ans  l’assemblée  publique.  Cassandre 
n’eut  garde  d’y  consentir,  et  il  en- 
voya deux  cents  soldats  pour  la  faire 
mourir.  C’étaientdes  hommes  de  main; 
mais  malgré  leur  dévouement,  ils  ne 
purent  soutenir  les  regards  d’Olym- 
pias, et  iis  se  retirèrent  sans  avoir 
rempli  leur  commission.  Il  fallut  em- 
ployer les  parents  de  ceux  qu’elle  avait 
égorgés  , qui  furent  ravis  de  se 
venger  et  de  faire  en  même  temps  leur 
cour  à Cassandre.  Ainsi  finit  Olympias, 
fille , sœur  et  mère  de  rois  à jamais 
célèbres  dans  l’histoire. 

Cassandre  aspire  ad  trône.— 
Le  meurtrier  d’Olympias,  car  elle  fut 
mise  à mort  sans  jugement , se  voyant 
le  chemin  ouvert  au  trône , crut  y par- 
venir en  épousant  Thessalonice , sœur 
d’Alexandre.  Cette  union  devait  lui 
concilier  l’amitié  des  grands  et  des 
peuples  de  la  Macédoine.  Cependant 
il  restait  un  obstacle  à surmonter,  sans 
quoi  il  aurait  toujours  passé  pour  usur- 
râteur  : il  fallait  éteindre  la  légitimité 
dans  sa  source.  Le  jeune  prince,  fils 
d’Alexandre  et  de  Roxane,  était  en  vie: 
il  avait  été  reconnu  roi  et  héritier  du 
trône,  de  sorte  ou’il  devenait  indispen- 
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sable  de  se  défaire  de  ce  prince  et  de  sa 
mère.  Cassandre,  enhardi  parle  succès 
de  son  crime , était  bien  déterminé  à 
en  ajouter  un  second  pour  arriver  à 
sou  but , mais  il  fallait  user  de  circon- 
spection. 

Si  les  Macédoniens  restaient  insen- 
sibles à la  mort  d’OIympias,  il  est 
wobable  que  la  perte  d’Alexandre  et 
de  Roxane  ne  les  toucherait  pas  da- 
vantage. Afin  de  procéder  métlrâdique- 
ment,  il  commença  i»r  les  soustraire 
aux  regards  du  public  en  les  faisant 
conduire  au  chateau  d’Amphipolis. 
Arrivés  dans  cette  prison  d’état,  on 
les  dépouilla  des  honneurs  souverains, 
et  ils  ne  furent  plus  traités  que  comme 
des  particuliers  confiés  à la  garde  de 
Glaucias , qui  devint  leur  geôlier,  sous 
le  titre  de  gouverneur. 

Acte  de  souveraineté.  — Après 
cet  attentat,  Cassandre,  pour  rendre 
la  mémoire  d’OIympias  de  plus  en 
plus  odieuse , ordonna  de  céléorer  les 
nmérailles  d’Arrhidée  et  de  la  reine 
Eurydice,  son  épouse.  Il  fit  porter 
leurs  corps  aux  sépultures  royales 
d’Ëdeaie,  pre^rivit  un  deuil  de  cour 
et  des  eiquations , tandis  qu’il  était 
tout  occupé  du  dessein  de  faire  périr 
le  jeune  roi  son  maître. 

Restadbation  de  Thèses,  316av. 
J.-C.  — Polysperchon , informé  de  la 
mort  d’OIympias,  se  hâta  de  quitter  la 
l’trrfaébie  (aujourd’hui  Anovlachie), 
contrée  limitrophe  de  l’Épire , où  il  se 
trouvait,  pour  entrer  en  Thessalie. 
Cassandre  marcha  à sa  rencontre;  et 
comme  il  traversait  la  Béotie,  il  fut 
toucM  de  la  désolation  de  Thèbes , qui 
gisait  ensevelie  sous  ses  ruines  de- 
puis plus  de  vingt  ans  : il  conçut  l’idée 
de  la  rétablir.  Les  Athéniens  offrirent 
de  rebâtir,  à leurs  frais,  une  par- 
tie des  murailles;  plusieurs  villes  et 
quelques  citoyens  de  la  Grande-Grèce 
contribuèrent  à sa  réédification  au 
moyen  de  sommes  considérables  d’ar- 
gent. Ainsi , en  très-peu  d’années , 
Thâbes  recouvra  son  ancienne  impor- 
tance et  devint  plus  opulente  que  ja- 
mais par  les  soins  de  Cassandre  , 
qui  en  fut  regardé , avec  raison , 
comme  le  restaurateur. 


r Mort  d’Ai.exa.nore  , fils  de  Po- 
LTSPERCHON.  — Après  avoir  signalé 
son  passage  dans  la  Béotie  par  cette 
action  généreuse , Cassandre  entra 
dans  le  Piéloponèse  , qui  était  en  par- 
tie gouverne  par  le  fils  de  Polysper- 
chon. Argos  se  rendit  à lui  sans  ré- 
sistance, et  les  villes  de  la  Messénie, 
à l’exception  d’Itliome,  suivirent  cet 
exemple.  Alexandre , effrayé  de  la  ra- 
pidité des  conquêtes  de  Pennemi,  se 
décida  à en  arrêter  le  cours  en  lui  li- 
vrant bataille;  mais  Cassandre,  qui 
était  inférieur  en  forces,  jugea  plus  à 
propos  de  se  retirer  en  Macéooine, 
apres  avoir  laissé  de  bonnes  garnisons 
dans  les  places  qu’il  avait  prises. 

(^mme  Cassandre  connaissait  le 
mérite  de  son  adversaire,  il  cherclia  à 
le  détacher  du  parti  d’Antigone,  en 
lui  offrant  le  gouvernement  du  Pélo- 
ponèseetlecommandementdes  troupes 
qui  s’y  trouvaient.  L’ne  pareille  propo- 
sition était  trop  avantageuse  pour  être 
reietée;  mais  peu  de  temps  après, 
Alexandre  futassassiné  par  les  habitants 
de  Sicyone , où  il  s’était  établi.  Alors 
Cratésipolis , sa  femme , qui  était  ché- 
rie des  soldats  et  aimée  des  officiers , 
se  mit  à la  tête  des  troupes , battit  les 
Sicyoniens , en  fit  attacher  trente  des 
plus  mutins  au  gibet,  apaisa  les  trou- 
oies  et  rentra  victorieuse  dans  la  ville, 
qu’elle  gouverna  avec  une  sagesse  ad- 
mirable. 

Événements  extérieurs,  31.5  — 
314  av.  J.-C.  — Ëumène  n’avait  pu  se 
soutenir  dans  la  Haute-Asie,  ni  dans 
l’Asie-Mineure , lorsque,  trahi  par  les 
Argyraspides , mécontents  d’avoir  per- 
du leurs  nagages,  il  fut  livré  à Antigone, 
uile  fit  condamnera  mort.  Ladynastie 
’Alexandre-le-Grand perdit  en’lui  son 
unique  et  dernier  appui.  La  domina- 
tion de  son  vainqueur  semblait  con- 
solidée, et  Séleucos  lui-même  avait 
cru  nécessaire  d’abandonner  Babylone 
pour  se  réfugier  en  Égypte.  Alors  An- 
tigone se  rendit  de  nouveau  maître  de 
la  Phénicie,  après  avoir  assiégé  Tyr 
pendant  quatorze  mois  (314-313  avant 
J.-C.).  Cette  circonstance  prouve  que 
cette  ville  n’avait  pas  été  complâe- 
ment  détruite  par  Alexandre.  Séleucos, 
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réfugié  en  Égypte, combinait  pendant 
ce  temps  une  alliance  entre  Ptolémée, 
Lysimaque  et  les  deux  CâSSatidre, 
contre  Antigone  et  Déinétrios.  Mali 
Antigone  prévint  leur  union , en  chas* 
sant  Cassandre  de  Carie  et  en  en- 
voyant son  fils  contre  Ptolémée , UU’il 
vainquit  aux  environs  de  Gaza.  Mal- 
gré ce  succès,  on  volt  Séleucos  retour- 
ner 5 Babylone  et  6’y  maintenir  d’une 
manière  durable. 

Paix  oiséBAiE,  3i4  avant  J.-C. 

— La  première  condition  ^rtait  que 
chacun  conserverait  ce  qu'fl  possédait; 
la  seconde , que  les  villes  grecques  se- 
raient libres  : cette  clause  contenait 
les  semences  d’une  nouvelle  guerre 
qu’on  pouvait  commencer  quand  on 
voudrait;  et  la  troisième,  qu’Alexandre, 
parvenu  à l’âge  de  quatorze  ans , se- 
rait élevé  sur  le  trône  de  Macédoine. 

Mobt  d’Alexasdbe,  310  av.  J.-C. 

— Cassandre , qui  voyait  ses  espéran- 
ces ruinées,  fit  mourir  secrètement, 
dans  le  château  d’AmnhipOlis , le  jeune 
roi  avec  sa  mère  Roxane.  A cette 
nouvelle,  Polysperchon , qui  gouver- 
nait dans  le  Péloponèse,  se  déchaîna 
contre  la  perfidie  de  Cassandre.  11  fit 
venir  de  Pergame  Hercule,  autre  fils 
qu’Alexandre  avait  eu  de  Barsine, 
veuve  de  Memnon,  qui  pouvait  avoir 
alors  dix-sept  ans  ; et  s étant  avancé 
avec  une  armée,  il  proposa  aux  Ma- 
cédoniens de  mettre  es  prince  sur  le 
trône. 

Mobt  d’Hebciile  , fils  îi’Alêxaa- 
DBE-LE-GBAND  , 300  aV.  JésUS-ChHst. 
— Cassandre  effrayé  demanda  une  en- 
trevue à Polysperchon  , auquel  il  re- 
présenta qu’il  allait  se  donner  un  maî- 
tre; qu’il  ferait  bien  mieux  de  se 
défaire  d’Hercule , de  s’emparer  de 
la  Grèce,  et  il  lui  offrit  pour  cela  son 
secours.  Ainsi , Hercule  et  sa  mère 
eurent  le  même  sort  entre  les  mains 
de  Polysperchon,  qu’avaient  eu  Roxane 
et  son  uls  entre  celles  de  Cassandre  ; 
et  ces  deux  criminels  assassinèrent , 
chacun  de  leur  côté,  un  héritier  de  la 
couronne,  afin  de  la  partager  entre 
eux. 

Mort  de  Cléopâtre  , soeur 
d’Alexandré.  — Sur  ces  entrefaites. 


Cléopâtre , veuve  d’Alexandte , foi 
d’Éplre,  tué  en  Italie,  faisait  depuis 
plusieurs  années  sa  résidence  à Sarues, 
en  Lydie.  Ptolémée,  Informé  qu’ An- 
tigone , maître  de  cette  ville , ne  mé- 
nageait guère  cette  princesse,  se  ier 
vit  de  son  mécontentement  pour  l’at- 
tirer dans  son  parti.  11  l’invita  à le 
venir  trouver,  espérant  tirer  de  sa 
présence  plusieurs  avantages  contré 
son  ennemi.  Elle  s’était  déjà  Bcche- 
minée,  lorsqu’elle  fut  arrêtée  et  mise 
à mort  par  ordre  d’AOtigone,  qui, 
pour  sauver  les  apparences  dé  SOU 
crime , fit  faire  le  procès  à toüttt  les 
femmes  qui  avaient  été  les  instruments 
de  l’exécution  de  la  malheureuse  Cléo- 
pâtre, dont  il  célébra  leS  funérailles 
avec  une  magnificence  extràordirtalfe. 
Ainsi , Dieu  permit  que  la  Mce  tl’A* 
lexandre  pérît  de  la  main  de  seS  eohr- 
tisans  et  de  ses  généraux,  qui  devaient 
à leur  tour  s’exterminer  entre  eux , eo 
expiation  des  larmes  et  du  sang  qil’iil 
avaient  coûtés  à l’humanité, 

. t 
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L’expédition  de  DémétriOS , pour  la 
délivrance  del’Attique,  fût  sans  doute 
le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie  : fi  y 
ajieu  d’épisodes  dans  l’histoire  qui 
offrent  un  sujet  plus  riche  en  Obser- 
vations sur  la  nature  de  l’esprit  Ifu- 
main , que  le  double  s^our  de  Dêfflé- 
trios  à Athènes. 

Le  fils  d’Antigone  était  parti  avec 
cinq  mille  talents  (27,600,(«)0  fr.î  et 
deux  cent  cinquante  voiles,  pourchas- 
ser d’Athènes  Démétfiôs  de  Phalève, 
qui  y commandait  depuis  dix  ans  oOfhme 
lieutenant  de  Cassandre.  Les  Athé- 
niens vivaient  en  paix  Sous  l'autOftté 
tutélaire  de  ce  chef.  Ils  loi  avalent 
érigé  autant  de  statues  qu’il  y avait 
de  jours  dans  l’année , C’est-à-dif* 
360  (car,  pour  lors,  suivant  Pline, 
l’année  ne  se  composait  que  de  Ce  nom- 
bre de  jours)  ; pareil  honneur  n’avaü 
jamais  été  rendu  à un  citoyen. 

Changement  de  GOtrvERrfEjflfW. 
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— En  voyant  entrer  au  Pirée  la  flotte 
du  fils  d’Àntigone,  qu’on  prit  pour 
celle  de  Ptolémée,  les  Athoiiens  fu- 
rent dans  l’allégresse;  mais  bientôt 
détrompés , ils  coururent  aux  armes , 
pour  repousser  l’ennemi  qui  opérait 
déjà  sa  descente.  Alors  Démétrios , 
monté  sur  le  tillac  de  sa  galère,  fit 
signe  de  la  main  pour  qu’on  se  tînt  en 
repos , et  un  héraut  cria  ; « que  son 
« père  Antigone  l’avait  envoyé  sous 
« d’heureux  auspices , pour  rendre 
« aux  Athéniens  la  liberra;  chasser  la 
• garnison  macédonienne  qui  se  trou- 
« vait  dans  l’acropole  , et  rétablir 
« i’anden  gouvernement,  sans  res- 
« triction.  » 

A ces  mots,  les  Athéniens , jetant 
leurs  boucliers , battent  des  mains  et 
saluent  Démétrios  des  noms  de  sau- 
veur, de  Menfaittur,  et  le  pressent 
de  débarquer.  Les  partisans  du  lieu- 
tenant de  Cassandre,  cédant  à la  for- 
tune d’un  aventurier  heureux , s’unis- 
sent aux  citoyens  et  sa  cause  l’emporte. 
Le  premier  soin  du  vainqueur  paci- 
fique fut  de  pourvoir  a la  sdreté  de 
Démétrios  de  Phalère , qui  craignait 
plus  ses  concitoyens  que  ses  ennemis. 
Plein  de  respect  pour  ce  grand  person- 
nage , le  fils  d’Antigone  lui  fournit , 
comme  il  l’avait  demandé,  une  es- 
corte pour  l’accompagner  jusqu’à  Thè- 
bes.'où  il  se  retira.  Pour  lui  , il  dé- 
clara qu’il  ne  mettrait  pas  le  pied  dans 
ôHiènes  avant  de  l’avoir  alD'onchie  de 
la  garnison  qui  l’opprimait.  Il  Ht  d’a- 
bord bloquer  Municnie  et  s’embarqua 
aussitôt  pour  Mégare,  qui  était  oc- 
cupée par  les  troupes  de  Cassandre. 

Avesture  GALANTE.  — A son  ar- 
rivée à Mégare.  Démétrios  reçut  une 
lettre  de  Cratésipolis , veuved’ Alexan- 
dre, fils  de  Poivsperchonj  qui  se  trou- 
vait à Fatras  ; elle  lui  témoignait  le  désir 
de  le  mettre  en  possession  de  ses  char- 
mesv  II  laissa  son  armée  devant  la  ville, 
et  avec  un  petit  nombre  d’hommes  dis- 
pos, il  courut  à cet  étrange  rendes-vous. 
Quand  il  fut  assez  près  de  la  ville,  il 
se  sépara  de  ses  gens,  et  fit  tendre 
un  pavillon  à l’écart , afin  que  Craté- 
sipolis ne  fût  point  aperçue  quand  cèle 
viendrait  le  trouver.  Qudques-uns  de 


sesmnemis,  avertis  decette  impruden- 
ce. se  mirent  en  devoir  d’enlever  Dé- 
metrios.  Il  n’eut  que  le  temps  de 
prendre  un  méchant  manteau  et  de 
se  sauver,  en  abandonnant  sa  tente  et 
les  richesses  qu’elle  contenait. 

Succès  ue  Déméthios.  — Mégore 
étant  prise  et  sauvée  du  pillage,  Dé- 
métrios lui  rendit  la  liberté.  S’étant 
rendu  de  là  dans  l’Attique,  il  s'em- 
para du  fort  de  Munichie,  qu’il  fit  ra- 
ser, après  quoi  il  consentit  à monter 
à Athènes.  Il  rassembla  le  peuple,  au- 
quel il  annonça  que  son  pere  lui  en- 
verrait cent  cinquante  mule  mesures 
de  blé  et  tout  le  bois  nécessaire  pour 
la  construction  de  cent  galères  à trois 
rangs  de  rames;  enfin  ii  proclama 
l’indépendance  absolue  de  la  républi- 
que : c’est  ainsi  que  les  Athéniens  re- 
couvrèrent leur  funeste  démocratie, 
treise  ou  quatorze  ans  aprèi  l’avoir 
perdue. 

Adolation  SACRILEGE.  — Leur 
reconnaissance  s’exalta  jusqu’à  l’im- 
piété. Ils  donnèrent  d’anora  le  nom 
de  rois  à Démétrios  et  à Antigone  ; 
ils  les  honorèrent  ensuite  du  titre  de 
tUeua  sauveurs.  Au  lieu  de  l’archonte 
qui  donnait  son  nom  à l’année,  ils 
créèrent  un  prêtre  des  dieux  sau- 
veurs, et  voulurent  que  les  por- 
traits de  ces  prétendues  divinités  fus- 
sent peints  sur  la  bannière  qu’on  portait 
dans  la  procession  des  Panathénées. 
On  consacra  l’endroit  où  Démétrios 
était  descendu  de  son  char , en  y éle- 
vant un  autel , et  on  ajouta  aux  dix 
anciennes  tribus  deux  nouvelles,  sous 
les  noms  de  Vémé/riads  et  d’y'/nli- 
ffonide;  on  changea  aussi  la  dénomi- 
nation de  deux  des  mois  de  l’année  en 
leur  honneur.  Enfin  il  fut  établi  qu’au 
lieu  du  titre  d’amàassadeur , ceux 
qu’on  enverrait  vers  Antigone  et  Dé- 
métrios seraient  appelés  Théores.  Sur 
la  proposition  de  Démoclide,  on  dé- 
créta : « que  pour  la  consécration  des 
« boucliers  qu’on  dédiait  dans  le  tem- 
« pie  d’Apollon  à Delphes,  on  se 
« transporterait  vers  Démétrios,  le 
« dieu  sauveur^  et  qu’aprè.s  lui  avoir 
« offert  des  sacrifices , on  lui  deman- 
« derait  comment  on  devait  faire  la 
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« dédicace  de  ces  offrandes  ; et  que  le 
« peuple  se  conformerait  à tout  ce 
« que  Voracle  du  dieu  sauveur  aurait 
O repondu.  « 

Ingratitude  des  Athéniens.  — 
Heureux  sous  le  gouvernement  j»- 
ternel  de  Démétrios  de  Phalère,  ils 
l’avaient  lâchement  abandonné.  Ils 
instruisirent  son  procès,  et  après  l’a- 
voir condamné  à mort  par  contu- 
mace , comme  ils  ne  cuvaient  sévir 
contre  sa  personne,  us  renversèrent 
les  statues  qu’ils  lui  avaient  élevées , 
sans  détruire  sa  réputation.  Ils  pour- 
suivirent ses  amis,  et  peut  s’en  fallut 
que  le  poète  Ménandre  ne  fOt  appelé 
en  jugement.  Alors  Démétrios  quitta 
Thebespour  se  réfugier  auprès  de  Cas- 
sandre,  d’où  il  passa  en  Égypte,  où  il 
fut  accueilli  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  Ptolémée  Soter. 

Antigone  bappellb  son  fils  de 
LA  Grèce,  307  avant  Jésus -Christ. 
— La  puissance  de  Ptolémée  sur 
mer  et  la  prise  de  Cypre  détermi- 
nèrent Antigone  à rompre  de  nou- 
veau avec  lui , en  ordonnant  à son  fils 
de  le  chasser  du  pa^s  qu’il  avait  con- 
quis. La  grande  victoire  qu’il  remporta 
rès  de  cette  lie  est  la  plus  sanglante 
ont  l’histoire  fasse  mention.  C'est  à 
cette  époque  que  les  lieutenants  d’A- 
lexandre , dont  la  dynastie  était  éteinte, 
prirent  le  titre  de  rois , qui  n’était  plus 
pour  eux  qu’une  formalité. 

306  , 305 , 304  avant  Jésus-Christ. 
Comme  le  projet  de  s’emparer  de  Cypre 
fut  manqué  par  Antigone  et  son  uls, 
la  république  commerçante  des  Rho- 
diens , alliés  de  Ptolémée , devait  être 
victime  de  leur  ambition.  Mais  quoi- 
que Démétrios,  par  les  talents  qu’il 
développa  dans  le  siège  de  la  capitale, 
acquit  le  surnom  de  Poliorcète,  les 
Rhodiens,  par  leur  vigoureuse  défense, 
montrèrent  ce  que  peut  la  discipline 
unie  à un  patriotisme  bien  dirigé. 
Démétrios  sWima  trop  heureux  de 
pouvoir  abandonner  ce  si^e  pour  re- 
tourner dans  la  Grèce,  où  il  était  ap- 
pelé par  les  Athéniens. 


BBTOUR  DE  DÉMÉTRIOS  l’OUORCiil  li  DANS 
LA  GRÈCE. 

3o3  avant  J.-Ç* 

Les  Athéniens,  assiégés  par  Cassaii- 
dre,  avaient  invoqué  le  secours  de 
Démétrios  Poliorcète,  qui  parut  avec 
trois  cent  trente  galères  et  un  corps 
considérable  d’infanterie.  L’ennemi 
fut  chassé  de  l’Attique , poursuivi  jus- 
qu’aux Thermopyles  ; Heraclée  tomlm 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  six  mille 
Macédoniens  passèrent  sous  ses  dra- 
peaux. 

Servilité  des  Athéniens.  — A 
son  retour , les  Athéniens  assignèrent 
pour  demeure  à Démétrios  Poliorcète, 
l’opisthodome  du  Parthénon.  Il  y lo- 
gea, et  ne  rougit  point  de  profaner  la 
maison  d’une  déesse  regardée  comme 
vierge,  par  les  débauches  les  plus  is- 
fames.  Il  fit  dresser  des  autels  à La- 
mia  et  à ses  autres  courtisanes  parles 
Athéniens , qu’il  appela  à cette  occa- 
sion des  lâches  et  des  misérables  nés 


Démoclès , surnommé  le  Beau,  au- 
rait pu  réveiller  de  nobles  sentiments 
chez  un  autre  peuple,  lorsque  pour  se 
dérober  à la  violence  de  Démétrios, 
il  se  précipita  dans  une  chaudière  d’eau 
bouillante,  préférant  renoncer  à la  vie 

filutôt  qu'à  la  pudeur.  Mais  loin  ^ 
à,  on  rendit  un  décret,  portant  : 
« que  le  peuple  d’Athènes  statuait  et 
< ordonnait  que  tout  ce  que  comman- 
« derait  le  roi  Démétrios , serait  tenu 
« pour  saint  à l’égard  des  dieux,  et 
« juste  envers  les  nommes.  « 
Démétrios  étant  entré  dans  le  Pé- 
loponèse,  enleva  àPtolém^,  qui  s’y 
était  rendu  puissant , Sicyone,  Corin- 
tlie,  et  la  plupart  des  places  où  il 
avait  des  garnisons.  Comme  il  se 
trouvas  Argos  à l’époque  de  la  grande 
fête  de  Junon,  il  y fit  célébrer  d« 
jeux  qu’il  présida , et  il  épousa  à cette 
occasion , Déidamie,  fille  d’Éacide,  roi 
des  Molosses,  et  sœur  de  Pyrrhus. 
Enfin  les  états  de  la  Hellade  s’étant 
rassemblés  à l’Isthme,  il  y fut  pro- 
clamé chef  de  tous  les  Grecs,  comme 
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rayaient  été  Philippe  et  Alexandre, 
auxquels  il  se  croyait  fort  supérieur. 

Ligue  conthe  Antigone,  301  av. 
J.-C.  — Cassandre,  Ptolémée  et  Séleu- 
cos , voyant  qu’ A nti^one  ne  visait  à rien 
moins  qu’à  envahir  tout  l’empire  , 
comprirent  qu’il  était  temps  de  s’unir 
étroitement  pour  abattre  ce  pouvoir 
formidable.  Ils  savaient  d’ailleurs  avec 
uel  mépris  on  parlait  d’eux  à la  cour 
e ce  prince.  Ses  flatteurs  disaient  que 
Ptolémée  n’était  qu’un  matelot;  Sé- 
leucos  un  cornac  ou  conducteur  d'é- 
léphants, et  Lysimaque  un  caissier 
ou  gardien  de  trésor. 

Bataille  d’Ipsos.  — A l’ouver- 
ture de  la  campagne,  Ptolémée  recou- 
rra la  Phénicie , la  Judée  et  la  Célé- 
syrie.  Il  venait  de  mettre  le  siège  de- 
vant Sidon , lorsque , sur  la  fausse 
nouvelle  de  la  défaite  de  Séleucos  et 
de  Lysimaque,  il  conclut  une  trêve  de 
cinq  mois  avec  les  habitants,  et  re- 
tourna en  Égypte. 

L’armée  des  confédérés  et  celle  d’An- 
tigone arrivèrent  presque  en  même 
temps  dans  la  Phrygie.  Bientôt  elles 
furent  em  présence.  Antigone  avait 
plus  de  60,000  hommes  de  pied , 

10.000  cheraux  et  75  éléphants.  Les 
alliés  comptaient  dans  leurs  rangs 

64.000  fantassins , 10,500  chevaux  , 
400  éléphants , 120  chariots  armés  de 
faux.  La  bataille  eut  lieu  près  d’Ipsos 
en  Phrygie. 

Dès  que  les  trompettes  eurent  donné 
le  signal,  Démétrios,  à la  tête  de  la 
cavalerie,  fondit  sur  Antiochos , fils 
de  Séleucos , et  combattit  avec  tant 
de  valeur,  qu’il  rompit  les  ennemis; 
mais  s’étant  mis  à poursuivre  les 
fuyards,  lorsqu’il  voulut  rallier  son 
corps  de  bataille,  la  chose  devint  im- 
pi^ible  : les  éléphants  de  l’ennemi 
lui  barrèrent  le  passage.  Alors  Antio- 
chos , voyant  les  gens  de  pied  d’Anti- 
gone dégarnis  de  leur  cavalerie , ne  les 
chargea  point,  mais  fit  mine  de  les 
attaquer  , tantôt  d’un  côté,  et  tantôt 
de  rautre  pour  les  effrayer  et  leur 
donner  le  temps  de  déserter.  Ce  fut  en 
effet  le  parti  qu’ils  adoptèrent;  un 
grand  nombre  de  fantassins  se  rendit 
a lui  et  le  reste  prit  la  fuite. 
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Mort  D’AirriGOWE.  — Dans  cemo- 
• ment  une  grosse  troupe  de  l’armée  de 
Séleucos  cliargea  avec  fureur  Anti- 
gone , qui  soutint  quelque  temps  leur 
effort;  mais  enfin  accablé  et  percé 
de  traits , il  tomba  après  s’être  dé- 
fendu jusqu’au  dernier  soupir.  Dé- 
inétrios  voyant  son  père  mort,  se  re- 
tira à Ephese  avec  cinq  mille  hommes 
d’infanterie  et  quatre  mille  de  cavale- 
rie. Pyrrhus-le-Grand,  tout  jeune 
encore  qu’il  était,  accompagna  partout 
Démétrios , et  montra  dans  cette  ac- 
tion, qui  lui  servit  comme  d’appren- 
tissage, ce  qu’on  devait  un  jour  at- 
tendre de  son  courage  et  de  sa  bra- 
voure. 

PARTAGE  DE  L’EMPIRE  D'ALEXANDRE  EN 

' QUATRE  ROYAUMES, 

3oo  iT.  J.-C.  ' 

Après  la  bataille  d’Ipsos,  les  princes 
confédérés  songèrent  a partager  l’em- 
pire d’Alexandre.  Comme  l’Inde  en 
avait  été  démembrée  par  la  valeur  de 
Sandracote,  homme  obscur,  qui  avait 
réuni  sous  son  sceptre  les  royaumes 
de  Taxile  et  de  Porus , ils  divisèrent 
en  quatre  parties  ce  qui  restait  des 
possessions  du  fils  de  Philippe.  Pto- 
lémée eut  l’Égypte,  la  Libye,  la  Cy- 
rénaïque, l’Arabie,  la  Célesyrie  et  la 
Palestine  ; Cassandre  la  MacMoine  et 
la  Grèce;  Lysimaque  la  Thrace,  la 
Bithynie , une  partie  de  l’Hellespont 
et  le  Bosphore;  Séleucos  le  reste  de 
l’Asie  jusqu’au-delà  de  l’Euphrate  : la 
part  de  ce  dernier  est  ce  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  le  royaume  de 
Syrie,  parce  que  Séleucos,  qui  bâtit 
Antioche  sur  l’Oronte,  y fit  sa  princi- 
pale demeure  ainsi  que  ses  succes- 
seurs. 

Infortune  de  Démétrios.  — Ce 
rince,  réfugié  à Épbèse,  ne  tarda  pas 

s’embarquer  pour  Athènes,  où  il 
avait  laisse  ses  vaisseaux , ses  trésors 
et  sa  femme  Déîdamie.  En  approchant 
des  côtes  de  l’Attique,  il  rencontra 
des  députés  chargés  de  lui  annoncer 
qu’t/  ne  pouvait  esUrer  dans  Athènes; 
un  décret  en  expulsait  les  rois  : on 
avait  renvoyé  honorablement  Deida- 
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viie  à Megare.  L’état  des  affaires  de 
Démétrios  ne  lui  permettant  pas  de 
se  venger  de  ceux  qui  l’avaient  na- 
uère  proclamé  djeu,  U leur  fit  re- 
emander  ses  vaisseaux , au  nombre 
desquels  se  trouvait  cette  galère  pro- 
digieuse à seize  rangs  de  rames,  clief- 
d’œuvre  de  son  génie.  On  la  lui  rendit 
ainsi  que  son  escadre , avec  laquelle  il 
cingla  vers  la  Chersonèse  de'Thrace, 
où  il  ravagea  les  terres  de  Lysimaque, 
dont  il  partagea  le  butin  a ses  sol- 
dats. 

Alliances  divebses  , 299  av.  J. -G. 

— Lysimaque  s’était  lié  par  un  traité 
avec  Ptolémée,  qui  lui  donna  en  ma- 
riage Arsinoé , Tune  de  ses  filles. 
Cette  alliance  ayant  causé  de  l’om- 
brage à Scleucos,  celui-ci  rechercha 
alors  l’amitié  de  Démétrios , qui  lui 
accorda  la  main  de  Stratonice,  sa  fille, 
issue  de  Phila,  sœur  de  Cassandre, 
femme  célèbre  par  l’éclat  de  sa  beauté. 

.Nouveaux  succès  de  Démétrios. 

— En  conduisant  la  fiancée  sur  sa 
flotte  en  Syrie , Démétrios  fit  en  pas- 
sant une  descente  en  Cilicie,  province 
alors  gouvernée  par  Plistarque , frère 
de  Cassandre , qui  s’était  plaint  à Sé- 
leucos  de  ce  qu’il  s’alliait  avec  l’en- 
nemi commun  des  successeurs  d’A- 
lexandre. Il  s’était  rendu  en  personne 
à .^itioche  pour  remplir  ce  message. 
Démétrios,  profitant  de  son  absence, 
marcha  droit  à la  ville  de  Giuindes  , 
et  s’empara  du  trésor  royal , évalué  à 
douze  cents  talents  ( 6,600,000  fr.  ) , 
avec  lequel  on  célébra  les  noces  et 
on  paya  la  dot  de  Stratonice.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  maître  de  toute 
la  Cilicie. 

Mort  de  CassandbC)  298av.  J.-C. 

— Sur  ces  entrefaites  Peïdamie  mou- 
rut de  maladie , et  Démétrios  s’étant 
réconcilié  avec  Ptolémée,  épousa  sa 
fille  Ptoiémaïde.  Ainsi  il  commença  à 
rétablir  ses  affaires , car  avec  la  CUi- 
lie,  il  possédait  encore  l’tle  de  Cypre, 
les  deux  puissantes  villes  de  Tyr  et  de, 
Sidon  , CT  plusieurs  places  çn  Asie.  ’ 

Vers  ce  temps,  Cassandre  mourut 
d’hydropisie,  après  avoir  gouverné  la 
Macédoine  pendant  dix-neuf  ans.  Il 
laissa  trois  rds  de  Thessalooice,  sœur 


d’Alexandre-le-Grand.  Philippe  qui  lui 
succéda  étant  mort  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  couronne  demeura  en 
litige  entre  ses  deux  frères. 

PTERIlDS.LE.GaAND , 

»97  J.*C. 

On  a vu  le  début  militaire  de  ce  prince 
à la  bataille  d’Ipsos.  Quelque  temps 
après  il  consentit  à se  rendre  en  otage 
en  Égypte,  comme  garant  de  la  pau 
conclue  entre  Ptolémée  et  Démétrios. 
Pendant  qu’il  était  à la  cour  d’ Alexan- 
drie , il  sut  mériter  et  obtenir  les  bon- 
nes grâces  de  Bérénioe,  qui  avait  tout 
pouvoir  sur  l’esprit  du  roi.  Ses  ma- 
nières nobles  l’avaient  fait  d’ailleurs 
assez  estimer  de  ce  monarque , pour 
qu’il  lui  donnât  en  mariage,  Antigone, 
fille  de  Bérénice , qui  avait  eu  cette 
princesse  d’un  premier  mariage  avçc 
Philippe,  Macédonien,  homme  tort  ob- 
scur et  peu  connu.  L’époux  d’Anti- 
gone, protégé  par  sa  beUe-inère,  eut 
bientôt  assez  de  crédit  pour  obtenir 
une  flotte  et  de  l’argent,  qui  lui  s«c- 
virent  à rentrer  dans  ses  états. 

Réduction  d’Athènes,  295  at. 
J.-C.  — On  a dit  comment  Athènes 
s’était  révoltée  contre  Démétrios  et 
l’avait  proscrit.  Dèsque  l’illustrebanni 
eut  pourvu  àlasdretédeses  possessions 
d’Asie,  il  songea  à punir  cette  xilk 
déloyale.  La  première  année  de  son 
expédition  fut  employée  à réduire  les 
Messéniens  et  à soumettre  quelques 
villes  qui  avaient  abandonné  sonpani; 
l’année  suivante  il  entra  dans  FAtti- 
■que. 

Quoique  les  Athéniens  eussent  dé- 
crété la  peine  de  mort  contre  auioon- 
que  oserait  parler  d’accommoaement 
avec  Démétrios,  la  disette  qu’ils  éprou- 
vaient les  obligea  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Il  commanda  aussitôt  à tous 
les  citoyens  de  s’assembler  au  tbédtre, 
I|  entoura  la  scène  de  gens  armés, 
plaça  ses  gardes  aux  environs  de  Td- 
chafaud , où  se  jouent  les  pièces , 
descendant  par  l’escalier  d'en  haut, 
comme  font  les  acteurs,  il  se  montra 
à la  multitude  qui  attendait  l’arrêt 
de  sa  condanmation.  Mais  dès  le  com- 
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meneement  d«s  son  discours  la  orainto 
se  dissipa;  il  n'éleva  point  la  voix 
connue  un  homme  en  colère , mais 
adoucissant  son  ton,  et  leur  faisant 
seulement  des  plaintes  douces  et  ami- 
cales, il  leur  rendit  ses  bonnes  grâces, 
leur  accorda  cent  mille  mesures  de  blé, 
et  rétablit  les  magistrats  qui  étaient 
les  plus  agréables  au  p^ple. 

Catastrophes  de  Déhétrios.  — 
Après  avoir  réglé  les  affaires  d’Athènes, 
Déinétrios  s'occupa  de  dompter  les  La- 
cédémoniens. Il  battit  d’abord  leur  roi 
ArdiidamosÀ  Mantinée;  ensuite,  sous 
les  murs  de  Sparte.  Il  était  au  moment 
des’empareroe  eette  ville,  lorsque  deux 
courriers  qu’il  reçut  lui  donnèrent  bien 
d’autres  soins.  Lysimaque  lui  avait 
enlevé  tout  ce  qu’il  possédait  en  Asie  ; 
Ptolémée  ayant  fait  une  descente  dans 
nie  de  Cypre,  s’en  était  rendu  maî- 
tre, à l'exception  de  Salamine,  où  s'é- 
talent réfugiés  sa  femme  et  ses  cn- 
{ànts,  qu’il  tenait  assiégés.  Démétrios 
quitta  tout  pour  voler  à leur  secours; 
mais  dé]a  la  ville  était  prise , et  pto- 
lémée lui  renvoyait  sa  féinille  sans 
rançon,  après  l’avoir  comblée  de  riches 
présents  et  lui  avoir  rendu  toutes  sor- 
tes d’honneurs. 

La  perte  de  Cypre  ftit  bientôt  suivie 
pour  Démétrios  de  celle  de  Tyr  et  de 
Sidon.  Séleucos  lui  enleva  d’un  autre 
côté  la  Cilieie.  Dépouillé  de  tout  ce 
fu1  possédait , sans  ressources  , il  se 
cantonna  dans  quelques  lieux  du  Pé- 
loponèse  qui  hii  restaient. 

AFFAIDES  DE  MACéOOINB  , 

•94  J.-O- 

CpHVUT  DES  PEUX  FILS  DE  CASSAN- 
DES.  — Démétrios  semblait  abandonné 
de  la  fortune,  lorsqu’une  ressource  inat- 
tendue vint  ranimer  ses  espérances. 
Les  deux  91s  de  Cassandre  se  dispu- 
taient son  héritage.  Thessalonice,  leur 
mère , favorisait  Alexandre , le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Antipater , qui  était 
l’alné,  en  fut  si  outré,  qu’il  tua  sa 
mère,  quoiqu’elle  le  corqurât  d’épar- 
gner ses  jours.  Alexandie , pour  ven- 
ger ce  parricide,  appela  à son  secours 
Pyrrhus,  roi  d’É^ro,  et  Démétrios , 


réfugié  dans  le  Péloponèse.  Pyrrhus 
arriva  le  premier,  prit  plusieurs  villes 
de  la  Macédoine,  eu  retint  quelques- 
unes  à titre  d’indemnité,  et  se  retira 
après  avoir  réconcilié  les  deux  frères, 
Démétrios  rROCLAMÉ  roi  de  Ma- 
cédoine. — Alexandre , informé  de 
l'approche  de  Démétrios , alla  à sa 
rencontre,  le  reçut  avec  beaucoup 
de  marques  d’amitié  et  le  remercia  de 
son  secours.  Ce  compliment  lui  déplut, 
et  sur  un  avis  vrai  ou  supposé  que  le 

firince  songeait  à se  défaire  de  lui , il 
B prévint  et  le  tua.  Ce  meurtre  sou- 
leva d’abord  les  Macédoniens;  mais 
quand  il  leur  eut  rendu  compte  de  sa 
conduite,  la  haine  qu’ils  portaient  au 
parricide  leur  fit  déclarer  Démétrios 
roi  de  Macédoine.  Antipater  s’enfuit 
en  Thraoe , où  il  ne  survécut  pas  long- 
temps à la  perte  de  son  royaume.  Ce 
fut  ainsi , par  la  mort  de  Tnessalonice 
et  de  ses  deux  fils,  que  s’éteignit  la 
seconde  brandie  de  la  famille  royale 
de  Philippe-le-Graiid. 

Projets  de  Démétrios,  288  av. 
J.-C.  — L’intervalle  de  295  à 288  avant 
J.-C.  n’offre  pas detraitsassez saillants 
pour  apiiartenir  à notre  genre  de  nar- 
ration liistorique.  Ce  fut  au  temps  ou 
nous  sommes  arrivés  que , se  croyant 
assez  affermi,  Démétrios  commença 
à faire  de  grands  préparatifs  pour  re- 
couvrer l’empire  de  son  père  en  Asie. 
Il  leva  à cet  effet  une  armée  de  près 
de  cent  mille  hommes  et  équipa  une 
flotte  de  plus  de  cinq  cents  voiles. 

Révolution  , 287  avant  J.-C.  — 
Ptolémée,  Lyaimaque  et  Seleucos, 
infonnéa  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
états  de  l’usurpateur,  engagèrent  le 
roi  d'P.pire  dans  leur  alliance,  de  sorte 
que  Pyrrhus  et  Dysimaque  attaquèrent 
simultanément  la  Macedoine.  Démé- 
trios , qui  avait  toujours  manqué  à la 
fortune , en  se  livrant  trop  aux  détails 
de  l’administration,  s’occupait  alors 
en  Grèce  à des  constructions  navales 
et  à inventer  des  machines  de  guerre. 
Pyrrhus  lui  enleva  pendant  ce  temps 
Berriiée  ( aujourd’hui  Cara-Verria  ) , 
où  il  prit  les  femmes , les  enfants  et 
la  mqjeure  partie  des  effets  des  soldats 
Bsaeédoniens.  La  capture  de  cette  ville 
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causa  un  désordre  complet  dans  l’ar- 
mée de  l’usurpateur.  Les  troupes  dé- 
clarèrent d’un  ton  séditieux , qu’elles 
voulaient  s’en  retourner  dans  leurs 
foyers  pour  défendre  leurs  familles  et 
leurs  propriétés.  Enfin,  la  chose  alla 
si  loin,  que  Démétrios  prit  le  parti 
de  se  sauver  dans  le  Péloponèse,  dé- 
guisé en  soldat , et  son  armée  passa 
au  service  de  Pyrrhus,  qu’elle  pro- 
clama roi  de  Macédoine. 

Caractère  de  Démétrios.  — Un 
pareil  événement  ne  peut  s’expliquer 
que  par  le  caractère  des  deux  princes 
qui  «aient  en  scène.  Démétrios  s’é- 
tnit  fait  mépriser  des  Macédoniens 
par  le  moyen  même  qu’il  avait  em- 
ployé pouf  captiver  leur  estime.  Tel 
qu’un  roi  de  théâtre  , il  se  complaisait 
a ceindre  sa  tête  d’un  double  diadème, 
il  portait  des  robes  de  pourpre  re- 
haussées d’or  et  avait  une  chaussure 
toute  particulière.  Il  faisait  travailler 
depuis  long-temps  à un  manteau  sur 
lecjuel  on  avait  représenté  en  broderie 
d'or  le  inonde  entier  et  tous  les  astres 
qui  paraissent  dans  le  ciel.  Ce  vête- 
ment demeura  imparfait  à cause  du 
changement  de  sa  condition , et  il  n’y 
eut  point  après  lui  de  roi  qui  eût  osé 
l’endosser. 

Ce  qui  mit  le  comble  à la  haine 
qu’on  lui  portait,  fut  son  humeur. 
Fier,  hautain,  méprisant,  il  ne  don- 
nait pas  le  temps  de  parler  à ceux 
qui  l'approchaient,  ou  il  les  brusquait 
tellement , que  tous  se  retiraient  mé- 
contents. Gracieux , contre  son  ordi- 
naire , il  avait  un  jour  reçu  des  placets 
dans  les  rues  qu’il  parcourait  à pied  ; 
mais  arrivé  au  pont  de  l'Axios , il  jeta 
toutes  ces  requêtes  à l’eau. 

Caractère  de  Pyrrhus.  — Les 
Macédoniens  avaient  entendu  dire 
qu’il  était  débonnaire  et  accessible, 

Bt  à reconnaître  les  services , 
s à se  mettre  en  colère , et  sur- 
tout lent  à punir.  Informé  que  de 
jeunes  officiers  pris  de  vin  avaient 
mit  de  lui  des  plaisanteries  très-offen- 
santes, il  les  fit  venir  et  leur  demanda 
s’il  était  vrai  qu’ils  eussent  parlé  ainsi: 
Oui,  seigneur,  et  mus  en  aurions  dU 
bien  davantage  si  le  vin  ne  nous 


eM  pas  manqué!  Cette  plaisanterie 
le  fit  rire  et  il  les  renvoya. 

Ses  talents  militaires  étaient  par- 
faitement appréciés  ; deux  fois  il  avait 
battu  les  Macédoniens,  qui  ne  l’en  esti- 
maient que  mieux.  Ils  le  comparaient 
à Alexandre.  Il  n’était  pas  lui-mêuie 
exempt  d’une  certaine  vanité,  eu 
croyant  qu’il  avait  les  traits  et  le 
rt  de  tète  de  ce  héros.  Mais  une 
nne  femme  de  Larisse , chez  qui  il 
était  logé , lui  fit  une  réponse  propre 
à le  désabuser.  Elle  avait  connu  le  hé- 
ros macédonien,  et,  pressée  de  s’ex- 
pliquer, après  avoir  long -temps  lie- 
sité,  elle  dit  à Pyrrhus  qu'il  ne  re-- 
semblait  pas  à Alexandre , mais  au 
père  la  Grenouille  , gargolier  fort 
connu  dans  Larisse.  Cependant  les 
Macédoniens  croyaient  voir  dans  Pjt~ 
rhus  le  regard  tr Alexandre,  le  f<nid« 
ses  yeux  et  un  talent  particulier  pour 
ranger  une  armée  en  bataille. 

Pyrrhus  arandonne  l.a  Macé- 
doine. — Mais  Lysimaque  ayant  éleié 
des  prétentions , PjTrhus  ne  se  croyant 
pas  assuré  dans  sa  nouvelle  posioon, 
consentit  au  partage  de  la  Macédoine, 
qui  devint  pour  eux  un  sujet  de  haines 
et  de  divisions.  Comme  il  trouvait  ses 
sujets  plus  dociles  quand  il  les  menait 
à la  guerre  que  lorsqu’il  les  tenait  en 
repos , il  faisait  beaucoup  d’entrepri- 
ses sans  ménager  personne.  Lysima- 
que  travailla  alors  à aigrir  ses  troupes, 
en  leur  faisant  dire  qu’elles  devait 
rougir  d’obéir  à un  étranger.  Ces  re- 
proches amenèrent  la  désertion  d’un 
grand  nombre  de  soldats.  Comme 
la  défection  augmentait,  Pyrrhus, qui 
avait  toujours  présent  à la  pensée 
le  séjour  de  la  Thesprotie,  baignée  i 
par  I Achéron  (aujourd’hui  SellSde, 
ou  canton  de  Souli  ) {yoy.pl.  76)  (*) , se 

(*)  Rien  de  plus  pilloresque  que  cette  par- 
fie  de  l’Epire  ; la  nature  y a partout  un  aspect  , 
sévère  et  d’une  grandeur  sauvage  ronfonne  « 
aux  mœurs  de  ses  habitants.  Lu  fort«r«SK,  , 
appelée  le  sérail  d’Ali-Pacha , a été  construite  ^ 
et  armée  de  canons  par  ce  terrible  tyran.  ^ 
Au  fond  du  précipice,  que  l’on  voit  sur  la  , 
droite,  conte  l'Achéron , aujourd’hui  appelé  , 
le  fieuve  Noir.  Près  de  là  se  précipite  le  ^ 
Cocyte , deux  fleuves  dont  les  eaux  sombres 
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Mtira  avec  les  Épirotes  et  les  troupes 
de  ses  alliés,  j>erdant  la  Macédoine 
comme  il  l’avait  acquise. 

AVBNTUBBS  de  DeHÉTHTOS,  287  ÂY. 
J.-C. — Victime  de  son  inconduite,  Dé- 
œétrios  s’était  d’abord  retiré  à Cassan* 
dria , où  se  trouvait  sa  femme  Phila , 
qui  termina  une  vie  pleine  d’agitations 
en  buvant  du  poison.  Il  prit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  le  Péloponèse, 
où  i^sieurs  villes  lui  étaient  restées 
fidèles.  Il  en  laissa  bientôt  après  le  gou- 
vernement à son  fils  Antigone , et  avec 
dix  mille  hommes  qu’il  parvint  à réunir, 
il  s’embarqua  pour  l’Asie,  résolu  d’y 
chercher  fortune.  Eurydice,  soeur  de 
sa  femme  Phila , le  rerat  à Milet  et 
hii  donna  en  mariage  Ptolémaïde,  sa 
fille,  qu’elle  avait  eue  du  roi  d’Égypte: 
ce  mt  de  cette  alliance  que  naquit 
Démétrios,  qui  devint  dans  la  suite  roi 
ie  Cyrène , en  Afrique. 

Ses  VAGA.BOKDAGES  MILITAIEES. 

— Aussitôt  après  la  célébration  de  ses 
noces,  Démétrios  entra  dans  la  Carie 
et  dans  kLydie,  pilla  plusieurs  villes , 
et,  ayant  augmenté  ses  bandes  d’une 
foule  d’aventuriers  avides  de  butin, 
il  se  rendit  maître  de  Sardes.  Mais 
dès  qu’Agatbocle,  fils  de  Lysimaque, 
ponit  à la  tête  d’une  armée,  l’aventu- 
rier, abandonnant  ses  conquêtes, 
marcha  vers  l’Orient,  dans  l’intention 
de  surprendre  l’Arménie.  Agathocle , 

' le  suivait  de  près , lui  ayant  coupé 
vivres  et  les  passages , le  contrai- 

Sit  de  tourner  du  côté  de  Tarse , ra 
licie. 

Arrivé  dans  cette  ville , il  implora 
la  pitié  de  Seleucos , qui  lui  accorda 
la  permission  de  camp»*  dans  la  Catao- 
nie , inovince  limitrophe  dé  la  Cappa- 
doce , pendant  les  deux  plus  rudes 
mois  de  l’hiver.  U en  profita,  mais 

et  bordées  de  rochers  mene^nts  offraient 
ma  anciens  l'image  de  l’enfer.  C’est  sur  l'un 
de  ces  pics  que , dans  la  derniàa  guerre  sou- 
tenue par  les  Souliotes  avec  un  courage  si 
héroïque  contre  Ali-Pacha , on  vit  les  fem- 
mes souliotes,  afin  de  conserver  leur  hon- 
neur , se  précipiter  avec  leurs  enfants  dans 
ces  gouffres,  où  dies  trouvèrent  presque  tou- 
tes la  mort. 

20*  Livrcâton.  (Grèce.) 


pour  pénétrer  dans  la  finie , où  son 
bienfaiteur  se  vit  obligé  de  l’aller  com- 
battre. Enfin , après  avoir  éprouvé 
une  maladie  de  quarante  jours , ràluit 
à se  cacher  dans  les  bois,  la  faim  l’o- 
Migea  de  se  rendre  à fieleuoos,  qui 
l’envoya  prisonnier  à Laodicée. 

fiA  CAPTIVITÉ  ET  SA  HOBT,  286  AV. 

J.-C.  — fion  généreux  vainqueur  lui 
avait  accordé  la  jouissance  crun  parc 
et  toutes  les  commodités  de  la  vie.  fia- 
tisfait  de  la  douceur  de  cette  position , 
il  jparut  résigné  à son  sort.  Il  s’amu- 
sait à la  promenade , à la  course , à 
la  chasse,  et  à tous  les  jeux  de  la 
gymnastique , mais  insensiblement  le 
raagrin  le  prit;  il  ne  fit  plus  d’exer- 
cice , son  corps  devint  pesant,  il  s’aban- 
donna à la  boisson , à la  table  et  au  jeu 
des  dés , cherchant  à tromper  ainsi  ses 
ennuis  ; enfin , au  bout  de  trois  ans 
de  captivité,  il  mourut  âgé  de  .54  ans. 

Mobt  de  Démétbios  de  Phalèbe. 
283  AV.  J.-C.  — Ce  philosophe,  qui 
avait  gouverné  Athènes  avec  tant  de 
sagesse . enveloppé  dans  une  intrigue 
de  sérail,  se  trouva  privé  des  honneurs 
dont  il  jouissait  à la  cour  de  Ptolémée 
Soter,  par  Philadelphe,  fils  de  ce  mo- 
narque. Dédaignant  la  vie  , fatigué  de 
ses  orages,  menacé  du  dernier  supplice, 
ce  grand  homme  mit  volontairement 
fin  à ses  jours  en  se  faisant  mordre 
par  un  aspic. 

mort  des  derniers  ubotenants 

D'ALEXANDRE, 

ait— aSo  ST.  /.•€* 

Lysimaque  fiéleucos  étaient  des- 
tinés à terminer  le  drame  sanglant 
des  lieutenants  d’Alexandre  d’une  ma- 
nière tragique.  Enfants  de  la  fortune, 
hommes  de  leurs  œuvres,  toodiant 
au  terme  de  la  vie,  car  tous  deux 
étaient  âgés  de  quatre-vingts  ans,  au 
lieu  de  rester  unis , ils  ne  songeaient 
qu’à  s’entre-détruire.  Le  premier  fut 
vaincu  dans  une  bataille,  où  il  perdit 
la  vie  ( 281  avant  J.-C.  ) , et  fiéleucos 
devint  maître  de  son  royaume.  Ravi 
de  ce  succès , son  plus  grand  plaisir 
tilt  de  se  trouver  le  dernier  des  lieu- 
tenants d’Alexandre  existant  sut  la 
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■cène  dii  monde  et  de  se  dire  le  vain- 
queur des  vainqueurs  : c’est  pourquoi 
U prit  le  titre  de  iMcator.  Sept  mois 
après  (280  avant  J.-C.),  comme  il 
allait  prendre  possession  de  la  cou- 
ronne de  Macédoine,  il  mourut  assas<- 
siné  par  Céraunos,  qu’il  avait  comblé 
d'honneurs  et  de  bieuiaits. 

USDEPATIOH  DE  FTOLéHÉB  CjtRADMOS , 

»79  avant  J.rC. 

Les  amis  de  Lysimai^e  et  ses  par- 
tisans regardant  Céraunos  comme  le 
vengeur  de  leur  prince,  le  reconnurent 
pour  roi  ; mais  tant  que  les  enfants  de 
Lysimaque  vivaient,  l'existence  pgli- 
tiïpie  du  soi-disant  élu  de  la  nation 
était  contestée  et  contestable.  Pour  se 
débarrasser  de  cette  sollicitude,  Cé- 
raunus  feignit  d’être  passioimé  pour 
sa  sœur,  mère  des  deux  jeunes  princes, 
et  demanda  à l’épouser  : ces  mariages 
étaient  communs  et  permis  en  Ëgyptfei 
Arsinoé,  qui  connaissait  son  frère  • 
résista  long-temps  à ses  projeh,  mais 
craignant  pour  ses  enfants , elle  se  sa- 
crifia afin  de  sauver  leur  vis. 

Noces  funestes  ub  PtOléméb 
CÉRAUNOS  ET  d’Arsinoé.  — L’hy- 
mcn  fut  célébré  avec  magnificence  : 
Ptolémée,  en  présence  de  toute  l’ar- 
mée, ceignit  du  diadème  la  tête  de  sa 
sœur,  et  la  proclama  reine.  Arsinoé, 
contente  de  se  voir  rétablie  dans  les 
honneurs  dont  la  mort  de  Lysimaque 
l’avait  privée,  invita  son  nouvel  époux 
à faire  son  entrée  dans  Cassandria  , 
qui  était  devenue  sa  ville  de  sûreté 

gendant  son  veuvage , et  ayant  pria  les 
evanta,  elle  prépara  tout  peur  Id  re- 
cevoir. 

Assassinat  db  Ltsimaiiub  kt  bb 
Pbilifpbi  — Les  temples  « les  places, 
publiques,  les  maisans  particulières 
sont  ornés  avec  tout  l’écut  des  (lonH 
pes  solenneilesi  Les  fils  d’Arsinoé, 
adolescents  d’une  rare  beauté  tt  d’une 
prestance  majestueuse,  vont  au-devant 
au  roi , portant  des  couronnes  sur  la 
tête.  Céraunos  se  jette  à leur  eou  et 
les  tientlong- temps  embrassés,  comme 
aurait  fait  le  père  le  plus  tendrei  mais 
à peine  entré  dans  la  ville,  il  se  saisit 


de  la  citadelle , et  donne  ordre  d’A- 
gorger  Lysimaque  et  Pliilippe.  Vaine- 
ment iis  se  réfugient  auprès  de  leur 
mère,  ijs  sont  immolés  entre  ses  bras. 
Sans  lui  laisser  la  consolation  de  ren- 
are  les  derniers  devoirs  à ses  enfanté, 
la  malheureuse  Arsinoé,  couverte  de 
^Dg , scs  vêtements  déollirés,  les  che- 
veux épars,  est  Jetée  sur  un  bateau 
qui  la  transporte  dans  l’ilc  de  Samo- 
uuraee. 

CUATIMBNT  DB  FTOLiMBB  GÉilAfROS. 
ilrraMOK  OU  OALUtltti  179  i#.  IfGt 

La  Providenoe  ne  ptfttiit  pas  qu* 
tant  lie  orimés  restassent  lonâ-tcm|tt 
impunis.  Les  Gaulois , partis  des  ou- 
trées lointaines  dé  l’Oeeidedt,  spril 
avoir  suivi  le  cours  du  Danube  jusqu’itt 
conlluent  de  la  Sâve,  se  partageftO 
en  trois  corps  d’armée  fnnniuables. 
Le  premier,  conmlandé  pat  Hreitira 
et  Aoichorius,  entra  dans  la  Pdnnoate} 
le  second , sous  les  ordre!  de  Géri* 
thrius  i pénétra  dans  la  Thréccf  et  to 
troisième,  conduit  par  Béigius , se  rA 
pandit  dans  rillyrié  et  datis  la  Ms* 
cédoine. 

DbFAITB  BT  MOBH  DÉ  PtOt-BHÉt 
Cbr  ADNOS.  — Les  peuples  qui  le  trotP 
voient  sur  le  passage  dés  Gaulois  Sé 
bâtaient  de  leur  envoyer  des  omba» 
sadeurs , trop  heureux  de  pouvoir  <dl* 
tenir  la  paix  à pris  d’atgent.  Le  rol 
de  Macédoine  mt  le  seul  qui  iip^it 
sans  trouble  une  aussi  terrible  iH^- 
tion.  Refusant  tout  secours,  et  courent 
de  lui-même  au  châtiment  que  l'ÉtaKi^ 
réserve  sux  parricides,  il  rEyeta  t/hHn 
orgueil  le  pais  que  lés  Gaulois  lui 
offraient,  en  cas  qu’il  voulût  l’ocbéltri 
Prenant  Ostte  proposition  pour  UM 
marque  de  crainte,  il  leur  fit  dire 
quül  ne  b^i^iterait  avec  les  Barbares 

u’è  condition  qu’ils  lui  ranettraieirt 

es  otages  de  marque  et  leurs  arme» 
Cette  réponse  fit  rire  les  Gaulois.  FM 
de  jours  après , On  en  vint  à une  M* 
taiiie , dans  laquelle  les  MacédotiieSf 
succombèrenti  CérannoS , couvert  de 
blessures , tombe  aO  pOUvolr  déé  BaR 
bares;  ils  lui  coupèrent  la  tête,  qUi  filt 
mise  au  bout  d’une  pique  et  promeeée, 
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pu  dériiion , dans  loi  pagr»«ÛYwnToi« 
lins.  L’inondation  des  Gaulois  nq 
s’éooula  de  la  Crèoe  que  deux  ana 
après  cet  événemeot<  -i 

Partiqularitéb.  —Vers  Ce  temps, 
Antigone  épousa  Phila,  Clle  de  Strar. 
tonice  et  de  Séleuooi  : Antioclios  ror 
nonçn,  en  sa  faveur,  à ses  prétentions 
sur  la  Mni^oiue.  L’an  377  de  notre 
ère,  Ptolémée  Philadelphe  fit  traduire 
en  grec  les  écritures  saintes , afin  d’en 
enrichir  sa  hililiotiièquc  : c’est  cette 
version  à laquelle  on  a donné  le  nom 
des  Septante.  i > 


CAMPAONBS  es  PYMUiOSi 
«T*  J>*€. 

'ÿv^W  pouvait  mener  une  vie  tran- 
mille  en,  Spire  en  gouvernant  ses  peu-- 
^es  aveo  sagesse,  mais  son  caractère 
uapatiéBt  ne^uvait  se  supporter  lui, 
‘‘e;  n se  fuyait,  et  il  saisit  la  pre- 
s qoçasion  pour  se  précipiter  dans 
— ^Uloo  des  armes  et  des  com- 

UBRAA^usEif  IxALis. — I.es  liabi' 
tgpts  de!(|wte,  qui  étaient  en  guerré 
contre  la>£imain8 , dépourvus  d’un 
général  tugi^e.  portèrent  leurs  regards 
vers  /’Ëpirq,  Us  y envoyèrent  des  am- 
bassadeurs en  leur  nom  et  en  celui 
des^ples  de  la  Grande-Grèce,  cliar* 
nbde  présents  magnifiques  pour  Pyr> 
mu.  Ils  demandaient  un  capitaine  ex- 
périmenté; les  Lucnniens,  les  Mes- 
sapim . les  Sainnites  et  les  Tarentins 
defaieot  lui  /ournir  une  armée  de 
yin^  nnille  hommes  de  cavalerie.  On 
juge  avec  quel  eitipresseineot  Pyrrhus 
et  tes  belliqueux  Epirotes  accueillirent 
une  pareille  ambassade. 

Sagesse  d’un  copi^.iGLKK  dePir- 
rhus.  — 1a5  roî  avai^a  sa  cour  un  Tlies- 
saJien  nommé  Cinéaa,  disciple  de  Dé; 
inosthène,  qui,  audirè  del^yrrlms,  « lui 
« avait  gagné  plus  de  villes  par  son  élo- 
« qoence  qu’il  n’en  avait  jamais  conquis 
« avec  son  epée.  > Trouvant  un  Jour  son 
maître  de  bonne  humeur,  Cinéas  entra 
tncoaverBatipn  avec  lui  : «Voussongez, 

• sei^eur,  à porter^.vqs  armes  contre 

• les  Aoruains  ; si  1^  dieux  nous  font 

• la  grâce  de  réussir , quel  avantage 


« tirerons-nous  de  notre  victoire?  — 

• Les  Romains  une  fois  vaincus,  re- 
« partit  Pyrrhus,  toute  l'Italie  sera  à 
< nous. — Et  quand  nous  serons  maî- 
« tres.de  l'Italie  - continua  Cinéas, 
« que  ferons-nous?  > Pyrrhus,  qui  ne 
voyait  pas  où  ,il  _,ypuuiit  en  venir  : 
« voilà  la  Sicile  qui  nbu^  tend  les  liras , 
a et  vous  savez  de  quelle  huportanre 
« est  cette  ile.  ^ ^tals,  poursuivit  Ci- 
« néas,  la  Sicile  prise  sera-t-elle  la 
« terme  de  nos  expéditions?  — Non 
« certainement;  quoi.!  nous  deineure- 
« rions  en  aussi  bon  chemin  ? Si  les 
« dieux  nous  accordent  la  victoire, 
« ce  ne  sera  là  que  le  prélude  de  plus 
« grandes  entreprises.  Carthage  avec 
« toute  l’Afrique,  la  Macédoine,  mon 
« ancien  domaine,  lu  Grèce  entière, 
« voilà  une  partie  de  nos  conquêtes 
« futures.  — Kt  quand  nous  aurons 
« tout  soumis,  que  ferons-nous?  — 
« Ce  que  nous  ferons?  nous  vivrons 
« en  repos  , nous  passerons  les  jours 
■ entiers  eb  festins , en  conversations 
« agréables  et  en  fêtes.  — - Pourquoi 

• wne  aller  diercher  si  loin  un  hon- 
« heur  qui  est  entre  nos  mains,  et 
O acheter  si  cher  ce  que  nous  pouvons 
« avoir  sans  peine  r « Cet  entretien 
afiligea  Pyrrhus  sans  le  corriger. 

Deparx  de  PyaRUbs;  il  est  as- 
sailli PA*  bNb  tempête.  — Le  rot 
envoya  d’abord  Cinéas  à ses  alliés 
avec  trois  mille  lioinines  de  pied. 
Bientôt  après,  une  flotte  de  transcris 
de  Tarente  étant  arrivée,  il  y embar- 
qua vingt  éléphants,  trois  mille  che- 
vaux, vingt  mille  fantassins  pesam- 
ment armés , deux  mille  ardiers  et 
ciuq  cents  frondeurs.  Tout  étant  prèt^ 
U.  appareillai  mais,  bientôt  assailli 
par  un  vent  d’aquilon  sur  les  côtes  de 
la  Basse-Italie , et  n’ayant  pas  de  port 
de  refuge,  il  ne  trouva  d’autre  moyen 
de  salut  _ que  de  se_  jeter  à la  mer. 
L’obscurité  de  la  nuit  l’empêchant  de 
distinguer  le  côte,  ce  ne  fut  qu’après 
de  grands  efforts  qu’il  atteignit  la 
grève , épuLsé  de  fatigues , mais  tou- 
jours graud , par  suu  courage.  Les 
MessajMens , qui  le  reçurent  dans  cet 
état,  raaienèrent  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux,  dans  lesquels  on  trouva 
30. 
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peu  de  cavalerie,  doix  raille  fantas- 
sins et  deux  éléphants,  avec  lesquels 
il  s’achemina  vers  Tarante 
Mollesse  des  Ta.rentihs.— U fiit 
étrangement  surpris  de  les  trouver  oo- 
cupés  de  plaisirs  et  de  fêtes  ; ils  comp- 
taient, pendant  que  les  Épirotes  com- 
battraient pour  eux  , demeurer  tran- 
quilles dans  leurs  maisons , occupés  à 
prendre  le  bain , à user  des  parfums 
les  plus  exquis,  à faire  bonne  chère 
et  à se  divertir. 

Discipline  militaire.— Pyrrhus 
dissimula  jusqu’à  ce  qu’il  eût  appris 
ue  ses  vaisseaux  étaient  sauvés;  et 
ès  que  la  majeure  partie  de  son  ar- 
mée l’eut  rejoint,  alors  il  parla  et 
agit  en  maître;  il  ordonna  d’abord  de 
fermer  les  maisons  de  jeu,  et  les  jardins 
publics,  où  l’on  réglait  les  affaires 
d’état  en  se  promenant  et  en  causant. 
Il  voulut  que  chacun  s’exerçât  au 
maniement  des  armes  et  à la  manoeu- 
vre; et  il  établit  une  discipline  telle, 
que  plusieurs  habitants  quittèrent  la 
ville,  appelant  une  servitude  intolé- 
rable de  ne  pouvoir  plus  végéter  dans 
les  délices  et  l’oisiveté. 

Marche  du  consul  Lévinds. — 
Le  roi  apprit,  sur  ces  entrefaites,  que 
le  consul  s’avançait  à la  tête  d’une 
uissante  armée,  et  qu’il  était  entré 
ans  la  Lucanie.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
reçu  tous  les  renforts  de  ses  alliés,  il 
envoya  un  héraut  à Lévinus  pour  sa- 
voir s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  s’en- 
tendre avant  de  commencer  les  hosti- 
lités. La  réponse  du  consul  fut  que 
les  Romains  ne  prenaient  pas  Pyr- 
rhus pour  arbitre  et  ne  le  craignaient 
point  comme  ennemi. 

Victoire  de  Pyrrhus.  — Après 
cette  réponse , le  roi  vint  dresser  ses 
tentes  dans  la  plaine  située  entre  Pan- 
dosie  et  Héraclée  ; ensuite  il  monta  à 
cheval  pour  reconnaître  l’ennemi  campé 
sur  les  bords  du  Lyris.  Quand  il  vit  la 
contenance  des  Romains,  leurs  gardes 
avancées,  la  forte  assiette  de  leur  po- 
sition , il  dit  à un  de  ses  amis  : « Mé- 
« gaclès,  cette  ordonnance  des  Bar- 
« bares  n’est  nullement  barbare;  noua 
« verrons  si  le  reste  y répondra.  » 
f.e  consul  ayant  passe  le  Lyris, 


Pyrrhus  voyant  brûleries  boudien  des 
Romains , et  leur  cavalerie  s’avancer 
en  bon  ordre,  fit  serrer  les  rangs  et 
commença  l’attaque,  sans  perdre  de 
vue  les  ronctions  de  général.  Au  fort 
delà  mêlée,  un  cavalier  italien  blessa 
son  cheval , et  Pynîiiis  apprit  à se 
précautionner  plus  qu'il  ne  le  faisait. 
Voyant  sa  cavalerie  plier , il  fit  avancer 
son  infimterie,  qu’il  dirigea  après  avoir 
changé  son  vêtement  contre  celui  de 
Még^ès.  Sept  fois  les  armées  plièrent 
et  revinrent  a la  charge.  Les  Romains 
s’étant  jetés  sur  Mégadès,  qu’ils  pri- 
rent pour  le  roi , le  tuèrent;  et  maîtres 
de  sa  dépouille,  ils  la  promenèrent  dans 
les  ran^  de  leur  armée.  Ils  touchaient 
au  moment  de  remporter  la  victoiK, 
quand  Pyrrhus  reparut  à la  tête  ^ 
ses  troupes.  Ses  éléphants  décid^ent 
du  sort  de  la  bataille , dans  laquelle  il 
périt,  suivant  Denis  d’UalicamasK, 
quinze  mille  Romains  et  treize  mfile 
Macédoniens  ou  Gre<E.  Les  Lucanieos 
et  les  Samnites  n’arrivèrent  qu’apiès 
le  combat  : le  roi  leur  fit  de  vi6  re- 
proches ; mais , au  fond,  il  était  con- 
tent d’avoir  vaincu  avec  ses  seules 
troupes  et  celles  des  Tarentins. 

Ambassade  de  Cinéas  a Rome. 

— Au  lieu  de  rappeler  Lévinus,  les  Ro- 
mains ne  s’occupèrent  qu’à  lui  finir- 
nir  une  nouvdle  armée.  Cette  détomi- 
nation  effraya  Pyrrhus,  qui  résolutde 
leur  envoyer  une  ambassade.  Cinéas, 
introduit  dans  le  sénat,  offrit  au  nom 
de  son  maître  « de  rendre  sans  rançon 
< aux  Romains  leurs  prisonniers;  de 
« les  aider  à conquérir  toute  l’ItahV, 
« ne  demandant  autre  cliose  que  l«ir 
« amitié  et  une  entière  sûreté  pour  les 
« Tarentins.  » 

Opposition  d’Appius  Claudius. 

— Ce  généreux  citoyen  que  son  grand 
âge  et  la  perte  de  la  vue  obligeairat 
de  vivre  retiré  au  sein  de  sa  6- 
mille , apprenant  qu’on  smiblait  (fis- 
posé  à accepter  les  offres  de  Pyrites, 
se  fait  porter  dans  le  sénat.  A son 
aspect,  un  profond  silence  règne  dans 
l’assemblée  : le  patriotisme  lui  donne 
des  forces  ; il  montre  par  des  raisons 
puissantes  que  si  de  pareilles  proposi- 
tions sont  acceptées , c’en  est  fait  de 
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la  patrie.  Pais , saisi  d’une  noMe  in- 
dignation , il  s’écrie  : pue  sont  deve- 
nus ces  discours  stmerbes  qui  ont  re- 
tenti par  toute  la  terre,  que  si 
Alexandre  était  venu  en  Italie  du 
temps  de  notre  ieunesse  et  de  la  vi- 
gueur de  tàge  ae  nos  pères , il  n’ats- 
raU  point  acquis  le  titre  d’invincible, 
mais  que,  par  sa  défaite,  il  aurait 
aiouté  un  nouveau  lustre  à la  splen- 
deur de  Jtojnef  Et  vous  tremblées 
tMxntenant  au  seul  nom  de  Pyrrhus, 
aoetdwrier  errant  de  contrée  en  con- 
tré pour  fuir  les  ennemis  qu’il  a 
dans  son  pays!  et  c’est  lui  qui  vous 
propose  la  conquête  de  l’ItaUe  avec 
des  troupes  dont  la  valeur  n’a  pu 
conserver  une  petUe  partie  de  la  Ma- 
cédoine ! U ajouta  beaucoup  d’autres 
choses,  et  d’une  voix  unanime  les  Pè- 
res conscrits  firent  cette  réponse  à 
Gnéas  : ^ Pyrrhus  commençât  par 
évacuer  P Italie  ; qu’ alors,  s’il  voulait, 
ü envoyât  demander  la  paix;  mais 
UaU  gu’U  serait  en  armes  dans  leur 
pays,  les  Romains  hd  feraient  la 
guerre  de  toutes  leurs  forces,  qwnd 
mime  ü aurait  battu  dix  mille  Lé- 
vinus. 

RAJPPOVe  SB  ClWÉAS , 279  AV.  J.-C. 
— De  retour  à Tarente,  Cinéas  ra- 
conta fidèlement  au  roi  ce  qu’il  avait 
ra  et  observé.  Il  lui  dit  entre  autres 
choses  : que  le  sénat  bd  avait  paru 
une  assemblée  de  rois;  qu’en  traver- 
sant les  villes  et  les  campâmes , il 
avait  remarqué  une  si  mande  po^- 
lation,  qu’il  craignait  oeaucoup  m’ü 
ne  combattu  une  hydre.  En  effet,  l’ar- 
mée  de  Lévinus  était  déjà  double  de 
celle  qui  avait  été  battue. 

Ajoassadburs  romains  a Ta- 
RBinz.  — On  vit  bientôt  arriver  des 
ambassadeurs  du  sénat  auprès  de  Pyi^ 
rfaus,  qui  les  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction.  Leur  mission  avait  pour 
olget  de  lui  proposer  la  rançon. ou  ré- 
change  des  prisonniers;  mais  on  ne 

a s’accorder.  Le  roi,  qui  avait  en- 
u parler  avec  éloge  de  Fabricius, 
l’un  des  ambassadeurs,  citoyen  pau- 
vre mais  vertueux,  mit  tout  en  œu- 
vre pour  s’eu  faire  un  ami.  Je  ne 
vous  demande,  lui  disait  Pyrrtius  dans 


un  entretien  familier,  aucun  servéca 
is^uste  ou  déshonorant,  mais  veuUlsn 
accepter  des  dons  dignes  de  votre 
vertu;  c’est  le  plus  nome  emploi  qu’un 
prince  puisse  faire  de  ses  richesses. 
Fabricius  le  remercia  à peu  près  en 
ces  termes  : « Si  vous  croyez  que  la 

• pauvreté  rende  ma  condition  infi^ 
« Heure  à celle  de  tout  autre  Romain, 
« seigneur , vous  êtes  dans  l’erreur. 
« Mon  bien  consiste  dans  une  maison 
« de  peu  d’apparence  et  dans  un  pe- 
« tit  champ  qui  fournit  à mes  besoins  ; 

• jamais  mon  indigence  ne  m’a  fait 

< aucun  tort.  Ma  patrie,  à cause  de  ma 
« pauvreté , m’a-t-elle  jamais  éloigné 

• des  emplois  les  plus  honorables  ? 
« Je  suis  revêtu  des  plus  hautes  di- 

< gnités,  on  me  met  à la  tête  des  plus 
« illustres  ambassades,  j’assiste  aux 
« plus  augustes  cérémonies , on  me 

< confie  les  plus  saintes  fonctions  du 

> cuite  divin.  Quand  il  s’agit  de  déli- 
« bérer  dans  lès  conseils,  j’y  tiens 
« mon  rang  et  j’y  donne  mon  avis.  Je 

> marche  de  pair  avec  les  citoyens  les 
« plus  opulents.  Rome  pourvoit  aux 
« besoins  de  ses  enfants  en  les  élevant 
« aux  enipioia;  nous  sommes  tous  ri- 

< ches  dès  que  la  république  est  riche, 

« parce  qu’elle  l’est  pour  nous...  Pour 
« ce  qui  me  regarde  en  particulier,  Je 
O m’estime  le  plus  heureux  des  honi- 
« mes.  Mon  petit  champ,  quelque  mai- 

• gre  qu’il  soit,  me  fournit  le  néces- 
« saire.  Tout  aliment  m’est  agréable 

< quand  il  est  assaisonné  par  la  faim  ; 

« je  bois  de  l’eau  avec  délice  quand 
O j’ai  soif  V je  goûte  les  douceurs  du 
« sommeil  lorsque  j’ai  bien  fatigué, 
c Je  me  contente  (Tun  habit  qui  me 
« met  à couvert  des  rigueurs  de  l'hi- 
« ver,  et  le  mobilier  le  plus  simple 
« estceluiquim’accommodele mieux.» 

Reconnaissance  de  Fabricius. 
— L’année  suivante , Fabricius  ayant 
pris  le  commandement  de  l’armée, 
prévint  Pyrrhus  de  l’offre  que  lui  avait 
faite  le  jnédecin  placé  près  de  sa 
royale  personne  pour  l’empoisonner. 
Le  médecin,  convaincu  de  ce  crime,  fut 
puni,  et  le  roi  renvoya  aux  Romains 
sans  rançon  tous  leurs  prisonniers.  Le 
consul  lui  fit  remettre  un  nombre  égal 
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d«  Samnitei  et  de  Tarentlns.  Enfin 
Cinéas  n'ayant  pu  réussir  à condure 
la  paix,  Pyrrhus  se  prépara  au  combat. 

B ATAILLÏ  D' AaCDUlM,  3T8  AV.  J.-C. 
— L'action  fut  opiniûtre  et  sanglante. 
Les  deux  armées  firent  des  efforts  ex- 
traordinaires de  courage.  Les  élé- 
phants du  roi  rompirent  l'infanterie 
romaine  en  plusieurs  endroits  , mais 
elle  se  rallia , et  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  L'armée  de  Fabricius 
quittais  première  le  champ  de  bataille 
pour  se  retirer  dans  son  camp.  La 
perte,  à peu  près  égale  des  deux  côtés, 
se  monta  en  tout  à quinze  mille  hom- 
mes , ce  qui  fit  dire  à Pyrrhus  qu'on 
félicitait  : Encore  «ne  victoire  pa- 
reille  et  noua  tommea  perdus. 

ExrÉorriON  on  rvaxiins  en  sicili, 

ftT.  J.-C. 

Le  roi  était  occupé  de  tristes  pen- 
sées sur  sa  position , lorsque  des  dé- 
putés de  la  Sicile  lui  furent  présentés. 
Ils  venaient  lui  apporter  les  clefs  de 
Syracuse,  d’Agrigemte,  deLéontion, 
en  le  priant  de  chasser  de  leur  fie  les 
Carthaginois,  et  de  les  délivrer  des  ty- 
rans qui  les  opprimaient.  Dam  'le 
même  temps  des  courriers  venant  de 
la  Grèce,  lui  annoncèrent  que  Ptolé- 
mée  Céraunos  avait  été  tue  dans  une 
bataille  contre  les  Gaulois,  et  qn’il 
pouvait  recouvrer  eon  royaume  de 
Macédoine. 

Pyrrhus  vAses  en  Stcn.E.  — 
Après  avoir  réfléchi , le  roi  se  déter- 
mina à accepter  la  proposition  des  Si- 
ciliens. Cette  tie  lui  fournissait  un 
passage  en  Asie  et  une  ample  moisson 
de  gloire  en  perspective.  Il  se  fit  pré- 
céder par  Cinéas , et  ayant  laissé  une 
forte  ^rnison  dans  Tarente,  il  mit  en 
mer.  a r . , . 

A son  débarquement , Syracuse  lui 
fut  remise  par  Sostrate  et  Thénon , 
avec  l'arpnt  du  trésor  public  ét  deux 
cents  vaisseau*’,  ses  manières  enga- 
geantes lui  eonquirent  tous  le*  cœurs. 
Fort  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux, 
appuyés  par  sa  flotte,  on  le  vit  alor» 
cliusser  devant  hil  les  Cartbaginoi* , 


auxquels  il  ne  resta  biantât  qu*  la 
seule  ville  de  Lilybée.  Réduita  aux 
-abois,  ils  lui  envoyèrent  o^ir  aidant, 
vaisseaux,  pour  ^tenir  la  paix.  Mais 
le  roi  leur  répondit  qu'ils  n’auraimt 
ni  trêve,  ni  repos  qu'en  mettant  la 
mer  d’Afrique  entre  eu*  et  les  Grac*. 

Sa  tyrannie.  •-  Le  «iotoira,  qui 
conduit  souvent  le*  conquérants  à la 
démence , ne  présenta  plus  à Pyrihus 
que  des  projets  gigantesques.  Il  de*, 
tinait  la  Sicile  à son  fils  Héiéno* , 
comme  la  tenant  du  chef  de  sa  mère, 
fille  d’Agatliœle  ; il  réservait  à ion 
autre  fils , l'Italie  , dont  il  tenait  b 
conquête  pour  certaine.  Mais  son  idé* 
dominante  était  la  souraisaion  de  l’A. 
frique.  Il  avait  des  vaisseaux  i mais 
comme  il  manquait  de  matelots y 
exerçait  les  plus  grandes  rigumira  pour 
s’en 'procurer.  Ses  ordrn  devaient 
être  exécutés  sans  réplique,  et  bientôt 
sa  puissance  se  changea  en  tyranHS. 
Il  donnait  les  premières  dignité  à isi 
créature*  les  plus  serviles  ( la  juiiiet 
n'était  rendue  qu’à  prix  d'argent.  |4> 
meilieure  citoyens  étaient  plongé  dsm 
lee  caehots;  il  fit  mourir  ’rbënon,  qui 
lui  avait  livré  la  citadelle  de  SyraeuK, 
et  Sostrate  n’évita  le  même  sort  qu'en 
prenant  la  fuite.  Abhorré  de  tout  le 
monde,  la  haine  qu'on  lui  portait  de- 
vint si  (générale,  que  plusisura  vilin 
s’étaptliguéesaveeles  Ôarthagiaois,  il 
se  trouva  obligé  d’abandonner  la  SicUat 
ce  qu’il  fit  sous  prétexte  d'aller  au  se- 
cours des  Samnites  et  des  Xarenttm. 

DÉrAiTEDEPyRRRiJS,  aréAY’ 
—Après  avoir  soutenu  un  comlûtooa- 
tre  les  Carthaginois  dans  le  port  méoM 
de  Syracuse;  pillé  le  temple  dp  lèro- 
serpiiK  à Loeres;  éprouvé  une  vio- 
lents tempête,  te  roi  aborda  à .Ta- 
rente  avec  vingt  mille  honunes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux.  Il  manha 
aussitôt  contre  les  Romains, 'qui  w 
trouvaient  dam  le  pays  des  Samnitat. 
D’après  te  pian  qu’il  avait  conçu , IJ 
détacha  une  partie  de  ses  fiorc^  <ki 
oôté  de  la  Lucanie , afin  de  Hiasquee 
son  opéretion  prinei|ate,quiétait  d’at- 
taquer Manius  Curius,  campé  près  ds 
Benévent.  / 

Rmpresséd’attaquer  ce  dernier  avant 


GRÈGE.  ail 


que  300  cpll^gs^  trooTait  en 

Lucanie  J’e()t  rejoint,  Pyrrhus  se  mit 
en  marche  aprç.s  Je  cpucher  du  soleil. 
II  se  (Jattait  {Jç  surprendre  l’ennemi; 
mais  au  point  ^U  jour  ios  Romajns 
l’aporçurçot,  lilamys,  sorti  de  son 
camp,  tomba  sur  IIS  premiers  Grecs 
qu’if  rencontra,  J]  les  mit  en  fuite  ; 
mais  Us  reçurent  des  renforts , et  la 
bataiiie  devînt  générale.  Pyrrhus  fut 
vaincu  I et  les  Romains  demeurèrent 
maîtres  de  J’italie. 

anreUR  DE  PTRRHDS  BV  ÉPIEB  , 

>70  avant  J.-Ç, 

GDEROn  COJSTRE  AnTIGONE.  — 

Déçu  des  magnifiques  espérances  qu’il 
avait  conçues , Pyrrhus,  au  bout  de  six 
I années  de  guerre  , repassa  en  i%pire 
I avec  huit  mille  hintussins  et  cinq  cents 
I hommes  de  pavalerie.  Comme  il  ne 
I pouvait  les  foire  .subsister  , dès  qu’il 
1 eut  reçu  sous  ses  drapeaux  plusieurs 
t bandes  gauloises , jj  entra  dans  la  Ma- 
I cëdoine,  pù  régnait  Antigone,  fils  de 
I Déinétrios,  qu’il  battît  et  réduisit  à 
I se  renfermer  dans  quelques  villes  ma- 
I ritimes  restées  fidèles  à son  malheur.. 

I JjfPÀSS^  0,AiS§  LS  PÉIOPO  ÈSE.  — 

I Fier  des  succès  qu’j)  venait  d'obtenir. 

I Pjrr/jus  fut  flatté  de  vpjr  arriver  a 
: son  quartier  Cléonyme,  qui  le  priait 

I (je  ppndujre  son  arn'ée  contre  Laré- 

I démone.  Sa  demande  fut  favorable- 
I ment  aqcuoillie,  Çe  pjéonyijie  avait  hé- 
I ritéda  ÇJéoTOène,  «ou  père,  du  royaume 
I de  î^rte,  cpnjointement  avec  Aero- 
totoe,  dont  |e  nls,  nommé  Aréos,  ve- 
nait de  le  (jiasser,  CJépnyme  n’avajt 
rien  d'intérçssant  dans  son  maliieur, 
U était  flétri  par  ses  vjplenres,  et  sur- 
tout par  un  ouiriage  contracté  dans  sa 
vieiJiâssç  avec  Ciiéliilonide . fille  de 
Leotyçliidas.  jl  avait  la  faiblesse  d'é- 
tre  trop  justement  jalon*  de  la  jeune 
princcssoi  ou  qui  le  rendait  la  fable  du 
peuple  ; fl  voulait  s’ en  venger,  Pyr- 
rhus épousa  ses  ressentiments  et  con- 
sentit à jouer  le  rôle  principal  dans 
cette  étrange  comédie,  à laquelle  il 
prit  part  avec  yjngt-einq  mille  nommes 
d’imaiiterie , dep*  mille  chevautt  et 
vingt-quatre  éléj)hants. 


PoLiTignE  SB  PTKitinrs.  — Ce 
grand  appareil  de  guerr» lavait  moins 
pour  objèt  la  restauration  de  Cléonvme, 
quedesé  rendre  maître  du  Pélopohèse. 
Le  roi  amusa  d’abord  les  Lacédémo- 
niens , en  disant  qu*i)  voulait  rendre 
la  Ifbéfté  aux  villes  occupas  juir  An- 
tigone. Il  leur  témoigna  même  le  désir 
de  voir  les  plus  Jeunes  de  ses  enfants 
venir  à Sparte , s’ils  voulaient  le  per- 
mettre, afin  d'être  élevés  dans  la  dis- 
cipline de  Lycuruiie  et  d’avoir  été 
nourris  à bonne  école.  Mais  à [leine 
fut-il  entré  dans  la  Laconie,  qu’il  se 
mit  à piller  et  à ravager  son  terri- 
toire. 

Mesures  »>e  névERSB  nse  S»a.r- 
TiATEs.  — Arrivé  devant  T.acédémonc 
au  coucher  du  soleil , Cléonyme  vou- 
lait qu’on  fattaquAt  aussitôt , é cause 
de  l’etat  de  confusion  qui  y régnait. 
Son  antagoniste  Aréos  était  allé  en 
Crète,  au  secours  des  Gortyniens; 
mais  Pyrrhus  remit  faithire  au  lende- 
main. Ce  délai  sauva  la  ville. 

RÉSOLDTION  nÉROÏQUE  DES  FEM- 

)«ES.  — Les  Lacédémoniens  avaient 
décidé  d’envoyer  jeurs  femmes  en 
Crète  ; mais  elles  s'y  opposèrent.  Une 
Centre  eHes,  Archiqarfiie,  avméed’un 
glaive,  entra  dans  ie  sénat,'  et;  por- 
tant la  parole  au  nom  de  toutes  les 
autres,  demanda  à rassèmblée  « pouv- 

0 quoi  on  avait  si  mauvaise  opinion 

« des  Lacédémoniennes  pour  s'imagi- 
n ner  qu’elles  pourraient  survivre  à 
« la  ruine  de  leur  patrie.  » i 

Dans  ce  même  conseil , il  fut  arrêté 
qu’on  tirerait  une  tranchée  parallèle 
au  camp  des  ennemis,  afin  de  leur 
disputer  l’entrée  de  la  ville.  Comme  il 
n’y  avait  pas  assez  de  monde  pour  la 
garnir,  on  résolut  de  se  ferrtier  aux 
extrémités  avec  des  chariots  en- 
foncés en  terre  jusqu’aux  moyeu*', 
afin  qu’ayant  une  assiette  ferme , ils 
arrêtassent  les  éléphants  et  empêchas- 
sent la  cavalerie  de  prendre  les  assié- 
gés en  flanc.  Comme  on  était  occupé 

1 ce  tmvail,  les  femmes  et  les  filles 
vinrent  se  joindre  aux  travailleurs. 
Après  avoir  exhorté  ceux  qui  devaient 
combattre  le  lendemain  h se  reposer 
pendant  la  nuit,  elles  mesurèrent'Ia 
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barricade  et  en  prirent  la  troisième 
partie,  qu’elles  eurent  achevée  avant 
le  jour.  Ce  fossé  avait  neuf  pieds  de 
large,  six  de  profondeur  et  neuf  cents 
de  développement. 

AS8A.DT  DS  Sparts.  — Au  point 
du  Jour , l’ennemi  s’étant  mis  en  mar- 
che , les  Lacédémoniens  revêtirent  les 
jeunes  gens  de  leurs  armes,  en  leur 
représentant  la  gloire  immortelle  qu’ils 
allaient  acquérir  par  la  victoire , ou  par 
le  bonheur  de  mourir  entre  les  bras  de 
■eurs  mères,  de  loirs  femmes  et  de 
leurs  sœurs.  Pour  Chélidonide,  s’étant 
retirée  dans  sa  maison,  elle  prépara 
un  cordon,  fatal  instrument  de  ocort, 
si  Sparte  venait  à être  prise,  ne  vou- 
lant pas  tomber  entre  les  mains  de  son 
époux. 

Pjrrhus  marchait  à la  tête  de  son 
infanterie  contre  les  Spartiates,  qui 
l’attendaient  de  l’autre  côté  de  la 
tranchée , les  boucliers  bien  serrés.  11 
était  difficile  de  les  approcher , car  les 
assaillants  ne  pouvaient  tenir  ferme 
sur  des  terres  fraîchement  remuées 
^i  s’éboulaient  sous  leurs  pieds.  Pto* 
lémée,  voyant  cet  inconvénient,  prit 
deux  nulle  Gaulois  avec  le  corps  des 
Chaoniens , afin  de  s’ouvrir  un  passage 
à l’une  des  barricades , mais  il  n’en 
put  venir  à bout.  Les  Gaulois  s’avi- 
sèrent alors  de  d^ager  les  roues  et 
de  traîner  les  chariots  dans  l’Eurotas. 

Àcrotate , qui  s’aperçut  le  premier 
de  cette  manœuvre,  traversa  promp- 
tement la  ville  avec  trois  cents  soldats 
et  tomba , sans  être  aperçu , sur  les 
derrières  de  Ptolémée , qui  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Après  avoir  dégagé 
ce  point, on  vit  Acrotate  retourner  au 
^te  qu’il  occupait  en  face  de  Pyrrhus  : 
Pbyllios  s’y  était  signalé  pendant  son 
absence;  mais,  se  sentant  défaillir  par 
le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures,  il 
céda  sa  place  à un  de  ses  officiers  et 
vint  tomber  au  milieu  des  siens , ne 
voulant  pas  laisser  son  corps  au  pou- 
voir de  rennemi. 

Sroord  assaut.  — La  nuÿ  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain,  l’en- 
nemi revint  à la  charge , et  les  Lacé- 
démoniens se  défendirent  avec  un  nou- 
veau courage.  Les  femmes  ne  les 


abandonnaient  point , pansant  les  bles- 
sés , portant  des  rafraîchissements  aux 
combattants  ; elles  se  trouvaient  par- 
tout où  il  y avait  des  dangers  à partager 
et  des  citoyens  à secourir.  Les  Ma- 
cédoniens , de  leur  côté , redoublaient 
d'ardeur  pour  combler  le  fossé . lors- 
qu’on aperçut  Pyrrhus , qui  avait  forcé 
la  gorge , pousser  à toute  bride  vers  la 
ville...  Un  cri  immense  se  fait  enten- 
dre. Les  femmes  y répondent  par  d’ef- 
froyables hurlements;  mais  bientôt  son 
cheval,  percé  d’un  trait,  bondit,  l’em- 
porte loin  du  combat  et  le  jette  par 
terre.  Les  Spartiates  accourent,  re- 
poussent les  Macédoniens , et  Pyirous 
fait  sonner  la  retraite. 

Délivrance  de  Sparte.  — Le 
roi  se  flattait  que  les  Spartiates , af- 
faiblis par  leurs  pertes  et  pres; 

3ue  tous  blessés , prendraient  le  p^i 
e la  soumission.  En  effet,  la_  ville 
était  réduite  aux  abois,  c’en  était  fait 
des  Spartiates,  tout  semblait  déses- 
péré , lorsqu’un  des  généraux  d’Anti- 
gone leur  amena  de  Corinthe  un  corps 
assez  considérable  de  troupes  étran- 
gères. A peine  étaient-elles  dans  la 
ville,  que  le  roi  Aréos,  venant  de 
Crète,  y entra  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied.  Ces  renforts  ne  firent 
qu’animer  Pyrrhus;  mais  après  plu- 
sieurs tentatives,  comme  il  ne  ga- 
gnait que  des  blessures,  il  leva  le 
si^e , décidé  à passer  l’hiver  dans  le 
Péloponèse. 

Affaires  d’Argos,  371  av.  J.-C. 
— Deux  principaux  citoyens  d’Argos, 
Aristéas  et  Aristippe , avaient  allumé 
la  guerre  civile  parmi  les  habitante 
de  cette  ville.  Ce  dernier  semblait  vou- 
loir s’appuyer  de  la  protection  d’Anti- 
gone , et  Aristéas  , pour  le  prévoiix, 
se  hâta  d’appeler  P^hus. 

Retraite  des  Macédoniens.  — 
Dès  gue  Pyrrhus  eut  reçu  le  courrier 
d’ Aristéas , il  se  mit  en  marche  pour 
Argos.  Le  roi  Aréos  lui  dressa  plu- 
sieurs embuscades  sur  sa  route,  et  dé- 
truisit son  arrière-garde,  composée  des 
Gaulois  et  des  Molosses.  Ptolemée,  que 
Pyrrhus,  son  père , avait  détaché  pour 
secourir  ce  corps  d'armée,  fut  tué,  etses 
soldats  se  débandèrent.  Son  père,  arrivé 
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dans  la  plaine d'Âigos,  )nfonuéqu’ An- 
tigone occupait  les  hauteurs  environ- 
nantes , dressa  son  camp  du  cdté  de 
la  ville  de  Nauplie  (voy.  ^ 78}  (*).  Le 
lendemain  U envoya  un  néraut  au  roi 
de  Macédoine  pour  lui  proposer  de 
vider  leur  querelle  par  un  combat 
singulier. 

PnOPOSITlOIfg  DES  ÂR6IBN6.  — En 
même  temps , il  vint  aux  deux  rois  des 
ambassadeurs  d’Argos  pour  les  prier 
de  se  retirer,  en  demandant  que  la 
ville  restât  amie  de  tous  deux.  Anti- 
gone accueillit  favorablement  cette 
proposition,  et  rmit  en  otage  son 
ois  aux  Argiens.  Pyrrhus  consentit 
paiement  à s’éloigner;  mais  comme 
il  ne  donnait  aucun  gage  de  sa  pa- 
role , on  le  soupçonna  de  quelque  ar- 
rière-pensée. 

Argos  surprise.  — La  nuit  venue, 
Pyrrhus  s'approche  des  murailles  de 
U ville,  et  Aristéas  lui  ayant  livré 

I une  poterne , il  fit  entrer  un  corps  de 

II  Gaulois  qui  se  saisirent  de  la  place 
:!  avant  d’ebe  aperçus.  Mais  quand  il 
t voulut  introduire  ses  éléphants , l’en- 
] trée  se  trouva  trop  basse,  de  sorte 
I qu’il  fallut  leur  ôter  les  tours  qu’ils 
iJ  avaient  sur  Je  dos  et  les  réarmer  en 
i guerre.  Ce  diangement  ne  put  s’opérer 
! sans  brui  t,  et  quoique  dans  l’obscurité, 

I i fiit  découvert.  Les  Argiens  courent 
f àia  forteresse , se  retirent  sur  les  ro- 
t cbers  et  avertissent  Antigone  de  les 

secourir;  ce  qui  fut  aussitôt  exécuté. 

Combat  nocturne.  — Son  fils  et 
; ses  meilleures  troupes,  unis  au  roi 
i Aréos , qui  était  enlâé  dans  Argos  avec 
( mille  Cretois  et  quelques  Spartiates, 
chargent  les  Gaulois  avec  fureur.  Pyr- 
rhus accourt  de  son  côté  pour  les  sou- 
tenir, mais  au  milieu  de  tant  de  con- 
fusion, il  ne  peut  ni  se  faire  entendre, 

O La  Palaœide  ou  forlerease,  que  » posi- 
tion rend  inexpugnable , foit  de  Nauplie  la 
trace  (a  plus  imposante  de  la  Morée  : du  mo- 
I ment  où,  dans  la  guerre  de  leur  indépendance, 
tes  Grecs  parvinrent  à l’enlever  aux  Turcs, 
le  sac(^  de  leur  insurrection  devint  presque 
assuré.  Ce  n’est  que  tout  récemment  que  le 
siège  du  gouvernement,  qui;  était  fixé,  a été 
transféré  à Athènes,  qui  sera  désormais  la 
métropole  de  la  Grèce. 


ni  se  faire  obéir.  Quand  te  jour  parut, 
surpris  de  voir  la  citadelle  remplie 
d’ennemis  et  perdant  toute  espérance, 
U ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de 
se  retirer.  Comme  jl  savait  que  les 
portes  de  la  ville  étaient  trop  étroites, 
il  manda  à son  fils  Hélénos , resté  en 
dehors , de  démolir  un  pan  de  la  mu- 
raille. L’officier  que  le  roi  avait  chargé 
de  cet  ordre  l’ayant  mal  compris , en 
porta  un  tout  contraire.  Hélénos,  pre- 
nant aussitôt  sa  meilleure  infanterie  et 
ce  qui  lui  restait  d’éléphants,  entra 
dans  la  place. 

C’était  au  moment  où  le  roi  com- 
mençait à opérer  son  mouvement  de 
retra'ite,  en  suivant  une  rue  étroite 
qui  aboutissait  à la  porte  principale 
d’Argos.  La  confusion  déjà  grande 
augmenta  par  l’arrivée  des  troupes 
d’Hélénos  ; le  roi  avait  beau  leur  crier 
de  reculer  pour  dégager  le  chemin  , 
elles  allaient  toujours  en  avant.  Pour 
surcroît  d’embarras,  un  des  plus  grands 
éléphants  étant  tombé  en  travers  de 
la  porte,  ia  tenait  comme  fermée,  de 
sorte  qu’on  ne  pouvait  plus  avancer 
ni  reculer. 

Mort  db  Pyrrhus.  — Le  roi , 
voyant  sa  position  critique,  ôta  de 
son  casque  l’aigrette  éclatente  qui  le 
faisait  distinguer,  et  se  confiant  en  ia 
bonté  de  son  cheval,  il  se  jeta  au  milieu 
des  ennemis  qui  le  suivaient.  Alors 
un  soldat  l’atteignit  d’un  coup  de  Ja- 
veline à ia  cuisse.  Pyrrhus  se  tourne 
aussitôt  contre  celui  qui  l’avait  frappé 
( c’était  te  fils  d’une  pauvre  femme 
d’Argos  qui  regardait  le  combat  du 
haut  d’une  terrasse  avec  ses  voisines); 
cette  femme,  voyant  le  roi  au  moment 
d’atteindre  son  fils , prit  à deux  mains 
une  grosse  tuile  qu’elle  lui  lança  sur 
la  tête.  Le  casque  du  roi  n’ayant  pu 
amortir  te  coup,  d’épaisses  ténèbres 
couvrent  ses  yeux,  ses  mains  abandon- 
nent les  rênes,  il  tombe  de  son  che- 
val, et  un  soldat  qui  le  reconnut 
l’acheva  en  lui  tranchant  la  tête. 

Deuil  .«’Antigonb.  — AlCTonie , 
fils  du  roi,  ayant  pris  la  tête  de 
Pyrrhus,  poussa  à toute  bride  vers 
son  père  et  la  jeta  à ses  pieds.  11  en 
fut  fort  mal  reçu.  Antigone , se  rap- 
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pelant  le  triste  sort  de  son  aleal  et  de 
son  père  Démètrios , versa  de»  larmes 
et  lit  des  funérailles  magniliques  à 
l'un  des  plus  grands  capitaines  de  la 
Grèce.  Après  s’étre  rendu  maître  du 
camp  de  Pyrrhus  et  de  son  armée , il 
traira  avec  beaucoup  de  générosité 
Hélénos  ainsi  que  ses  amis,  qu’il  ren- 
voya en  Épire.  ’’  • 

PRISE  D'ATHÈNES  PAE  ANTIOONB  GOKATAS, 
s68  av.  J.*C. 

Le  bruit  des  armes  avait  cessé  de 
se  faire  entendre  dans  la  Grèce  depuis 
la  mort  de  Pyrrhus  ï lorsque  les  Athé- 
niens et  les  Spartiates , alarmés  de  la 
puissance  du  roi  de  Macédoine  , enga- 
gèrent Ptolémée  l’hlladelphe  à former 
avec  eux  une  alliance  contre  ce  nouvel 
ambitieux.  Antigone,  pour  prévenir 
cette  ligue,  commença  par  mettre  le 
siège  devant  Athènes.'Le  roj  d’Égypte 
envoya  aussitôt  une  flotte,  commanuée 
par  Patrocie,  au  secours  d'Athènes, 
et  Aréos  se  mit  à la  tête  d’une  armée, 
afin  de  concourir  au  même  but.  Pa- 
trocie conseilla  au  roi  de  Sparte  de 
marcher  aux  ennemis,  tanuis  qu’il 
ferait  sa  descente  et  les  attaquerait 
de  son  côté.  Le  conseil  étajt  sage  ; 
mais  Aréos,  quj  manquait  de  vivres, 
voulut  retourner  h Lacédémone  ; )a 
flotte,  incapable  d’agir  seule,  remit  à 
la  voile,  et  |a  ville,  abandonnée  par 
ses  alliés,  tomba  au  pouvoir  d’Anti- 
gone , qui  y mit  garpison. 

POLITTQDB  DES  ROMAINS. 

Ambassades  diverses  , STa-Sfi 
AVANT  J. -G,  — La  défaite  de  Pyrrhus 
pr  les  Romains  devint  l'originîé  de  la 
haute  réputation  qu’ils  acquirent  dans 
l’Orient.  Ptolémée  Phiiaaelphe , qui 
régnait  alors  en  Égypte,  envoyé  des 
ambassadeurs  au  sénat  pour  rechercher 
l’anaitié  dq  la  répubilnue.  Les  Rot 
mains , qui  avaient  une  perpétuité  de 
vues  politiques , firent  partir  unp  am- 
bassade solennelle  pour  l’Égypte.  Ellç 
fut  reçueavec  la  magriiftcencê  des  cours 
de  l’Orient.  Traités  avec  .splcni^eur , If} 
roi  (itprésefrt  à «haéuft  des  ambassa- 


- deured’uneeouronne  d'or.  Ils  Im  aeosp- 
tèrent  pour  ne  pas  le  désobliger;  mais 
le  lendemain  ils  allèrent  les  mettre  sur 
la  tête  des  statues  du  roi  qui  étaiant 
i dans  les  places  publiques  d’Aiexnndrie. 
A leur  départ,  ces  ambassadeurs  reçu- 
rent d’autres  présents  qu'ils  déposèrent 
au  trésor  national  avant  de  rendre 
compte  de  leur  mission  au  sénat  ; sur 
quoi  on  décréta  qu’il  leur  serait  remis 
une  somme  équivalente  aux  priants 
dont  ils  avaient  fait  hommage  à la 
république. 

ÉVBNEHEMTB  DIVERS,  ^3-949 

AVANT  J.-C.  — La  plupart  des  évé- 
nements qui  se  passèrent  en  Égypte, 
en  Afrique  et  dans  rAsie-MiriMifr, 
n’ayant  aucun  trait  aux  affaires  de  la 
Gr^,  nous  nous  abstiendrons  d’en 
faire  mention.  Nous  ne  ponvons  es- 
endant  passer  sous  silence  l’arrivée 
Athènes  de  Bérose,  historien  de 
Babylone,  vers  i’an  958  avant  notre 
ère.  Pline  assure  que  ses  écritq  lep- 
fermaient  les  observations  astronemi- 
ues  de  480  années  ; il  fut  une  des 
ernières  illustrations  de  l'Académie. 
De  son  côté  Ptolémée  attira  è sa 
cour  une  foule  de  savants , au  nomlwe 
desquels  on  cite  Lycophron , Callina- 
que  et  Théoorite , qui  fait  un  ipagai- 
flque  éloge  de  ce  prince  dans  ^ 
idylles.  ' 

SéPDBUQDB  oc  UanB  ACHÉBliNB. 
tln  a?.  J.fO. 

fi 

OBOAMiSATION.  -r>-  Ob  â fait  CStt- 
naître  sominaireinent  dans  le  cours 
de  cette  histoire  les  événements  par- 
ticuliers des  Aciiéens,  dont  les  dtés 
principales  étaient  Patrœ  (voy.fd.  19 
et  80)  (•),  Dyiué,  Tritée,  LMiutkm, 

(*)  Peu  de  villes  ont  été  aussi  bouleversées 
ar  les  ravages  M guerre  quç  celle  (jr 
alras.  Aussi  pe  sauraft>on  avec  certitoijt 
assigqer  à aucune  des  ruines  que  l'sp  y 
encore,  les  noms  des  anciens  et  sompraeov 
monuments  qui  la  décoraient  de  toutes*^ 
car  le  rivage  de  la  mer  élait  bordé  d’éat^ 
consacrés  aux  divinités  protectrices  de  ta 
Orèce  et  de  l’Acliaïe.  Celte  place  est  1| 
commerqante  encore  de  nosjoiirs  de  topltf 
celles  du  Pélopooèse , surtout  par  l’exporta- 


it 
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Ü^re,  Pellînè,  Céraù'^ 

Bla , Oli^nos  et  liélice.  Chacune  de 
CCS  républiques  avait  son  conseil , 
ses  magistrats,  ses  Juges  et  ses  ré- 
glements particuliers.  Mais  comme 
la  constitution  était  le  tnâipe  mur 
tous  les  arrondissements,  on  s^tait 
désisté  de  l’esprtt  de  loepHté,  pouf 
jaunir  diins  un  faisceau  la  souveraineté 
n^iculière  en  souveraineté  générale. 

pOPVEBîreMENT  D?  LA  LIODE.  — 

L'assemblée  des  états,  composée  de  dé- 
putés parle suüVage  du  peuple,  sc 
réunissait  deux  foisparpn  S Égion  (voy, 
pl,82)(*),  dans  le  bois  sacré  de  Jupiter, 
apl^é  JU’daHpn  ou  Ædarion.  Les  dé- 
pD^  votaient  suivant  l’exigence  des 
eas  soumis  k leur  dàibératfon,  et  non 
l^apr^  les  instructions  de  leurs  com- 
piettapts.  Le  pouvoir  suprême  résidait 
f l'assemblée  ; la  pluralité  des  vobt 
'^dalt  les  affaires  ; Il  fallait  l’ung- 
pour  admettre  un  nouvel  état 
4^ la  confédération.  Ceux  qui  étaient 
opraiants,  ppuvaientse  retirer  avant  fa 
Irw  lies  pifiin»  j on  était  obligé  de 
doi^érmf  écrit  son  vote  de  la  veille  i 
lesféu^pns  étaient  gravées  siirnne 
colonoè,  On  suspendues  dans  un  Itçu 
sacré  et  confirmées  par  un  serment. 

Polype  dit  au  sujet  de  cette  ligue  ; 

« tes  peuples  du  Péioponèse  no  «ont 
« pas  seulement  liés  par  un  traité 
• social,  njais  ils  se  jervept  dc.s  mêmes 
« lois,  des  mêmps  mesures  et  de  la 
« piémç  monnaie  ; leurs  magistrats  , 

« leurs  sénateurs,  Içiirs  juges  sont 
«'  les  iju^es  ; enfin  le  Péloponésp  en- 
s^tipr  n§  serait  presque  qu’unp  même 

1^10  Qd  Qx'iPthLS  son  port 
WiiTO.fl’ou  dwi-piille  lie  h villi'.  AltibiaJe 
*t|iUcpa^>llâ  aut  Pairéqas  de  conslmire , il 
jjttgnple  d’Aliiène;,  de  longs  murs,  afin 
rmiklre  une  virtc  maritimç  ejue  les  esca- 
d*ÀiIlènes  auraient  pu  protéger. 

cupwçi’ljiit  Vpstiz»»,  p’esi  plw 
•Ain*  boiifjpyy  oit  l'oo  apeis^it  è peine  les 

tneeides  anciens  temples  et  des  cdirices  qui 
l«4écorakut<  On  stlrdjupla  cause  de  ceiie 
Mtruction  aux  treniblenieiits  de  terre  Irés- 
(K<|nents  aur  cette  cèle,  et  qui,  eijcore  de 
nos  tours , y renversent  souvent  les  édifices 


<r  cité , si  hM  habitants  ne  demeu- 
w'vaiént  pas  dans  l'cnaainte  do  plu- 
•r  «ienrs  plaeos.  >t  Ailleurs  il  ajoute; 
« Dans  «he  société  d’hommes , l'éga- 
« lité  des  droits  , la  liberté  , le  vrai 
« système  de  dsiinocretie , n’oqt  Ja- 
■ mais  en  lisu  que  chex  |ea  Aehéene.v 

La  ligue  dut  jouir  d’une  asses  lon- 
gue suite  de  prospérités,  oar  l'Iiisttiirp 
garde  te  silence  sur  sa  situation  inié- 
rleure  pwqq'aux  règnes  de  Philippe 
et  d'Alexandre.  Au  siècle  de  m aetr 
nier  prince,  Antipater,  son  lieutenant, 
étant  entré  dan.s  le  Péioponèse,  battit 
1rs  tintes  alliés  qui  oralent  vonlu  ré- 
sister'à  sort  autorité.  Csssandre  .son 
file,  pémétrfos Pdliorpèta  et  Antigone 
Gonatas  parvinrent  à désunir  les 
Achéens,  les  vainquirent,  et  plusieurs 
cités  de  la  ligue  reqnrent  des  garni- 
sons étrangères.  Antigone  surtout  vint 
è bout  de  mettre  Àm  tyrans  dans  onze 
des  villes  de  la  conféderstlon  : Patièiie 
seule  conserva  son  indépendanco.' ' 

DCSPOTISHB  DBS  T^BABS.  — Ce* 
misérabips,  qui  n'étaient  an  réalité  que 
des  gouvemeuTS  niaeédopians,  eomrair 
rent  tous  les  exets  sac  bavarfes  Ig 
plus  sordide,  la  débauche  la  plus  ef- 
frénée et  la  cruauté  la  plus  'brutale 
purent  leur  suggérer,  L'hietmre  et- 
eepte  de  cette  tourbe  de  mallhiteurs 
couronnée  l.ysiadas  de  Megalopolis , 
qui  n'avait  rien  de  réprélieiisime  que 
le  pouvoir  qq'il  avait  usurpé.  A ii  reste, 
ces  tyrans  n'étaient  pas  nioine  mal- 
heureux que  ceux  qui  vivaient  soumis 
h leur  autorité ( toujours  tremblants, 
soupçonneux,  agités,  ils  ne  croyaient 
pas  ntl  moment  leur  peuroir  et  leur 
tûe  en  sûreté.  ' ■ ■ 

SBBTAORATIOW  DBS  pieBETSS. 

Les  Achéens,  en  abjurapt  leurs  aniino- 
eités , trouvèrent  le  remède  à tant  de 
maux.  Ports  de  leu*  union,  ils  chas- 
eèrent  Ienrs  oppreaseurs;  mais  on 
ignore  per  qneiripoyens  ils  en  vinrent 
è bout.'  On  remarque  scuUment  que 
pendant  le  eourg  de  ebtq  anném,  Pa- 
ir*, I^mé,  qui  avaient  jeté  les  pr&- 
miers  fondements  dé  ta  ligue,  reçu- 
rent dans  leur  alliance  THtw,  Phar», 
sans  qu'aucune  autre  ville  suivit  d’a- 
fjord  cet  exempte. 


816  L’UNIVERS. 


S0ITB  DM  lA  B^TOLDTIOW.  — 
L’exempte  était  donné;  peu  de  temps 
après  les  citoyens  d’Égion  avant  réussi 
à chasser  la  garnison  macMonienne , 
cette  ville  rentra  dans  la  ligue  achéenne. 
L’esprit  de  liberté  prenant  une  nou- 
velle toergie , Bura  suivit  cet  exemple 
après  avoir  fait  justice  de  son  tyran. 
Isée,  qui  dominait  à Céraunia  ( auj. 
Lambir  ta  ambeüa  ) , frappé  de  ter- 
reur , s’empressa  d’abdiquer  ; le  reste 
des  villes  ae  l’Achaïe  se  réhabilita,  à 
l’exception  d’OIénos , où  le  parti  ma- 
cédonien était  le  plus  fort.  On  ignore 
dans  quel  ordre  Pallène  fut  inscrite 
au  nombre  des  villes  de  l’union  : on 
peut  présumer  qu’elle  n’a^t  pas  perdu 
sa  souveraineté  primitive. 

AaXTOf. 

Les  Acfaéens  continuèrent  à se  gou- 
verner pendant  vingt-cinq  ans  d’après 
leurs  anciennes  lois.  Mais  un  génie 
vaste  et  entreprenant,  un  homme 
doué  des  talents  nécessaires  pour  être 
le  dief  d’un  peuple  libre , ennemi  im- 
placable de  la  tyrannie,  défenseur 
incorruptible  de  régalité  civile,  ami 
de  la  chose  publique , brave  à la  tête 
des  armées , sage  et  éloquent  dans  les 
'*■  conseils,  probe  envers  ses  concitoyens, 
plein  de  finesse  quand  il  s’agissait  de 
tromper  les  ennemis  de  la  patrie,  Ara- 
tos  de  Sicyone  était  apj^lé  à faire 
rarticiper  presque  toute  la  Grèce  à 
ta  libéra  de  l’Acbaïe. 

Jeunesse  u’Abatos-  — Sicyone 
avait  fait  un  généreux  effort  pour  bri- 
ser ses  entraves  ; Clinias,  un  de  ses  ci- 
toyens, gouvernait  depuis  ce  temps  la 
ville  avec  sagesse.  On  commençait  à 
respirer,  lorsque  Abantidas,  pour  se 
saisir  de  la  tyrannie , fit  assassiner  le 
restaurateur  de  l’ordre,  ses  parents  et 
ses  amis.  On  cherchait  Aratos,  fils  de 
Clinias,  qui  n’avait  que  sept  ans^  pour 
le  faire  mourir;  mais  au  milieu  du 
trouble , ce  faiUe  enfant  s’était  sauvé. 
Errant  par  la  ville , saisi  de  frayeur , 
dépourvu  de  tout  secours,  il  entra  par 
hasard,  sans  être  aperçu,  dans  la  mai- 
son de  la  sœur  du  tyran.  Cette  femme 
naturellement  généreuse  ( presque  tou- 


tes le  sont  ),  persuadée  que  c’était  sous 
la  conduite  de  quelque  dieu  me  ce 
pauvre  innocent  s’était  réfugie  chez 
elle,  le  cacha  soigneusement,  et,  la 
nuit  venue,  l’envoya  à Argos. 

Aratos,  échappé  à un  pareil  danger, 
sentit,  dès  uu’il  fut  en  âge  de  se  con- 
naître, s’allumer  dans  son  sein  la 
haine  la  plus  violente  et  la  plus  légi- 
time contre  les  tyrans.  Élevé  avec 
soin  par  les  hôtes  et  les  anciens  amis 
de  son  père , la  tyrannie  avait  d^a 
passé  dans  plusieurs  mains  à Siq^œie, 
lorsque  à peine  entré  dans  l’âge  viiil, 
il  songea  a délivrer  sa  patrie. 

Pbemièbs  entbeebisb  d’Abatos 
as2  AVANT  J.-C.  — Il  était  âgé  de 
vingt  ans  quand  il  résolut  de  chasser 
Nicoclès,  et  il  conduisit  son  prcjet 
avec  tant  de  prudence,  qu’il  enfra  de 
nuit  dans  Sicyone  par  escalade.  Le 
tyran  trouva  son  salut  en  sesauvant  par 
des  égouts  souterrains  ; et  comme  le 
peuple,  ignorant  ce  qui  se  passait, 
s’assemblait  en  tumulte , un  héiint 
cria  qu’yiratos,  fils  de  CUnias , appe- 
lait tes  citoyens  à la  liberté.  La  mul- 
titude court  au  palais  de  Nicodèi,y 
met  le  feu  ; mais  ce  dont  Aratos  s’^ 
plaudit  sur  toutes  choses,  fut  d’a^ 
conservé  ce  succès  pur  du  sang  de  ses 
compatriotes.  Il  rappela  les  bannis , 
qui  n’étaient  pas  moins  de  cinq  cen^ 
et  réunit  Sicyone  à la  ligue  achéenne  : 
ce  fut  un  des  plus  grands  services 
qu’il  rendit  à sa  patrie. 

Question  des  indehnitks,  351 
AV.  J.-C.  — L’affaire  des  exilés  causa 
bientôt  un  embarras  extrême  à Aratos. 
Leurs  biens  avaient  été  confisqués  et 
vendus  ; et  ils  demandaient  à rentrer 
dans  la  possession  de  leurs  propriétés. 
Il  fallait  d’un  autre  côté  indemniser 
les  acquéreurs  de  bonne  foi.  Les  pr^ 
tentions  et  les  plaintes  étaient  paie- 
ment vives;  la  guerre  civile  paramsait 
imminente , lorsque  Aratos , pour  sor- 
tir de  cette  crise,  conçut  l’idée  de  re- 
courir à la  libéralité  de  Ptolémée,  rm 
d’Égypte. 

Ce  prince  était  curieux  de  tableaux, 
et  Aratos,  en  connaisseur,  assemblait 
de  tout  côté  ce  qu’il  pouvait  trouver 
d’ouvrages  des  plus  ^ands  maîtres , 
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principalement  de  Pamphile  et  de  Mé-  Corinthe,  arait  des  rapports  d’affaires 
lanthe,  qu’il  envoyait  àPtolémée.  Ce  avec  un  banquier  de  Sicyone,  fort 
fut  d’apres  le  succès  de  ce  commerce  connu  d’Aratos.  Dans  une  de  leurs 
qu’il  crut  pouvoir  exciter  sa  eénéro-  conversations  on  vint  à parler  de  Ï’A- 
sité,  et  il  s’embarqua  pour  l’Egypte  , crocorinthe  : Ergine  raconta  qu’en 
afin  d’échanger  les  chefs-d’œuvre  du  allant  voir  son  frere,  soldat  de  la  gar- 
génie  contre  un  argent  qui  devait  nison , il  avait  remarqué , au  côté  le 
midre  la  paix  à la  Sicyonie.  Arrivé  plus  escarpé  du  rocher,  un  sentier 
à AJexandne  après  avoir  éprouvé  beau-  taillé  en  escalier  aboutissant  à un  en- 
coup  de  contre-temps  et  de  dangers , droit  où  le  mur  d’enceinte  était  très- 
il  eut  une  longue  audience  du  roi,  qui  bas.  Le  banquier  lui  demanda  en  riant 
l’estima  d’autant  plus  qu’il  le  connut  si  lui  et  son  frère  voulaient  faire  for- 
davantage.  Ptolémée  lui  donna,  en  tune.  Ergine  comprit  la  question  et 
' échange  de  plusieurs  tableaux , cent  promit  de  sonder  sur  cela  son  frère 
dnmaiite  talents  (835,000  fr.).  Dioclès.  Peu  de  jours  après  il  revint 

'Son  arrivé  dans  le  Péloponèse  et  se  chargea  de  conduire  Aratos,  qui 
avec  cet  argent  causa  une  joie  générale  s’engagea  à lui  donner  soixante  ta- 
parmi  ses  concitoyens,  qui  le  nommé-  lents  (330,000  fr.  ),  si  l’afraire  réus- 
rent  arbitre  souverain  chargé  dérégler  sissait.  Mais  comme  il  n’avait  pas 
les  indemnités.  Il  refusa,  et  forma  une  cette  somme,  qui  devait  être  dépose 
commi.ssion  composée  de  quinze  ci-  chez  le  banquier,  il  mit  entre  les 
tojreiis  les  plus  estimés  de  la  cité , mains  de  cet  agent  sa  vaisselle  d’or 
qu  réglèrent  tout  au  gré  des  parties,  et  d’argent,  ainsi  que  les  bijoux  de  sa 
Aratos  fut  comblé  d’éloges,  on  lui  femme. 

éleva  des  statues,  et  par  des  inscrip-  Après  cet  accord , Aratos  ordonna 
tions  publiques  on  le  déclara  le  père  à ses  troupes  de  passer  la  nuit  sous 
du  fiUjUe  el  te  libérateur  de  la  par  les  armes  ; et  prenant  400  hommes 
frie.  d'élite,  chargés  d’échelles,  il  se  di- 

PBKHisa  oÉRKEALAT.  — Aratos  rigea  vers  Corinthe.  Arrivé  aux  portes 
ayant  été  âu  pour  la  première  fois  de  la  ville,  il  les  conduisit  le  long  des 
général  des  Achéens,  alla  ravager  la  murs  du  temple  de  Junon.  Il  faisait 
ÏAKnde  et  le  territoire  de  Calydon.  un  si  beau  clair  de  lune,  qu’ils  pou- 
Mais  s’étant  ensuite  mis  en  campagne  valent  craindre  d'être  découverts,  mais 
avec  dix  mille  hommes  pour  secourir  il  s’éleva  tout-à-coup  du  côté  de  la 
les  Béotiens , il  n’arriva  qu’après  la  mer  ( des  Alcyons  ) un  brouillard  épais 
défaite  qu’ils  éprouvèrent  à Cheronée,  qui  répandit  une  profonde  obscurité, 
où  iis  furent  vaincus  par  les  Étoliens , Alors  les  soldats  s’assirent  pour  ôter 
soixante  quinze  ans  depuis  que  leurs  leurs  chaussures , afin  de  faire  moins 
ancêtres  avaient  été  battus  par  Phi-  de  bruit  et  de  ne  pas  glisser  en  montant 
lippe , sur  le  même  champ  de  ha-  à l’escalade.  Pe.ndant  ce  temps  Ergine, 
twle.  avec  sept  hommes  résolus,  déguisés  en 

Sbcond  GBNiHAi,AT , 344  AVAJXT  voyagcurs , s’étant  glissés  par  la  porte 
J.-C.-rf-  Huit  ans  après  cette  campa-  delà  ville  sans  être  aperçus,  tuèrent  la 
gœ  , Aratos  avant  ëté  élu  pour  la  se-  sentinelle  et  les  gardes  qui  y faisaient 
coode  fois  général  de  la  ligue,  il  obtint  le  guet.  Ein  ce  moment , on  appliqua 
un  succès  que  Plutarque  égale  aux  les  échelles  aux  murailles , et  Aratos, 
entreprises  les  plus  brillantes  des  capi-  avec  cent  hommes,  étant  descendu 
taines  de  la  Gièce.  dans  la  place , marcha  droit  à la  cita- 

Paise  db  l’ Acbocobintbb.  — Ad-  delle. 
tigone  s’était  emparé  par  surprise  de  En  avançant , on  aperçut  quatre 
cette  importante  citadelle  ; Aratos con-  honunes  qui  approchaient  : Aratos  et 
çut  à son  tour  le  projet  de  lui  enlever  les  siens  se  tapirent  contre  des  ma- 
nette position.  Une  occasion  inatten-  sures , et  la  pafrouille,  qui  portait  un 
due  se  présenta.  Ergine,  habitant  de  fanal , étant  venue  à passer  près  d’eux, 


,oogle 


L’UNIVERS. 


8lé 


ili  tuèrent  troto  d6  ceuji  qui  la  oonm^  ) 
saienti  10  qattriëme,  blessé,  s’enfuit 
encriautaïUtsa'mes.tlniiidméntaprès,  < 
les  trompettes  souaent , les  rues  s’é^ 
clàhMit,  des  flambeaux  brillent  sur 
leS"Oténeaux  de  l’Acrocortnthe. 

Cependant  Aratost  poursuivant  son  s 
chemin,  s’effortjalt  de  gravir  les  ro* 
cl)er3  avec  beaucoup  de  peine , parce 
qu’il  avait  manqué  le  sentier  qu'on  i 
lui  avait  indiqué  ; mais  soudain  la  lune  ' 
brilla  et  il  le  reconnut.  Alors , par  un 
effet  du  même  bonheur,  les  nuagw 
se  rassemblèrent,  et  tout  fut  plongé 
de  nouveau  dans  l’obscurité. 

La  troupe  qu’Aratos  avait  laissée 
auprès  du  temple  de  Junort,  après 
avoir  traversé  la  ville , n’ayant  pu 
trouver  le  sentier,  s’était  serrée  au 
pied  d’une  grande  roclie.  Cachée  dans 
cet  endroit,  elle  entendait  le  bruit 
des  armes  et  les  Cris  des  combattants, 
sans  savoir  de  quel  cété  Se  porter, 
lorsque  Archélaos,  qui  commandait  Ici 
troupes  d’Antigone,  passa  pour  aller 
attaquer  Aratos;  alors,  sortant  de 
leur  embuscade,  les  Sicyoniena  ehaf' 
gèrent  les  Macédoniens,  qui  prirent 
la  fbite , et  se  dispersèrent  dans  les 
rues  de  Corinthe. 

Ils  achevaient  dè  poursuivre  l’en* 
Demi  quand  Em'he  Vint  leur  aj^rendré 
qu’Aratos  était  attx  prises  avec  l’en* 
nemi,  qui  se  défendait  vigoureuse- 
ment. Ils  lui  Ordonnent  dé  les  con- 
duire, et  marchent  en  poussant  d^ 
cris  pour  annoncer  leur  approche.  La 
lune , qui  avait  repris  SOtt  «lat , don- 
nant sur  leurs  armes,  les  faisait  pa- 
raître plus  nombreux  qu’ils  h’étaient. 
Enfin,  s’étant  joints  b leur  chef,  ils  chas- 
sèrent les  MaCédonièttS , prirent  poste 
sur  la  muraille,  s’emparèrent  de  l’Acro- 
Corinthe,  et  les  premienrsyottsdu  so- 
leil éclairèrent  leur  VlctOirè.  Alors  la 
réserve  d’ Aratos , qui  était  demeurée 
à Sicyone,  étant  arrivée,  les  Corin- 
thiens lüi  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville  et  les  aidèrent  à chasser  la  gar- 
nison macédonienne.  ' 

Triomphe  D’A»Afdé.>-*VicWrièU*, 
il  se  rendit  au  théâtre,  où  le  peuple  était 
«Couru  pour  le  voir  irt  l’cntritdre.  Il 
sortit  tout  armé  du  fond  de  la  scène , 


et  •’dmaqa,  le  vfsaga  extrémeAMilt 
ctongé  pù  la  fatigue  et  par  le  betoia 
de  aommeil.  Uès  qu’il  parut,  il  fut 
salué  par  des  battnnentà  de  noaint  et 
des  âoclamatioDs  réitérées  \ prenant  sa 
pique  de  la  main  droite  pour  a’uppttyer, 
il  fléchit  un  peu  le  genou  et  inoUaa 
le  oorps , en  se  tenant  quelque  tetupt 
dans  Cette  posture...  Quand  la  oaime 
fut  rétabli,  rcunisaant  le  peu  de  forces 
qui  lui  restait,  U adressa  un  aasea 
long  discours  aux  Corinthiens  i^r 
leur  persuadé'  d’entrer  dans  la  ligué 
ariiéenue.  Il  leur  rendit  leS  cleii  de 
leur  ville,  qui  U’Bvaient  pas  éité  en 
leur  pouvoir  depuis  le  rèrâe  de  iHii- 
lippe;  il  accorda  la  liberté  à son  pri- 
sonnier Archélaos , et  fit  mourir  Théo- 
phraste, qui  refusait  de  sortir  de  Co> 
rinttie.  -s 

La  prise  de  cette  ville  attira  dans  k 
ligue  achéeAne  Mëgare,  Trésène,  En- 
daure  et  le  roi  Ptokmée,  qui  se  w 
inscrire  au  nombre  des  alliés.  La  ârèct 
entière  se  Serait  engagée  dans  osM 
ODiflédération  sans  la  jalousie  des  La- 
cédémoniens. ' 

auaaaE  de  cLéougas,  aoi  n spxbtI, 

COMTSE  LES  ACUÉnUSt 


Léè  Nrviécs  que  les  Achéenè  èvakat 
rendus  aux  Étoiiéna  dank  la  guerre 
qu’ils  avaient  soutehüe  contre  Anlk 
gone , les  empêcha  de  s'ermer  oontre 
iMra  bienfbitétris  t mais  Hs  mireat 
tmit  en  osuvropobrengageraèomène, 
roi  de  Sparte,  b leur  déclarer  la  goerr«| 
ils  réussirent  au-delà  de  leurs  dérin 
jaloux.  La  première  rencontre  eut  Ikv 
aux  environs  de  ndlantion.  Aratos 
ayant  refusé  le  combat,  s'attira  det 
reproches  méritèi  et  le  idéBris  des 
Lacédémoniens,  dont  l’armee  n'étrit 
en  tout  que  de  cinq  mille  hommes, 
tandis  que  celle  qu’il  commandait  éttit 
composée  de  vingt  mille  fantnesim  et 
dé  mille  chè^x.  Peu  de  tempe  après, 
ke  AChéens  Ihrent  battus  par  Cléo* 
mène*,  mais  Aratos  ayant  réussi  à tas 
rallier,  se  jeta  sur  Mantinée,  et  s’em- 
para de  cette  plece  importante.  Cet 
avuMage  fut  ootttro-lNu«oé  peu  da 
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ttttiOS  api«s  la  d’Uhë  «UWë' 
bataille , dans  laquelle  un  grand  nom- 
bre d'Achéens  périrent  avec  leur  gé* 
néral  LySiade.  Après  cette  Victoire, 
Cléomène,  joignant  l’IUSdlte  dut  suC'* 
cès , fit  célébrer  déS  jeuv  devant  Mé- 
galopolls  dans  le  dessein  de  montrer 
aiDt  Adtléens  quMI  leS  regardait  COhinie 
incapables  dé  protéger  leurs  alliés. 

SÉVÉfcs  MtTLfipLtés  DSS  AcHiSaifs, 

Mo—  »il  «T.  J.-C. 

f » 

Après  plusieurs  années  de  désastres, 

, les  Acbéens  craignant  d’étre  aSserris, 

I résolurent  d’implorer  le  secours  d’ An- 
tigone. Les  députés,  à leUr  retour,  ren- 
I dirent  compte  de  leur  miesion  au  Pa- 
naohaîcoB,  oü  assemblée  générale  de 
I rAcbaïe,  * Le  roi  de  Maoraoine  avait 
• accédé  è toutes  leurs  demandes.  » 
Aratos  a^ant  pria  la  parole , demanda 
atal  Acheens  de  b’empluyer  que  leurs 
, pnpm  forces  contre  les  Spartiates. 

I Son  avis  prévalut,  mais  la  fortunes 
avait  àbeiMionné  ses  compatriotes. 
Constammeot  battus  par  Cléomène, 

I les  Acbéens  n virent  contraints  de 
quitter  la  campagne  et  de  se  réfugier 
dam  leiu%  villes  tnurées.  Cela  n'ar- 
rêta  pas  le  vainqueur,  qui  leur  enleva, 

, dans  le  cobrs  de  quelques  années , 

I Omhye,  Pellènfe,  Phénéon,  Phlionte, 

. (.Mânes,  Épidaure,  Hermione  et  la' 
, ville  balsa  de  Corinthe. 

Diaassaioft  KBTnesPBcnvB, 

244  AVANT  J.-C.— On  a rapporté  pré- 
, cédemnient  la  débat  survenu  entre 
Cléobyme  et  Aréos  au  sujet  de  la 
royauté  de  Sparte  : ce  dernier  l’em»i 
porta , et  eut  la  gloire  de  faipe  lever 
a Pyrrhin  le  Siège  de  Lacédémone. 
Aréos  edt  pour  successeur  sou  fils 
, .Icrofatas , qui  régna  Sept  bu  Huit  ans  t 
ciluîTi  laissa  en  mourant  un  fils  au 
lieimau  notmné  Aréos  nomme  son 
aïeuli  Qe  prince,  plbeé  souS  lu  ttitetie 
, lie  Léobidaa  lit , étant  hioft  Agé  dei 
nuit  ans,  Léonidas,  de  régent  qu’il' 
lait,  devint  roi.  ühaSsé,  püls  rap»' 
/elé,  il  y eut  ensuite  une  succëssion 
de  plusieurs  rois , jusqu’A  l’bvénement 
d’Agis  au  trdne  dé  IjOtiédémoM.  ' o 


■ ' - t 

RbeilB  D’AO»)  béfommb  db  sfabtb, 

I 

Ce  prince , à peine  âgé  de  vingt  ans, 
disait  publiquement  q»V/  üe  se  sois- 
cieràUpas  d’étre  roi,  fit  H’espéralt 
de  faire  teeivré  les  rota  et  la  disci- 
ptthe  antique  (le  Lycierqwe  p,.  mais  la 
corruption  datait  de  trop  loin  pour 
qu’une  réforme  aussi  grande  pdt  s’exé- 
cuter Sans  une  profonde  commotion. 
On  ne  comptait  dans  la  cité  qu'environ 
sept  cents  Spartiates  d’extraction  his- 
torique; et  sur  ce  nombre,  Il  n’y  en 
avait  à peu  prés  que  cent  qui  eussent 
oohserve  leur  patrimoine.  Le  restant 
était  une  caste  en  proie  à la  pau- 
vreté, sans  revenus,  sans  participa- 
tion aux  honneurs , et  soutenant  à 
contre-cDBur  les  guerres  étrangères, 
où  il  n’y  avait  tien  è gagner  que  pour 
les  riches.  Mais  comme  cette  oligar- 
chie nécessiteuse  était  nécessairement 
envieuse  et  dépourvue  de  tout  senti- 
ment d’honneur,  eue  épiait  l’occasion 
d’un  changement  politique  pour  sortir 
de  l’honiiMation. 

StttJATlOlV  DES  EBPSits.  ---  Agis 
trouva  la  jeunesse  disposée  à seconder 
soif  enti'epriSe;  mais  les  vieillards, 
dit  Plutar^e , tremblants  au  seul  nom 
dé  Lycurqwi,  comme  des  esclaves  fu- 
glHfs  qu'on  ramène  devant  leurs  maî- 
tres, étaient  entièrement  opposés  à 
toute  espèce  d’innovation.  Afin  de 
vaincre  leur  opposition  , le  Jeune  mo- 
narque cOMrtiéhça  pér  gagner  Agésilas, 
sou  ohcle,  homme  dévoré  de  la  soif 
des  richesses  et  accàblé  de  dettes,  qui 
voyait  un  moyen  dé  leS  payer  dans 
une  révolution  ; il  travailla,  par  son 
entremise,  à gagner  sa  propre  mère, 
qui  était  sféur  de  cet  avare  obéré. 

OépOsltlOÏ»  DtS  DAMES  SPAB- 
■rtitES.  — Agis  éyètit  Communiqué 
sdh  dessein  il  sa  mère , elle  fut  ef- 
frayée, et  tâcha  de  l’cft  dissuader, 
Càr  elle  était  richè  en  biens-fonds  et 
en  e.SClaves.  Mais  quand  Agésilas , joi- 
^ant  ses  raisons  à celles  de  son  ne- 
veu , lui  eut  représenté  les  avantages 
dé  cefre  haute  conception  pour  Sparte, 
et  la  gloire  qui  en  rejaillirait  sur  sa 
famille , cette  daine  et  ses  parentes 
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en  parlèrent  aux  Lacédémoniennes.  De 
tout  temps  les  Spartiates  avaient  té- 
moigné la  plus  grande  déférence  pour 
leurs  femmes.  La  majeure  partie  des 
richesses  de  la  Laconie  appartenant 
alors  aux  dames  nobles  oui  avaient  hé- 
rité des  immeubles  à défaut  de  mâles, 
elles  s’opposèrent  toutes  à une  ré- 
forme dont  le  résultat  tendait  à les 
priver  des  commodités  de  la  vie  et  des 
prérogatives  dont  elles  jouissaient  à 
cause  de  leurs  richesses. 

Agis  diffamé.  — Dans  leur  effroi, 
elle  s’adressèrent  à Léonidas  III , qui 
tenait  pour  le  parti  des  riches  ; mais 
comme  il  craignait  la  faction  populaire, 
il  se  contenta  de  traverser  le  projet 
d’Agis.  C’est  pourquoi  il  fit  répandre 
sous  main  que  le  roi  populaire  offrait 
aux  pauvres  les  propriétés, des  tenan- 
ciers , l’aholition  des  dettes;  que  c’était 
le  prix  anticipé  de  la  tyrannie  à laquelle 
il  aspirait,  et  qu’il  cherdiait  à fàire 
non  des  citoyens  pour  Sparte,  mais 
des  satellites,  dont  il  se  proposait  d’en- 
tourer sa  personne. 

Plan  de  béfobme.  — Cependant 
Agis  ayant  réussi  à faire  nommer 
pouréphore,  Lysandre,  déclara  son 
projet  dans  l’assemhlée  du  peuple;  il 
renfermait  : « l’abolition  des  dettes,  le 
O partage  des  terres  comprises  entre 
« la  vallée  de  Pellène.  le  mont  Taygète, 
« le  cap  Malée  et  Sellasie,  m’on  devait 
• diviser  en  4,500  lots.  Il  était  ques- 
« tion  de  faire  15,000  autres  lots  des 
« terrains  situés  ai  dehors  des  limites 
« qu’on  vient  d’indiquer , pour  être 
« distribués  aux  habitants  du  voisinage 
« capables  de  porter  les  armes.  Les 
« nouveaux  Spartiates  devaient  être 
« distribués  pour  les  repas  en  quinze 
« salles  , appelées  Phkutie*,  dont  la 
« moindre  serait  de  deux,  cents  com- 
« mensaux,  et  la  plus  forte  de  qua- 
« tre  cents.  » La  discipline  ancienne 
devait  être  rétablie. 

Agitations  popdlaibes.  — Cette 
[iroposition,  appuyée  par  Mandroclide, 
éprouvant  la  plus  vive  résistance  dans 
l’assemblée.  Agis  se  leva  etdéclaraqu’il 
mettait  en  commun  tous  ses  biens,  éva- 
lués à la  somme  de  sixeents  talents  ; que 
sa  mère,  sa  grand’mère , ses  amis  et  ses 


parents  en  disaient  autant.  Le  peuple 
applaudit  : alors  Léonidas,  interpelHuat 
Agis , lui  demanda  s’il  ne  pensait  pas 
que  Lycurgue  fût  un  homme  juste. 
Agis  répondit  qu’il  le  tenait  pour  td. 
«Où  avez -vous  donc  vu,  répliqua 
« Léonidas , qu’il  ait  jamais  oraoûaé 
« i’atolition  aes  dettes,  ou  qu'il  ^ 
« conféré  le  droit  de  cité  aux  étrao- 
« gers,  lui  qui  les  expulsait  de  la  li- 
« publique?  > Agis  repartit  : « Qu’il  ne 

< s’étonnait  pas  qu’un  homme  comme 
« lui,  né  en  pays  étranger,  marié  à b 
« fille  d’un  satrape , ne  connût  pas  les 
« lois  de  Lycurgue;  que,  par  le  Ut 
« seul  de  la  proscription  de  l’argod, 
« ce  grand  législateur  avait  rendu  ia- 
« possible  toute  dette  active  et  pat> 
« sive.  Quant  aux  étrangers,  il  otta 

< Terpaimre , Thalès  le  Crétois,  Phé* 

< récideet  plusieurs  autres  personnagli 
« qui  avaient  été  accueillis  et  bonoiéi 
« à Sparte.  » Après  différentes  réfi- 
ques,  on  alla  aux  suffrages,  et  le» 
cret  fatal  passa  à une  sente  voixlie 
mmorité. 

Déposition  de  Léonidas  UL~ 
Lysandre  , qui  était  encore  en  cbaffe, 
se  bâta  d’intenter  un  procès  à Léoai- 
das  .fondé  sur  une  ancienne  loi,  paria- 
quelle  il  était  défendu  à tout  Spartiate 
de  s’eUUer  avec  des  étrangères.  On  it 
une  enquête,  et  on  persuada  en  mAw 
temps  a Cléombrote  d’intervenir- a> 
procès,  et  de  demander  la  courome 
comme  étant  de  la  dynastie  d’Herarie 
et  gendre  de  Léonidas , dont  il  se  par- 
tait l’héritier. 

Expulsion  des  épbohbs.  — |ÿ- 
sandre  étant  sorti  de  charge  à D» 
piration  de  son  temps , les  soa- 
veaux  éphores  lui  firent  son  proeès, 
ainsi  qirà  Mandroclide,  fauteur  de 
la  loi  agraire.  Ces  perturbateoif, 
bravant  le  décret  qui  les  mettait  ta 
accusation , persuadèrent  aux  dok 
rois  d’en  finir  avec  des  magistrats 
posants  à leur  autorité.  Les  rois,ae 
présentent  à l’assemblée,  font  deso» 
dre  les  épborœ  de  loirs  sièges, Ja 
nomment  d’autres,  au  nombre  olB- 
quels  ils  font  prendre  place  à Agésilas. 
Us  appellent  en  même  temps  la  jeunesse 
à leur  aide,  dâivront  les  prisonnieHÎi 
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qu’ils  arment , et  font  trembler  leurs 
adversaires;  cependant,  il  n’y  eut  pas 
de  sang  répandu , et  Agis  sauva  Léo- 
nidas , auquel  il  donna  une  escorte  qui 
le  conduisit  à Tégée. 

_ Abolition  des  dettes.  — Agé- 
silas , riche  en  biens-  fonds , mais 
obéré , représenta  à Agis  que  sa  ré- 
forme serait  trop  dangereuse  s’il  en- 
trqirenait  en  meme  temps  l’abolition 
des  créances  et  le  partage  des  terres. 
Si  au  lieu  de  cela  on  commençait  d’a- 
TOrd  à gagner  les  propriétaires  en  les 
déchargeant  de  leurs  dettes , ils  suppor- 
teraient ensuite  plus  facilement  l’expro- 
priation. Ce  raisonnement  était  spé- 
<^x  ; Agis  et  Lysandre  en  furent 
éblouis.  Les  contrats  et  les  obliga- 
tions ayant  été  apportés , on  les  fit  as- 
semMer  en  un  monceau  sur  la  place 
^ l^iiique  de  Sparte  pour  y être  brûlés, 
it  Dés  que  la  flamme  s’éleva,  les  prêteurs 
e et  les  banquiers  s’en  allèrent  désolés , 

* et  Agésilas  dit,  en  se  moquant  d’eux , 

» « que  de  sa  vie  il  n’avait  vu  un  feu 

^ « si  beau  et  si  clair.  » 

J‘  Ruse  d’Agésilas.  — Alors  le  peu- 
i-  pie  demanda  qu’on  procédât  au  partage 

I'  des  ferres,  et  les  rois  ordonnèrent  que 
x cela  fût  exAiuté.  Agésilas,  qui  était 
» contraire  à cette  mesure  , suscita  des 
'i  difficultés  pour  gagner  du  temps;  il  y 
8 réussit , jusqu’au  moment  où  Agis  dut 
entrer  en  campagne  pour  secourir  les 
» Adi^ns  , alliés  de  Lacédémone , dont 
■ les  Étoliens  menaçaient  le  territoire. 
La  marche  du  roi  fit  l’admiration  des 
Péloponésiens , à cause  de  l’ordre  et  de 
la  discipline  des  soldats.  Il  était  le  plus 
jeune  de  son  armée. 
t COKDDITE  ÉTRANGE  d’AhATOS.  — 
Agis,  aussi  simple  dans  son  élévation 
i militaire  que  modeste  dans  sa  vie  pri- 
t vée,  joignit  Aratos  aux  environs  de 
Connihe;  il  proposa  de  passer  l’isthme 
pow  aller  à la  rencontre  des  Étoliens 
8 qui  s’avançaient  du  côté  de  Mégare; 

I m^'Ie  général  achéen  s’y  refusa,  et 
i congédia  même  ses  alliés , en  les  com- 
t blant  d’éloges.  Les  Étoliens  entrèrent 
t ainsi  librement  dans  la  presqu’île , et 
se  saisirent  dePellène,qirils  pillèrent; 
Aratos , sortant  de  sa  léthargie,  tomba 
sur  eux , leur  tua  sept  cents  hommes , 
21*  Livraison.  (Grèce.) 
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et  les  dispersa.  Quelque  temps  après, 
il  conclut  un  traité  de  paix  qui  fut 
suivi  d’une  ligue  offensive  et  défensive 
entre  l’Etolie  et  l’Achaïe. 

HESTADEATION  de  LÉONIDAS  III , 

»44  iTant  J.-C. 

Agis,  de  retour  à Lacédémone,  v 
trouva  un  grand  changement.  Agésf- 
las , qui  était  éphore , dominé  par  l’a- 
varice, commettait  les  injustices  les 
plus  révoltantes.  Abhorré  de  tout  le 
moude,  il  prit  des  gardes  lorsqu’il 
allait  au  sénat,  et  fit  courir  le  bruit 
qu’il  serait  prorogé  dans  ses  fonctions 
l’année  suivante.  Ce  fut  pour  cette 
cause  que  ses  ennemis  rappelèrent 
Léonidas  de  Tégée  et  le  rétablirent 
sur  le  trône,  à la  satisfaction  du  peu- 
ple, irrité  d’avoir  été  abusé  par  l’es- 
pérance du  partage  des  terres  qu’on 
n’avait  point  exécuté. 

CONTHE-BÉVOLUTION.  — AgéSÜaS 
se  sauva  par  le  crédit  de  son  ffls,  qui 
était  généralement  aimé  ; Agis  se  ré- 
fugia dans  le  temple  de  Minerve  Chal- 
cicecos,  et  Cléomorote , qui  avait  ac- 
cepté la  couronne,  dans  celui  de  Nep- 
tune. 

Léonidas , accompagné  de  soldats , 
s’étant  d’abord  rendu  au  temple  de 
Neptune , accabla  de  reproches  Cléom- 
brote  , assis  dans  une  contenance  qui 
décélait  sa  frayeur.  Son  épouse  Cni- 
lonide  était  auprès  de  lui  avec  ses 
deux  enfants  : fille  et  femme  infor- 
tunée, elle  avait  accompagné  dans 
l’exil  Léonidas , son  père , et  mainte- 
nant elle  était  auprès  de  son  mari , 
qu’elle  tenait  tendrement  embrassé. 

Ceux  qui  étaient  présents  fondaient 
en  larmes.  Léonidas,  après  avoir  con- 
féré un  moment  avec  ses  amis,  or- 
donna à Cléombrote  de  se  lever  et  de 
sortir  promptement  de  Sparte.  En 
même  temps  il  pria  instamment  sa 
fille  de  demeurer.  Mais  il  ne  put  la 
persuader;  et  dès  que  son  mari  fut 
prêt  à partir,  elle  lui  remit  un  de  ses 
enfants  entre  les  bras,  prit  l’autre, 
et,  après  avoir  adressé  sa  prière  à Nep- 
tune , dont  elle  embrassa  l’autel , elle 
partit  pour  aller  en  exil  avec  son  époux. 

31 


'852  L’UNIVERS. 


Fin  tbagique  d’Aois.  — Agis , 
réfugié  (i.nns  le  temple  de  Minerve, 
ne  tarda  pas  à être  circonvenu  par  la 
police  de  Léonidas.  L’histoire  a con- 
servé, pour  les  flétrir,  les  noms  de 
ces  méprisables  mouchards.  Ampharès, 
Démocharès  et  Arcésilâs  rendaient  des 
soins  au  roi  proscrit.  Ils  le  condui- 
saient quelquefois  du  temple  aux  bains 
d’étuves  et  le  ramenaient  en  sdreté  à 
son  asile  ; ils  se  glorifiaient  tous  trois 
d’étre  ses  amis. 

Ahhestation.  — Ce  faux  dévoue- 
ment fut  de  courte  durée.  Ampharès 
avait  emprunté  d’Agistrata , mère  d’.A- 
gis  , de  la  vaisselle  d’argent  et  de  belles 
tapisseries.  Ces  richessés  lui  firent  naî- 
tre l’envie  de  trahir  le  roi , sa  mère  et 
son  aïeule,  dans  l’espérance  que  ces 
objets  précieux  lui  resteraient;  il  s’ou- 
vrit de  ce  dessein  à Léonidas , qui  l’ap- 
prouva. Ayantépié  Agis  unjourqu'il  re* 
venaitdu  bain,cardepuisquelquetemps 
il  y allait  seul , les  traîtres  vinrent  à sa 
rencontre.  Après  l’avoir  embrassé , ils 
le  suivirent  en  causant  jusqu’au  dé- 
tour d’une  rue  qui  menait  au  tribunal. 
Alors  Ampharès,  qui  était  éphore, 
le  saisissant,  lui  dit  : .-fgis  ,je  vous 
mène  aux  éphores,  afin  que  vous 
leur  rendiez  compte  de  votre  conduite. 
Démocharès,  qui  était  robuste,  lui 

1 "étant  son  manteau  autour  du  cou , 
'entraîna , et  leur  complice  Arcésilas 
le  poussant , le  malheureux  prince  ftit 
ainsi  conduit  en  prison. 

Procès,  condamnation.  — Léo- 
nidas , les  éphore*  et  quelques  autres 
sénateurs  étant  survenus,  Agis  ftit 
interrogé  comme  dans  un  procès  légal. 
Un  des  éphores,  feignant  de  lui  sug- 
gérer un  moyen  de  justification  , lui 
demanda  s’il  n’avait  pas  été  influencé 
dans  ses  actions  par  Lysandre  et  par 
Agésilas.  Il  répondit  « que,  plein 
» d’admiration  pour  Lycurgue,  et 
• voulant  l’imiter,  il  avait  entrepris 
« de  remettre  la  république  dans  l’é- 
« tat  où  ce  grand  législateur  l’avait 
« laissée.  » Interrogé  s’il  n’était  pas 
fâché  de  ce  qu’il  avait  fait,  il  répondit 
« qu'il  ne  se  repentirait  jamais  d’une 
« entreprise  si  belle,  si  noble  et  si 
« vertueuse...  » Alors  ils  le  condam- 


nèrent à mort,  et,  dans  la  crainte 
qu’il  ne  fût  sauvé  par  le  peuple,  ils 
ordonnèrent  de  l’emmener  dans  la 
chambre  des  exécutions. 

Sa  mort.  — Démocharès,  voyant 
que  les  sergents  de  ville  et  les  soldats 
feangers  refusaient  de  mettre  la  main 
sur  le  roi,  les  accabla  d’imures.  et 
saisissant  Agis,  il  le  traîna  lui-meme 
au  supplice.  Dans  ce  moment  le  prince 
vit  un  des  bourreaux  qui  pleurait  : 
Mon  ami,  lui  dit-il,  cesse  tes  larmes; 
car,  mourant  contre  tes  lois  et  la  jus- 
tice, je  suis  plus  heureux  ef  plus 
digne  d'envie  que  ceux  qui  m'ont 
condamné.  En  achevant  ces  paroles , 
il  livra  sa  tète  au  bourreau. 

Assassinat  d’Agbsistrata  a 
d’Arcuidamie.  — Ampharès  rencon- 
tra en  sortant  du  cachot  Agésistnte, 
mère  d’Agis,  qui  se  jeta  à ses  ge- 
noux. Il  la  releva  , en  lui  disât 
« que  son  fils  n’avait  à craindre  SB- 
« cune  violence , et  la  pressa , à Æe 
« voulait,  d’entrer  dans  la  prison  pour 
« le  voir.  » Et  comme  elle  demaaib 
que  sa  mère  pût  l’accompagner,  «Vo- 
lontiers, » dit  Ampharès  ; et  Tes  prenait 
l’une  et  l’autre,  il  les  y introduisit 
Ayant  commandé  de  fermer  la  porte, 
il  livra  à l’dtécuteur  l’aïeule  d^Agia, 
Archidamle,  dame  très-avancée  en 
âge  et  d’une  haute  renommée.  Quand 
efie  eut  été  mise  à mort , il  dit  à Agé- 
sistrata  de  passer  dans  le  cachot. 
En  y entrant , elle  vit  son  fils  étendu 
par  terre  et  sa  mère  encore  suspendus 
au  fatal  cordon.  Elle  aida  aux  ex^ 
cuteurs  à la  détacher,  et.  l’ayant  çoa- 
chée  auprès  du  corps  de  son  ^'  de 
la  manière  la  plus  décente  qu’elle  put, 
elle  la  couvrit  de  son  voile.  Ce  pieia 
devoir  rendu , elle  se  jeta  sur  le  corps 
de  son  fils , en  disant  : Mon  cm 
Jgis , c’est  t excès  de  ta  douceur  fi 
de  ton  humanité,  c'est  le  trop  de  m- 
nagements  pour  tes  ennemis  qm  font 
perdu  et  qui  nous  ont  perdues  mK 
toi. 

> Ampharès,  placé  à la  porte,  d’oitil 
entendait  et  voyait  tout  ce  qui  se  pas- 
sait , entra  et  dit  avec  emportement 
à Agésistrata  : Puisque  vous  avez  n» 
et  approuvé  les  desseins  de  votre  fils, 
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tous  souffrirez  aussi  la  même  peine. 
A ces  mots , Agésistrata  courant  au- 
devant  du  cordon  : Âu moins,  dit-elle, 
que  ceci  puisse  (tre  utile  à Sparte. 

Malgré  la  diligence  de  Léonidas,  il 
ne  put  saisir  Archidamos , frère  d’A- 
gis;  mais  il  réussit  à faire  arrêter 
Agiatis , femme  d’Agis , qui  avait  un 
tres-jeune  enfant.  Comme  elle  était 
riche  et  dans  la  fleur  de  l’âge , il  la 
força  d’épouser  son  propre  fils , Cléo- 
mène , dont  les  égards  et  l’affection 
tirent  la  consolation  de  cette  princesse 
infortunée.  Il  partageait  avec  son 
épouse  la  tendre  amitié  qu’elle  con- 
servait pour  Agis , dont  elle  lui  expli- 
quait les  vues  et  les  plans  qu’il  avait 
conçus  pour  le  honneur  de  Sparte. 
Léonidas , qui  ne  survécut  pas  long- 
temps à tant  de  forfaits,  eut  pour 
c akeesseur  au  trêne  ce  même  Cléo- 
min,  qui  crut  ne  trouver  d’autre 
moyen  de  réforme  qu’en  suscitant , 

I cmâme  on  l'a  dit  précédemment , une 
runtam-- funeste  entre  les  S[»rtiate8 
ii  et  les  Acbéens  ; événement  qui  amena 
i Vètranfpir  sur  le  territoire  de  la  Hel- 
I lude,  enyappelant  Antigone,  et  bientôt 
% oprèu  Inr  RÔniairis , dont  la  politique 
7 méditait  déjà  la  conquête  de  la  Grece 
ï et  de  i'Qrient. 

jV 

. KxécnnoN  ns  la  KérosME , 

* ^ 1*1  avftiit  J.«C. 

Absassinat  d’Aechidahos.  — 
Oétmène,  malgré  sa  sévérité  plus 
qu’instère,  eut  assez  de  crédit  pour 
engager  Ajrchidamos , frère  d’Agis, 
réfogié  à Messène , à revenir  à Lacé- 
démone. Il  voulait,  disait-il,  le  faire 
monter  iwi  trône,  persuadé  que  deux 
rois  fSBÉiitement  unis  pourraient  neu- 
traMser  l’autorité  des  éphores.  Mal- 
/leoreasement  les  meurtriers  d’Agis, 
qnâ  («doutaient  la  présence  d’Archida- 
mss,  le  Qrent  assassiner.  Polybe  prê- 
tait que  Ciéomène  lui -même  fut  l’au- 
tanr-de  ce  crime,  et  la  chose,  n’est 
pas  hors  de  vraisemblance. 

Msubtbe  des  épuobbs.  — I.ors 
de  Km  expédition  dans  le  territoire 
de  Mëgalo|K>lis,  dont  on  a parlé  pré- 
cédemment , Ciéomène  calcula  sa  reni* 


trée  â Sparte,  de  manière  à y arriver 
au  moment  où  les  cinq  éphores  étaient 
à prendre  leur  repas.  Des  gens  qu'il 
envoya , étant  entrés  dans  la  salle  où 
ils  mangeaient , tuèrent  quatre  de  ces 
magistrats  ; mais  Agésilas , qu’on  laissa 
pour  mort , parvint  à se  sauver. 

Liste  de  pboscbiption.  — Le 
lendemain  on  afficha,  par  ordre  de 
Ciéomène , une  liste  de  quatre-vingts 
citoyens  qui  furent  bannis.  Il  ordonna 
d’ôter  de  la  salle  d’audience  les  sièges 
des  éphores,  excepté  un  seul,  où  il 
devait  s’asseoir  pour  rendre  la  jus- 
tice. Il  représenta  au  peuple  la  tyran- 
nie des  éphores , ennemis  de  toiife  au- 
torité légitime  , devenus  régicides  et 
ennemis  de  ceux  qui  voulaient  faire 
revivre  les  saintes  lois  de  Lycurgue. 

Il  pboclame  la  bépobme.  — Après 
ce  préambule,  il  déclara  qu’il  mettait 
tout  son  bien  en  commun.  Son  beau- 
père,  Mégistone,  et  ses  principaux 
amis  en  firent  de  même.  Dans  la  dis- 
tribution des  terres , il  assigna  même 
une  portion  aux  bannis , en  promet- 
tant de  les  rappeler  dès  que  les  cir- 
constances le  permettraient.  Ensuite 
il  tourna  tous  ses  soins  vers  l’éduca- 
tion publique;  il  nomma  roi  conjoin- 
tement avec  lui  son  frère  Eucliaas  : 
ce  fut  la  première  fois  que  les  Spar- 
tiates eurent  deux  rois  de  la  même 
famille. 

Vie  pbivée.  — Occupé  à former 
les  citoyens  par  son  exemple , sa  vie 
était  simple,  pleine  de  tempérance, 
et  sa  table  véritablement  laconique. 
Il  n’avait  ni  musique,  ni  concerts; 
sa  conversation  en  tenait  lieu.  En  ef- 
fet , quand  on  sait  çonverser , on  se 
passe  bien  d’entendre  chanter.  Il  trou- 
vait peu  de  mérite  pour  un  prince  à ne 
s’attacher  les  hommes  que  par  l’app.lt 
des  richesses  et  de  la  tanle , plutôt 
que  par  la  douceur  d’un  commerce  où 
régnent  la  franchise  et  la  bonne  foi , 
ce  qu’il  jugeait  être  une  qualité  vrai- 
ment royale. 

POL1T1QDE  ÉTRANGÈRE. 

Depuis  l’invasion  de  Pyrrhus  en 
Italie,  la  diplomatie  romaine  porta, 
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comme  on  a pu  le  remarquer , son  at- 
tention vers  les  affaires  de  l’Orient. 

Pirates  illybiens,  232  avant 
J. -G.  — L’Illyrie  était  alors  gouver- 
née par  quelques  petits  princes , dont 
les  plus  remarquaules  étaient  Agron , 
fils  de  Pleuratos  ; Scerdilaïdas  et  Dé- 
métrios  de  Pharos,  qui  infestaient 
l’Adriatique  de  leurs  pirateries.  Ces 
plagiaires  ayant  pénétré  dans  la  mer 
Ionienne , on  les  vit  attaquer  Corcyre , 
désoler  les  côtes  de  l’Acamanie  et  taire 
des  descentes  jusque  dans  l’Élide.  Les 
peuples  vexés  par  ces  brigands  s’adres- 
sèrent aux  Étoliens  et  aux  Achéens,  qui 
les  assistèrent  et  furent  payés  d’ingrati- 
tude. Les  Corcyréens , par  exemple  , 
firent  alliance  avec  les  lllyriens  et  re- 
çurent dans  leur  ville  Démétrios  de 
Pharos  avec  la  garnison  qu’il  y amena. 

Châtiment  des  Illybiens,  226 
AVANT  J.-C. — Les  Romains,  indignés 
des  pirateries  des  lllyriens  et  de  l’as- 
sassinat d’un  de  leurs  ambassadeurs 
par  Teuta  , qui  régnait  à Scodra , 
chargèrent  les  deux  consuls  L.  Pos- 
tbumius  Albinus  et  Cn.  Fulv.  Centu- 
malus  de  venger  la  république.  Ils 
s’entendirent  d^abord  avec  Démétrios, 
qui  leur  livra  Corcyre,  ainsi  que  la 
garnison  illyrienne  qui  s’y  trouvait. 
On  lui  donna  pour  prix  de  sa  trahison 
nie  de  Pharos,  et  les  consuls  ayant 
réduit  Teuta  aux  abois,  reçurent  les 
lllyriens  vaincus  au  nombre  de  leurs 
alliés.  Ce  fut  par  l’occupation  de  Cor- 
cyre que  Rome  prit  position  en  face 
des  terres  de  la  Grèce  (voy.  pi.  83). 

Ambassades  des  Romains.  — Ce 
fut  la  première  fois  aussi  que  leur  puis- 
sance s’y  manifesta  par  les  ambassades 
qu’ils  envoyèrent  aux  Étoliens  et  aux 
Achéens , ^ur  leur  notifier  l’alliance 
qu’ils  venaient  de  conclure  avec  les 
lllyriens.  Ils  en  adressèrent  d’autres 
aux  Corinthiens  et  aux  Athéniens,  pour 
leur  témoigner  l’amitié  du  peuple  et 
du  sénat.  L’assemblée  de  Corinthe 
rendit  un  décret,  portant  que  les  Ro- 
mains seraient  admis  aux  jeux  isthmi- 
ques, comme  les  Grecs  ; les  Athéniens 
leur  accordèrent  de  leur  côté  le  droit 
de  cité  avec  h faculté d’étre  initiés  aux 
grands  mystères. 


INTERVENTION  D’ANTIOCHE , 
ii5  avant  J.*C. 

Aratos , par  ordre  de  la  confédéra- 
tion, envoya  son  fils  à Antigone, 
pour  l’inviter  à venir  au  secours  des 
Achéens.  Le  principe  de  rinterventkm 
était  accorde  depuis  long-temps , et 
de  plus  on  était  convenu  oernièremeDt 
qu’a  l’arrivée  d’Antigone  dans  le  Pélo- 
ponèse , l’Acrocorintbe  serait  remise 
entre  ses  mains. 

Le  roi  partit  aussitôt  à la  tête  de 
20,000  hommes  d’infanterie  et  de  1,400 
cavaliers.  Après  avoir  franchi  l’istibime) 
trouvant  la  position  do  Cléomène  trop 
forte  pour  rattaquer  dans  ses  lignes, 
il  fit  passer  son  armée  par  mer,  à 
Sicyone., 

Révolte  d’Abgos.  — Au  moment 
de  partir,  Aratos  qui  se  trouvait  an 
carhp  du  roi,  informé  que  les  Arppns 
venaient  de  se  révolter,  prit  aveclBi 
1,500  hommes,  et  s’étant  embarqué 
à Cenchrée , il  gagna  par  mer  Épi- 
daure.  Comme  on  ne  Pattendait^ 
de  ce  côté,  il  arriva  presque  sans  are 
aperçu  à Argos,  et  il  s’empara  delà 
citadelle  Larissa  qui  commande  la 
ville.  A cette  nouvelle,  Cléomène,  crai- 
gnant d’étre  coupé , abandonna  An 
camp  retranché , marcha  rapidemat 
vers  Argos , éloignée  de  huit  lieues, 
et  rentra  dans  la  Laconie. 

Succès  d’Antigone.  — Le  roi  le 
serra  de  près  dans  sa  retraite;  mais 
dès  qu’il  le  vit  hors  du  défilé  de  Trelé, 
il  tourna  brusquement  vers  Corinthe, 
qui  s’empressa  de  lui  ouvrir  ses  por- 
tes. Tégée,  Mantinée,  Orchomene, 
Hérée  et  Telphusse,  effrayées  de  l’ap- 
proche des  Macédoniens,  suivirent  oet 
exemple,  ou  ne  résistèrent  que  pour 
la  forme.  Peu  de  temps  après,  le  ni 
mit  ses  troupes  en  quartiers  d’hiver. 

Il  se  rendit  ensuite  à Égion  pour  assis-  ■ 
ter  à l’assemblée  générale  des  Acbéos,  , 
qui  le  proclamèrent  général,  et  l’Acro- 
corinme  lui  fut  remise  par  un  décret 
des  confédérés. 

Cléomène  s’empabe  de  Mégalo- 
polis,  223  AVANT  J.-C.  — Informé 
que  le  roi , resté  à Égion,  avait  ren- 
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Toyé  la  majeure  partie  de  son  armée 
en  Macédoine,  Cléomène  surprit  Mé- 
galopolis.  Dans  cette  circonstance  plu- 
sieurs de  ses  habitants  se  réfugièrent 
à Messène.  Le  vainqueur  leur  envoya 
un  héraut  chargé  de  les  engager  à re- 
venir dans  leurs  demeures , pourvu 
qu’ils  se  séparassent  de  la  ligue.  Mais 
ils  refusèrent  de  manquer  à leurs  en- 
gagements. Pbilopémen , dont  nous 
anrons  occasion  de  parler , contribua 
puissamment  à leuriaire  adopter  cette 
résolution.  Mégalopolis  fut  saccagée, 
et  Cléomène  envoya  à Lacédémone  les 
statues  ainsi  que  les  tableaux  qui  fai- 
saient l’ornement  de  ses  édifices  pu- 
blics. 

Chagbins  de  Cléoiùnb.  — La 
mort  venait  de  lui  ravir  Agiatis,  son 
épouse  chérie.  Il  avait  été  obligé  de 
livrer  comme  otages  à Ptolémée , roi 
d’Égypte , qui  lui  promettait  des  se- 
cours, Cnitésilée,  sa  mère , ainsi  que 
ses  enfants.  La  fortune  l’avait  aban- 
donné. 

InentENT  de  Plutabqde  sue  Aha- 
TOS.  — Cest  un  crime , dit-il , qu’on 
ne  peut  podonner  à sa  mémoire,  d'a- 
voir mis  son  pavs  dans  les  fers , par 
jalousie  contre  Cléomène  ; car,  me  de- 
mandait Je  roi  de  Sparte  aux  Acnéens? 
ittre  élu  leur  général.  Or , puisqu’il 
n*y  avait  à choisir  qu’entre  un  Grec 
et  un  barbare , maître  pour  maître  le 
dernier  citoyen  de  Sparte  valait  mieux 
^ le  premier  des  Macédoniens, 
ici,  Aratos  préfère  à un  descendant 
d’Hercule,  à un  roi  de  Sparte,  mi  ve- 
nait de  remettre  en  vigueur  les  lois  de 
Lycurgue,  un  prince  étranger,  dont 
il  s’était  déclaré  l’ennemi  mortel.  Il  a 
de  |d«s  la  bassesse  d’offrir  des  sacrifi- 
ces A Antigone . de  paraître  couronné 
de  fleurs , en  tête  d’une  théorie , de 
cfianter  des  hymnes  en  son  honneur , 
et  d’appeler  DIEU  un  mortel  atteint 
depht  nisie  , qui  portait  la  mort  dans 
son  sein. 

BATAILLE  DE  SELLASIE , 
ai3  av.  J.'C. 

' Au  commencement  de  l’été,  Antigone 
ri* étant  mis  à la  tête  des  Macédoniens 
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et  des  Adiéens,  entra  dans  la  Laco- 
nie. Son  armée  montait  à 38,000  hom- 
mes de  pied  et  à 1,300  chevaux  ; celle 
de  Cléomène  n’était  en  fout  que  de 
30,000  combattants.  Dans  l’attente 
d’une  invasion , Cléomène  avait  for- 
tifié les  défilés  par  des  fossés  et  des 
abattis  d’arbres. 

Anti^gone  trouvant  les  passages  re- 
tranches, et  le  roi  de  Sparte  en  état  de 
refuser  le  combat  on  d’attaquer,  campa 
à peu  de  distance  d’une  petite  rivière, 
appelée  la  Gorgyle.  Il  y passa  quel- 
ques jours,  tâtant  l’ennemi  sur  tous 
les  points,  jusou’au  moment  où  l’on 
en  vint  à une  bataille  décisive. 

On  ne  comprend  pas  comment  Cléo- 
mène , avantageusement  posté,  infé- 
rieur d’un  tiers  en  forces  à son  ennemi, 
want  ses  communications  libres  avec 
Sparte,  accepta  le  combat.  Polybe 
semble  résoudre  la  question  : c’^est 
qu’il  n’avait  pas  d’argent  pour  payer 
les  étrangers  qui  étaient  à sa  solde,  et 
qu’il  avait  beaucoup  de  peine  à faire 
subsister  ses  troupes.  L'action  fut 
vive.  L’avantage  avait  passé  d’une  ar- 
mée à l’autre , lorsqunine  charge  de 
cavalerie  , exécutée  par  Philopémen  , 
qui  faisait  ses  premières  armes  dans 
cette  journée , détermina  la  victoire 
en  faveur  d’Antigone.  Plutarque  rap- 
porte que  la  plupart  des  troupes  étran- 
gères au  service  de  Cléomène  péri- 
rent dans  cette  bataille  : de  six  mille 
Lacédémoniens,  il  n’en  échappa  que 
deux  cents. 

HéboTsme  des  Lacédémoniens. — 
Sparte  fit  paraître  dans  ce  désastre  son 
antique  fermeté.  Aucune  femme  ne 
pleura  la  perte  de  son  époux;  les 
vieillards  louaient  le  trépas  des  jeunes 
gens  ; les  enfants  chantaient  la  valeur 
de  leurs  pères  morts  dans  le  combat  : 
tous  regrettaient  de  n’avoir  pas  versé 
leur  sang  pour  la  patrie.  Ils  ouvraient 
leurs  maisons  à ceux  qui  revenaient 
blessés.  Il  n’y  eut  nulle  confusion  dans 
la  ville,  on  n’était  occupé  que  des 
malheurs  publics. 

Cléomène  s’enfuit  en  Égypte.  — 
Arrivé  à Sparte,  il  conseilla  aux  ci- 
toyens de  recevoir  Antigone.  Étant 
ensuite  entré  dans  sa  maison,  il  re- 
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fusa  (le  boire,  quoiqu’il  eât  une  soif 
extrême,  et  il  ne  voulut  pas  s’asseoir 
malgré  sa  fatigue  ; mais , s'appuyant 
tout  armé  contre  une  colonne,  après 
avoir  réfléchi  sur  le  parti  qu’il  devait 
prendre,  il  sortit  tout  à coup,  et  se 
rendit  avec  ses  amis  à Gythion , où  il 
s’embarqua  pour  l’Égypte. 

Pbise  de  Spabte.  — Cléomène  ve- 
nait à peine  de  quitter  l’embouchure 
de  l’Kurotasqu'Antigone  arriva  devant 
Lacédémone,  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Il  s’y  comporta  en  ami,  et  déclara 
qu’il  ' serait  glorieux  pour  son  nom 
qu’on  dît  dans  la  postérité  que  Sparte 
avait  été  aaiwêe  par  son  vainqueur. 
Il  appelait  l’avoir  sauvée^  l’abolition 
des  lois  de  Lycurgue , événement  qui 
causa  sa  ruine. 

Retoue  d’Artioone  b?c  Macédoi- 
ne , SA  MOBT.  — Trois  jours  après 
son  entrée  dans  Lacédémone , Anti- 
onc  en  partit  sur  la  nouvelle  que  les 
arbares  ravageaient  la  Macédoine. 
En  passant  .à  Tégée,  il  déclara  cette 
ville!  libre  ; il  fut  complimenté  à 
Argos  par  les  députés  de  chaque  état 
de  la  ligue , et  déclare  protecteur  de 
l’Achaïe. 

Malgré  l’état  déplorable  de  sa  santé, 
Antigone  fournit  une  nouvelle  carrière 
de  gloire.  On  dit  qu’après  une  bataille 
gagnée  contre  les  lllyriens , transporté 
de  joie,  il  s'écria  a plusieurs  reprises: 
O /a  belle,  û l’hevreuae  journée  ! Un 
vais.seau  se  rompit  dans  sa  poitrine; 
il  perdit  beaucoup  de  sang,  et  la  fièvre 
qui  survint  le  conduisit  au  tombeau. 
Avant  de  mourir,  il  avait  nommé 
pour  son  successeur  Philippe  V,  fils  de 
Oémétrios , figé  de  quatorze  ans  : c’é- 
tait lui  remettre  un  sceptre  dont  il 
n’avait  été  que  le  dépositaire. 

iMoet  de  Cléomè.ve;  ses  sdcces- 
SEUBS,  222  AVANT  J.4Î.  — A SOn 
.'urivée  à Alexandrie,  Cléomène  fût 
assez  froidement  accueilli  par  Ptol^ 
mée.  Mais  ce  prince  l’ayant  mieux 
connu , se  repentit  d’avoir  n^ligé  un 
si  grand  homme,  que  son  indifférence 
avait  sacrifié  à Antigone.  Ib  tâcha  de 
le  consoler  par  toiiWs  .sortes  d’hon- 
neurs, en  lui  promettant  de  le  renvoyer 
en  Grèce,  et  de  le  rétablirsur  le  trône. 


Il  lui  assigna  enattendant  une  pension 
de  vingt-quatre  talents  ( 132,000  fr.  ). 

Ptolemee  étant  mort,  son  fils  Philo- 
pator  ne  se  trouvant  pas  dans  les 
mêmes  dispositions  que  son  père , 
persécuta  son  hôte  royal.  Cléomène , 
réduit  au  désespoir,  ayant  voulu  se  ven- 
ger, périt  dans  une  sédition;  son  corps 
empaillé  fut  attaché  aux  fourches  pa- 
tibulaires d’Alexandrie.  Sa  mère  et  ses 
enfants  passèrent  par  la  main  du 
bourreau.  11  avait  régné  treize  ans  à 
Sparte. 

Après  sa  mort,  les  Lacédémoniens 
nommèrent  deux  rois  : Agésipolis  en- 
core enfant,  auquel _on  donna  pour 
tuteur  Cléomène,  son'oncle;  le  second 
roi  fut  Lycurgue,  qui,  pour  arriver 
à cette  dignité , corrompit  les  épbo- 
res  en  donnant  un  talent  à chacun 
d’eux. 

OUERHE  DES  CONFÉDÉBÉS  CONTRE  LES 
BTOUENS. 

233— xai  avant  Jésua-Christ. 

Dobimaqub.  — Les  Étoliens,  étran- 
gers à toute  espèce  d’alliance  et  d’a- 
mitié, s’imaginant  avoir  droit  sur  tout 
ce  qu’ils  pouvaient  enlever,  étaient  de- 
meurés tranquilles  tant  qu’Antfgone 
avait  vécu.  Mais  à peine  eut-il  fèrlaé 
les  yeax , comme  Philippe,  fils  de  Dé- 
métrios , parvenu  au  trône  de  Mac^ 
doine,  était  fort  jeune,  iis  firent  des 
incursions  sur  les  terres  des  Mess^ 
niens.  On  s'en  plaignit  en  vain  à leurs 
magistrats.  Le  [irincipal  auteur  des 
désordres  était  un  certain  Dorima- 
que  de  Trichonion  ( aujourd’hui  An- 
gelo-tîtstron  près  du  lac  Soudi?)' Vé- 
ritable Étolien  , c’est-à-dire  hkphte 
( voleur  ),  dit  Polybe,  il  s’était  fixe  à 
Phigalie,  ville  alliée  des  Étoliens,  où 
il  avait  établi  le  siège  de  ses  briaan- 
dages.  Uorimaquefiit  d’abord  cite  de> 
vant  le  conseil  des  Éîtoiiens , etdèscpi’fl 
y parut,  on  s’assura  de  sa  personne, 
comme  assassin  et  voleur.  On  aurait 
dû  le  punir , mais , sur  la  promesse 
solennelle  qu'il  lit  d’indemniser  les 
plaignants,  on  le  relâcha. 

PiBATKSET  KLEPHTES. — Dès  qu’il 
fut  élargi.  Dorimaque  conseilla  aax 
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Étolten*  de  déclarer  la  goerre  aux  ha- 
bitants de  la  Meaaénie;  ce  qui  fot 
exécuté.  Les  plagiaires  ou  pirates  mi- 
rent auisitdt  en  mer;  et  dans  leur 
audace,  ili  capturèrent  un  vaisseau 
macédonien , qu’ils  vendirent,  carrai- 
son  et  écmipage,  dans  l'ile  de  C^bere. 
Ils  désolèrent  les  côtes  de  l'Épire, 
attaquèrent  Thyréon,  place  de  l’Acar- 
nanie,  et,  débarqués  dans  le  Pélopo- 
nèse , ils  s’emparèrent  de  Clarion  , 
fort  voisin  de  Mégalopolis;  enOn  iis 
établirent  leur  r^ire  à Pbigalie. 

Bataille  de  Caphyes,  991  avant 
J.-C.  — 1.63  Acbéens,  réunis  à Égion, 
résolurent  de  secourir  les  Messéniens. 

Abatos  pbbnd  le  comuande- 
MEirr.  — Aratos,  irrité  contre  les  Éto- 
Hens , rassembla  la  jeunesse  achéenne 
sous  ses  drapeaux,  et  envoya  sommer 
les  Étoliens  d’évacuer  la  Messénie. 
Ceux-ci,  ne  se  croyant  pas  en  mesure 
de  lésister , feignirent  de  se  confor- 
mer  à cette  injonction.  Aratos  crut 
akrs  pouvoir  licencier  son  armée , à 
l’exception  de  8,000  fantassins  et  de 
300  cnevaux,  qu’il  garda  pour  observer 
les  mouvements  de  l’ennemi.  Comme 
il  en  appradiait,  il  vit  que  les  Eto- 
liens  se  retiraient  avec  un  butin  con<- 
sidénble.  Quoique  inférieur  en  forces, 
iLles  attaqua  ; le  eombat  fut  opiniâtre, 
« finit  |mr  la  défaite  des  Acbéens  , 
qai  s’estimèrent  heureux  de  pouvoir 
is  réfugier  dans  les  villes  d’Orcho- 
mèoe  et  de  Caphyes.  Les  Mégalopoli- 
tains  arrivèrent  le  lendemain  de  la 
bataille  pour  enterrer  les  morts,  tan- 
dis que  les  Étoliens , après  avoir  tra- 
verM  le  Péioponèse.  vinrent  camper 
à l’isthme  de  Corinthe.  ' 

Abatos  accusé.  — On  rendit 
plainte  contre  Aratos  ; mais  il  se  jus- 
tifit  avec  tant  de  modestie  devant  le 
PmaebaTcon;  il  demanda  si  honora- 
blement pardon , en  rappelant  ses  ser- 
vices passés,  qu’il  fut  absous  tout 
d’obévoix.  Ses  accusateurs  firent  même 
prudemment  de  se  retirer.  On  le  re- 
mit à la  tête  de  l’armée;  mais  l’im- 
flresslon  de  son  dernier  échec  affai- 
Hit  son  courage , et  il  se  conduisit 
pintôt  en  sage  magistrat  qu’en  grand 
capitaine. 


HÉWATION  ARMÉS  UK  l•HU.IPPB, 

880  avant  J.-C. 

Les  Acbéens  durent  encore  une  fois 
recourir  au  roi  de  Macédoine.  Plâ- 
lippe  ayant  donné  audience  à leurs  dé- 
putés , apprit  comment  les  Étoliens 
avaient  violé  je  traité  de  paix  conclu 
sous  la  garantie  d’Antigone;  il  promit 
d’employer  ses  forces  pour  en  tirer 
raison , et  prit  peu  de  temps  après 
le  chemin  de  la  Grèce. 

A son  arrivée  à Corinthe , les  dé- 
putés des  républiques  confédérées  d^ 
clarèrent  la  guerre  aux  Étoliens.  Il 
fut  en  même  temps  résolu  que  les 
états  qui  avaient  à se  plaindre  de  l’en- 
nemi commun,  seraient  admis  dans 
l’alliance,  et  que  les  pays  qu'il  avait 
rendus  tributaires,  étaient  par  le  fait 
affranchis  et  autonomes. 

ÉTOI.IENS  , 

B80  avant  iéBua-Chritt. 

Au  temps  dont  on  parle,  les  Éto- 
liens étaient  devenus  un  peuple  puis- 
sant dans  la  Grèce.  Leurs  principaux 
magistrats  se  composaient  du  pré- 
teur, du  général  de  cavalerie , des 
épbores  et  d’un  secrétaire  d’état , fai- 
sant fonctionsde  premier  et  unique  mi- 
nistre. A l’exempte  de  la  ligue  acliéen- 
ne , la  république  se  composait  de  plu- 
sieurs cités,  unies  par  un  lien  fédéral, 
mais  entièrement  Indépendantes  les 
unes  des  autres  pour  leur  administra- 
tion particulière. 

Mgeubs.  — Uniquement  attentifs 
au  gain , tes  Étoliens  n’en  trouvaient 
point  d’illicite,  ni  de  honteux.  .Endur- 
cis aux  fatigues,  intrépides  dans  les 
combats , ils  s’étalent  particulièrement 
signalés  contre  tes  Qaalois,  lorsqu’ils 
menacèrent  Delphes,  et  contre  tes 
Macédoniens,  chaque  fols  qu’ils  avaient 
menacé  la  liberté  publique.  L’accrois- 
sement de  leur  puissance  les  avait 
rendus  superbes  et  hautains.  Aussi 
distingués  par  leur  origine  que  par 
leur  bravoure , fiers  de  leur  qualité  de 
k/ephtes  ou  brigands , ils  n’avaient 
redouté  ni  Philippe,  ni  Alexandre. 
Lorsque  ce  dernier  faisait  trembler 
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toutes  les  nations , ils  avaient  osé  re- 
jeter ses  édits  et  ses  ordonnances.  On 
peut  juger  par  ces  traits  du  caractère 
des  Etoliens,  que  Philippe  V et  les 
Âchéens  voulaient  soumettre.  Menacés 
par  ces  deux  puissances , le  Panétoli- 
con  (assemblM  des  états  de  l’Étolie  ) 
venait  de  mettre  à la  tête  de  son  gou- 
vernement , Scopas , auteur  principal 
des  violences  qui  étaient  la  cause  de 
la  merre. 

Philippe  avait  ramené  son  armée  en 
Macédoine , après  la  tenue  de  l’assem- 
blé de  la  confédération  à Corinthe. 
Il  engagea  sans  peine  dans  son  al- 
liance &erdilaïdas,  roitelet  d’Illyrie, 
qui  était  mécontent  des  Etoliens.  Les 
Acarnaniens,  peuple  loyal  et  généreux, 
déclarèrent  sans  hésiter  la  guerre  à 
leurs  voisins;  les  Épirotes  ne  vou- 
lurent pas  imiter  cet  exemple , à 
moins  que  Philippe  ne  prît  l'initia- 
tive. Les  Messéniens , pour  qui  on  avait 
pris  les  armes  , refusèrent  de  partici- 
per à la  guerre,  tant  que  Phigalie  ne 
serait  pas  détachée  de  l’alliance  étolien- 
ne.  Les  Lacédémoniens,  qui  s’étaient 
d’abord  prononcés  pour  les  Achéens , 
se  tournCTent  du  coté  de  leurs  enne- 
mis , de  façon  que  la  ligue  achéenne  se 
trouvait  dans  une  grande  perplexité. 

Philippe  enthe  en  cahplgne.  — 
Le  roi,  informé  de  la  situation  criti- 
que de  ses  alliés , vint  à leur  secours 
avec  15,000  hommes  d’infanterie  et 
800  chevaux.  Après  avoir  traversé  la 
Thessalie,  il  arriva  en  Épire,  où  il  se 
laissa  persuader  de  faire  le  siège  d’ Am- 
bracie , qui  le  retint  quarante  jours  ; 
ce  répit  donna  le  temps  aux  Étohens  de 
se  melÿe  en  défense , tandis  qu’en  mar- 
chant droit  à eux , il  aurait  probable- 
ment terminé  rapidement  la  campagne. 

Événements  militaibes.  — 
pas,  suivi  d’un  corps  nombreux  d’Éto- 
tiens,  entra  en  Thessalie  et  pénétra 
jusque  dans  la  Macédoine , d’ou  il  re- 
vint avec  un  butin  considérable.  Phi- 
lippe de  son  côté  fit  une  invasion  dans 
l’Étolie,  où  il  prit  plusieurs  places 
importantes;  il  l’aurait  entièrement 
soumise,  sans  la  nouvelle  que  les  Dar- 
daniens  menaçaient  son  royaume  d’une 
irruption.  Sa  marche  rapide  effraya 


tellement  ces  barbares , qu-'ils  ctmgé- 
dièrent  leur  armée  et  se  retirèrent 
dans  leur  pays.  Alors  le  roi  revint  en 
Thessalie  et'passa  le  reste  de  Tété  à 
Larisse.  Pendant  ce  temps , Dorima- 
ue,  élu  général  des  Étoliens,  entra 
ans  l’Épire  qu’il  ravagea,  sans  épar- 
gner l’oracle  de  Dodone , ni  son  tem- 
ple qu’il  fit  brûler,  après  s’en  éhx 
approprié  les  offrandes  et  les  richesses. 

Campagne  d’hiveb  de  Philippe. 
— A cette  nouvelle  le  roi  quitta  La- 
risse au  fort  de  l’hiver,  menant  à sa 
suite  3,000  chalcaspides  ( porteurs  de 
boucliers  d’airain),  2,000  cuirassiers, 
environ  400  chevaux , et  arriva  à Co- 
rinthe sans  qu’on  eût  avis  de  sa  mar- 
che. Il  manda  aussitôt  à son  quar- 
tier Aratos  le  père,  et  il  écrivit  à son 
fils , qui  portait  le  même  nom , de 
conduire  a Caphyes  les  troupes  qu’il 
commandait  cette  année. 

Pbise  dePsophis.  — Le  roi  suivit 
de  près  le  messager  porteur  de  ses 
ordres.  Il  rencontra  sur  sa  route  Ea- 
ripidas  avec  un  corps  de  2,000  Éléeas, 
envoyés  pour  piller  le  territoire  de 
Sicyone;  il  les  dispersa  et  fit  prison- 
niers 1,200  de  ces  fourrageurs.  Peu  de 
jours  après  il  arriva  à Caphyes  ( anj. 
Cayapha  ) , et  après  avoir  donné  trcœ 
jours  de  repos  à ses  troupes,  il  se 
rendit  avec  Aratos,  qui  avait  réusi 
10,000  hommes , devant  Psophis  ( anj. 
Tripotamos  ).  La  garnison  âolienne, 
commandée  par  Euripidas,  ^happé 
au  dernier  combat , ne  put  résister  i 
la  valeur  impétueuse  des  confiMérés. 
La  place  fut  enlevée  d’assaut , et  le  gé- 
néral obtint  une  capitulation  honora- 
ble de  la  générosité  de  Philippe,  qui  fit 
présent  de  cette  belle  forteresse  aux 
Achéens.  Après  s’être  emparé  de  Tei- 
phusse , qu’il  leur  remit  paiement,  il 
vint  à Olympie,  où  il  fit  reposer  son 
armée.  ,i 

nmuCDES  D'APBLLE,  HIMISTRB  DE  , 
PHILIPPE  V. 

Tandis  que  le  roi  employait  ses  ar- 
mes à la  délivrance  des  Achéens , 
Apelle  , son  ministre  dirigeant , s’é- 
tait  mis  en  tête  de  les  asservir  : il  en 
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roalait  particulièrement  à Aratos.  Il 
s’attaqua  d’abord  aux  soldats,  qu’il 
chagrinait  en  les  faisant  à tous  mo- 
ments changer  de  quartiers,  en  les  pri- 
vant de  leur  part  dans  le  butin , et 
les  faisant  incarcérer , quand  ils 
osaient  réclamer.  Aratos  s’en  plaignit 
au  roi , en  lui  révélant  les  arriere- 
pensées  de  son  ministre,  dont  le  but 
était  de  régner  sous  son  nom,  et  peut- 
être  indépendamment  de  son  auto- 
rité. Philippe  lui  répondit  qu’il  n’au- 
rait plus  sujet  de  se  plaindre.  Cette 
réponse  combla  de  Joie  les  soldats 
acnéens.  Le  roi  méritait  d’étre  cru 
sur  parole  ; bon , ^irituel,  son  affa- 
bflité , les  grâces  de  sa  personne  le 
rendaient  cher  à tous  ceux  qui  l’appro- 
diaient  ; mais  hélas  ! il  devait  finir 
eomme  tous  les  tyrans. 

Conquête  de  la  Tbiphyllie.  — 
Imrœ  avoir  donné  ces  espérances, 
Fnffippe  partit  d’OIympie,  et  ayant 
fint  jeter  un  pont  sur  l’AIphée , il  en- 
tra sur  les  terres  des  Triphylliens , 
dont  les  villes  principales  étaient  Sa- 
mioon,  Lepréon,  Hjpane  , Typanee, 
PpgOB,  JSpyion , Bolex,  Slrllagion  et 
Ph^a.  R sWipara  d’Aliphéra,  et  s’en 
retourna,  diargé  de  gloire  et  de  butin, 
passer  l’mver  a Argos. 

Entbepbise  de  Chilon.  — Ce  fut 
alors  oue  le  Lacédémonien  Chilon, 
prétenoant  que  le  trône  lui  apparte- 
aait  à plus  juste  titre  qu’à  Lycurgue, 
entieprit  de  l’en  chasser.  Après  avoir 
engagé  dans  son  parti  environ  deux 
oants  citoyens , il  entra  à main  armée 
dns  la  ville,  tua  les  éphores,  et  le 
rai  n’échappa  à la  mort  que  par  une 
espèce  de  prodige.  Chilon  se  rendit 
ensuite  à V agora  (place  publique)  pour 
exhorter  les  Spartiates  à recouvrer  la 
fiberté,  en  leur  faisant  de  magnifiques 
promesses.  Voyant  que  ses  discours 
ment  superflus , et  qué  son  entre- 
prise était  manquée , il  se  condamna 
nd-méme  à l’exil , et 
TAdiaîe. 


se  retira  dans 


ABATOS  PODKSinVI  PAB  APELLE, 

119  àt.  J.-C. 

Ce  ministre  perfide , qui  avait  ré- 
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sblu  la  perte  d’Aratos , ne  cessait  de 
répéter  au  roi  qu’il  ne  posséderait 
jamais  l’Achaïe  tant  que  ce  chef  y 
conserverait  son  influence.  Il  fallait 
Véloigner  pour  parvenir  à l’autorité 
absolue , qui  fut  toujours  la  grande 
et  criminelle  tentation  des  princes. 
Philippe,  plein  de  cette  pensée,  se 
rendit  à rassemblée  d’Égion , où  il 
agit  tant  par  ses  promesses  et  par  ses 
menaces , qu’il  fit  exclure  Phifoxène, 
candidat  d’Aratos  , et  nommer  géné- 
ral Epérate , créature  d’Apelle,  homme 
sans  moyens  et  universellement  mé- 
prisé. 

Dès  ce  moment,  Aratos  cessa  de 
se  mêler  des  affaires  ; et  comme  il  ne 
se  faisait  rien  de  convenable , le  roi , 
sur  qui  retombait  tout  le  blâme,  ne 
tarda  pas  à sentir  qu’on  l’avait  trompé. 
Il  se  rapprocha  d’Aratosi,  et  ne  voulut 
plus  prendre  conseil  que  de  lui,  comme 
au  seul  homme  de  qui  venaient  sa 
grandeur  et  sa  gloire  ; mais  il  ne  fut 
pas  détrompé  sur  le  compte  de  son 
ministre. 

Infidélité  d’Apklle.— Les  Éléens, 
avec  qui  Philippe  était  en  négociation 
par  l’entremise  d’un  certain  Amphi- 
damos , semblaient  intraitables  ; cette 
résistance  servit  de  prétexte  à Apelle 
pour  calomnier  Aratos.  Le  roi  exigea 
alora  de  son  ministre  de  répéter  ce 
qu’il  avançait  en  présence  de  celui 
qu’il  dénonçait  ; il  le  fit  de  manière  à 
déconcerter  le  plus  honnête  homme 
de  bien.  Mais,  sans  se  troubler,  Ara- 
tos somma  le  délateur  de  produire  ses 
témoins.  Le  roi  approuva  cette  de- 
mande ; et  - un  événement  imprévu 
ayant  amené  Amphidamos  à Dymé , 
où  se  trouvait  Philippe,  on  examina 
l’accusation.  Aratos  lüt  déclaré  inno- 
cent , mais  sans  que  le  calomniateur 
fût  recherché  ni  puni. 

Complot  d’Apelle.  — Devenu 
plus  audacieux  par  cette  espèce  de 
nn  de  non,  recevoir,  Apelle  reprit 
le  cours  de  ses  intrigues.  Quatre  per- 
sonnes partageaient  les  principales 
charges  de  la  couronne;  Antigone  les 
avait  nommées  dans  son  testament, 
afin  d’éviter  les  brigues  pendant  la 
minorité  d’un  prince  adolescent.  C’é- 
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taient  Léontios  et  Méf^léas , dévoués 
à Apelle,  Taurion  et  Alexandre,  dont 
le  ministre  dirigeant  ne  disposait  pas 
suivant  ses  caprices.  Taurion  avait 
dans  ses  attributions  les  affaires  du 
Péloponèse  ; Alexandre  était  chargé 
du  commandement  des  gardes  ; il 
s’agissait  de  mettre  ces  deux  chefs 
à Pécîirt.  B Les  gens  de  cour,  dit 
« Polybe,  savent  se  retourner;  les 
B louanges  et  la  calomnie  sont  leurs 
« armes  familières.  » Quand  il  était 
question  de  Taurion  , Apelle  relevait 
son  mérite  , et  disait  que  le  roi  de- 
vrait l’attacher  à sa  personne,  vou- 
lant ainsi  le  retenir  à la  cour  et  dis- 
poser de  sa  charge  en  faveur  d’une  de 
ses  créatures.  S’agissait-ild’Alexandre? 
il  ne  manquait  pas  de  le  décrier,  afin 
de  faire  donner  sa  place  à quelqu’un 
u’il  pQt  dominer;  mais  ce  ministre 
’iniquité  fut  enveloppé  dans  ses  pro- 
pres filets. 

Assemblée  du  PanachaTcon,  318 
ANS  AV.  J.-C.  — Philipiw  avait  rendu 
ses  bonnes  grâces  et  sa  confiance  à 
Aratos,  lorsque  les  états-généraux  de 
l’Achaïe  s’ouvrirent  à Sicyone.  D’a- 
près une  note  relative  à l’état  des  dé- 
penses de  son  armée , on  alloua  au  roi 
60  talents  comptant  ( 275,000  tir.  ) , 
trois  mois  de  solde  pour  ses  troupes, 
et  dix  mille  mesures  de  froment  : on 
décréta  qu’à  l'avenir,  et  autant  de 
temps  qu’il  ferait  la  guerre  dans  le 
Péloponese , on  lui  paierait  chaque 
mois  17  talents  ( 93,500  fr.) 

Félonie  d’Apeli.b.  — Le  roi,  qui 
avait  résolu  d’agir  par  mer  contre  les 
ennemis,  étant  de  retour  à Corinthe 
fit  exercer  les  Macédoniens  à la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  et  cessa  |ieu  à peu 
de  consulter  son  ministre  dirigeant. 
Apelle,  irrité  de  voir  décliner  son  cré- 
dit, prit  des  mesures  secrètes  pour 
entraver  les  entreprises  de  son  manre. 
Il  engagea  I>éontios  et  Mégaléas  à 
s’acquitter  négligemment  de  leurs  fonc- 
tions dans  toutes  les  clioses  qui  leur 
seraient  commandées  : pour  lui , sous 
prétexte  de  quelques  affaires,  il  se 
rendit  à Chnicis  afin  de  se  mettre  sur 
le  passage  des  convois  d'argent,  qu’il 
arrêta.  Cette  manoeuvre  odieuse  causa 


un  tel  embarras  au  roi , qu'il  dut 
mettre  en  gage  sa  vaisselle  d’argent. 

CAMPAGNE  D'érOUB, 
az8  avant  J.*r. 

Philippe  s’étant  embarqué  au  Les- 
ché,  vint  à Fatras , de  là  se  rendit  à Cé- 
phallénie,etfit  le  siège  de  Palée,  sa  ca- 
pitale, dont  il  ne  tarda  pas  à s’emparer. 
Comme  les  Acarnaniens  le  pressaient 
de  venir  à leur  secours,  il  quitta  aus- 
sitôt Céphallénie  et  aborda  le  second 
jour  à Leucade  (yoy.pl.  84);  U entra 
immédiatement  dans  le  golfe  Ambra- 
cique,  et  arriva  a Limnée  ( aujourd’hui 
Loutraki)  avant  le  lever  au  soleil. 
Après  midi,  Philippe,  laissant  ses  ba- 
gages , partit  de  Limnée  et  fit  halte 
au  bout  de  60  stades  pour  laisser 
prendre  de  la  nourriture  à ses  soldats; 
nuis,  après  avoir  marché  pendant  toute 
la  nuit,  il  arriva  vers  le  point  du  jow 
au  bord  de  l’Achéloos.  Léontios  U 
proposa  de  s’y ‘arrêter,  sous  prétexte 
que  la  troupe  était  fatiguée,  mais,  dent 
le  fait,  pour  laisser  aux  Ktoliens  le 
temps  de  se  mettre  en  défense.  Au- 
tos , qui  comprit  cette  intention,  pressa 
le  roi  de  marcher  sans  délai. 

Pbise  de  Thebmos.  — Philippe 
passe  aussitôt  l’Acbéloos  et  arrive  à 
Thermos  ( aujourd’hui  Vrachori).  C’é- 
tait la  capitale  de  l’Étolie , le  lieu  or- 
dinaire de  la  réunion  des  états  et  du 
puiiégyries , ou  foires  de  la  république. 
Comme  ceÙe  ville  passait  pour  impre- 
nable, les  Étoliens  y laissaient  en  d^ 
pôt  leurs  richesses  : leur  surprise  fiit 
extrême , vers  la  fin  du  jour , lors- 
qu’ils virent  le  roi  y entrer  avec  soir 
armée.  .n 

Dévastation.  — Le  pillage  com- 
mença aussitôt;  et  après  avoir  fait 
pendant  la  nuit  un  butin  considérabU,  | 
on  résolut  d’emporter  les  objets  les  , 
plus  précieux.  On  prit  les  armes  sus- 
pendues aux  galeries  des  temples  : lès  ( 
meilleures  furent  choisies  pour  b’«b  > 
servir  ; le  surplus , montant  à plus  de  ] 
15,000,  avec  une  teule  de  meuoles  et  ^ 
de  marchandises , fut  mis  en  tas  et  ^ 
brûlé  sur  la  place  publique. 

Jusque-là  il  n’y  avait  rien  que  de 
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conforme  anx  loii  de  la  guerre  ; mais 
les  Macédoniens  ne  s’en  tinrent  pas  à 
ces  tristes  représailles.  Transportés  de 
fureur  au  souvenir  des  profanations 
commises  à Dion  et  à Dodone  par 
Dorimaque,  ils  mirent  le  feu  au  temple 
principal , mutilèrentles  dons  {ex-voto) 
qui  s’y  trouvaient,  au  nombre  des- 
quels il  y en  avait  d’une  beauté  extra- 
ordinaire. Les  statues , dont  le  nom- 
bre se  montait  à plus  de  deux  mille , 
furent  renversées  : on  en  brisa  plu- 
sieurs, et  on  n’éparena  presque  que 
celles  que  les  Inscriptions  ou  le  type, 
firent  connaître  pour  être  les  simula- 
cres des  dieux. 

Philippe  ÀBAivuormE  l’Étolie.— 
La  retraite  du  roi  ne  fut  pas  moins 
savante  que  son  attaque  inopinée 
contre  Thermos.  Arrivé  a Limnee , il 
offrit  aux  dieux  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâces  des  bons  succès  qu’il 
avait  obtenus;  il  donna  un  grand  re- 
pas et  des  fêtes  à ses  officiers  et  è son 
armée. 

InSOLHSCE  de  LÉOrSTIOS  ET  DE  MÉ- 
GXLÉAs.— Léontios  et  Mégaléas,  qui 
ne  participaient  qu’à  regret  à la  joie 
publique,  répandirent  tant  que  diira 
le  banquet , leur  bile  contre  Aratos. 
.'lu  sortir  de  table,  comme  ils  avaient 
la  tête  échauffée  de  colère  et  de  vin , 
ils  Je  poursuivirent  à coups  de  pierres 
jusque  dans  sa  tente. 

Tout  le  camp  fut  en  émoi  ; Phi- 
lip^, informé  de  ce  qui  se  passait, 
condamua  Mégaléas  à une  amende  de 
10  talents  ( tl0,000  fr. ) et  le  fit  mettre 
en  prison. 

Averti  de  ce  qui  venait  d’arriver  à 
son  ami , Léontios , suivi  de  plusieurs 
soldais.,  se  présenta  à la  tente  du  roi. 
Arrivé  en  sa  présence,  il  s’écria  : « Qui 
• a été  assez  nardi  pour  porter  la  main 
I sur  Mégaléas  et  le  mettre  en  prison? 

» — C’est  moi , » répondit  fièrement 
I?failippe.  Léontios  effrayé  se  retira 
en  soupirant  ; quelques  jours  après  il 
^e  rendit  caution  de  l’amende  infligée 
a Mégaléas , qui  fut  élargi. 

Châtiment  de  Lycubgüe.  — De 
retour  à Corinthe,  le  roi  fit  tirer  ses 
vaisseaux  à sec  sur  la  plage  du  Lesché, 
débarqua  ses  troupes,  et,  passant  par 


<Argos,  il  arriva  à Tégée  le  douzième 
jour  depuis  son  départ  de  Leucade.  Il 
voulait  châtier  Lycurgue,  qui  avait  at- 
taqué les  Messéniens  en  son  absence. 
Sparte  Ait  frayée  lorsqu’elle  vit  le 
vainqueur  des  Étoliens  sur  son  terri- 
toire. Il  y eut  plusieurs  rencontres 
toutes  à ravantage  des  Macédoniens  ; 
et  Philippe,  charge  de  butin,  retourna  à 
Corinthe.  Il  y trouva  des  ambassadeurs 
de  Rhodes  et  de  Chios  qui  venaient 
lui  offrir  leur  médiation  pour  conclure 
la  paix  entre  les  Aebéens  et  les  Éto- 
liens ; il  feignit  de  l’accepter , mais  il 
songea , avant  fout , à faire  une  in- 
vasion dans  la  Phocide. 

SÉDITION  BÉPBIMÉB.  — LéontioS  , 
Mégaléas,  et  Ptolémée,  leur  complice, 
voyant  leurs  intrigues  déjouées,  essayè- 
rent de  se  rendre  redoutâmes  à leur  maî- 
tre; ils  choisirent  pour  cela  le  moment 
où  le  roi  venait  de  s’établir  au  Lesché , 
portéloignéd’untiersdelieuede  la  ville, 
afin  de  surveiller  son  expédition  contre 
les  Phocidîens.  Une  partie  de  l’armée 
macédonienne  se  trouvait  5 Corinthe  : 
les  conjurés  essaient  de  la  corrompre; 
ils  représentent  aux  pelta.ste*  et  aux 
soldats  de  la  garde,  qu’exposés  aux 
plus  grands  périls , on  n'observe  pas  à 
leur  egard  Pancien  usage  dans  la  dis- 
tribution du  butin.  Échauffés  par  res 
discours,  les  jeunes  gens  pillent  les 
logements  des  courtisans  les  plus  dis- 
tingués, brisent  les  toits  et  forcent 
les  portes  du  palais  du  roi.  Philippe, 
averti  de  cette  sédition , accourt  du 
Lesché , rassemble  les  Macédoniens 
dans  le  théâtre,  et,  par  un  discours 
mêlé  de  douceur  et  de  sévérité , il  fait 
rentrer  l’armée  dans  le  devoir.  Le 
temps  de  punir  n’était  pas  encore  ar- 
rivé : ce  soulèvement  le  força  de  re- 
noncer à son  entreprise  contre  les 
Phocidiens. 

Complot  de  LÉoNtios  et  b’A- 
FELLE.  — L’impunité  àqgmenta  l’or- 
gueil de  Léontios,  qui  envoyait  cour- 
riers sur  courriers  à Apelfe  pour  le 
prier  de  venir  se  concerter  avec  lui. 
Ce  ministre,  pendant  son  séjour  à 
Clialcis,  s’y  était  rendu  odieux  par  sa 
jactance.  A l’entendre  , « le  jeune 
«roi  n’était  maître  de  rien;  lui 
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« seul  dirigeait  et  réglait  tout  : les 
« magistrats  de  la  Macédoine , de  la 
« Thessalie , les  gabelles  et  les  finances 
« relevaient  de  son  autorité.  » Philippe 
connaissait  cette  arrogance  de  son  mi- 
nistre, et  il  la  supportait  avec  peine. 
Aratos  l'engageait  a s’affranchir  de  ce 
joug  honteux  ; le  roi  ne  s’expliquait 
pas. 

Punition  des  conjubés.  — Apelle, 
qui  ignorait  les  dispositions  de  son 
maître,  persuadé  de  son  puissant  cré- 
dit, accourut  à l’invitation  de  Léon- 
tios.  Lorsqu’il  approcha  de  Corinthe , 
Léontios , Mégaléas  et  Ptolémée  enga- 
gèrent la  jeunesse  à aller  à la  ren- 
contre du  ministre  dirigeant.  Reçu 
avec  pompe,  Apelle,  accompagné  d’une 
foule  d’oniciers  et  de  soldats , se  rend 
au  logis  du  roi , où  il  prétend  entrer 
comme  autrefois.  L’huissier,  qui  avait 
le  mot,  l’arrête  brusquement,  en  lui 

Jisant  que  le  prince  est  occupé. 

tonné  de  cette  réponse,  le  ministre 
balbutie,  hésite,  et  se  retireconfus.... 
Lehrillantcortégequile  suivait  se  dis- 
perse, et  il  arrive  à son  logement 
avec  sas  seuls  domestiques. 

Mégaléas,  averti  par  cet  exemple 
de  ce  ou’il  avait  à craindre , se  retira 
à Thèbes,  laissant  Léontios  engagé 
pour  les  vingt  talents  dont  il  s’était 
rendu  caution.  Peu  de  temps  après, 
Apelle  sevitexclu  du  conseil  eidu  nom- 
bre des  convives  que  le  roi  invitait  à 
souper.  Ltontios  mt  dépouillé  du  com- 
mandement de  l’infanterie,  et  empri- 
sonné sous  prétexte  de  son  cautionne- 
ment pour  Mégaléas  ; et  bientôt  con- 
vaincu du  crime  de  haute  trahison,  il 
se  donna  la  mort  ; Apelle  et  son  fils , 
également  coupables,  furent  étranglés. 

Quabtieb  d’hiveb  de  Philippe. 
— Les  ambassadeurs  de  Rhodes  et  de 
Chios  déterminèrent  Philippe  à con- 
clure une  trêve  de  trente  jours  avec 
les  Étoliens.  Elle  devait  être  suivie 
d’un  traité  de  paix;  mais,  informés 
de  la  conjuration  d’ Apelle,  les  députés 
de  l’ÉtoIie  différèrent  de  se  rendre  à 
Fatras,  et  le  roi  engagea  les  Achéens 
à continuer  la  guerre  ; il  prmit  tou- 
tefois aux  Macédoniens  d'aller  passer 
l’hiver  dans  leur  pays.  S’étant  embar- 


^é  lui-méme  à Cenchrée,  il  aborda 
à Démétriade,  où  il  fit  saisir  et  con- 
damner à mort  Ptolémée , le  seul  des 
conjurés  échappé  à sa  vengeance.  Pen- 
dant son  séjour  en  Macédoine , il  s’em- 
para de  Bylazora  ( aujourd’hui  Bito- 
glia?),  grande  ville  de  la  Péonie;  ce 
qui  mit  son  royaume  à couvert  des 
incursions  des  Ûardaniens. 

HETOUJI  DE  PHILIPPE  DANS  LA  HELLAÜE , 
ai8*~ai7  ar.  J.-C. 

Pbise  de  Thèbes  de  Phtiotib.— 
En  revenant  dans  la  Grèce,  le  roi 
s’empara  de  Thèbes-Phtiotique , dont 
la  possession  mettait  en  sûreté  la  Ma- 
gnésie et  la  Thessalie  contre  les  incur- 
sion des  Étoliens.  Il  donna  encore 
une  fbis  audience  aux  ambassadeurs 
de  Chios , de  Rhodes , de  Byzance  et 
d’Égypte,  au  sujet  de  la  paix  qu’ils  lui 
avaient  déjà  proposée,  mais  il  évita 
de  déclarer  sa  pensée. 

Ses  desseins  ambitieux. — Arrivé 
à Argos,  le  roi  se  rendit  de  là  aux 
jeux  Néméens.  Pendant  qu’il  assistait 
a ces  solennités , un  courrier  lui  donna 
avis  que  les  Romains  avaient  perdu 
une  grande  bataille  auprès  du  lac  Tta- 
simène , et  qu’Hanniral  était  maître 
de  la  campagne.  Philippe  ne  fit  paît 
de  cette  nouvelle  qu’à  Démétrios  de 
Pharos , en  lui  recommandant  le  se- 
cret. Ce  prince  ne  manqua  pas  de 
profiter  d’une  pareille  confidence  pour 
faire  fermenter  dans  la  tête  d'un  roi 
jeune  et  ambitieux  l’idée  de  se  rendre 
maître  de  l’Italie  et  du  monde  entier, 
projet  qui  avait  été  une  manie  de  tra- 
dition dans  la  fàmille  royale  depuis 
Alexandre-le-Grand  jusqu’à  l^rrhus. 

Tbaité  de  Naupactb,  218  ANS 
AV.  J.-C.  — Comme  Philippe  se  pos- 
sédait admirablement , il  se  coDtmta 
de  faire  dire  aux  plénipotentiaires  de 
se  rendre  à Naupacte,  où  la  paix  avec 
les  Étoliens  fut  conclue  et  ratifiée  la 
troisième  année  de  la  140°  olympiade. 

Vues  politiques  d’Agélas.  — Ce 
sage  négociateur  manifesta,  en  pré- 
sence de  Philippe,  des  vérités  capa- 
bles de  sauver  la  Grèce  si  elles  eussent 
été  comprises.  Il  dit  : « qu’il  serait 
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« à souhaiter  que  les  Grecs,  éritant  ger  les  ratifications  de  l’acte  qui  ve- 
« tout  démélé  entre  eux,  pussent  réu-  nait  d’étre  conclu;  ils  partirent  avec 
« nir  leurs  forces  pour  s’opposer  aux  les  Macédoniens,  mais  ils  furent  ar- 
« ^rbares  ; afin  de  sentir  la  néces-  rétés  par  les  Romains.  Le  mensonge 
B site  d’un  pareil  accord,  il  ne  fallait  de  Xénophane  ne  lui  réussit  pas  comme 
« que  jeter  les  );eux  sur  les  deux  peu-  la  première  fois  ; on  le  trouva  muni 
« pies  qui  se  faisaient  actuellement  la  d’une  copie  du  traité  et  des  lettres 
« guerre.  Il  .était  évident  que  jamais  d’Hannibal  au  roi  Philippe.  Cette  dé- 
« les  vainqueurs , soit  Cartha^nois',  couverte  d’un  nouvel  ennemi , loin 
« soit  Romains , ne  se  borneraient  à d’accabler  les  Romains  , augmenta 
« l’erripire  de  l’Italie  et  de  ja  Sicile,  leur  énergie  et  leur  fit  prendre  les 
« qu’ils  pousseraient  leurs  prmets  beau-  mesures  nécessaires  pour  parer  à tous 
« coup  plus  loin.  » Puis  s’adressant  à les  événements.  Le  traité  reçut  sa  rati- 
Pbilippe,  il  lui  dit  respectueusement  fication  au  moyeu  d’une  autre  ambas- 
« qu’au  lieu  de  frayer  la  route  aux  Bar-  sade  de  Philippe  envoyée  au  générai 

• bares  en  affaiblissant  ses  compatrio-  carthaginois. 

• tes , son  intérêt  était  de  veiller  à la  Pbépabattfs  de  Philippe,  215 
« prospérité  de  la  Hellade  comme  si  ans  avant  J.-C.  — Le  roi , excité  par 
« c’étaitson  propre  royaume;  mais  si  le  Démétrios  de  Pbaros,  n’était  plus  oc- 
« repos  le  fatiguait,  il  n’avaitqu’à  tour-  cupé  que  du  grand  dessein  de  porter 
« ner  ses  regards  du  côté  de  l'occident  la  guerre  en  Italie.  Il  ne  rêvait  que 
« et  se  rendre  attentif  aux  événements  combats  ; et  dans  l’erreur  du  sommeil, 
« de  la  guerre  d’Italie.  S’il  saisissait  il  se  réveillait  souvent  couvert  de 
« la  première  occasion  qui  ne  man-  sueur,  en  se  croyant  déjà  maître  de 
« querait  pas  de  se  présenter , tout  Rome.  Après  avoir  fait  construire 
« semblait  devoir  lui  ouvrir  le  chemin  cent  vingt  bâtiments  de  transport 

< à la  monarchie  universelle  ; mais  s’il  ou’il  réunit  à Oricon  (aujourd’hui  'Val 
« attendait  que  l’orage  qui  se  formait  a’Orco),  ville  située  à Textrémité  de 
« dans  le  lointain  vint  fondre  sur  le  l’Acrocéraune,  Philippe  s’y  rendit  avec 
> Hellade , il  était  à craindre  pour  les  la  ferme  résolution  d’opérer  un  dé- 

< Grecs  qu’il  ne  fût  plus  en  leur  pou-  barquement  en  Italie. 

« voir  de  prendre  les  armes , ni  de  se  Sa  défaite.  — Valérius , amiral 
« conduire  d’une  manière  libre  et  sou-  de  la  flotte  romaine  qui  se  trouvait  à 
« veraine.  » Brindes,  traversa  sur-ioKÉiampI’ Adria- 

Tbaité  d’alliance  entbe  Phi-  tique,  s’empara  d’Oricon,  et  envoya 
lippe  et  Hannibal,  216  ans  avant  une  partie  de  son  armée  au  secours 
J.-C.  — Trois  victoires  remportées  de  d’Apollonie , dont  Philippe  faisait  le 
suite  par  Hannibai  ne  laissèrent  plus  siège.  Névius,  qui  commandait  lestrou- 
hésiter  le  roi  de  Macédoine  : il  en-  pes  de  terre,  ayant  débarqué  à l’embou- 
voya  au  général  carthaginois  des  am-  chure  de  l’Aoos , entra  de  nuit  dans  la 
bassadeurs,  qui  furent  interceptés  par  place  assiégée,  surprit  le  camp  du  roi, 
les 'Romains.  Conduits  devant  le  pré-  qui  se  sauva  avec  peine  à bora  de  ses 
teurValériusLévinus, campéàValeria,  vaisseaux:  celui-ci  ne  pouvant  gagner 
Xénopbane,  chef  de  la  légation  macé-  la  mer  et  privé  de  toute  issue,  mit  le 
donienne,  déclara  que  Philippe  l’avait  feu  à sa  flotte  et  retourna  par  terre  en 
envoyé  pour  faire  alliance  avec  le  sé-  Macédoine  avec  les  débris  de  son 
oat  : Lévinus  lui  fournit  une  escorte  armée. 

pour  l’accompagner  jusqu’à  Rome.  Ar-  Changement  de  son  cabactbbb. 

rivés  en  Campanie , les  députés  réussi-  — Corrompu  par  les  flatteurs , au  lieu 
rent  à s’évader  et  à se  rendre  auprès  des  conseils  de  la  sagesse  et  de  la 
d’Hannibal,  avec  qui  ils  stipulèrent  un  raison  qu’il  avait  suivis  jusqu’alors, 
traité  offensif  et  défensif.  on  vit  le  roi  de  Macédoine  traiter  les 

Hannibal  envoya  à son  tour  des  peuples  alliés  et  les.  républiques  avec 
ambassadeurs  à Philippe , afin  d’échan-  nauteur  et  dureté.  L’échec  éprouvé 
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devant  Apollonie  aigrit  son  humeur , 
et  il  seniola  qu’il  voulait  se  venger 
sur  tout  le  inonde  de  l'ailront  qu’il 
avait  reçu  des  Romains. 

DISOEACS  ET  MORT  O’ARATO.Î , 
ai3  avAul  J.*C. 

Philippe  reparut  peu  de  temps  après 
sa  défaite  dans  le  Péloponèse;  il  vou^ 
lait  surprendre  les  Messéniens,  dont 
il  ravagea  le  territoire.  Aratos,  en 
homme  d’honneur  et  de  probité,  ré- 
volté d’une  injustice  aussi  criante  en- 
vers des  hommes  qui  vivaient  en  paix 
sur  la  foi  des  traités , se  plaignit  hau- 
tement : il  avait  déjà  commencé  à se 
retirer  de  la  cour,  à cause  des  liaisons 
scandaleuses  du  roi  avec  sa  belle-tille  ; 
il  crut  alors  devoir  rompre  ouver- 
tement. 

Philippe,  à qui  les  crimes  devenaient 
familiers,  voulut  se  défaire  d’un  homme 
dont  l’absence  seule  accusait  sa  con- 
duite. La  grande  réputation  d’Aratos 
et  le  respect  qu’on  avait  pour  ses  ver- 
tus empmhèrent  cependant  le  tyren  de 
recourir  à la  violence  ; il  chargea  Tau- 
rion,  un  de  ses  confidents,  de  l’en  dé- 
barraster  : ce  qui  eut  lieu  au  moyen 
d’un  poison  lent  qu’il  sut  lui  donner 
en  l’attirant  à sa  table. 

Aratos  ne  tarda  pas  à connaître  la 
cause  de  son  mal,  qu’il  supporta  sans  se 
plaindre,  comme  une  chose  ordinaire. 
Un  jour,  seulement,  ayant  craclié  du 
sang  en  présence  d’un  de  ses  amis, 
comme  il  le  vit  étonné  ; u Voilà,  mon 
«cher  Uéphalon,  dit-il,  le  fruit  de 
« l’amitié  des  rois.  » Il  mourut  ainsi 
à Égion , étant  capitaine-général  de  la 
république  pour  la  dix-septième  fois. 

Ses  FUNERAILLES.  — Les  Achéens 
demandaient  qu’il  fût  enterré  au  lieu 
où  il  avait  (ini  ses  jours;  mais  les 
Sicyoniens  obtinrent  cet  honneur  pour 
leur  ville , où  il  était  né.  Le  lieu  de  sa 
sépulture  prit  le  nom  d’Aratéion.  Au 
temps  de  Plutarque , c’est-à-dire  envi- 
ron trois  siècles  après  cet  événement, 
on  lui  offrait  encore  chaque  année  deux 
sacrilices  solennels.  Pendant  l’oflice, 
des  chœurs  de  musique  chantaient  des 
cantiques  avec  accompagnement  de  la 


lyre  ; et  le  maître  des  cérémonies , à 
la  tête  de  la  jeunesse,  faisait  autour 
de  l’autel  une  litanie  ou  procession , 
qui  était  suivie  par  les  sénateurs  cou- 
ronnés de  chapeaux  de  fleurs. 

Mort  du  fils  d’Aratos.  — Elle 
fut  beaucoup  plus  déplorable  et  tra- 
gique que  celle  de  son  père.  Philippe, 
deveiKU  par/aitemmt  mmweds,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Plu- 
tarque , lui  fit  donner  un  de  ces  poi- 
sons qui  altèrent  la  raison.  Dès  qu’il 
eut  avalé  le  funeste  breuvage,  il  te 
livra  à des  excès  qui  l’auraient  dés- 
honoré s’ils  n’avaient  été  la  suite  d’une 
aliénation  mentale;  de  façon  que  sa 
mort  fiit  regardée,  non  comme  un 
malheur , mais  comme  le  remède  et 
la  fin  de  sa  dégradation  morale. 

SUCCÈS  DIVERS  DE  PHIUPPB. 

Le  roi  ne  tarda  pat  à entreprendre 
une  expédition  contre  les  lllyriens: 
elle  eut  un  heureux  succès.  Il  vou- 
lait depuis  long-temps  s’emparer  de 
Lissos  ( aujourd’hui  Alessio  ),  ville  si- 
tuée à l’emboucliure  du  Drin,  et  il 
réussit  dans  cette  entreprise.  A qud- 
que  temps  de  là,  il  porta  ses  armes 
dévastatnees  dans  la  Thrace  : la  Cher- 
sonèse  éprouva  les  rigueurs  de  sa 
cruauté  ; il  s’empara  dAbydos , où  il 
ne  trouva  que  des  décombres  : les  habi- 
tants s’étant  entre-tués , il  n’y  fit  pas 
un  seul  esclave. 

Ravaok  de  l’Attiqub.  — Ivre  des 
succès  dont  une  fortune  aveugle  l’avait 
couronné , il  redescendit  vers  la  Hei- 
’ade  méridionale;  il  prétendait  punir 
les  Athéniens  de  leur  alliance  avec 
Attale,  roi  de  Perganie,  et  avec  les 
Rhodiens.  Dans  la  bataille  qu’il  livra 
aux  Athéniens , il  adressa  ces  pondes 
mémorables  à ses  soldats  : « Ne  me 
« perdez  pas  de  vue , et  faites  comme 
« moi.  » Battu  et  obligé  de  se  retirer, 
il  déchargea  sa  colère  sur  les  maisons 
de  plaisance,  le  lycée,  les  temples  et 
les  tombeaux , ordonnant  à ses  Macé- 
doniens de  briser  jusqu’aux  pierres, 
afin  qu’elles  ne  pussent  servir  à réta- 
blir les  édifices  démolis. 
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fflTEItVENTION  ARMÉE  DES  ROMAINS  , 

3 1 1 STsnt 

Valérius  Lévinus , préteur  chargé 
de  ce  qui  coucernait  la  Grèce  et  la 
Macédoine  J comprit  de  quelle  impor- 
tance il  était,  pour  diminuer  les  forces 
de  Philippe,  de  débaucher  quelques- 
uns  de  ses  alliés.  Il  s'adressa  en  con- 
séquence aux  chefs  principaux  des  Èto- 
liens,  auxquels  il  donna  connaissance 
de  l’état  prospère  des  affaires  de  Rome, 
de  la  prise  de  Syracuse . et  des  défaites 
successives  d’Hanuibal.  S'étant  rendu 
dans  i'Étolie  , Scupas,  qui  en  était  le 
premier  magistrat,  et  Dorimaque , gé- 
uéral  de  la  cavalerie , conclurent  un 
traité  d’alliance  avec  les  Romains,  en 
laissant  la  faculté  d’y  accéder  aux 
Éléens , aux  Lacédémoniens,  à Attale; 
à Pleurâtes  et  à Scerdilaidas,  rois 
d'Ulyrie.  Les  actes  d’hostilité  com- 
mencèrent immédiatement  ; après  quoi 
Lévinus  se  retira  à Gorcyre , persuadé 
que  Philippe  avait  assez  d’affaires  et 
a’eaotinis  sur  les  bras  pour  n’étre 
plus  eo  étet  de  s’occuper  de  l’Italie 
et  d’Hannihal.  Le  traité  conclu  à cette 
époque  ne  fut  ratiüé  et  échange  que 
deux  m après  à Olympie  et  à Rome. 

XÉOUmOH  HÉROÏQUE  DES  ACARNANIENS. 


Philippe , qui  se  trouvait  en  quar- 
tier d’hiver  à Pella , n’eut  pas  plus  tôt 
connjissance  du  traité  des  Romains  et 
des  Eteliens , qu’il  s’occupa  d’assurer 
la  tranquillité  de  la  Macédoine.  Les 
Acarnaniens,  menacés  directement  par 
coururent  aux  armes,  résolus 
de  naître  leur  pays  à toute  extré- 
mité. Gooime  ils  s'attendaient  à suc- 
conihff  dans  la  lutte,  ils  transportèrent 
en  Epire  leurs  enfants,  leurs  femmes 
et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante 
a#«t  le  surplus  de  la  population  se 
leva  en  masse.  Alors  la  gérousie  (sé- 
imt  ) et  le  peuple  s'adressèrent  aux 
tpirotes  pour  les  prier  de  se  char- 
BMde  leur  rendre  les  devoirs  fu- 
•wes.  Leur  testament  portait  que 
restes  mortels  seraient  enjermés 
“®as  un,  même  tombeau,  avec  çette 


épitaphe  : Ci-oisent  les  Acabna- 

NIENS  , MORTS  EN  COMBATTANT  POUB 
LEUB  PATBIB  CONTBE  LA  VIOLENCE 

BT  l’injustice  DES  Étoliens.  Pleins 
de  courage , ils  partent  au  même  ins- 
tant, et  vont  au-devant  de  l’ennemi 
jusqu’aux  frontières  de  l’Acarnanie. 
une  pareille  résolution  effraya  les 
Étoliens,  informés  d’ailleurs  des  mou- 
vements de  Philippe  ; ils  rebroussèrent 
cliemin , et  le  roi  de  Macédoine  en  lit 
autant  de  son  côté. 

ÉVÉNEMENTS  PRUVCIPADX , 
aïo— ao9  avant  J.-C. 


Au  commencement  du  printemps  , 
Lévinus  as»égea  et  prit  Anticyre,  qu’il 
remit  aux  Étoliens.  Attale , roi  de  Bi- 
tliynie.  Pleurâtes  et  Scerdilaidas  adhé- 
rèrent au  traité  conclu  entre  les  Ro- 
niains  et  les  Étoliens.  Les  Lacédémo- 
niens demandèrent  à rester  neutres, 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à y souscrire  ; 
Machanidas , qui  devint  bientôt  roi 
de  Sparte,  détermina  ses  compatriotes 
à prendre  ce  parti.  Les  Atliéniens,  dé- 
générés, renversèrent  les  statues  qu’ils 
avaient  élevées  à Philippe,  en  le  char- 
gearit  de  malédictions , ainsi  que  sa 
postérité  et  ses  années. 

Philippe  secourt  lbs  Achbens. 
— P.  Sulpitius  et  Attale  étant  arrivés 
avec  leur  Botte  au  secours  des  Éto- 
liens,  la  terreur  se  répandit  dans  l’A- 
chaïe,  qui  était  attaquée  d’un  autre 
côté  par  Machanidas , tyran  de  Sparte. 
Aussitôt  Philippe  fut  appelé  par  ses 
alliés,  et  il  ne  se  fit  pas  attendre.  Vain- 
queur des  Étoliens  dans  deux  ren- 
conftes,  il  les  contraignit  de  se  ren- 
fermer dans  les  murs  de  leurs  villes. 
Il  ajourna  les  ambassadeurs  de  Rhodes, 
d’Athènes  et  deChios,  chargés  de  né- 
gocier la  paix,  à la  tenue  de  la  diète 
acliéenne.  Les  Etoliens  y firent  des 
propositions  tellement  déraisonnables, 
qu’il  rompit  les  négociations  pour  se 
rendre  à la  célébration  des  jeux  Mé- 
méens. 

Invasion  de  la  Sicyonib  man- 
ques. — Sur  ces  entrefaites,  Sulpitius, 
parti  de  IN'aupacte,  étant  débarqué 
entre  Sicyone  et  Corinthe,  ravagea  tout 
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le  plat  pay8(auj.Vddia).  Philippe,  sur 
cette  nouvelle , auitta  les  fêtes , battit 
les  ennemis,  qu’il  força  d’abandonner 
leur  butin  , et  les  poursuivit  jusqu’à 
leurs  vaisseaux.  De  retour  à Némée , 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
d’autant  plus  unanimes,  qu’ajrant  quitté 
le  diadème  et  la  pourpre,  il  se  con- 
fondait avec  les  spectateurs  ; mais  au- 
tant ses  manières  populaires  le  fai- 
saient aimer , autant  ses  débauches  le 
rendirent  odieux.  Il  allait  de  nuit 
chez  les  rarticuliers , où  il  se  permet- 
tait des  licences  auxquelles  il  n’était 
pas  prudent  de  s’opposer  ,'car  on  cou- 
rait risque  de  la  vie. 

Il  est  bspoussé  devant  Élis.  — 
Au  sortir  des  jeux , Philippe  se  mit 
en  marche  avec  les  Acheens,  com- 
mandés par  Cycliade.  Après  avoir  passé 
le  fleuve  Larissos  ( aujourd’hui  Mana  ) , 
il  s’avança  Jusqu’à  Élis,  qui  avait  reçu 

Îjarnison  étolienne.  Arrivé  en  vue  de 
a ville,  il  déploya  quelques  escadrons 
de  cavalerie , afin  d’attirer  l’ennemi  au 
combat.  Il  se  présenta  ; mais  le  roi 
fut  très-étonné  de  voir  des  troupes 
romaines  mêlées  aux  Ètoliens  : Sulpi- 
tius  les  avait  envoyées  de  Nàupacte. 
L’affaire  fut  rude.  Damophante,  gêhé- 
ral  de  la  cavalerie  éléenne,  aperce- 
vant Philopémen  qui  commandait  celle 
des  Achéens , le  chargea  impétueuse- 
ment : celui-ci  l’attendit  avec  calme 
et  le  renversa  d’un  coup  de  lance , ce 
ui  mit  sa  cavalerie  en  fuite.  Le  roi 
e son  côté  voyant  les  siens  plier,  se 
précipita  au  milieu  de  l’infanterie  ro- 
maine. Son  cheval , percé  d’un  javelot, 
le  jeta  par  terre,  et  ce  ne  fut  qu’après 
une  lutte  sanglante  qu’on  parvint  à le 
dégager.  Il  alla  camper  à cinq  milles 
de  là  ; et  le  lendemain  il  attaqua  une 
place  fortifiée  (aujourd’hui  Kouno- 
polis) , dans  laquelle  il  prit  quatre  mille 
paysans  et  vingt  mille  têtes  tant  de 
gros  que  de  menu  bétail. 

Fin  de  la  campagne.  — Dans  ce 
moment , Philippe  apprit  que  les  bar- 
bares avaient  mit  une  irruption  dans 
son  royaume;  il  partit  aussitôt,  en 
laissant  deux  mille  cinq  cents  Macé- 
doniens aux  alliés.  Sulpitius,  avec  sa 
flotte , se  retira  à Ëgine , où  il  trouva 


le  roi  Attale,  avec  lequd  il  passa 
l’hiver. 

ÉPOQUE  DE  PHILOPÉMEN  DE  HÉGALOPOUS. 

Cassandre  de  Mantiuée  fut  son  tu- 
teur ; Ecdémos  et  Démophane , de 
l’école  d’Arcésilas,  fondateur  de  la 
nouvelle  académie , devinrent  st«  maî- 
tres : il  fut  appelé,  dans  la  suite,  le 
dernier  des  Grecs. 

Éducation. — Son  premier  appren- 
tissage fut  celui  des  armes  ; et,  libre 
de  ces  études,  il  entra  dans  les  baodes 
que  Mégalopolis  envoyait  faire  des 
courses  dans  la  Laconie.  Il  était  tou- 
jours le  premier  à marcher  et  le  der- 
nier quand  on  revenait  de  quelque 
expiMition.  Dans  les  intervalles  de  œtte 
espèce  de  guerre,  il  s’occupait  à di^ 
serou  à cultiver  ses  champs,  car  il  avait 
une  belle  propriété  à une  lieue  de  la 
ville  ; le  soir , il  couchait  sur  la  terre 
comme  le  dernier  de  ses  esclaves.  Tout 
ce  qu’il  gagnait  dans  ses  incursions , 
il  le  dépensait  en  armes , en  chevaux, 
et  à payer  la  rançon  de  ses  compa- 
triotes quand  ils  tombaient  au  pouvoir 
de  l’ennemi. 

Sebvices  militaibes.  — Il  dait 
dans  sa  trente  et  unième  année  lorsque 
Cléoinène  attaqua  Mégalopolis  ; il  K 
distingua  dans  cette  circonstance.  Il 
se  signala , peu  de  mois  après , à la 
bataille  de  Sellasie.  Après  cene  affaire, 
il  passa  en  Crète , où  il  y avait  guerre  : 
ce  fut  pour  lui  une  excellente  école, 
dans  laquelle  il  acheva  de  se  former. 

Après  avoir  complété  son  éducation 
militaire , Philopémen  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  réussit  à opérer  une  ré- 
forme importante  parmi  la  jeuneœe, 
et  des  changements  notables  dans  la 
discipline  militaire.  Dans  le  combat 
près  de  la  ville  d’Élis,  il  acquit  un 
grand  honneur  ; et  chacun  convint 
qu’il  était  également  propre  à combat- 
tre et  à commander.  Enfin , quand  B 
eut  accoutumé  les  jeunes  gens  à cher- 
cher leur  parure  dans  les  armes , il 
parut  tel  quil  l’était,  un  de  ces  homatts 
appelés  par  la  Providence  à la  profes- 
sion des  armes  pour  relever  et  régénérer 
une  nation. 
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CAHPiOHE  DE  L'AMirÉB 
•07  RT.  J.'C. 

Le  proconsul  Sulpitius  et  Attale, 
mi  avaient  passé  rhiver  à Égine  , 
nrent  voile  au  printemps  suivant  pour 
Lemnos.  Philippe  de  son  côté  établit 
ses  quartiers  à Larisse , afin  d’être  en 
mesure  de  faire  face  aux  agressions 
par  terre  et  par  mer  : des  sémaphores  , 

Kacés  sur  les  montagnes,  devaient 
ivertir  de  l’apparition  de  l’ennemi. 
Attaque  de  l’Eubke.  — Le  pro- 
consul et  Attale  ayant  débarque  en 
Eubée,  investirent  Orée  : elle  pou- 
vait faire  une  longue  résistance  ; 
mais  Platon,  qui  y commandait,  la 
livra  à Attale,  en  donnant  trop  tard 
les  signaux  pour  être  secouru.  Il  n’en 
fat  pas  de  même  à Chalcis,  attaquée 
pv Sulpitius;  elle  fut  secourue  au  pre- 
mier signal,  et  le  proconsul  eut  la 
sagesse  de  renoncer  a son  entreprise. 
Attale,  fier  de  son  succès , se  présenta 
devsmt  Opunte  : Philipile  fit  une  dili- 
gence taie,  qu’il  parcourut  plus  de 
vingt  lienes  dans  un  seul  jour , sur- 
prit les  assiégeants , et  les  poursuivit 
jusqu’au  bord  de  la  mer. 

Attale,  réfugié  à Orée,  informé  que 
Prusias,  roi  de  Bithynie,  était  entré 
dans  ses  états , reprit  le  chemin  de 
l’Asie-Mineure,  et  Sulpitius  retourna  à 
rUe  d’Égine.  Philippe  , après  avoir 
soumis  quelques  villes  et  fait  échouer 
les  dessmns  de  Machanidas  contre  les 
Éléens , qu’il  voulait  attaquer  pendant 
la  célébration  des  jeux  olympiques  , se 
rendit  à l’assemblée  des  Achéens  réunie 
à Égion. 

11  comptait  trouver  la  flotte  cartha- 
{pnoise  et  la  joindre  à la  sienne  ; mais 
elle  s’était  retirée  sur  la  nouvelle  du 
départ  des  escadres  d’Attale  et  de  Sul- 

SiUus.  Il  éprouva  une  vraie  douleur 
e ce  que,  quelque  diligence  qu’il 
pût  faire , il  n’arrivait  jamais  à temps 
pour  exécuter  les  projets  qu’il  avait 
conçus.  Bientôt  il  dut  retourner  en 
macédoine , afin  de  se  défendre  contre 
lesDardaniens,qui  semblaient  suscités 
à point  nommé  pour  entraverses  opé- 
rations. , 
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prbmièhe  victoiee  de  philoi^ee, 

>06  avant  J**C. 

Élu  général  de  la  ligue,  Philopémen, 
au  bout  de  huit  mois  employés  en  pré- 
aratifs,  rassembla  ses  troupes  auprès 
e Mantinée , dans  une  position  qu’il 
fit  entourer  d’un  fossé.  Machanidas , 
qui  voulait  asservir  le  Péloponèse, 
diarcha  aussitôt  de  ce  côté  pour  livrer 
bataille  aux  Achécns.  L’heure  du  com- 
bat étant  venue,  Philopémen  encoura- 
gea ses  soldats  en  peu  de  paroles,  qui 
ne  furent  pas  toutes  entendues , tant 
ils  étaient  transportés  d’ardeur.  L’in- 
fanterie lacédémonienne  s’avança  en 
colonne  ; mais  arrivée  à une  certaine 
distance , elle  changea  son  mouvement 
d’attaque,  qui  découvrit  un  grand  nom- 
bre de  chariots  Templis  de  catapultes. 
Philopémen  comprit  qu’on  voumit  ac- 
cabler de  traits  son  infanterie , et  je- 
ter ainsi  le  désordre  dans  ses  rangs. 
Il  fit  alors  commencer  l’action  par  la 
cavalerie  de  Tarente,  qui  se  trouva 
aux  prises  avec  les  auxiliaires  de  la 
même  nation  employés  dans  l’armée 
lacédémonienne  : les  stipendiés  des 
Achéens  furent  entièrement  rompus , 
et  s’enfuirent  vers  Mantinée,  qui  n’é- 
tait éloignée  que  d’un  quart  de  lieue. 

Tout  semblait  compromis  du  côté 
de  Philopémen  ; il  ne  songea  plus  qu’à 
observer  l’ennemi , afin  de  profiter  de 
la  première  faute  qu’il  commettrait. 
Ce  calme  lui  réussit.  Machanidas,  au 
lieu  d’agir  contre  le  centre  des  Achéens, 
se  laissa  emporter  à la  poursuite  des 
fuyards  : alors  Philopémen  se  saisit 
de  la  position  que  le  tyTan  occupait , et 
prit  les  mesures  convenables  pour 
l’empêcher  de  rejoindre  le  corps  de 
son  armée. 

Cette  manœuvre  ne  fut  probable- 
ment pas  aperçue  de  l’infanterie  lacé- 
démonienne. Aveuglée  par  son  pre- 
mier succès , elle  charge  les  Achéens 
piques  baissées  jusqu’au  bord  du  fossé, 
qui  était  sans  eau  et  dépourvu  de  pa- 
lissades. Comptant  pour  rien  un  fossé 
sec,  et  d’ailleurs  ne  pouvant  plus  re- 
culer à cause  que  les  premiers  rangs 
étaient  poussés  par  ceux  qui  suivaient, 
tous  se  précipitent  dans  la  tranchée  ; 
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c’était  le  moment  quePhilopémen  atten- 
dait; il  fait  sonner  la  charge,  ses  trou- 
pes s'élancent  en  poussantdescris  épou- 
vantables. I.es  Lai  édérnoniens , qui 
avaient  rompu  leurs  railgs , essaient 
en  vain  de  les  rétablir;  une  partie 
tombe  sous  les  onups  des  Achéens , et 
l’autre  est  étouffée  par  ses  propres 
gens. 

MoRt  DB  Machahidas.  — Le  tyran 
s’aperçut  du  désordre  de  son  armée; 
et  sentant  sa  faute,  il  essaya  inutile- 
ment de  se  frayer  un  passage  à travers 
les  Achéens.  Ses  troupes  voyant  les 
ennemis  maîtres  du  pont  jeté  sur  le 
fossé,  perdent  courage  ; chacun  cher- 
che .à  se  sauver;  Maenanidas  lui-métne 
court  le  long  de  la  tranchée  pour  trou- 
ver un  passage.  Philopémen,  qui  le 
reconnaît  à son  manteau  de  pourpre 
et  aux  harnais  de  son  cheval.  Saisit 
le  moment  où  il  franchit  le  fossé , et 
le  perce  de  sa  javeline.  La  tête  du  ty- 
ran, portée  dans  les  rangs  des  Achéens, 
redouble  leur  ardeur;  ils  poursuivent 
les  Spartiates  jusqu’à  Tégee  ( éloignée 
de  quatre  lieues),  s’emparent  de  cette 
ville , et,  maîtres  de  la  campagne,  ils 
vont  dès  le  lendemain  camper  sur  les 
bords  de  l'Eurotas. 

THiOMPHE  DE  PHILOPÙHBH, 

L’année  d’après  cette  bataille  mé- 
morable , Philopémen  , élu  pour  la 
seconde  ibis  général  de  la  ligue , parut 
aux  jeux  néme’ens.  Il  y fit  faire  rexer- 
cice  à sa  phalange  ; et  étant  entré  dans 
le  théâtre  au  moment  où  le  musicien 
Pylade,  qui  chantait  sur  sa  lyre  les 
Perses  de  Timothée , fit  entendre  ce 
distique  : Cest  moi  qui  couronne  vos 
têtes  des  fleurons  de  la  liberté!  la 
majesté  de  ces  vers , admirablement 
soutenue  par  la  beauté  de  la  voix  de 
celui  qui  les  chantait , frappa  les  spec- 
tateurs : alors  les  Grecs  saluèrent 
Philopémen  avec  des  battements  de 
mains  et  des  cris  de  joie  qui  rappe- 
lèrent les  beaux  jours  de  la  Grèce  fibre 
et  victorieuse. 

NABIS,  TYRAN  DE  SPARTE. 

Machanidas  eut  pour  suoceiaeur  Ifd* 


bis.  Lacédémone  était  dégénérée  , car 
il  ne  s’y  fit  aucun  HWUŸttftént  pour 
secouer  le  joug  de  l’esclavage.  Le  nou- 
veau tyran , occupé  à jeter  les  fonde- 
ments de  son  pouvoir , S’attacha  da- 
bord  à détruire  tout  ce  qui  restait  de 
Spartiates  dans  la  république  : il  chassa 
les  plus  riches  et  les  plus  distinmés 
des  citoyens  par  leur  naissance.  Pour 
atteindre  ce  but,  il  avait  pris  à sa  solde 
une  foule  de  brigands  et  de  bannis 
pour  crimes,  afin  de  former  sa  garde 
et  de  faire  tuer  même  à l’étranger  ceux 
qu’il  avait  proscrits. 

Apboa.  — Il  inventa  ensuite  un 
automate  pareil  à l’instrument  de  ton 
ture  qu’on  voyait , dit-on , dans  les 
arsenaux  du  tribunal  de  la  foi  en  Es- 
pagne : c’était  une  femme  magnifique- 
ment vêtue , qui  ressemblait  à Is 
sienne.  LorsquMl  faisait  venir  qud- 
qu’un  pour  le  rançonner,  il  lui  parlait 
d’abord  avec  douceur  des  dangers  dont 
Sparte  était  menacée  par  les  Aebéeds; 
des  étrangers  qu’il  était  obligé  d’en- 
tretenir pour  la  sûreté  de  l’état;  des 
dépenses  que  lui  causait  le  culte  des 
dieux.  Si  on  se  laissait  toucher  pu 
cette  allocution.  Il  n’altait  pas  pliii 
loin.  Mais  quand  quelqu’un  reftisait 
de  donner  de  l’argent,  il  disait  : « Pset- 
« être  n’ai -je  pas  le  talent  de  v«a 
* persuader,  mais  j’espère  qu’Ap^ 

« ( c’était  le  nom  de  sa  femme  ) s^ 
« plus  heureuse.  » A peine  avait-il 
dit  cela,  que  l’automate  paraissait 
Nabis  le  prenant  par  la  main,  Je  le- 
vait de  sa  diaise  et  le  conduisait  i 
l’homme,  que  la  prétendue  Apéga  em- 
brassait ; elle  le  serrait  entre  ses  bràs 
hérissés  de  pointes  ainsi  que  son  sein, 
contre  lequel  elle  le  pressait , en  lui  ap- 
puyant ses  mains  acérées  derrière  lé 
dos,  ce  qui  faisait  pousser  des  cris 
horribles  au  patient....  Une  tyrannls 
aussi  atroce  ne  trouva  pas  iin  seul 
vengeur  dans  Sparte,. 

PAIX  oénébalb, 

>o4  aYtnt  Jéiut-Chfist. 

Les  Étoliens,  délaissés  par  les  Ro- 
mains , qui  étalent  occupes  à se  dé- 
fem^  en  Italie,  traitèrent  avec  Pbi* 
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lippe.  P.  Semprdnius,  proconsul,  qu’on 
vit  arriver  presque  aussitôt  avec  dix 
mille  nommes  d’infanterie,  mille  che- 
vaux et  trente-cinq  vaisseaux,  leur  en 
fit  des  reproches  peu  sévères.  Les 
Épirotes,  fatigués  de  la  guerre , en- 
voyèrent, avec  la  permission  du  pro- 
consul , des  députés  au  roi  de  Macé- 
doine. La  paix  ne  tarda  pas  à être 
conclue , parce  que  Rome  ne  souhai- 
tait alors  que  de  pousser  la  guerre 
contre  Carthage.  Philippe  fit  com- 
weudre  dans  l’acte  de  pacification, 
Prusias , les  Acliéens , les  Béotiens  , 
les  Thessaliens,  les  Épirotes;  Sem- 
pronius  stipula  de  son  côté  en  fa- 
veur des  habitants  d'Ilion , du  roi 
Attale,  de  Pleuratos,  de  Nabis,  des 
Éléens , des  Messéniens  et  des  Athé- 
niens. Ainsi  finit  la  guerre  des  alliés, 
par  une  raix  qui  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée. 

nooaoMES  politiques  de  l’asservisse- 

MENT  DE  LA  GRÈCE, 

- loo  ans  avant  Jésus-Christ. 

Ptotéinée  Philopator,  roi  d’Égypte, 
usé  de  débauches , avait  fini  ses 
jours  au  bout  d’un  règne  de  dix-sept 
ans.  Personne  n’ayant  assisté  à ses 
derniers  moments , qii’Agathocle , un 
de  ses  ministres,  la  sœur  de  cet  homme 
et  ses  créatures  tinrent  cet  événement 
caché,  afin  d’enlever  ce  qu’il  y avait  de 
plus  précieux  dans  le  palais,  et  de  se 
préparer  à usurper  la  régence  de  Pto- 
fémée  Épiphane,  qui  n’avait  alors  que 
cinq  ans.  Après  ces  intrigues,  le  décès 
du  prince  tut  annoncé  ofiiciellemcnt. 
Mais  comme  il  fallait  sur  toutes  cho- 
ses éloigner  Tlépqlème  du  conseil,  les 
meneurs  l’accusèrent  d’aspirer  au 
trône.  La  fourberie  était  trop  gros- 
sière ! le  peuple  d’Alexandrie  se  sou- 
leva, on  ôta  à Agathocle  et  à ses  com- 
plices le  jeune  prince . qu’on  plaça  sur 
un  trône  élevé  dans  rhippodronie  ; et 
les  prévaricateurs  y furent  décapités 
au  nom  et  par  ordre  du  roi. 

SOSIBB  DÉCLABÉ  TUTEIIB  PBOVt- 
SOIBE.  — On  commit  la  garde  de  la 
personne  du  roi  à Sosibe,  fils  du  mi- 
nistre qui  avait  dirigé  les  affaires 


de  l’Égypte  pendant  la  durée  des  trois 
règnes  précédents,  c’est-à-dire  durant 
plus  de  soixante  ans,  au  milieu  des 
crimes  les  plus  atroces. 

Pbétentioxs  d'Antiochos  et  de 
PhILII’EE,  203  AVANT  J.-C.  — Les 
rois  de  Syrie  et  de  Macédoine , tant 
que  Ptolémée  Philopator  avait  vécu , 
s’étaient  montrés  empressés  à le  ser- 
vir. Mais  voyant  son  trône  occupé  par 
un  enfant,  ils  songèrent  à se  partager 
le  royaume,  et  à se  défaire  du  l<^i- 
time  héritier.  Déjà  les  deux  rois 
avaient  fait  un  partage  anticipé  de  cet 
héritage  ; mais  les  Romains  allaient 
paraître  pour  confondre  ces  projets. 

DÉCLARATION  DES  ROMAINS, 

201  avant  J.*C. 

M.  Æmilius  Lépidus,  envoyé  du  sé- 
nat , arriva  au  camp  de  Philippe  , qui 
se  trouvait  sous  les  murs  d’ABvdos.  Il 
était  chargé  de  l'entretenirde  plusieurs 
objets  importants.  Scipion  venait  de 
remporter  une  victoire  éclatante  sur 
Hannibal,  ce  qui  avait  mis  fin  à la  se- 
conde guerre  punique.  Il  lui  notifia  que 
la  cour  d’Alexandrie  voulant  prévenir 
ses  entreprises  et  celles  d’Antiochos 
contre  le  royaume  d’l-'.gypte,  avait  dé- 
féréau  sénat  la  tutelle  dc'Ptoléiuée  Épi- 
phane, ainsi  que  la  régence  de  ses  états. 
Æmilius,  d’après  cet  exposé,  déclara  à 
Philippe  qu’il  avait  ordre  du  sénat  de 
l’engager  a ne  faire  la  guerre  à aucun 
peuple  de  la  Grèce;  à u'envahir  rien 
de  ce  qui  appartenait  a Ptolémée,  et 
de  soumettre  à un  arbitrage  leji  {miels 
u’il  avait  contre  Attale  et  les  Rlio- 
iens;  que  s’il  se  rendait  à ces  remon- 
trances il  vivrait  en  paix;  qu’autre- 
ment  les  Romains  lui  déclareraient  la 
guerre. 

Obgdeil  de  Philippe.  — Le  roi 
voulut  prouver  que  l’origine  de  tous 
les  troubles  venait  desRhodiens.  A/aU, 
reprit  Æmilius,  en  l'interrompant  : 
Les  Al/u.niens  et  les  habitants  (T A- 
bydos  vous  ont-ils  alla^ué  les  pre- 
miers f Philippe,  qui  n'était  pas  accou- 
tumé i s’entendre  dire  lu  vérité, 
offensé  de  la  hardiesse  d’une  pareille 
réponse,  dit  à l’ambassadeur  : Loire 
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âge,  votre  beauté,  et  plus  que  cela 
le  nom  de  Romain  vous  rendent  ex- 
trêmement fier.  Pour  ce  qui  me  con- 
cerne, Je  souhaite  que  votre  républi- 
que garde  fidèlement  les  traités  qu'elle 
a faits  avec  moi  ; mais  si  elle  m’at- 
taque. j’espère  lui  montrer  que  l’em- 
pire de  Macédoine  ne  le  cède  à Rome, 
ni  en  courage,  ni  en  réputation. 

Æmilius  passe  en  Égïpte.  — 
L’ambassadeur  romain  se  retira  avec 
cette  réponse,  et  arrivé  à Alexandrie,  il 
prit  possession  de  latutelledePtolémée 
Épipnane,  conformément  aux  instruc- 
tions qu’il  avait  rt^ues  du  sénat.  Il 
mit  ordre  aux  affaires  publiques,  et 
confia  l’éducation  du  jeune  prince  à 
Aristomène  d’Acarnanie,  qu’il  nomma 
premier  ministre  du  royaume  d’É- 
gypte. 

EUPrOBB, 

soo  avant  Jésiu>Christ. 

Philippe,  dédaignant  les  remontran- 
ces du  sénat  romain,  faisait  dévaster 
l’Attique  sous  le  vain  prétexte  de 
venger  la  mort  de  deux  Acarnaniens , 
punis  pour  avoir  violé  le  secret  des 
mystères  d’Éleusis.  Leur  condamna- 
tion était  conforme  aux  mœurs  du 
temps,  mais  atroce.  Les  Athéniens 
portèrent  leurs  plaintes  au  sénat  contre 
une  agression  qui  ne  l’était  pas  moins; 
les  ambassadeurs  d’Attale  et  des  Rbo- 
diens  se  joignirent  à eux.  Observateur 
peu  religieux  des  traités , Philippe  ne 
cessait  d^ailleurs  de  molester  les  alliés. 
Tout  récemment  il  avait  envoyé  des 
troupes  et  de  l’argent  à Hannibal,  en 
Afrique;  il  intriguait  dans  l’Asie. 

Le  sénat  chargea  en  conséquence  le 
propréteur,  M.  Valérius  Lévinus,  de 
se  rendre  avec  une  flotte  sur  les  côtes 
de  la  Macédoine,  afin  d’étre  à portée 
de  secourir  les  alliés.  Le  sénat  se  se- 
rait arrêté  à ces  démonstrations,  mais 
les  choses  prirent  une  autre  face,  lors- 
qu’on apprit  le  siège  d’Athènes  ainsi 
que  les  hostilités  contre  Attale  et  contre 
les  Rhodiens. 

DÉCLARATION  DE  GUERRE , 

»oo  «V.  J.*C. 

Expédition  de  CLAtmius  Cbnto. 


— Le  sénat  déclara  la  guerre  à Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine.  Le  consul, 
P.  Sulpitius,  détacha  aussitôt  une  es- 
cadre de  vingt  galères,  commandées 
par  Cl.  Cento,  qui,  étant  arrivé  au 
Pirée , rendit  la  confiance  aux  Athé- 
niens. Non  content  de  repousser  le 
lieutenant  de  Philippe , qui  assiégeait 
la  ville , il  se  dirigea  contre  Chalcis, 
où  il  n’y  avait  ni  réglé , ni  discipline,  ’ 
arce  que  le  gouverneur  se  croyait 
loigné  de  tout  danger.  Cento,  parti 
avec  son  escadre,  s’empara  de  la  ville 
qu’il  livra  au  pillage,  et  revint  au  Pirée 
avec  un  butin  considérable. 

Ravages  de  Philippe.  — Le  roi, 
qui  se  trouvait  à Démétriade , accou- 
rut à Chalcis,  dans  l’espoir  de  surpren- 
dre les  Romains;  ils  n’y  étaient  plus, 
et  il  ne  trouva  qu’une  ville  d^erte  à 
demi  incendiée  et  couverte  de  ruines. 
Il  voulut  rendre  la  pareille  à Athènes, 
mais  un  hémérodrome  ou  coureur 
vint  y donner  l'alarme  au  moment 
où  tout  était  plongé  dans  le  sommeil. 
Philippe  trouva  les  habitants  ran(^ 
en  bataille  devant  la  porte  Dipylon  ; 
il  les  attaqua  vigoureusement,  en  toa 
plusieurs  de  sa  main , et  les  repoussa 
dans  la  place.  Il  déchargea  sa  colère 
sur  les  monuments  situés  dans  fa 
campagne;  et  avant  échoué  dans  ses 
projets  contre  Éieusis,  il  se  rendit  pat 
Corinthe  à Argos , où  les  Acbéens  te- 
naient leurs  états  généraux. 

Sa  politique  mise  en  défaut.  — 
On  y délibérait  au  sujet  de  Nabis,  qui 
infestait  l’Achaïe  par  ses  excursions , 
et  on  lui  déclara  la  guerre.  Philippe 
offrit  de  s’en  charger  seul  : sa  propo- 
sition fut  reçue  avec  un  applaudisse- 
ment général.  Mais  il  ajouta  une  con- 
dition : c’était  de  lui  fournir  un 
nombre  suffisant  de  troupes  pour  gai^ 
der  Orée,  Chalcis  et  Corintte.  On 
comprit  qu’il  voulait  dégarnir  le  Pélo- 
ponese  de  la  Jeunesse  achéenne , (t 
entraîner  la  république  dans  une  guette 
contre  les  Romains.  Cycliade,  qui  pré- 
sidait l’assemblée,  éluda  laquestam, 
et  Philippe  se  hâta  de  retourner  en 
Macédoine.  Il  venait  d’apprendre  que 
-Sulpitius,  campé  dans  l’illyrie  ma^ 
donienne , entre  Dyrrachion  et  Âpol- 
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Ionie , s’était  emparé  de  quelqiies  pla- 
ces situées  dans  l’intérieur  du  pays. 

ASSEMBLÉE  CÉNÉHALB  DES  ÉTOUENs/ 
MO  aai  araat  J.>C« 


Philippe,  les  Romains  et  les  Athé- 
niens envoyèrent  des  ambassadeurs 
au  Panétolicon.  Celui  du  roi  de  Ma- 


cédoine parla  le  premier  : « il  de- 

< manda  que  les  Étoliens  s’en  tins- 
« sent  au  traité  de  paix  conclu  depuis 
« trois  ans  avec  leur  maître  ; il  dévoila 
« la  perfidie  romaine  imi,  sous  pré- 

< texte  de  secourir  ses  aJlite,  avait  as- 
« servi  Syracuse,  Tarente,  Capoue. 

< Capoue!  le  tombeau  des  Campaniens, 
« un  cadavre  de  ville  sans  sénat,  sans 
« magistrats , et  désormais  sans  peu- 

< pie...  C’estici,ajouta-t-il,melacrain- 
« te  de  Rome  vous  fit  conclure  la  paix 
• avec  la  Macédoine  ; les  mêmes  cau- 
c ses  subsistent,  et  nous  espérons  que 

< vous  tiendrez  à vos  engagements.  » 
lies  ambassadeurs  athéniens,  du 


consentement  des  Romains,  parlèrent 
les  seconds  ; ils  exposèrent  d’une  ma- 
nière tooèhante  , « l’acharnement  sa- 

• crilége  de  Philippe  contre  les  mo- 
« uuments  les  plus  sacrés,  les  temples 

• les  plus  au^stes , et  les  tombeaux 
« les  plus  vénérés , comme  s’il  eût 
■ fait  la  guerre  aux  hommes  , aux 

• mânes  des  héros  et  à la  majesté  des 
« autels.»  Ils  terminèrent  en  conjurant 
les  Étoliens,  « d’avoir  compassion  d’A- 
« tfaènes,  d’entreprendre,  sous  les  aus- 
« picesdes  dieux  et  des  Romains,  une 
« merre  aussi  juste  que  nécessaire.  » 

L’ambassadeur  romain,  Purpuréo  , 
après  avoir  longuement  réfute  l’ora- 
teur de  Philippe,  énuméra  d’une  ma- 
nière succincte,  mais  vive,  les  actions 


cn'iiunelles  de  son  maître , ses  parri- 
cides, le  meurtre  de  ses  amis,  ses  dé- 
bauches plus  détestées  que  sa  cruauté; 
pois  s’auessant  aux  Étoliens  : « Nous 

• avons  entrepris  la  guerre  contre 
« Philippe , et  vous  avez  transigé  avec 

• lui  , sans  notre  participation.  Vous 

■ murrez  répondre  que  négligés  par 

■ Rome , occupée  de  scs  propres  af- 
« faires , vous  avez  dû  souscrire  à la 

• loi  du  plus  fort.  Maintenant , déli- 


« vrés  de  Carthage  et  d’Hannibal , 
« nous  tournons  nos  forces  contre  la 
« Macédoine.  C’est  une  occasion  de 
« rentrer  dans  notre  alliance,  à moins 
« que  vous  n’aimiez  mieux  succomber 
« avec  Philippe,  plutôt  que  de  vaincre 
« avec  les  Romains.  » 

Daraocrite , préteur  des  Étoliens, 
gagné , dit-on , ipar  l’or  de  Philippe, 
représenta  que  l’affaire  était  trop  im- 
portante pour  être  résolue  sur-le- 
champ.  li  demanda  l’ajournement, 
dans  l’idée  de  se  prononcer  ultérieu- 
rement en  faveur  de  celui  qui  serait 
le  plus  fort. 

BATAILLE  D'OCTOLOmOS. 


Philippe  était  enonre  occupé  de  ses 
préparatifs  lorsqu’il  apprit  l’entrée  du 
consul  dans  la  Dasseretie  (aujourd’hui 
Ghéortcha  ) : il  se  mit  aussitôt  en 
route.  Comme  le  pays  était  hérissé  de 
montagnes  et  couvert  de  forêts , on 
avait  formé  de  part  et  d’autre  des  dé- 
tachements pour  éclairer  la  marche 
des  deux  armées.  Par  suite  de  ces  dis- 
positions , il  y eut  une  rencontre  dans 
laquelle  il  resta  sur  la  place,  du  côté 
des  Macédoniens  , quarante  cavaliers, 
et  trente-cinq  du  côté  des  Romains. 

Le  roi , persuadé  qu’il  devait  ani- 
mer ses  soldats  en  rendant  les  hon- 


neurs funèbres  aux  morts , les  fit  ap- 
porter dans  son  camp;  mais  cette 
mesure  produisit  un  enet  contraire  à 
celui  qu^il  se  proposait.  Jusqu’alors 
les  Macédoniens  n’avaienteu  affaire  que 
contre  des  ennemis  qui  n’employaient 
guère  que  des  flèches  et  des  javelots  ; 
mais  quand  ils  virent  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  couverts  de  larges 
blessures  faites  par  des  sabres  espa- 
gnols , des  bras  coupés , des  épaules 
abattues,  des  têtes  séparées  du  corps, 
ce  triste  spectacle  les  saisit  de  frayeur 
et  leur  apprit  à quels  ennemis  ils  avaient 
affaire  : le  roi  lui-même  en  fut  secrè- 


tement effrayé. 

Ibbbsolution.— Bientôt  il  eut  l’oc- 
casion de  s’assurer  par  ses  yeux  de 
l’ordre  admirable  du  camp  romain  ; 
mais  le  roi  et  le  consul  semblaient 


s’attendre , sans  oser  prendre  l’initia- 
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tive.  A la  (In,  Sulpitlus  sortit  de  ses 
lignes,  et  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Pbilippe,  qui  craignait  d’enga- 
ger une  action  générale , porta  en  avant 
un  corps  de  quinze  cents  iiommes, 
moitié  infanterie  et  cavalerie , auquel 
les  Romains  en  opposèrent  un  d’égale 
force , qui  obtint  l'avantage.  I.e  con- 
sul , après  un  jour  de  repos , présenta 
de  nouveau  la  bataille  au  roi , qui  ju- 
gea à propos  de  la  refuser. 

Combat.  — Comme  il  était  difficile 
à deux  armées  aussi  rapprochées  de  se 
procurer  des  vivres , le  consul  s'éloigna 
de  huit  milles  environ  vers  un  bourg 
nommé  Octolophos  ( les  huit  collines), 
où  il  assit  son  camp.  Bientôt  ses  four- 
rageurs  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons par  pelotons  séparés.  Philippe 
demeura  renfermé  dans  ses  lignes , 
afin  que  l’ennemi , devenant  plus  con- 
fiant, devint  aussi  moins  précautionné. 
Cela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Sortant 
alors  brusquement  de  son  camp,  il  or- 
donne d'occuper  les  passages  ; les  four- 
rageurs  sont  partout  massacrés,  et  c'en 
était  faitdu  consul  si  Philippe, oubliant 
les  règles  de  la  prudence,  ne  s’était 
pas  acharné  à la  poursuite  des  fuyards. 
Obligé  de  se  retirer  devant  les  Romains 
qui  s’étaient  ralliés , il  craignit  d’être 
attaqué  ; la  nuit  suivante  il  déroba  sa 
marche  à l’ennemi,  et  le  consul  ne 
tarda  pas  à ramener  son  armée  à 
Apollonie. 

Auubsion  au  tbaitb  pboposé  pab 
PuBPUBÉo.— Les  Étoliens,  qui  n’at- 
tendaient qu’un  moment  favorable 
jK)ur  se  déclarer , n’hésitèrent  plus  à 
se  prononcer  en  faveur  des  Romains  ; 
Amynauder , roi  des  Athamanes , sui- 
vit leur  exemple.  Les  flottes  combi- 
nées des  Romains  et  d’Attale  rentrè- 
rent au  Pirée. 

CAMPAGNE  DE  VILUDS  EN  MACEDOINE  , 

i9f  «T«Dt  i.-C, 

r.es  tyrans  au  déclin  de  leur  puis- 
sance font  ordinairement  des  conces- 
sions inutiles.  Philippe  rendit  quel- 
ques villes  aux  Acbeens  qu’il  avait 
mécontentés.  Il  travailla  ensuite  à re- 
conquérir l’affection  des  Macé^iens 


aux  dépens  d’Héraclide  de  Tarent», 
l’un  de  ses  ministres  , qui  était  haï  à 
cause  de  ses  concussions  et  du  dérè- 
glement de  ses  mœurs  ; il  fiit  arrêté, 
mis  en  prison,  mais  on  ignore  s’il 
reçut  le  châtiment  de  ses  crimes.  La 
joie  devint  générale  dans  le  peuple,  pour 
qui  les  rois  absolus  tiennent  toujours 
en  réserve  quelque  ministre  prêt  A 
jeter  à la  multitude.  Il  ne  se  passa 
d’ailleurs  rien  de  considérable  pendant 
cette  campagne , parce  que  les  consuls 
n’entraient  en  Macédoine  que  vers 
l’arrière-saison,  et  qu’ils  perdaient  le 
temps  en  escarmouches. 

cAMPAonB  DE  T.  qünrnus  flamihincs, 

19!  avant 

défilés  de  Pybbhus.  — Dès  que 
Flamininus  fut  nommé  consul,  il  partit 
avec  Lucius , son  frère , qui  comman- 
dait la  flotte.  Quand  il  fut  arrivé  en 
Kpire,  il  trouva  Villius. campé  devant 
l’armé  de  Philippe,  qui  occupait  le 
grand  défilé  voisin  de  I^Voos  ( aujour- 
d’hui Cléïsoura  de  Tébelen , forraé 
par  les  monts  Asnaos  et  Ærops,  Mert- 
chika  et  Trébéchina).  Il  était  impos- 
sible d’emporter  ce  passage  de  front; 
tous  les  jours  on  venait  aux  mains, 
et  la  nuit  seule  séparait  les  combat- 
tants. 

Révélation  d’ün  Les 

choses  étaient  dans  cet  état,  lorsqu’un 
berger,  qui  avait  long -temps  conduit 
des  troupeaux  sur  ces  montagnes , fht 
envoyé  par  Charops,  prince  d’Épire, 
au  consul  Flamininus  ; il  s’offrait  de 
aider  , sans  grandes  fatigues , un 
étachement  qu’il  conduirait , dans 
trois  jours  de  temps , jusqu’à  un  en- 
droit d’où  on  plongerait  sur  les  Ma- 
cédoniens , qui  se  trouveraient  ainsi 
tournés  dans  leurs  positions.  . 

Pbise  du  défilé.  — Flamininus 
ayant  tenté  l’entreprise  qu’on  lui  propo- 
sait, continua  à amuser  les  Macédoniens 
par  des  escarmouches  jusqu’au  mo- 
ment où  il  aperçut  sur  le  mont  Asnaos 
une  grande  fumée , qui  était  le  signal 
convenu  avec  le  cher  de  son  détam- 
ment.  Il  comprit  que  le  tribun , auquel 
il  avait  confie  4,000  hommes  de  pied  et 
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SOO  chevaux,  était  en  mesure  d’agir. 
Il  attaque  de  front  les  Macédoniens , 
en  même  temps  que  la  troupe  mat- 
tresse  des  bautenrs  fond  sur  eux  en 
poussant  de  grands  cris.  Philippe  perd 
courage  ; ses  soldats  prennent  la  fuite  : 
cependant  il  les  rallie  à l’extrémité  du 
défilé  (sur  les  tmrds  de  la  Desnitza), 
et  après  avoir  franchi  le  Pinde , il 
vient  camper  à l’entrée  du  Tempé. 

Suite  ue  hk  vicxoibe  de  T.  Q. 
Flàmininus.  — Le  consul  traversa 
l’Épire  sans  y causer  aucun  dommage, 
en  considération  de  Champs.  Il  entra 
ensuite  dans  la  Tliessalie  par  le  défilé 
du  Pénée  (aujourd'hui  Zygoslj  il  at- 
taqua Atrax,  dont  il  fut  obligé  de 
lever  le  sié^  : la  Phocide , à l’excep- 
tion d'Élatée , se  soumit  à ses  armes  ; 
enfin  il  ouvrit  des  négociations  avec 
les  Achéens, 


cosoftàs  DES  achéens. 

Embabbas. — Les  états  de  l’Achaïe, 
réunis  en  assemblée  générale,  demeu- 
roient  indécis  sur  le  parti  qu'ils  de- 
vaient embrasser.  Les  Lacédémoniens 
les  tenaient  en  échec  j ils  craignaient 
les  Romains;  ils  avaient  des  obliga- 
tions à Philippe , mais  ils  redoutaient 
sa  perfidie  et  sa  cruauté.  L’ambassa- 
deur de  Flaroininus  porta  le  premier 
la  parole;  on  entendit  ensuite  ceux 
d’Attale,  des  Rhodiens  et  de  Philippe  ; 
les  Athéniens  parlèrent  les  derniers. 
Cesdjscours  occupèrent  toute  la  séance, 
et  rassemblée  fut  ajournée  au  lende- 
main. 

Ibbésolution.  ^ Lorsque  tous  les 
membres  du  congrès  furent  réunis, 
le  hénut  invita  ceux  qui  avaient  quel- 
que proposition  à faire  à prendre  la 
parole  ; peraonne  ne  se  présenta.  Alors 
Ahstène,  pour  ne  pas  lever  la  séance 
sans  avoir  délibéré,  leur  reprocha  la 
vioaeité  et  la  chaleur  qtd  les  faisaient 
naguère  disjnUer  pour  et  contre  Phi- 
lippe et  les  Romains , jusqu'à  se  bat- 
tre; il  les  conjura,  au  nom  du  bien 
public,  de  s’expliquer,  cf  n de  pren- 
dre  une  décision  quelconque. 

Malné  ces  remontrances  pronon- 
cées d^un  ton  menaçant , l’assemblée 


resta  muette  et  immobile.  Alors  Arts- 
tène  reprenant  ta  parole,  dit  : « Je 
« vois  oien , Achéens , que  ce  n’est 
« pas  tant  le  eonseil  qui  vous  manque 
« que  le  courage.  Simple  particulier , 
« j’agirais  peut-être  comme  vous;  maie 
« comme  premier  magistrat  je  dois 
« vous  représenter  qu’il  ne  fallait  pas 
« accorder  d’audience  aux  ambiissa- 
«deurs,  si  on  voulait  les  congédier 
« sans  réponse.  Il  faut  donc  s’expli- 
« quer;  car  comment  donner  une  so- 
« hition  sans  y être  autorisé  par  iiii  dé- 
« cret?  Croyez-moi , il  n’y  a pas  de  mi- 
« lieu  , nous  aurons  les  Romains  pour 
« amis  ou  pour  ennemis.  Ils  sont  à nos 
« portes  avec  une  flotte;  ils  nous  of- 
« frent  leur  amitié  : la  refuser  .serait 
» le  comble  de  l’aveuglement  et  vou- 
« loir  nous  perdre  sans  retour.  » 

Tumulte.  — Ce  discours  fut  suivi 
d’un  violent  orage  dans  l’assemblée  , 
les  uns  applaudissant  avec  transjiort , 
et  les  autres  criant  avec  fureur.  I a 
même  opposition  se  manifesta  parmi 
les  démiurges,  ou  magistrats;  la  séance 
se  passa  en  disputes  et  en  vociféra- 
tions. Cependant  il  ne  restait  plus 
qu’un  jour  pour  délibérer , car  |a  loi 
ordonnait  la  clôture  de  la  diète  quand 
ce  temps  serait  expiré.  Les  discussions 
devinrent  tellement  animées,  que  Mcm- 
non  de  Pallène,  l’un  des  cinq  démiurges, 
qui  refusait  de  faire  le  rapport , fut 
sommé  par  son  père  de  eliangcr  d’a- 
vis, ou  d’être  tué  de  sa  propre  main 
au  milieu  de  l’assemblée. 

Decbet.  — Le  lendemain , la  majo- 
rité ayant  décidé'  que  l’affaire  serait 
mise  aux  voix,  les  byméens,  les  Mé- 
galopoiitains  et  quelques  Argieiis  quit- 
terentl’assemblée  sans  qu’on  leuren  sût 
mauvais  gré , parce  qu’ils  avaient  des 
obligations  particulières  à Piiiiippe. 
Les  autres  peuples  de  la  ligue  étant 
allés  au  scrutin,  confirmèrent  l’alliance 
avec  Attale  et  les  Rhodiens,  en  remel- 
tant  l’entière  conclusion  de  ce  qui  re- 
gardait les  Romains  au  temps  op  l’on 
enverrait  des  députés  au  sénat  pour 
obtenir  sa  ratification. 

Fin  de  la  campagne.  — En  atten- 
dant, on  députa  trois  ambassadeurs  à 
Fiamininus,  et  l’armée  acbéeiine  se 
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rendit  devant  Corinthe,  que  Lucius 
assiégeait.  Les  attaques  se  succédèrent; 
mais  comme  il  y avait  dans  la  place 
un  grand  nombre  de  transfuges  italiens 
qui  n’avaient  pM  de  quartier  à espé- 
rer , et  que  Philoclès , lieutenant  de 
Philippe,  parvint  à y introduire  des 
secours,  les  assiégeants  durent  lever  le 
siège.  Les  Achéens  furent  licenciés; 
Attale  et  les  Romains  remontèrent  sur 
leurs  vaisseaux  ; le  gouvernement  d’ Ar- 
gus échut  à Philoclès,  de  façon  que 
Philippe  demeura  en  possession  des 
deux  places  les  plus  importantes  du 
Péloponèse. 

SECONDE  CAMPAGNE  DE  Q.  FLAMININÜS, 
197  avant  Jé6U5*Clinst4 

Le  sénat  continua  Flamininus  dans 
son  commandement  avec  le  titre  de 
proconsul , et  on  lui  envoya  des  ren- 
forts. Comme  la  saison  était  avancée, 
il  avait  établi  ses  quartiers  d’hiver 
dans  la  Phocide,  après  s’étre  rendu 
maître  d’Élatée. 

Entbevue  de  Flamininus  et  de 
Philippe.  — Sur  ces  entrefaites , le 
roi  envoya  un  héraut  au  consul  pour 
lui  demander  une  entrevue.  Il  accéda 
à cette  proposition,  dans  l’idée  qu’une 
conférence  lui  laissait  la  faculté  de 
continuer  la  guerre  s’il  était  prorogé , 
ou  de  porter  les  choses  à la  paix  si  on 
lui  donnait  un  successeur. 

Pbemièbe  confébence.  — Le  lieu 
et  le  jour  pris,  on  fut  exact  au  ren- 
dez-vous. Flamininus  émit  ses  proposi- 
tions, et  chacun  de  ses  alliés  exposa 
ses  demandes.  Philippe  répondit  à 
tout;  mais  comme  il  commençait  à 
s’emporter  contre  les  Étoliens , *Phé- 
néas , leur  préteur , l’interrompit , en 
disant  : « Il  ne  s’agit  pas  ici  de  pa- 
<>  rôles  ; mais  de  vaincre  les  armes  a la 
« main , ou  de  céder  au  plus  fort.  — La 
« chose  est  claire,  même  pour  un 
« aveugle,  » repartit  le  roi  en  se  rail- 
lant de  Phénéas  qui  était  incommodé 
de  la  vue. 

Seconde  confébence.  — La  pre- 
mière entrevue  s’étant  passée  en  alter- 
cations, on  convint  de  se  réunir  le 
lendemain.  Philippe  arriva  fort  tard. 


et  s’aboucha  d’abord  en  particulier 
avec  Flamininus.  Celui-ci  ayant  rap- 
porté aux  alliés  les  propositions  qu’on 
venait  de  lui  faire,  la  conférence  allait 
être  rompue,  lorsque  le  roi  demanda 
un  répit  jusqu’au  lendemain. 

Tboisièhe  confébence. — Philippe 
pria  instamment  Flamininus  et  les  alliés 
d’adopter  des  idées  pacifiques , deman- 
dant du  temps  pour  envoyer  des  am- 
bassadeurs à Rome , avec  promesse 
de  conclure  aux  conditions  qu’il  pro- 
posait, ou  d’accepter  celles  qu’il  plai- 
rait au  sénat  de  lui  imposer.  On  ne 
put  lui  refuser  une  demande  aussi  rai- 
sonnable, et  on  convint  d’une  trêve, 
à condition  qu’il  évacuerait  la  Phocide 
et  la  Locride. 

Abbivée  des  ahbassadeubs  a 
Rome.  — La  Grèce , qui  avait  appelé 
l’étranger  dans  ses  tristes  débats, 
allait  se  donner  des  chaînes.  Ses  dé- 
putés , arrivés  devant  le  sénat , mon- 
trèrent, par  la  situation  des  lieux, 
qu’aussi  long-temps  que  Philmpe  serait 
en  possession  de  Cnalcis,  de  Démé- 
triade  et  de  Corinthe , la  Hellade  ne 
pourrait  jamais  être  indépendante.  On 
admit  ensuite  les  ambassadeurs  du  roi; 
et  comme  ils  déclarèrent  n’avoir  au- 
cune instruction  relative  à la  ces- 
sion de  ces  places,  ils  furent  congé- 
diés. Le  sénat  donna  ensuite  carte 
blanche  à Flamininus,  qui  fit  sommet 
Philippe  d’abandonner  toute  la  Grèce. 

REPKISE  DES  HOSTILITÉS. 

Abgos  bemise  a Nabis.  — Le  roi 
ne  pouvant  conserver  Argos  à cause 
de  sa  position  excentrique , la  cMa  à 
titre  de  dépôt  à Nabis,  roi  de  Sparte. 
Introduit  (Te  nuit  dans  cette  place,  le 
tyran  livra  au  pillage  les  maisons  les  plus 
opulentes  ; il  rançonna  les  particulim, 
et  les  habitants  furent  soumis  à des 
taxes  forcées  : ceux  qui  s’exécutèrent 
en  furent  imittes  pour  leur  argent, 
mais  on  déchira  à coups  de  verges  les 
citoyens  insolvables  et  les  récalcitrants. 
Nabis  ayant  ensuite  convoqué  l'asseD- 
blée,  fit  rendre  un  décret  pour  abolir 
les  dettes  etipartager  les  terres  : moyeu 
de  gagner  la  populace  et  de  l’animer 
contre  les  propriétaires. 
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Son  aixiancb  avec  lks  Romains. 

— Nabis  , infidèle  à Philippe , ne 
tarda  pas  à rechercher  la  protection 
de  Flamininus , qui  traita  avec  cet  in- 
fâme. Dans  cette  circonstance,  le  pro- 
consul ne  rougit  pas  de  sacrifier  les 
intérêts  des  Achéens  en  ne  stipulant 
qu’une  trêve  de  quatre  mois  entre  eux 
et  les  Lacédémoniens. 

Visite  d’Apéga  aux  dames  d’Ak- 
Gos.  — Le  tyran  avait  dépouillé  les  ci- 
toyens ; peu  de  temps  après  , son  au- 
guste épouse  vint  traiter  les  dames 
armennes  de  la  même  manière.  Pour 
cé^rer  sa  bienvenue , elle  invita  les 
Mrsonnes  les  plus  salifiées  à lui  ren- 
dre visite  ; quelquefois  elle  les  recevait 
en  audience  particulière  ou  plusieurs 
à la  fois.  Admises  en  sa  présence,  ])ar 
caresses  et  par  menaces  elle  tira 
4’elles,  à diverses  reprises,  non  seule- 
ment leur  or,  mais  leurs  plus  superbes 
habillements,  leurs  meubles  prwieux, 
leurs  pierreries  et  leurs  bijoux. 

Aixiance  fobcée  des  Béotiens. 

— Flamininus  et  Attale  contraignirent 
les  Béotiens  à entrer  dans  l'alliance 
de  Rome.  Le  roi  se  laissa  emporter  à 
un  tel  excès  de  zèle  dans  cette  circon- 
stance, qu’il  tomba  comme  frappé  d’a- 
popJexie  au  milieu  de  rassemblée.  Le 
proconsul  dut  le  laisser  à Thèbes  ; et 
dès  que  son  état  le  permit,  on  le 
transporta  à Pergame,  où  il  mourut 
âgé  de  73  ans,  après  44  années  de 
règne.  Polybe  fait  l’éloge  de  ce  prince, 
qui  fit  constamment  un  usage  géné- 
reux et  magnifique  de  sa  fortune , 
prétendant  que  c'étcüt  placer  son  ar- 
qent  à usure  que  de  remployer  en 
oienfaits  et  à acquérir  des  amis.  Il 
laissa  quatre  fils , Eumène , Attale , 
Philetère  et  Athénée. 

Campagne  de  Thessalie.  — Les 
armées  de  Rome  et  de  Philippe,  com- 
posées chacune  de  ving1>cinq  a vingt- 
six  mille  hommes , se  mirent  en  mar- 
che avec  la  ferme  résolution  de  termi- 
ner la  guerre  par  une  affaire  générale. 
Après  quelques  escarmouches , dans 
lesquelles  la  cavalerie  étolienne  eut 
coDstamment  l’avantage , les  deux  ar- 
mées prirent  position  près  de  Sco- 
tusse. 


Bataille  des  Cynocéphales.  — 
Le  roi , profitant  d’un  brouillard  épais, 
s’empara  des  hauteurs  appelées  Cyno- 
céphales , qui  séparaient  son  camp  de 
celui  des  Romains.  Flamininus  voulant 
reconnaître  la  position  de  l’ennemi , 
détacha  de  son  cdté  dix  escadrons  de 
cavalerie  et  mille  soldats  armés  à la 
légère  , en  leur  prescrivant  de  prendre 
garde  aux  embuscades,  à cause  de  l’ob- 
scurité du  temps.  Cetie  grande  garde 
rencontra  les  Macédoniens,  et  oh  en- 
voya des  deux  côtés  prévenir  les  gé- 
néraux de  ce  qui  se  passait.  Flami- 
ninus fit  appuyer  ses  éclaireurs  par  les 
Étoliens  aux  ordres  d’Archédamos  et 
d’Eupolémos,  accompagnés  de  deux 
tribuns  qui  commandaient  chacun  mille 
fantassins  et  cinq  cents  chevaux.  Phi- 
lippe détacha  de  son  côté  Héraclide , 
générai  de  la  cavalerie  thessalienne , 
avec  Léon , chef  de  la  cavalerie  ma- 
cédonienne , et  Athénagore , capitaine 
des  mercenaires,  qui  firent  plier  les 
Romains. 

Pendant  ce  conflit,  il  venait  cour- 
riers sur  courriers  annoncer  à Phi- 
lippe me  l’eRnemi  battait  en  retraite  ; 
il  se  décida  alors , quoique  à regret,  à 
marcher  en  avant.  Le  proconsul  ve- 
nait de  ranger  son  armée  en  bataille  : 
arrivé  au  couronnement  des  mon- 
tagnes, le  roi  envoie  à Nicanor  l’or- 
dre de  mettre  l’armée  en  mouvement, 
et  à la  phalange  de  charger  l’ennemi. 
Elle  semblait  devoir  tout  renverser; 
mais  l’inégalité  du  terrain  apnt  dé- 
rangé son  ordre  compacte,  les  Romains 
pénétrèrent  dans  les  intervalles,  et 
saisirent  en  quelque  sorte  les  Macé- 
doniens au  corps.  Ceux-ci  ne  pouvant 
plus  faire  usage  de  leurs  piques,  la 
Bataille  fut  regardée  comme  perdue; 
et  Philippe  ayant  rassemblé  ce  qu’il 
put  de  Tnraces  et  de  soldats,  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Il  s’arrêta  à 
l’entrée  du  Tempé  pour  rallier  les 
fuyards  : il  avait  eu,  en  passant  à 
Larisse,  le  soin  de  brûler  ses  papiers, 
afin  que  les  Romains  ne  pussent  s’en 
servir  pour  inquiéter  ses  amis  et  ses 
partisans. 

Les  Romains , qui  avaient  poursuivi 
les  Macédoniens  en  se  ralliant  au  pro- 
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consul,  trourerent  le  camp  ennemi 
pillé  par  les  Étoliens  ; il  s’ensuivit  des 
plaintes  et  des  injures  de  part  et  d’au- 
tre : le  lendemain  on  prit  le  chemin 
de  Larisse.  La  perte  des  Romains  fut 
évaluée  à 700  hommes , celle  des  Ma- 
cédoniens à 13,000,  dont  8,000  pri- 
sonniers, Les  Ktoliens  avaient  puis- 
samment contribué  à la  victoire  : ils 
eurent  l’insolence  de  se  l’attribuer 
tout  entière.  Flamininus , déjà  mécon- 
tent de  leur  rapacité,  les  dédaigna, 
et  affecta,  en  toute  occasion,  d’humi- 
iier  leur  orgueil  : en  cela,  il  manqua 
de  prudence  et  de  discernement  |k>- 
litique. 

^éGOCiATiONS.  — Le  roi  envoya 
des  ambassadeurs  à Q.  Flamininus,  qui 
était  à Larisse,  pour  solliciter  une 
entrevue  et  une  trêve  afin  d’enterrer 
les  morts.  Le  proconsul  leur  accorda 
ce  qu’ils  demandaient , et  les  chargea 
de  compliments  pour  leur  maître,  en 
les  priant  de  lui  dire  qu'Ueût  bonne 
espérance.  Ces  paroles  choquèrent  ex- 
trêmement les  F.toliens,  qui  ne  rou- 
girent pas  de  répandre  le  bruit  que 
Flamininus  avait  été  corrompu  par 
Philippe. 

Co.'VPÉRïJCCEs.  — Quelques  Jours 
après , Q.  Flamininus  et  les  chefs  des 
alliés  partirent  pour  le  Tempe,  où  le 
rendez  - vous  était  indiqué.  Dans  le 
conseil  privé  qui  précéda  la  tenue  des 
conférences,  Amynander,  roi  des  Atha- 
manes,  demanda  des  garanties  telles 
que  la  Grèce  pdt  se  défendre , même 
en  l’apsence  aes  Romains.  Alexandre 
l’f.tolien  rejeta  toute  idée  de  traité, 
prétendant  qu’il  fallait,  pour  en  finir, 
chasser  Philippe  (le  son  royaume. 
Le  proconsul,  élevant  la  voix , lui  dit  : 
« Vous  ne  connaissez  ni  le  caractère 
« des  Romains , ni  mes  vues , ni  les 
« intérêts  de  la  Grèce.  Ce  n’est  pas 
« l’usage  du  sénat  d’accabler  ses  en- 
« nemis  *,  Hannibal  et  Carthage  en  sont 
X la  preuve.  Pour  moi . mon  dessein 
« a toujours  été  de  traiter  avec  Phi- 
« lippe  dès  qu’il  accepterait  les  condi- 
« tiens  qui  lui  sont  proposées.  Vous , 

« Étoliens , vous  n’avez  jamais  parlé 
« de  lui  ôter  son  royaume  : serait-ce 
• la  victoire  qui  vous  inspirerait  ce 


< dessein  f Quel  indigne  sentiment  ! 
« Quant  aux  Hellènes , il  leur  importe 
« que  le  royaume  de  Macédoine  soit 
«moins  puissant  qu’il  n’est,  je  l’a- 

< voue  ; mais  il  doit  cependant  être 
« assez  fort  pour  leur  • servir  de 
« rempart  contre  les  Thraces  et  les 
« Gaulois , qui  ont  plus  d’une  fois 
« pénétré  dans  la  Grèce  méridionale.* 
Flamininus  conclut  en  déclarant  que 
son  avis  était  d’accorder  la  paix  à Hii- 
lippe.  Phénéas,  préteur  des  Étoiieos, 
ayant  représenté  que  le  MacéiloaieD 
donnerait  lieu  à une  nouvelle  Eoejre, 
« — C’est  mon  affaire,  repritlepra- 
« consul  ; je  mettrai  bon  ordre  a ce 
« qu’il  ne  puisse  rien  entreprendre 
« contre  nous.  » 

Pbrliminaibes  db  la  paix.  — 
I.e  jour  qui  suivit  cette  délibératios, 
Philippe  arriva  au  lieu  des  conférea- 
ces,  et,  au  bout  de  (rois  séances  daoii 
lesquelles  on  discuta  avec  une  rare 
sagesse,  il  accepta  les  propositioat 
des  confédérés,  et  déclara  qu'il  se  re- 
mettait à la  discrétion  du  sénat.  Le 
proconsul  lui  accorda  une  trêve  & 
quatre  mois  ; reçut  de  lui  400  talents; 
prit  pour  otages*  Démétrios , son  fils, 
et  quelques  amis,  et  lui  permit  d’en- 
voyer des  ambassadeurs  à Rome.  D 
fut  convenu  que  dans  le  cas  os  b 
paix  n’aurait  pas  lieu , l’argent  et  la 
otages  seraient  rendus.  .Après  cela  k$ 
parties  intéressées  envoyèrent  des  dé- 
putés au  sénat,  les  uns  pour  solliciter 
ta  paix,  et  les  autres  pour  y mettra 
obstacle. 

Abbivéb  des  amb  ASS  aokubs  a Ro- 
me, 196  AV.  J.-C.  — Après  la  iectura 
dans  le  sénat  des  lettres  de  T.  Q.  Fb- 
inininus , on  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pendant  cinq  jours,  pour  re- 
mercier les  dieux,  et  ces  soiennités 
finies , Im  députés  de  la  Grèce  farent 
admis  devant  i’asseinblée  des  pères 
conscrits.  Ils  y prononcèrent  de  tongi 
discours,  et  l'avis  de  la  paix  ayantraé 
adopté,  le  traité  fut  soumis  àu  ps>- 
ple , qui  y donna  son  approbation,  le 
sénat  nomma  ensuite  uix  coinmiaà- 
res  chargés  de  se  rendre  sur  les  Ueox 
afin  d’en  assurer  l'exécution. 

Conditions  du  tbaixé.  — fjles 
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portaient  : 1’  que  les  villes  grecmies, 
situées  en  dehors  de  la  Maeéooine 
proprement  dite,  tant  en  Asie  qu’en 
Europe,  seraient  libres  et  se  régiraient 
par  leurs  propres  lois  ; 2*  mie  Phi- 
lippe, avant  la  célébration  (les  ieiix 
istluniques,  évacuerait  celles  où  il  te- 
nait garnison;  S‘  qu’il  rendrait  aux 
Romains  les  prisonniers  de  guerre  et 
les  transfuges  ; 4°  qu’il  leur  livrerait 
tous  ses  vaisseaux  pontés , à l’excep- 
tion de  cinq  felouques,  et  de  sa  galère 
amiraleà  cinq  rangs  de  rames  ; 5‘ qu’il 
paierait  cinq  mille  talents  ( 5,500,000 
fr.  ) , moitié  comptant  et  l’autre  moi- 
tié en  dix  ans.  Parmi  les  otages  qu’il 
devait  donner,  on  désigna  son  fils 
Démétriofi. 

AuJÉGB£SSE  DES  Gkecs.  — Ce 
traité  causa  une  grande  joie  ; les  Éto- 
liens  seuls  en  parurent  mécontents , 
parce  que , disaient-ils  , la  Grèce 
n’avait  fait  que  changer  de  maître. 
Ces  plaintes  n’étaient  pas  sans  fonde- 
ment. lis  commissaires  de  Rome 
vouUûent  garder  Corinthe  et  Chalcis  , 
jus^’k  ce  qu’on  n’eùt  plus  rien  a 
craioto  de  la  part  d'Antiochos  ; mais 
Flaminmas  les  obligea  de  renoncer  à 
ce  projet.  , 

l^BLICATION  SOLENNELLE  DU  TBAI- 
IB.  — Les  conditions  n’en  étaient  pas 
connues,  et  la  célébration  des  jeux 
isthmiques , temps  où  le  traité  devait 
être  rendu  public,  était  arrivée.  Le  peu- 
ple était  assemblé  dans  le  stade  ; le 

Proconsul  et  les  magistrats  occupaient 
surs  places,  lorsque  le  héraut  public 
parait  et  proclame  à haute  voix  ; te 
sénat,  le  peuple  romain,  et  TltusQtdnc- 
ttu*  Flamininus  proconsul^  ayant 
vaincu  Philippe  et  les  Macédoniens, 
délivrent  de  toutes  garnisons  et  de 
fous  impôts  les  Corinthiens,  les  Lo- 
criens.  les  Phoddiens,  les  Eubiens, 
les  Mcnéens  Phtiotes,  les  Mag^siens, 
les  Thessaliens  et  les  Perrhèbes  ; tes 
déclarent  libres  et  veulent  qu’ils  se 
gouvernent  par  leurs  lois  et  leurs 
vs^es. 

Enthousiasme.  — A ces  paroles 
qu’un  grand  nombre  de  personnes  n’a- 
vaient entendues  qu’à  demi , les  as- 
sistants, croyant  être  dans  l’erreur 


d’un  songe,  doutèrent  un  instant  de 
la  réalité.  Il  fallut  que  le  héraut  re- 
commençât la  même  procliimation  qui 
fut  écoutée  avec  un  profond  silence, 
et  on  ne  perdit  pas  un  mot  du  dé- 
cret. Alors,  pleinement  assurés  de 
leur  bonheur  , les  transports  de  joie 
éclatèrent  avec  des  cris  et  des  applau- 
dissements tels  que  la  mer  en  retentit 
au  loin,  et  que  des  corbeaux  qui  vo- 
laient nar  hasard  sur  l’assemblée,  tom- 
bèrent dans  le  stade. 

Quand  les  jeu.v,  auxquels  on  ne  fit 
guère  attention,  forent  tenninés,  on 
se  précipita  vers  Flamininus,  qui  fut 
accablé  de  tant  de  couronnes  et  de 
guirlandes  de  fleurs , qu’il  aurait  pu 
être  étouffé  sous  leur  masse,  si  la 
vigueur  de  son  âge  ( il  avait  environ 
trente-trois  ans  ) ne  lui  eût  donné 
la  force  de  s'en  débarrasser. 

ANTI0CH08-  LB-GEAND , 

196  tT.  S 

Causes  PBBviiiRBs  de  guebre 
AVEC  Rome.  — Antiochos  était  des- 
tiné à rallumer  les  torches  de  la  guerre. 
Rome  marchait  à l’asservissement  des 
peuples , en  feignant  de  défendre  leurs 
libertés.  I.es  franchises  qu’elle  leur 
octroyait  ne  servaient  qu’à  les  conduire 
à l’esclavage.  Elle  dissimulait  ainsi , 
jusqu’à  ce  que,  déclarant  qu’il  n’y  au- 
rait de  liberté  dans  le  monde  que  pour 
elle  seule,  elle  cxvndamna  les  rois  à 
être  entre  ses  mains  des  instrument, 
pour  tenir  les  nations  sous  son  joug. 

Antiochos  n'avait  plus  à l'onquénr 
dans  l’Asie-Mineure  que  quelques  villes 
grecques,  dont  les  principales  étaient 
Smyrne  et  Lampsague.  Comme  elles 
étaient  par  elles-mêmes  trop  faibles 
pour  résister  à un  aussi  puissant  en- 
nemi, elles  Implorèrent  la  protection 
des  Romains,  qui  leur  fut  accordée  sans 
peine. 

Ambassade  des  Romains  a An- 
tiochos. — Le  sénat  lui  envoya  des 
ambassadeurs  qui  le  trouvèrent  à Sé- 
lymbria  en  Europe.  Laissant  à ses 
lieutenants  le  soin  de  conduire  le 
siège  de  Lampsaque  et  de  Smyrne,  il 
avait  traversé l’HeHespont,  et  envahi  la 
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Chersonèse  de  Thrace;  il  faisait  rebft* 
tir  Lysimachie,  ville  située  sur  le  col 
de  la  presqu’île , dont  il  se  proposait  de 
faire  la  capitale  d’un  royaume  qu^il 
destinait  à son  second  fils  Séleucos. 

Dans  la  première  entrevue  tout  se 
assa  en  civilités  (jui  semblèrent  être 
e bon  augure;  mais  les  choses  ne  tar- 
dèrent pas  à prendre  un  autre  aspect. 
L.  Cornélius,  qui  était  l’orateur  chargé 
de  porter  la  parole,  ayant  demandé 
u’Antiochos  restituât  à Ptolémée, 
ont  Rome  avait  la  tutelle,  les  villes 
d’Asie  qu’il  avait  enlevées  au  mineur; 
l’évacuation  des  places  appartenant 
au  roi  Philippe  leur  allié,  et  l’émanci- 
pation des  villes  libres  de  i’Asie-Mi- 
neure,  Antiochos  s’emporta  violem- 
ment. Il  s’écria  que  les  Romains  n’a- 
vaient rien  à voir  dans  ces  affaires  ; 
rassemblée  se  sépara  en  désordre,  et 
on  put  présumer  que  la  guerre  en  se- 
rait la  conséouence. 

Fausse  dehabche  d’ Antiochos. 

— Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  de  la 
mort  de  Ptolémée  Épiphane  s’étant 
répandu , Antiochos  se  crut  aussitôt 
maître  de  l’Égypte.  Laissant  son  fils 
Séleucos  à Lysimachie,  il  monte  sur 
M flotte,  et  après  avoir  touché  à 
Éphèse , il  aborae  à Patare  en  Lycie, 
ou  il  apprend  que  la  nouvelle  qu’on 
lui  avait  donnée  était  controuvee.  11 
tourne  aussitôt  vers  l’ile  de  Cypre  , 
dans  le  dessein  de  s’en  emparer,  mais 
un  orage  disperse  et  submerge  une 
partie  de  ses  vaisseaux.  Échappé  à la 
tempête , il  entre  au  port  de  Seleucie, 
d’où  il  revient  passer  l’hiver  à An- 
tioche. 

Conjuration  de  l’Étolien  Sco- 
PAs.  — La  cause  qui  avait  entraîné 
Antiochos  dans  une  démarche  inconsi- 
dérée , avait  été  occasionée  par  une 
étrange  conspiration.  Scopas,  géné- 
ral d*une  troupe  de  mercenaires  qui 
étaient  presque  tous  comme  lui  Éto- 
liens , avait  formé  le  projet  de  s’em- 
parer du  trône  de  Ptolémée.  Il  avait 
organisé  un  mouvement  révolution- 
naire et  il  aurait  réussi  dans  sa  cri- 
minelle résolution,  sans  Aristomène, 
premier  ministre  du  roi  j qui  daoua  ce 
complot.  Le  traître,  pris  en  flagrant 


délit,  arrêté,  juridiquement  condam- 
né, fut  exécuté  avec  ses  complices. 
Après  cet  événement  on  proclama  la 
mmorité  de  Ptolémée  Épiphane. 

Retour  des  dix  couhissaires  a 
Rome,  195  avant  J.-C.  — Dans  le 
compte  qu’ils  rendirent  au  sénat,  ils  le 
prévinrent  de  Se  préparer  à une  nou- 
velle guerre.  Lès  desseins  hostiles 
d’Aatiochos  étaient  évidents  ; les  Éto- 
liens,  peuple  mal  intentionné,  n’at- 
tendaient qu’un  signal  pour  se  déclarer 
contre  Rome;  la  Grece  nounianù^ 
dans  son  sein  un  tyran , Nal^  qui 
n’aspirait  qu’à  asservir  le  Péloponèse, 
et  il  y devait  parvenir,  si  on  le  laissait 
en  possession  d’Argos.  On  charges 
Flamininus  de  surveiller  Nabis,  et  de  as 
rendre  attentif  aux  démarches  d’Ao- 
tiochos , qui  venait  de  recevoir  Han- 
nibal  à sa  cour. 

guerre  contre  nabis. 

Congrès  de  Corinthe.  — La 
Grèce  jouissait  des  douceurs  de  la 
paix,  lorsque  Q.  Flamininus  reçut  un 
décret  du  sénat,  qui  l’autorisait  à dé- 
clarer la  guerre  à Nabis.  Sur  cela  fl 
convoqua  l’assemblée  des  confiêdérét 
à Corinthe,  et  demanda  si  ^rgos, 
ville  libre  et  ancienne,  devait  jeat 
comme  les  autres  cités  des  droits  cm- 
muns  accordés  à la  Grèce,  ou  resta 
entre  les  mains  du  tyran  de  Sparte. 
La  réponse  n’était  pas  douteuse  ; les 
Étoliens  seuls  s’op|K>sèrent  à son  af- 
franchissement. Cette  mauvaise  vo- 
lonté irrita  tellement  les  confMér^, 
u’ils  demandèrent  à être  délivrés  du 
ri^andage  des  Étoliens,  qtd  n'é- 
taient Grecs  que  par  le  langage. 
Comme  la  dispute  s’envenimait,  le  pro- 
consul ordonna  à l’assemblée  de  ne 
parler  que  sur  l’affaire  qui_  était  en 
délibération. 

Déclaration  de  guerre. — Nabis 
fut  mis  au  ban  de  la  ligue  d’une 
voix  unanime.  Aristène,  général  des 
Achéens , joignit  Flamininus  auprèsÀ 
Cléones  avec  dix  mille  hommes  de 
et  mille  chevaux  ; Philippe  envoya 
quinze  cents  fantassins , et  les  Thes- 
saliens  quatre  cents  chevaux.  Ludus 
arriva  de  son  côté  avec  une  flotte  de 
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Quarante  galères,  à laquelle  lesRho- 
aiens  et  le  roi  Eumène  joignirent  leurs 
escadres.  Enfin  un  bon  nombre  d’exilés 
de  Sparte , commandés  par  Agésipo- 
Hs,  se  réunirent  sous  les  aigles  du 
général  romain. 

Mesdses  atroces  de  Nabis.  — 
Prévenu  de  la  marche  deFlamininus  , 
le  tyran  avait  eu  soin  de  fortifier 
Sparte  et  d’y  faire  entrer  une  garni- 
son , composée  de  deux  mille  Crétois, 
trois  mille  étrangers,  et  dix  mille 
hommes  du  pays,  sans  compter  les 
Hiiotes.  Il  fit  arrêter  en  même  temps, 
pv  mesure  de  sûreté,  une  foule  de 
citoyens  qui  étaient  suspects,  avec 

r messe  de  les  relâcher  aussitôt  que 
danger  serait  éloigné.  Il  désigna 
IHurticuIièrement  quatre-vingts  indi- 
vidus , l’élite  de  la  jeunesse , qu’on 
enferma  en  un  lieu  sur , et  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  il  ordonna  de  les  étran- 
der.  Il  fit  en  même  temps  égorger 
dans  les  villages  un  grand  nombre 
d’Hilotes , soupçonnée  de  vouloir  pas- 
ser à l’ennemi.” 

Attaque  de  Sparte.  — Q.  Fla- 
mininus  ne  tarda  pas  à paraître  sur 
les  bords  de  l’Eurotas.  Il  s’occupait 
à y étaUir  son  camp,  quand  Nabis 
détacha  ses  soldats  étrangers  contre 
les  Romains.  Il  y eut  un  moment  de 
confusion , mais  les  troupes  de  Nabis 
ftarent  repoussées;  le  lendemain  elles 
le  furent  de  nouveau , et  le  proconsul 
vint  prendre  position  près  d^Amyclée. 
Dans  le  même  temps  Lucius  s’empara 
de  Gabion , place  forte  située  à rem- 
boucnure  de  l’Eurotas. 

Propositions  deNabis.— Laprisc 
de  cette  ville  alarma  le  tyran,  qui  en- 
voya un  héraut  à Flamininus  pour 
demander  une  entrevue  qu’on  lui  ac- 
corda. Entre  plusieurs  raisons  qu’il 
fit  valoir , il  insista  sur  l’alliance  ré- 
cemment conclue  avec  les  Romains  : 
m’y  avait-il  de  changé  depuis  ce  temps  ? 
raniment  était  sans  réplique.  Aussi 
le  général  romain  en  lui  répondant , 
n’wégua  que  des  plaintes  vagues  d’ava- 
ifoe , de  cruauté  et  de  tyrannie.  Mais 
Nabis  avait  tous  ces  vices  quand  il  fut 
reçu  dans  la  confédération.  On  ne 
conclut  rien  dans  cette  entrevue. 


Concessions.  — Le  lendemain  Na- 
bis consentit  à abandonner  Argos, 
' puisque  les  Romains  l’exigeaient,  ainsi 
qu’à  rendre  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges. Cependant  la  plupart  des  alliés 
insistaient  pour  continuer  la  guerre, 
qfin , disaient-ils , d exterminer  le  ty- 
■ ran  et  la  tyrannie,  Flamininus  , qui 
voyait  l’imminence  d’une  rupture  avec 
Antiochos  , inclinait  pour  la  paix.  Ne 
pouvant  amener  les  alliés  à son  avis, 
il  feignit  d’accéder  à leurs  désirs  : A 
la  bonne  heure,  dit-il,  assiégeons 
Sparte!  Il  leur  exposa  que  l’entre- 
prise serait  longue  ; qu’il  faudrait  pas- 
ser l’hiver  dans  la  tranchée;  se  pour- 
voir de  béliers  et  de  catapultes;  se 
procurer  des  vivres  et  de  l’argent, 
parce  qu’il  serait  honteux  d’abandon- 
ner le  siège  après  l’avoir  entrepris. 
Chacun  alors  fit  ses  réflexions,  et 
on  laissa  au  général  romain  le  soin 
d’agir  comme  il  croirait  le  plus  utile 
pour  les  intérêts  communs  de  sa  pa- 
trie et  de  la  Grèce. 

Contre-propositions  de  Q.  Fla- 
mininus. — Elles  étaient  de  la  teneur 
suivante  : « 1“  Qu’avant  dix  jours  Na- 
« bis  évacuerait  Argos  et  PArgolide 
« entière  ; 3* qu’il  resntuerait  aux  villes 

< maritimes  les  galères  qu’il  leur 
« avait  enlevées , et  ne  conserverait 
« que  deux  felouques  armées  de  seize 
« rames;  3°  qu’il  remettrait  aux  villes 
« alliées  du  peuple  romain  leurs  pri- 

< sonniers , transfuges  et  esclaves  ; 
a 4°  qu’il  renverrait  aux  Spartiates 
« bannis , leurs  femmes  et  leurs  en- 

< fants  qui  voudraient  les  suivre,  sans 
« cepenaant  les  y obliger;  5*  qu’il  li- 

< vrerait  son  fils  et  cinq  autres  ota- 
« ges  au  choix  du  général  romain; 
« 6°  qu’il  paierait  actuellement  cent 
« talents  ( 550,000  fr.  ),  et  dans  la 
« suite  cinquante  chaque  année,  pen- 
« dant  le  cours  de  huit  ans.  On  ac- 
« cordait  une  trêve  de  huit  mois  pour 
« envoyer  des  ambassadeurs  au  sénat, 
« afin  de  ratifier  cette  convention.  » 

Reprise  des  hostilités.  — Nabis 
ayant  rejeté  ces  conditions , le  procon- 
sul, qui  avait  une  armée  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes , attaqua  Sparte 
sur  plusieurs  points  a la  fois.  L’en- 


SM 


L’UNIVERS. 


nemi  ne  pouvant  faire  face  à plusieurs 
assauts,  les  Romains  avaient  réussi 
à pénétrer  dans  quelques  quartiers  de 
la  ville,  lorsqu’ils  se  sentirent  tout  à 
coup  accablés  de  pierres  et  de  tuiles 
qu’on  leur  Jetait  du  haut  des  toits. 
Alors  ayant  mis  leurs  boucliers  sur 
leurs  têtes , ils  s’avancèrent  en  fai- 
sant ainsi  la  tortue , Jusque  dans  les 
rues  larges , où  les  Lacédémoniens  se 
débandèrent.  Nabis  lui-mêine  ne  pen- 
sait qu’à  trouver  une  issue  pour  s’é- 
chapper, lorsqu’un  de  ses  officiers 
chassa  les  Romains,  en  faisant  mettre 
le  feu  aux  édilloes  voisins  des  reni- 
jiarts.  Dans  un  moment  la  fumée  sé- 
para ceux  qui  attaquaient  la  muraille 
(le  leurs  camarades  entrés  dans  la  place, 
et  le  proconsul  dut  faire  sonner  la 
letraite  après  s’étre  vu  presque  maî- 
tre de  Sparte. 

Prières  de  Nabis.  — Le  général 
romain  continuant  ses  attaques , le 
tvran  lui  députa  l’orateur  Pythagore. 
J^lamininus  refusa  de.l’entendre;  mais 
le  suppliant,  s’étant  Jeté  à genoux,  ob- 
tint à force  de  larme.8,  pour  son  maî- 
tre, les  mêmes  conditions  qu’il  avait 
rejetées  : Pargent  fut  payé  et  les 
otages  remis  <mx  mains  du  vain- 
queur. 

Argos  délivrée.  — Les  Argiens 
avaient  chassé  la  garnison  de  Nabis , 
pendant  que  les  Romains  le  tenaient 
assiégédans  Lacédémone. Le  proconsul 
se  rendit  à Argos,  qu’il  trouva  dans 
des  transports  de  Joie  inexprimables. 
On  avait  différé  Jusqu’à  son  retour  la 
célébration  des  Jeux  néméens  ; il  en  fit 
les  honneurs , y distribua  les  couron- 
nes et  en  fut  lui-même  le«plus  beau 
spectacle.  Néanmoins  Sparte,  laissée 
en  servitude  au  milieu  de  la  Grèce 
rendue  à la  Ijberté,  altérait  la  joie  pu- 
blique. Les  Étoliens  toujours  perfides 
blâmaient  Flamininus  d'^avoir  saprifié 
le  roi  légitime  Agésipolis  et  une 
foule  de  citoyens  exilés  à un  tyran 
sans  foi.  Ces  clameurs  prévues  et  ré- 
pétées Jusqu’à  Rome  n’emjpéchèrent 
pas  le  sénat  de  ratifier  le  traité  ac- 
cordé à Nabis. 
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Évacuation  de  la  Grèce  par 
LES  Romains.  — Au  commencemeut 
du  printemps,  Q.  Flamininus  réunit 
à Corinthe  une  assemblée  générale 
des  députés  de  la  Hellade.  Dans  son 
discours  d’ouverture,  il  énuméra  suc- 
cinctement les  événements  de  la  der- 
nière campagne  ; mais  lorsqu’il  nomma 
Nabis , les  assistants , par  un  mur- 
mure modeste,  exprimèrent  le  r^get 
qu’ils  éprouvaient  de  ce  que  le  libéra- 
teur de  la  Hellade  eût  laissé  dans  le 
sein  de  Sparte  un  tyrau  insupportable 
à su  patrie  et  redoutable  à toutes  les 
républiques  du  Péloponèse.  Q.  Flarai- 
ninus  convint  que  la  |>aix  accordée 
à Nabis  était  un  acte  politique  con^ 
dans  le  but  de  conserver  Sparte,  parce 
que  le  tyran  avait  résolu  de  s’enseve- 
lir sous  ses  ruines.  11  ajouta,  ce  qu’il 
avait  déjà  annoncé,  çu’u  se  préparait 
à retourner  en  Italie  avec  toute  t ar- 
mée; qu’avant  dix  jours,  ü anerail 
retiré  les  garnisons  romaine»  tk 
Chalcis,  de  Démétriade,  et  qu’il  al- 
lait devant  eux  livrer  aux  Achietu 
P Aorocorinthe  ; qu'on  verrait  par  b 
lesquels  étalent  plus  dignes  de  jii, 
des  Romains  ou  des  ÈtoUens.  Il  ex- 
horta ensuite  les  républiques  confédé- 
rées à user  modérément  de  leur  li- 
berté ; à rester  unies,  parce  que  la 
discorde  et  la  sédition  ouvraient  la 
porte  à toutes  les  calamités.  11  ter- 
mina son  discours  en  conjurant  les 
députés  avec  bonté  et  tendresse  d’en- 
tretenir  et  de  conserver  par  leur 
sage  conduite  l’indépendance  dont  ils 
étaient  redevables  a des  armes  étran- 
gères, et  de  promer  au  peuple  ro- 
main qu’en  les  affranchissaini  Ü 
n’avait  pas  mat  placé  sa  confiance  et 
ses  bieryaits. 

Rachat  des  esclavei.  — • Ces  avis 
furent  requs  comme  les  avie  d’ui 
père.  Les  députés  en  l’entendant  ^ 
1er  ainsi  pleuraient  de  Joie,  et  iiù- 
méme  il  ne  put  retenir  ses  la^ 
mes.  Ayant  ensuite  obtenu  silence, 
il  demauda  au  congrès  de  faire  rc 
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chercher  ce^’Ü  y avait  de  citoyens  nièrent  le  sénat  qu’ Antiochos , excité 
romains  esclaves  dans  la  Grèce, eide  par  Hannibal,  se  préparait  à attaquer 
les  lui  envoyer  en  Thessalie,  dans  le  les  Romains.  Il  devait  porter  le  théà- 
délai  de  deux  mots.  Tous  se  récrié-  tre  de  la  guerre  en  Italie;  c’était  la 
rent  avec  applaudissements , et  lui  grande  pensée  militaire  du  Carthagi- 
rendirent  grâces  de  ce  qu’il  avait  bien  nois  , que  F Italie  ne  pouvait  être 
voulu  les  avertir  d’un  devoir  si  juste  . vaincue  qu'en  Italie.  Il  ne  demandait 
et  si  honorable.  que  cent  galères , dix  mille  hommes 

Le  nombre  des  captifs  était  consi-  de  pied  et  mille  chevaux.  Avec  ces 
dérable.  La  plupart  avaient  été  pris  par  moyens  il  devait  se  rendre  en  Afrique, 
Hannibal,  qui  les  avait  vendus  aux  et  s'il  ne  réussissait  pas  à entraîner 
Grecs.  L’Achaïe  seule  pour  leur  ra-  Carthage  dans  son  parti,  il  irait  droit 
chat,  à raison  de  cinq  cents  deniers  en  Italie.  Pendant  ce  temps,  Antio- 
par  tête  (409  fr.)^déboursa  une  somme  chos  devait  passer  en  Europe,  s’arrê- 
de  cent  talents  ( 550,000  fr.  ) , afin  ter  dans  quelque  partie  de  la  terre 
d’indemniser  les  particuliers  qui  les  ferme  voisine  de  l’Adriatique,  et  sans 
avaient  achetés.  La  séance  durait  en-  se  transporter  en  Italie,  faire  toujours 
core  , lorsqu’on  vit  la  garnison  ro-  mine  de  vouloir  y débarquer.  Les  Car- 
maine  descendre  de  l’Acrocorinthe  , thaginois  tenaient  ces  renseigneineuts 
pois  sortir  de  la  ville.  Flamininus  la  d’un  Tyrien , envoyé  par  leur  vieux 
suivit  de  près , et  se  retira  au  milieu  capitaine  afin  de  sonder  leurs  inten- 
des  acclamations.  Il  fit  évacuer  de  tions. 

suite  Chalcis  et  Démétriade;  de  là  Intbigues  des  Étoliens  , 172 
il  se  rendit  en  Thessalie , où  il  trouva  avant  J.-C.  — Devenus  les  implaca- 
toüt  à réformer , tant  le  désordre  était  blés  ennemis  de  Rome,  excites  par 
général.  leur  général  Thoa§ , ils  résolurent  de 

Tuomphe  de  <L  Flamininus  , former  une  ligue.  Ils  députèrent  en 
194  AVANT  J.-C.  ^ Enfin  le  procon-  conséquence  Damocrite  auprès  de  Na- 
sul s’etlâlarqua  pour  l’Italie,  et  étant  bis;  Nicandre  à Philippe,  et  Dicéar- 
arrfvé  à Rome,  il  y entra  en  triom-  que,  frère  de  Thoas,  a Antiochos.  Le 
pbe.  La  pompe  dura  trois  jours,  pen-  premier  de  ces  agents  réussit  lacile- 
dant  lesquels  Q.  Flamininus  Ht  passer  ment  à séduire  Piabis,  qui  convoitait 
en  revue  devant  le  peuple  les  depouil-  Gythion,  en  lui  persuadant  que  cette 
les  qu’il  avait  recueillies  dans  la  infraction  au  traité  ne  paraîtrait  pas 
guerre  contre  Philippe  et  contre  Na-  une  cause  suflisante  au  sénat  pour 
bis.  Démétrios , fils  du  premier  , et  faire  repasser  les  légions  romaines 
Armène,  fils  du  second,  placés  parmi  dans  la  Grèce.  Nicandre  avait  un  mo- 
les otages , décoraient  le  cortège  du  tif  plus  puissant  pour  déterminer  Phi- 
vainqueuf.  Mais  le  plus  bel  ornement  lip^  , c’était  l'ancienne  renommée 
de  sa  pompe  triomphale  étaient  les  de  la  Macédoine.  D’ailleurs,  la  propo- 
citoyens  romains  délivrés  d’esclavage,  sition  qu’on  lui  faisait  était  sans  in- 
qul  marchaient  rangés  à la  suite  du  convénient,  puisqu’il  ne  ..devait  se 
char,  la  tête  rasée  en  signe  de  la  li-  déclarer  qu’au  temps  où  Antiochos 
bertc  qui  venait  de  leur  être  rendue,  arriverait  avec  son  armée  sur  le  con- 
tinent ; alors  les  Étoliens  lui  donne- 
OOElu»*  bNTIUîrome  ET  ANTiOCBos,  raient  la  main  contre  l’ennemi  coin- 
■93  »*.  J.-C.  mun.DlcéarquereprésentaàAntiochos 

que  les  Étoliens  avaient  été  cause  de  la 
PxOJBTS  6’ Antiochos.  — Sulpi-  lortunedeFlamininus, enluiprocurant 
tius , VilHus  et  itlius  n’avaient  pu  s’ac-  la  victoire  à la  journée  des  Cynocépha- 
corder  avec  Antiochos.  Ils  avaient  les.  Il  lit  un  dénombrement  pompeux 
rendu  compte  de  l’inutilité  de  leur  des  forces  de  l’Étoiie , et  il  n’hésita 
mission  , lorsque  des  ambassadeurs  pas  à aflirmer  que  Philippe  et  Nabis 
carthaginois  arrivés  à Rome  Infor-  étalent  résolus  a faire  cause  commune 
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contre  les  Romains.  En  effet,  Nabis 
venait  d’attaquer  G}1;hion,  que  les 
Âchéens  avaient  sauvée  de  sa  fureur; 
le  sénat  fut  aussitôt  informé  de  cette 
infraction  aux  traités. 

Phbcautions  d’Antiochos.  — Oc- 
cupé à se  fortifier  par  des  alliances, 
le  roi  se  rendit  à Raphia , ville  fron- 
tière de  la  Palestine , où  il  célébra  les 
noces  de  sa  fille  Cléopâtre  avec  Ptolé- 
mée  Épiphane , en  lui  donnant  pour 
dot  la  Celésyrie  et  la  Palestine.  A son 
retour  à Antioche,  il  maria  sa  seconde 
fille  Antiochide  à Ariarthe,  roi  de  Cap- 
padoce  ; il  aurait  voulu  faire  épouser 
sa  troisième  fille  à Eumène,  roi  de 
Pergame,  qui  se  défendit  sagement  de 
cette  union;  il  revint  à Ephèse  au 
fort  de  rhiver. 

Aubassadeubs  bohains  a Pehga- 
iiE.  — Sulpitius,  Élius  et  Villius  trouvè- 
rent Eumene  disposé  à se  déclarer  con- 
tre Antiochos.  Villius  se  rendit  ensuite 
à Éphèse  pour  y conférer  avec  Antio- 
chos, qui  taisait  laguerreauxPisidiens. 
Là  il  rencontra  Hannibal,  qu’il  rendit 
suspect  par  les  égards  qu’il  témoigna 
à ce  ^rand  capitaine.  Ennuyé  d’atten- 
dre , il  passa  a Apamée , où  il  s’abou- 
cha avec  Antiochos,  qui  feignait  d’étre 
très-afiligé  de  la  mort  de  son  fils  ainé, 
qu’il  avait,  disait-on,  fait  empoison- 
ner; enfin,  sans  avoir  pu  rien  terminer, 
les  trois  ambassadeurs  retournèrent  à 
Rome. 

Disgbace  d’Hannibal.  — Dans 
un  conseil  qu’ Antiochos  tint  après 
leur  départ,  on  eut  soin  d’écarter 
Hannibal , qui  demanda  une  audience 
au  roi.  Elle  lui  fut  accordée.  Rappe- 
lant les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse , lorsqu’il  avait  juré  sur  l’autel 
de  Moloch  d’étre  le  constant  ennemi 
de  Rome  : « C’est  ce  serment,  dit-il, 
« qui  m’a  mis  pendant  trente-six  ans 
• les  armes  à la  main,  et  m’a  fait  cher- 
« cher  un  asile  dans  vos  états.  Si 
« vous  me  frustrez  de  l’espérance  de 
« satisfaire  une  haine  qui  ne  mourra 
« qu’avec  moi,  j’irai  partout  où  je 
« saurai  qu'il  y a des  armes  et  des 
« soldats , susciter  des  ennemis  aux 
« Romains.  Si  quelque  considération 
« vous  fait  incliner  vers  la  paix , prenez 


« d’autres  conseils  que  les  miens.  > 
Le  roi,  touché  de  ce  discours,  parut 
lui  rendre  sa  confiance  et  son  amitié. 

GuEHBE  CONTEE  NaBIS,  191  AVANT 
J.-C.  — Au  retour  des  ambassadeurs 
le  sénat  jugea  qu’il  n’était  pas  encore 
temps  de  se  prononcer  contre  Antio- 
chos. Il  en  agit  tout  autrement  avec 
le  tyran  de  Sparte , en  expédiant  dans 
la  Grèce  le  préteur  Acilius  avec  une 
flotte. 

Génébalat  de  Philopémen.  — 
Les  Achéens  l’avaient  élu  pour  cette 
année  à la  charge  de  polémarque. 
Quoique  étranger  à la  marine,  i\ 
prit  le  commandement  de  l’escadre 
achéenne;  mais  Nabis,  qui  avait  réuni 
quelques  vaisseaux,  le  Wtit , et  peu 
s^en  fallut  qu’il  ne  le  fît  prisonmer. 
La  joie  du  tyran  fut  de  courte  durée. 
Peu  de  jours  après , Philopémen  l’at- 
taqua par  terre  et  brûla  son  camp; 
mais  il  ne  put  l’empécher  de  prenm 
Gythion.  Pour  se  venger  de  cet  écfaec, 
il  livra  bataille  à Nabis,  aux  enviroiu 
de  Sparte  ; les  trois  quarts  de  l’armée 
lacédémonienne  y périrent,  et  leur 
chef,  forcé  de  se  renfermer  dans  les 
murs  de  Sparte,  fut  témoin  de  la  dé- 
solation de  la  Laconie,  que  les  Achéens 
ravagèrent  pendant  un  mois  entier. 

AFFA1BES  DE  L’éTOUE , 

191  J.-C. 

Les  Étoliens  ne  cessaient  d’engager 
Antiochos  de  passer  dans  la  Grè«, 
et  les  Romains,  informés  de  ce  qui  se 
tramait,  envoyèrent  Flamininus  comme 
ambassadeur  dans  la  Hellade.  Il  trouva 
les  peuples  disposés  à l’écouter , ras- 
sura les  Magnètes  effrayés  par  un 
certain  Euryloque , qu’il  confondit  et 
força  de  se  retirer  chez  les  Étoliens , 
où  Ménippe,  ambassadeur  d’Antio- 
chos, venait  d’arriver. 

Panétolicon.  — La  Grèce  n’avait 
pas  épuisé  la  coupe  des  douleurs,  les 
Étoliens  creusaient  l’abîme  destàé 
à engloutir  ses  libertés  et  ses  institu- 
tions nationales.  On  exagérait  avec 
emphase  les  forces  de  terre  et  de  met 
d’Antiochos  ; on  ne  parlait  que  de  la 
quantité  d’éléphants  qu’il  avait  fait 
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venir  de  l’Inde , et  de  ses  trésors  qui 
étaient  suffisants  pour  acheter  Rome 
et  Us  Romains.  Flamininus  chargea  les 
Athéniens  de  se  rendre  au  congrès 
pour  rappeler  l’alliance  récemment 
conclue,  et  répondre  à ce  que  pourrait 
£re  l’ambassadeur  d’Annochos , qui 
obtint  le  premier  la  parole.  Ménippe 
commença  par  dire  qu’il  aurait  été  à 
souhaiter  que  son  maître  fût  inter- 
venu plus  tôt  dans  les  affaires  de  la 
Grèce;  Philippe  n’aurait  pas  succombé 
devant  la  puissance  romaine.  « Mais 
< malgré  tout , > dit-il  à Thoas,  qui 
présidait  l’assemblée,  « si  vous  per- 

• eistez  dans  votre  résolution,  An- 
« tiochos  pourra  encore , avec  l’aide 
«’  des  dieux  et  votre  assistance,  répa- 
« rer  les  malheurs  publics.  » Les 
J^éniens,  auxquels  on  permit  ensuite 
de  parler,  se  contentèrent  de  rappeler 
toaernier  traité  de  paix;  les  services 
oeQ.  Flamininus  avait  rendus  à la 
Grèce,  et  ils  conjurèrent  les  Étoliens  de 

I ne  rien  précipiter  dans  une  affaire 
aussi  importante  que  celle  qui  était 
sounrise  a leur  délibération.  Ils  leur 
I dirent  que  les  ambassadeurs  de  Rome 
i et  Flamininus  n'étaient  pas  loin , qu’il 
i ooflveiiait  de  les  entendre  avant  d’en- 
; gager  l’Europe  et  l’Asie  dans  une 
guerre  dont  les  conséquences  seraient 
inévitablement  funestes  à la  Hellade. 

Modébation  de  Q.  Flauimnxjs. 
— La  multitude  était  pour  la  guerre, 
et  ce  fut  à grand'peine  qu’on  put  ob- 
tenir audience  pour  les  ambassadeurs 
de  Rome.  Flamininus  se  présenta  de- 
vant l’assemblée,  moins  dans  l’espé- 
rance de  réussir  que  pour  constater 
la  fatalité  qui  entraînait  les  Étoliens 
dans  une  guerre  que  Rome  acceptait 
à regret.  Il  proposa  l’intervention  du 
sénat  |K>ur  réformer  les  abus  ; ce  qui, 
disait-il,  valait  mieux  que  de  recou- 
rir à Antiochos , et  d’agiter  l’univers 
par  le  tumulte  des  combats  et  des  con- 
vulsions politiques. 

Lb  fabti  de  la  goebbb  l’eu- 
POBTE.  — Thoas  et  ceux  de  sa  faction 
obtinrent , en  présence  même  des  Ro- 
n^s , un  décret  par  lequel  « Antio- 
« dbos  était  appelé  à délivrer  la  Grèce, 

• et  à se  rendre  arbitre  des  différends 

as*  Livraison.  (Grèce.) 


« survenus  entre  les  Étoliens  et  les  Ro- 
« mains.  «Flamininus  ayant  demandé 
copie  de  cet  acte,  le  préteur  Damo- 
crite  s’oublia  au  point  de  lui  répondre  : 
« qu’il  avait  bien  d’autres  affaires , et 
O que  dans  peu  il  irait  lui-même  por- 
« ter  ce  décret  sur  les  txirds  du 
« Tibre.  • Flamininus  et  les  ambassa- 
deurs romains  se  retirèrent  à Corinthe. 

Les  Étoliens  prirent  trois  résolu- 
tions étonnantes  dans  un  même  jour  ; 
c’était  de  s’emparer  de  Démétriade , 
de  Chalcis  et  de  Lacédémone.  Trois 
des  principaux  citoyens  de  la  républi- 
que se  chargèrent  dfe  l’exécution  de  ce 
projet.  Dioclès,  au  moyen  de  la  fac- 
tion d’Eury loque,  surprit  Démétriade; 
Thoas  échoua  devant  Chalcis. 

Mobt  de  Nabis.  — Alaxamène, 
feignant  de  venir  au  secours  de  Nabis, 
parut  comme  ami  aux  portes  de  La- 
cédémone, avec  mille  hommes  d’infan- 
terie et  trente  cavaliers  d’élite.  Ac- 
cueilli avec  une  joie  extrême , il 
sortait  fréquemment  avec  les  Éto- 
liens pour  s’exercer  sur  les  bords  de 
l’Eurotas.  Un  jour  Alaxamène,  ayant 
donné  le  mot  à ses  cavaliers , attire 
Nabisà  l’écart,  et  le  renverse  decheval  ; 
aussitôt  les  cavaliers  accourent  et  le 
percent  decoups.  Sans  perdre  de  temps 
Alaxamène  regagne  la  ville  et  s’em- 
pare du  palais  du  tyran.  S’il  eût  con- 
voqué l’assemblée  du  peuple , Sparte 
se  serait  déclarée  pour  les  Étoliens; 
mais  il  ne  s’occupa  qu’à  fouiller  le 
trésor  de  Nabis.  De  leur  côté  ses  sol- 
dats s’étant  mis  à piller  la  ville,  les 
habitants  coururent  aux  armes,  et  les 
massacrèrent.  Tel  fut  le  résultat  de 
l’entreprise  d’ Alaxamène  contre  Spar- 
te, qui  entra  aussitôt  dans  la  ligue 
achéenne. 

ARRIVÉE  D* ANTIOCHOS  DANS  LA  GRECE, 

I9I  RT.  J.>C. 

Thoas,  qui  s’étaitrenduauprès  d’ An- 
tiochos, le  remplit  d’un  tel  enthou- 
siasme, que  ce  prince  inconsidéré 

Sassa  sur-le-champ  en  Europe,  avec 
ix  raille  fantassins  et  cinq  cents  che- 
vaux. Dès  qu’il  fut  débaitjué  à Démé- 
triade, on  lui  remit  le  décret  du  Panc- 
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tolicon,  et  il  se  rendit  à Latnia,  où 
l’asseinbltie  des  Etoliens  était  réu- 
nie. 

Sa  beception.  — 11  y fut  accueilli 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  11  coinmeiuÿ!  par  s’excuser  de  se 
présenter  avec  beaucoup  moins  de 
troupes  qu’on  ne  devait  s’y  attendre , 
parce  ciu’au  premier  signm  qu’on  lui 
avait  donné , et  maigre  la  mauvaise 
saison , il  s’était  mis  çn  route.  Il  an- 
nomjait  que  dès  que  le  temps  serait 

reà  la  navigation,  on  verrait 
ice  couverte  de  troupes , les 
cotes  bordées  de  galères,  les  ports 
remplis  de  bûtiments  chargés  de  pro- 
visions ; il  demandait  en  attendant  des 
vivres  pour  son  armée.  Après  avoir 
ainsi  parlé,  il  se  retira. 

Il  est  NOMUÊ  GÉMiBALISSIME.  — 
Les  plus  sensés  de  l’assemblée  ne 
voyaient,  au  lieu  d'un  secours  effectif, 
que  des  espérances  vagues.  Ils  au- 
raient désiré  qu’on  se  contentât  de 
donner  le  titre  A'arbitre  à Antio- 
chos;  mais  Thoas  emporta  les  suf- 
frages et  le  lit  nommer  généralissime. 
On  désigna  trente  notables  avec  qui 
il  devait  délibérer,  quand  bon  lui  senk- 
blerail. 

Te.ntatives  d’Antiochos.  — On 
décida  en  conseil  de  s’emparer  de  Ciial- 
cis  par  ruse.  Cette  entreprise  échoua 
et  tut  regardée  comme  étant  de  mau- 
vais augure  pour  l’avenir.  On  réso- 
lut ensuite  d’envoyer  une  ambassade 
aux  Achéens,  qui  tenaient  leur  assem- 
blée a Kgion,  en  préseuce  de  Flamini- 
nus.  L’envoyé  d’Antiochos,  qui  faisait 
artie  de  cette  mission , parla  en 
omnie  vain  et  présomptueux  ; Archi- 
damos , député  des  Étoliens , appuyant 
les  forfanteries  de  cet  orateur  empha- 
tique, se  répandit  en  injures  contre 
les  Romains,  et  personnellement  con- 
tre Q.  Flamininus,  qui  n’opposa  à 
leurs  discours  qu’une  froide  modéra- 
tion. Aussi  les  Achéens,  d’une  com- 
mune voix,  déclarèrent  la  guerre  à 
Antiochos  et  aux  Étoliens.  Les  liéo- 
tiens,  de  leur  côté,  répondirent  au 
roi  : f/u’ils  délibéreraient  lorsqu’il  se- 
rait arrivé  sur  leur  territoire. 
Conquête  de  l’Eubéb.  — Aatia- 


chos  s’étant  une  seconde  fois  appro- 
ché de  Chalcis,  la  faction  contraire 
aux  Romains  l’emporta,  et  la  ville  lui 
ouvrit  ses  portes.  Les  autres  plaça 
suivirent  cet  exemple,  et  il  se  rendit 
maître  de  toute  l'Eubée. 

Déclabation  de  glehhe  des  Ro- 
mains. — Le  sénat,  après  avoir  con- 
sulté la  volonté  des  dieux  par  l’entre- 
mise des  augures  et  des  anispices,  dé- 
clara la  guerre  à Antioclios  et  à sa 
allife.  Il  ordonna  des  processions  pu- 
bliques pendantdeux  jours.  On  décréta 
de  célébrer  des  grands  jeux  pendant 
dix  jours , si  le  succès  de  la  guerre 
était  favorable , et  d’offrir  des  présents 
dans  tous  les  temples  des  dieux.  Dé- 
fense fut  faite  aux  ^res  conscrits  d 
aux  magistrats  de  s'éloigner  de  Rome, 
à une  distance  d’où  ils  ne  pourraient 
pas  revenir  dans  un  jour , et  on  ne 
permit  pas  que  cinq  sénateurs  s’ab- 
sentassent en  même  temps. 

Le  consul  Acilius , à qui  la  Grtee 
échut  par  le  sort , fixa  le  rendez-vous 
de  son  armée  à Brindes  , pour  le 
15  mai , et  il  partit  de  Rome  quinze 
jours  auparavant. 

Df.liuéhation  d’Antiochos.  — 
Dans  le  même  temps , Antiochos  te- 
nait un  conseil  à Démétriade,  au^ 
il  avait  appelé  llannibal.  « Le  vKui 
« capitaine  insista  sur  la  nécessité  de 
« détacher  Philippe  de  l’alliance  des 
n Romains.  Si  ce  parti  n’était  p»  - 
O suivi , il  était  d’avis  que  le  roi  expé- 
« diât  son  fils  Séleucos,  avec  l’armée 
« qu’il  commandait  eu  Thrace , pour 
X ravager  la  Macédoine  et  la  me^ 

X hors  d’état  de  secourir  l’ennemi.  • 

Il  remit  en  avant  son  axiome  poli- 
tique : X d’attaquer  les  Romains  en 
X Italie;  mais  puisqu’on  avait  choisi 
X le  terrain  de  la  G rece,  Antiochos  de- 
X vait  appeler  toutes  ses  troupes,  de 
X l’Asie,  sans  compter,  ni  sur  les  Elo- 
X liens,  ni  sur  tes  alliés,  qui  pourraient 
X lui  manquer  tout  (i  un  coup.  > Il 
conseilla  ensuite  d’aller  camper  en  face 
de  l’Italie,  et  de  la  menacer  de  là  d'un 
débarquement,  afin  de  retenir  les  Ro- 
mains dans  leur  pays,  x Cette  mesure 
X peut  vous  donner  la  victoire , ,sei- 
X gneuri  au  reste,  je  prie  les  dieux 
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■ succès  le  parti  que 

« -JMW.  aurez  adopte.  » 

XsoGrs  b’Antiochos.  — Ce  conseil 
âtt  applaudi , et  rejeté  par  rinfluence 
des  courtisans  jaloux  d' lliuinilial . Alors 
Antioctaos  s’étant  rendu  à Chalcis,  y 
devint  éperddinent  amoureux  de  la 
fiUede  son  hôte.  Quoique  âgé.  de  près 
de  Claquante  ans,  sa  passion  était  si 
forte  qu’il  épousa  la  jeune  Chalci- 
dienne.  Oubliant  alors  la  cuerre , les 
RMaiiiset  la  délivrance  de  lu  Grèce, 
U passa  l’hiver  en  fêtes  et  en  divertis- 
sements ' ses  officiers  partageront  ses 
plaisirs,  et  la  discipline  militaire  fut 
entièrement  négligée.  „ 

■Abrivée  d’Aciuus.  — Àntiorhos 
ne  fut  réveillé  de  son  assoupissement 
que  par  la  nouvelle  de  l’entree  des  Ro- 
mains dans  la  Thessalie.  Il  marcha  à 
leur  rencontre;  mais  n’ayant  trouvé 

3ue  peu  de  troupes  pour  le  seconder, 

; reconnut  la  tromperie  de  Tlioas,  et 
^Bannibal  avait  eu  raison  de  lui 
aire  de  ne  pas  compter  sur  le  concours 
de  ees  allies.  Il  opéra  sa  retraite  du 
oèté  des  Xhermopyles;  ce  fut  de  cet 
endroït  qu’il  envoya  demander  des 
renforts  aux  Étoliens  , parce  que  les 
vents  contraires  avaient  empêché  l’ar- 
rïvée  de  Potyxénide , cliargé  de  lui 
amener  son  armée  d’Asie. 

Position  d’Antiochos.  — Retran- 
ché au  pas  des  Theriimpyies  par  tous 
les  moyens  que  le  génie  militaire  pou- 
vait ajouter  à la  force  de  cette  posi- 
tion, te  roi  résolut  d'attendre  l’en- 
nemi de  pied  ferme.  Il  ne  pariait  à 
ses  soldats  que  de  Léooidas.  Mais 
ooHvql  époux,  aiBoili  (lor  les  festins, 
il  Sursit  dd  sentir  qu’on  ne  fait  pas  la 
guerre  oooune  on  célèbre  des  noces. 

BATA1U.E  DSS  ThKHMOFVLES.  ItU 
AVANT  J.-C.  — Acilius,  arrivé  en  pré- 
sence de  l’ennemi,  détaciia  Caton,  qui 
commandait  sous  ses  ordres  en  qua- 
lité de  lieutenant,  pour  chercher  le 
moyen  de  tourner  la  position  d’Antio- 
ebos.  1.1  retrouva  le  sentier  par  lequel 
Xersès  et  Brennus  s’étalent  ouvert 
un  passage,  et  tombant  brusquement 
sur  ufi  poste  avancé,  il  le  mit  en 
fuite.  Faisant  aussitôt  sonner  les  trom- 
pettes, il  débusque  uns  avant-garde 


de  six  cents  Étoliens , placés  sur  les 
hauteurs,  qui  vont  porter  l’épouvante 
dans  l’armée  du  roi.  Au  uiême  in- 
stant Acilius  attaque  avec  toutes  ses 
troupes  le  retrancliement  d’Antiochos. 
Celui-ci,  blessé  à la  bouche  d’un  coup 
de  pierre  qui  lui  fracassa  les  dents  , 
se  vit  contraint  par  la  douleur  d’a- 
bandonner le  lieu  du  combat,  et  la  dé- 
route de  son  armée  devint  tede  qu’il 
ne  rallia  que  cinq  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  se  retira  à Chalds. 

^’AL£UB  DE  Caton.  — Au  sortir  de 
faction,  .Acilius  tint  long-temps  Caton 
embrassé,  et  s’écria  dans  les  trans- 
ports de  sa  Joie , que  : ni  hd , ni  te 
peuple  romeUn , ne  pourraient  ja- 
mais assez  récompenser  ses  services. 
11  le  chargea  de  porter  au  sénat  la 
nouvelle  de  la  victoire  des  Thermopy- 
les  , marquant  dans  ses  dépêches  la 
part  qu’il  y avait  prise.  L’arrivée  de 
Caton  à Rome  remplit  la  ville  d’une 
allégresse  générale;  on  ordonna  des 
prières  publiques , et  des  sacrilices  qui 
durèrent  pendant  trois  jours. 

Prise  de  I.ahia  et  d’Héraclée. 
— La  bataille  des  Thermopyles  fut 
suivie  de  la  soumission  de  Chalds  et 
de  toute  l’Eubée  ; mais  le  consul  es- 
saya inutilement  de  ramener  les  Éto- 
liens par  la  douceur  : il  leur  deman- 
dait la  remise  d’Héradée,  leur  eopi- 
tale.  Sur  leur  refus  il  en  forma  le 
siège,  en  employant  balistes,  catapul- 
tes , et  toutes  lès  machines  de  guerre 
dont  il  était  abondamment  pourvu. 
Les  assiégés  se  défendirent  avec  une 
fureur  inexprimable  ; fattaque  fut  con- 
tinuée sans  interruption  pendant  vingt- 
quatre  jours. 

Le  consul , changeant  de  manœuvre, 
lit  aborder  le  corps  de  la  place,  qu’il 
emporta  d’assaut,  et  la  citadelle  se 
rendit  bientôt  après.  On  trouva  parmi 
les  prisonniers,  Damocrite , qui  avait 
répondu  à Flainininus  qu’il  lui  porterait 
Je  trop  fameux  traité  avec  Antioebos , 
sur  les  bords  du  Tibre.  Peu  de  temps 
aiirès,  Lamia  se  rendit  au  roi  Phi- 
lippe, qui  la  tenait  assiégée,  et  les  chefs 
étoliens  songèrent  à mettre  fin  à une 
guerre  désastreuse. 

SiBSB  DB  JSaufacte.  — Cependant 
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ils  rejetèrent  encore  les  conditions  de 
paix  qu’on  leur  offrait,  et  Acilius  dut 
attaquer  Naupacte,  où  ils  s’étaient  ren- 
fermés avec  les  débris  de  leur  armée.  Le 
siège  durait  depuis  deux  mois , lorsque 
Flaïuininus  rejoignit  le  consul.  Quoi- 
que lûécontent  des  Étoliens , le  géné- 
reux restaurateur  de  la  Grèce  se  laissa 
toucher  de  compssion  à la  vue  de 
leur  ruine  prochaine.  Il  s’approcha  des 
remparts  de  la  ville  réduite  aux  abois. 
Le  bruit  s’y  répandit  que  Flamini- 
nus  paraissait;  les  habitants  se  pré- 
sentèrent aussitôt  sur  les  murailles , 
l’appelant  par  son  nom  , et  le  conju- 
rant de  prendre  pitié  de  leurs  misères. 
Flamininus,  touché  jusqu'aux  larmes, 
leur  marqua  par  un  geste  qu’il  ne  pou- 
vait rien  pour  eux,  et  s’en  alla  trouver 
le  consul.  Il  était  impossible  à Acilius 
de  lever  le  siège  avec  nonneur;  cepen- 
dant il  laissa  son  ami  maître  de  mire 
ce  que  bon  lui  semblerait. 

Tbèvk.  — Q.  Flamininus  s’étant  ap- 
proché une  seconde  fois  de  Naupacte , 
lit  signe  de  la  main  qu’on  lui  envoyât 
quelqu’un.  Pliénéas  et  plusieurs  des 
principaux  habitants  sortirent  et  vin- 
rent SP  jeter  à ses  pieds.  oVous  voyez, 
« leur  dit-il , l’accomplissement  de  ce 
« que  je  vous  avais  prédit;  mais,  des- 
« tiné  comme  je  le  suis  à sauver  la 
« Grèce,  l’ingratitude  n’arrêtera  point 
« mon  penchant  à faire  le  bien.  En- 
« voyez  des  députés  au  consul  pour 
« demander  une  trêve  qui  vous  donnera 
« le  temps  d’envoyer  une  ambassade 
« à Rome , pour  y faire  vos  soumis- 
« sions  au  sénat;  je  vous  servirai  d’in- 
« terprète  et  d’avocat  auprès  d’Aci- 
« lius.  >■  Ce  conseil  fut  suivi,  et  le 
consul , après  leur  avoir  accordé  une 
suspension  d’armes , se  retira  avec  son 
armée  dans  la  Phocide. 

Ambassadeurs  étoliens  chassés 
DK  HOME.  — Arrivés  aux  portes  du 
sénat,  ils  pressaient  leur  audience, 
parce  que  la  trêve  qui  leur  avait  été  ac- 
cordée par  le  consul  touchait  à son  ter- 
me. Flamininus,  de  retour  de  la  Grèce, 
intercédait  en  leur  faveur;  mais  les 
esprits  étaient  indisposés  contre  eux  : 
on  les  regardait  comme  des  hommes 
intraitables,  auxqn^  il  était  impossi- 


ble d’accorder  confiance.  Cependant  on 
leur  fit  deux  propositions  sur  lesquelles 
on  leur  laissa  le  choix  : c'étmt  de  s’en 
remettre  au  sénat,  ou  de  paver  miUe 
tefen/s  (3,000,000  die  fr.);  et  de  recon- 
naître pour  amis  et  pour  ennemis, 
les  amis  et  les  ennemis  du  pe%q>le  ro- 
main. Comme  ils  demandèrent  sur 

nit  il  faUait  s’en  remettre  à la  vo- 
té du  sénat,  on  ne  leur  donna  point 
de  réponse;  mais  on  leur  intima  l’or- 
dre de  sortir  de  Rome  avant  le  cou- 
cher du  soleil , et  de  l’Italie  dans  le 
délai  de  quinze  jours  au  plus  tard. 

CAMPAGNE  DE  L'ANNÉE 

. . Iw*  éM' 
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Les  Romains  donnèrent  cette  i 
le  commandement  de  l’armée  d’. 
à L.  Ck)rnélius  Scipion,  consul,xî 
qui  Scipion  l’Africain , son  frèr 
sentit  a servir.  On  conféra  à 1 
lius  Régillus  la  direction  de  la  I 
à la  place  de  Levinus. 

Entrevue  de  Scipion  et  d| 
LIPPE.  — Après  s’étre  emparé  ( 
sieurs  places  de  l’Étolie,  Scipk] 
corda  une  trêve  de  six  mois  aux 

riur  envoyer  une  nouvelle  amfa 
Rome,  f^mme  son  projet 
conduire  son  armée  à travers  la'1 
salie,  la  Macédoine  et  la  Thrac 
la  faire  passer  de  là  en  Asie , il  i 

Œs  de  s’assurer  des  disposit~ 

,ipe.  Ce  prince  accuefliit  le 
mains  comme  méritaient  de  l’ét 
Sections;  il  les  traita  avec  une  1 
ficence  convenable  à leur  dignitfS  1 
la  sienne , et  il  eut  des  attentio 
ticulières  pour  tout  ce  qui  pouv 
agréable  à ses  hôtes.  Il  leur  môÉba 
une  politesse  et  des  manières 
cieuses,  et  il  eut  tant  de  soin  dt  iv 
mée , que  le  consul  lui  remit,  au’  1 
du  peuple  romain,  le  reste  de  la  • 
qu’il  devait  verser  au  trésor 
république. 

Eumene  sauvé  par  les  Roi 
— Cependant  la  flotte  romain 
vançait  du  côté  de  la  Thrace  pc 
voriser  le  passage  de  Scipion  en' . 

Elle  devait  se  joindre  à celle  de  1 
des;  mais  celfeHii  fut  battue  dm 
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port  de  Samos  par  Polnénide,  ami- 
ral (f  Antiochos.  Les  Rnodiens,  sans 
se  décourager,  éçjuipèrent  une  autre 
escadre,  qui  rallia  celle  d’Émilius,  et 
la  flotte  combinée  entra  à Ëlée,  port 
de  Pergame.  Ainsi  flit  délivré  Eumene, 
que  Seleucos  tenait  assiégé  dans  sa 
camtale. 

Echbc  d’Haitoibal.  — Les  Rho- 
diens  remirent  aussitôt  en  mer  pour 
aller  à la  rencontre  d’Hannibal,  qui 
amenait  à Antiochos  les  flottes  de  Sy- 
rie et  de  Phénicie.  Ils  le  rencontrèrent 
aux  attérages  de  la  Pamphile , où  ils 
lui  livrèrent  bataille.  Us  eurent  la  gloire 
de  battre  ce  grand  capitaine,  oui  se 
réfugia  à Mégiste , port  voisin  de  Pa- 
tate , où  ils  le  bloquèrent  si  étroite- 
ment , qu’il  lui  fut  impossible  de  ren- 
dre aucun  service  au  roi. 

Ai.AiiifM  d’ Antiochos.  — Sans  al- 
liés, réduit  à ses  propres  forces,  An- 
tioaos  ne  songea  pins  qu’à  empê- 
cher le  débarauement  des  Romains 
en  AsW;  mais  il  fallait  pour  cela  recou- 
vrer Fempire  de  la  mer.  Il  résolut 
donc  de  courir  les  chances  d’une 
bataille  navale.  Il  se  rendit  dans  ce 
but  il  Milet,  où  se  trouvait  sa  flotte, 
dont  il  confia  le  commandement  à 
Polyxénide.  L’amiral  appareilla  sans 
délai  pour  aller  chercher  l’ennemi , 
qu’il  rencontra  à la  hauteur  de  Myo- 
nèse,  ville  de  l’Ionie.  Émilius  obtint 
la  victoire;  et  Polyxénide , après  avoir 
vu  détruire  vingt-neuf  de  ses  vais- 
seaux et  treize  autres  traînés  à la  re- 
morque par  les  Romains,  fut  obligé 
de  se  retirer  à Éphèse. 

Dkbahqcehsnt  des  Romains  en 
Asn.  — Antiochos,  atterré  par  cet  évé- 
nement, prit  des  mesures  opposées  à 
ses  intérêts,  en  retirant  la  garnison  de 
Lysima^ie,  dont  le  siège  aurait  retenu 
long-temps  les  Romains , qui  débar- 
gumnt  alors  sans  coup  férir  en  Asie. 
S(^on  s’arrêta  pendant  quelque  temps 
à InoB  pour  y offrir  des  sacrifices  à 
Minerve  : il  se  trouvait  dans  sa  pa- 
trie primitive.  Les  habitants,  voyant 
leurs  descendants,  vainqueurs  de  f Oc- 
cident et  de  l’Afrique,  revendiquer  la 
Troade  comme  un  territoire  qui  avait 
appartenu  à leurs  aïeux,  s’imaginèrent 


voir  Troie  renaître  de  ses  cendres 
plus  illustre  que  jamais.  Les  Romains 
de  leur  côté  éprouvaient  la  plus  grande 
joie  de  se  retrouver  dans  le  pays  de 
leurs  ancêtres. 

Ambassade  d’ Antiochos  a Sci- 
riON.  — Héraclide  de  Byzance , qui 
portait  la  parole  dans  cette  ambassaae, 
commença  par  déclarer  que  les  diffi- 
cultés qui  avaient  entravé  les  négo- 
ciations étaient  levées.  « Le  roi  avait 
« abandonné  Lysimachie  ; il  était  prêt 
« de  livrer  aux  Romains  Smyrne  , 
« Lampsaque  , Alexandria,  Tro.âs , et 
« à payer  la  moitié  des  frais  de  la 
« guerre  ; enfin , si  on  exigeait  de  lui 
«d’autres  sacrifices,  il  consentait  ;i 
« y souscrire.  » Héraclide  s’imaginait 
que  de  pareilles  concessions  devaient 
suffire  pour  obtenir  la  paix. 

Réponse  du  consul.  — Comme  le 
roi  était  le  principal  auteur  de  la 
guerre,  Scipion  demanda  qu’il  en  payât 
tous  les  frais.  Il  devait,  indépendam- 
ment de  la  cession  de  l’Ionie  et  de 
l’Éolie,  abandonner  toute  la  partie  de 
l’Asie-Mineure  située  en-deçà  du  mont 
Taurus. 

Action  généeeuse  d’ Antiochos. 
— Les  négociations  furent  rompues.  Le 
roi,  campé  à Tbyatire,  informé  que 
P.  Scipion  l’Africain  était  tombé  ma- 
lade à Élée,  se  hâta  de  lui  renvoyer 
son  fils , qui  était  prisonnier  à sa  cour. 
Cette  généreuse  attention  fut  un  re- 
mède salutaire  pour  le  malade,  qui 
tint  long-temps  son  fils  chéri  embrassé. 
« Allez,  dit-il  aux  envoyés  d’Antio- 
« chos  qui  lui  avaient  ramené  l’objet 
« de  son  affection,  porter  mes  actions 
« de  grâces  à votre  maître,  et  dites- 
« lui  que  je  ne  saurais  lui  donner  d’au- 
« tre  marque  plus  grande  de  ma  re- 
« connaissance  qu’en  lui  conseillant  de 
« ne  pas  combattre  avant  d’être  in- 
« formé  de  mon  arrivée  au  camp.  » 

Bataille  de  Magnésie. — La  su- 
périorité numérique  de  l'armée  d’ An- 
tiochos était  un  motif  de  hasarder  .sans 
délai  les  chances  d'un  combat.  Cepen- 
dant, le  conseil  que  lui  avait  faitdonner 
Scipion  le  détermina  à éviter  toute 
espece  d’engagement  ; il  passa  l’Her- 
mos,  et  transporta  son  camp,  qu’il 
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fbrtifla , préside  Magnésie,  an  pied  du 

mont  Sypile. 

Le  consul  l’ayant  suivi  de  près,  les  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  pendant 
plusieurs  jours  sans  que  le  roi  fît  sor- 
tir la  sienne  de  ses  retranchements. 
Il  comptait  sous  ses  drapeaux  70,000 
hommes  de  pied,  12,000  chevaux  et 
54  éléphants  ; l’efrectif  des  Romains  se 
composait  en  tout  àe  30,000  hommes 
et  de  IC  éléphants.  L’hiver  approchait; 
le  frère  du  consul,  Scipion  rA/ricain, 
était  absent  ; le  conseil  se  prononça 

Kur  la  bataille.  Dès  nue  l'ordre  du 
jr  fut  publié,  les  soldats  s’écrièrent 
« qu’il  fallait  forcer  les  retranchements 
« et  attaquer  Antiochos  dans  soncamp, 
<i  s’il  s’obstinait  à s’y  tenir  renfermé.  » 
Le  lendemain,  Antiochos  ayant  ac- 
cepté la  bataille,  un  brouillard  épais 
empêcha  ses  troupes  d’agir  de  concert 
à cause  de  l’obscurité;  et  l’humidité 
ramollissant  les  cordes  des  arcs  et  des 
frondes,  ainsi  que  les  courroies  dont  on 
se  servait  pour  lancer  certains  projecti- 
les, les  troupes  légères  se  trouvèrent 
comme  désarmées.  Les  Romains  souf- 
frirent beaucoup  moins  des  effets  de  la 
brume,  parce  qu’ils  ne  faisaient  guère 
usage  que  d’armes  pesantes,  telles  qu’é- 
p^s,  dards  et  javelots;  et  comme  le 
iront  de  leur  armée  avait  moins  d’éten- 
due que  celui  de  l’ennemi,  ils  distin- 
guaient mieux  les  signaux  deleurs  chefs 
et  s’entrevOTaient  plus  facilement. 

L’action  fut  terrible  : les  troupes  du 
consul  eurent  d’abord  le  dessous;  mais 
s’étant  ralliées,  elles  revinrent  à la 
charge,  et  l’armée  d’Antioebos  fut  mise 
en  déroute.  l.e.s  historiens , qui  adop- 
tent trop  souvent  les  relations  men- 
songères des  vainqueurs  , portent  le 
nombre  des  morts  de  l’année  royale 
à cinquante  mille  fantassins  et  à quatre 
mille  cavaliers  ; on  fit  quatorze  cents 
prisonniers , et  quinze  éléphants  furent 
pris  avec  leurs  conducteurs.  I.£s  Ro- 
mains ne  perdirent  pas  plus  de  trois 
cents  hommes  d’infanterie  et  vingt- 
quatre  cavaliers.  Le  fruit  de  cette  in- 
croyable victoire  fut  la  reddition  de 
toutes  les  villes  de  l’Asie-Mineure,  qui 
se  soumirent  aux  Romaias. 

Paix  accohséb  a Antiochos.  — 


Dès  que  le  toi  fut  de  retour  a Ai^ 
tioche,  il  envoya  demander  la  paix 
au  consul  : ses  ambassadeurs , Antipa- 
ter  et  Zeuxis,  le  trouvèrent  à Sardes; 
ils  ne  songèrent  aucunement  à excuser 
leur  maître,  mais  ils  se  bomèreot  à 
demander  la  paix  en  son  nom. 

Tbaité  de  paix.  — Les  Romaiiu 
n’exigèrent  qué  ce  qu’iis  avaient  de- 
mandé avant  la  bataille  : « gû’Antio- 
« chos  évacuerait  l’Asie  en-deçà  do 
<•  mont  Taurus  ; qu’il  paiergS  les  ftafs 
« de  la  guerre,  montant  à qu^fft  mille 
« talents  euboïques  (82,50d^i^  £r.), 
O en  plusieurs  termes.  On  demano) 

» en  outre  qu’Hannibal  et  PRtoü» 
n Thoas  fussent  livrés  au  consul.» 
Toutes  c.es  conditions  furent  accep- 
tées ; mais  avant  la  conclusiondu  tnn^ 
Uannibal  et  T’huas  avaient  pourvu  è 
leur  sflreté. 

L’ambassadb  ÉTOLIENNÉ  CTASSdx 
DE  Rome.  — Les  envoyés  des  Étofiens 
n’avaient  été  occupés  à Rome,  pen- 
dant le  cours  de  cette  campagne,  qu’à 
répandre  des  nouvelles  alarmantes. 
Par  une  indigné  fourberie , ils  per- 
suadèrent an  peuple  que  les  deuxfe- 
pions,  battus  par  Antiochos,  avaiaif 
été  faits  prisonniers  et  leur  armée ifi(- 
persée.  Ils  prirent  alors  un  ton  ïao- 
dace  tel,  qu’ils  semblaient  moins  de- 
mander la  paix  que  l’exiger.  Ils 
curent  ordre  du  sénat  de  sortir  sur- 
le-champ  de  Rome  et  de  l’Italie  dans 
le  délai  de  quinze  jours.  ^ 

CAMPAGNE  EN  ÉTOUB , 

189  3T.  J.-C. 

L’arrivée  de  Cotta  à Rome  avec  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Magnésie 
et  du  traité  de  paix  dont  on  a parlé, 
causa  une  joie  universelle.  On  venait 
de  nommer  les  consuls  : <kns  la  dis- 
tribution des  provinces , J’Etolie  était 
échue  par  le  sort  à Fiilvius,  et  TAse 
à Manlius.  Le  sénat  régla  epsuito,  à 
la  satisfaction  des  deux  parties  , la 
différends  survenus  entre  les  Rhoaiçns 
et  le  roi  Eumène. 

Aeiuvee  de  Fulviüs  en  Ghèce.— 
La  première  opération  du  consul  eut 
pour  objet  le  siège  d’Ambracie,  qu’il 
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entreprit  de  concert  avec  les  Ëpirotes.  bassadeurs  i Rome.  Il  paraK  q««  la 
Les  Etolîens,  qui  y avaient  une  nom-  réponse  du  sénat  fut  ambiguë  ; l’his'- 
breuse  garnisop  , succombèrent  après  toire  ne  l’a  pas  recueillie , mais  elle 
de  généreux  efforts  : alors  les  chefs  était  susceptible  d'interprétation, 
de  la  république  envoyèrent  des  plé-  Veîsoeance  DESB.v^^'ISDESpARTF. 
nipotentiaires  à Fulviùs,  afin  de  con-  — Philopémen  , qui  avait  été  contiiuié 
dure,  à tout  prix,  un  traité  de  paix,  dans  la  première  magistrature,  mar- 
CoNDiTiONS, — Le  vainqueur  exigea  cha  contre  l.aeédémone,  en  demandant 
des  Étoiiens  de  livrer  aux  Romains  qu’on  lui  livrüt  les  dévastateurs  de 
« leurs  armes  et  leurs  chevaux;  de  Laas,  promettant  qu’ils  seraient  jugé.s 
« payermilletalents(3,000,000defr.),  avec  équité.  Sur  cette  assurance,  les 
« avec  la  faculté,  d’après  leur  demande,  individus  uoinmément  désignés  paiti- 
« de  s’acquitter  en  or,  de  façon  qu’une  rent,  accompagnés  des  citoyens  les 
« pièce  de  ce  métal  devait  être  reçue  plus  recommandables  de  .Sparte.  Alors 
« pour  dix  du  même  poids  en  argent  “(ce  les  baunts  qui  se  trouvaient  au  camp 
« qui  montre  quelle  était  alors  la  pro-  de  Pbilopéinen  sortirent  à leur  ren- 
« portion  de  ror  cà  l’argent);  de  ren-  contre  d'un  air  insultant,  les  cbar- 
« dre  les  transfuges  et  les  prisonniers;  gèrent  d'injures  et  les  maltraitereut. 
« d’avoir , comme  ennemis  et  comme  Vainement  les  prévenus  imploraient 
« amis,  ceux  du  peuple  romain;  enfin,  les  dieux  et  le  droit  des  gens  ; les 
«de  livrer  quarante  otages  au  choix  Aebéens,  excités  par  les  clameurs  des 
« du  consul.  » bannis,  fondirent  sur  ces  inallieureux  : 

Actions  divebses  de  Fulvius. — dix-sept  furent  lapidés,  et  soixaute- 
'Étant  passé  Cépliallénie , les  villes  trois  réservés  pour  être  mis  en  juge- 
révoltées  de  cette  île  se  soumirent  sur  ment.  Traduits  dès  le  ieudemaiu  da- 
sa  première  sommation,  excepté  Samé,  vant  une  multitude  furieuse,  ils  fiireut 
dont  il  ne  vint  à bout  quAprès  un  condamnés  à mort  sans  être  entendus, 
siège  dequatre  mois.  De  tà  il  tourna  et  aussitôt  exécutés, 
vers  b Péloponèse,  où  il  entendit  lc.s  Punitioh  infmoée  a Spahtb.  — ■ 
plaintes  des  habitants  d’Fgion , qui  Pliilopémeu  lui  imposa  des  conditions 
revendiquaient  la  jirérogative  d’être  le  comme  à une  plaça  emportée  d'assaut, 
lieu  OÙ  se  tenaient  les  états  de  l'A-  Il  ordonna  de  démanteler  la  ville,  de 
diaîe.  Philopémen  avait  cliangé  cette  chasser  de  la  Laconie  tous  les  soldats 
disposition  en  décidant  que  la  réunion  étrangers  que  les  bannis  avaient  pris 
des  états  aurait  lieu  .successivement  à leur  service.  Il  voulut  que  ses  es- 
dapstoutes  les  villesde  la  ligue  : il  avait  elaves  émancipés  sortissent  du  paj's, 
désigpé  Argps  pour  cette  année.  Le  sous  peine  d’etre  vendus;  ^e  les  .los 
consul  refusa  ae  se  prononcer  dans  de  Lycurgue  fussent  abolies  et  1rs 
cette  question.  Spartiates  réunis  à la  ligue  aeliéenne. 

Affaires  de  Spabte.  — Pendant  Cette  conduite  barbare  ne  Philopémen 
son  séjour  à Céphallénie,  le  consul  fut  dénoncée  au  sénat , l'an  188  avant 
avmt entendu  parler  de  différends  gra-  notre  ère,  sous  le  consulat  de  M.  Va- 
ves  survenus  entre  les  Spartiates  et  les  lérius  Messula  et  de  C.  Livius  Saii- 
Aebéens,  au  sujet  du  pillage  de  la  nator. 
bourgade  de  Laas  par  les  exilés  de 

Nabis , que  Philopeinen  soutenait  se-  ÉvtoKMBNTs  db  l'anhée 

crètement.  Usant  de  représailles , les  «*?  «v-  *--c- 

lacédémoniens  avaient  fait  mourir 

trente  partisans  de  Philopémen,  ainsi  Mobt  d’Antiochos.— Le  roi , pour 
que  plusieurs  bannis,  et  la  guerre  subvenir  au  paiement  des  sommes  qu’il 
avait  éclaté  entre  les  deux  répu-  devait  aux  Romains,  résolut  de  faire 
bliques.  Après  avoir  entendu  les  par-  une  tournée  dans  les  provinces  orien- 
tes, le  consul  leur  ordonna  de  dé-  taies  de  son  royaume,  afin  de  se  pro- 
poser les  armes  et  d’envoyer  des  am-  curer  de  l’argent.  Avant  de  partir , il 
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laissa  la  régence  de  la  Swie  à son  fils 
Séleucos.  Arrivé  dons  (’Klvmaide  ■! 
entra  de  nuit  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter-Bélos  et  en  lit  enlever  les  trésors. 
Informe  de  ce  sacrilège , le  peuple  se 
souleva  et  assassina  son  roi , qui  périt 
ainsi  dans  la  52°  année  de  son  âge, 
après  un  règne  de  36  ans.  On  rapporte 
de  lui  un  décret  par  lequel  il  permet- 
tait et  commandait  à ses  sujets  de  ne 
point  obéir  à ses  ordonnances  si  elles 
se  trouvaient  contraires  à la  disposi- 
tion des  lois. 

SOMMAIRE  HISTORIQUE, 

187  — x8&  av.  J-C. 

Séleucos  Philopator,  qui  succéda  à 
son  père,  vécut  dans  le  mépris  et 
l’obscurité,  à cause  de  la  misère  à 
laquelle  les  Romains  l’avaient  réduit  en 
loi  imposant  un  tribut  annuel  de  mille 
talents.  Ptolémée  Ëpiphane,  qui  ré- 
miait  en  Egypte , passait  son  temps  à 
la  chasse;  il  n'est  question  que  d'une 
ambassade  qu’il  envoya  aux  Achéens, 
afin  de  renouveler  une  alliance  suran- 
née. Eumène  leur  députa  aussi  des 
ambassadeurs  pour  leur  offrir  cent  vingt 
talents,  dont  l’intérêt  devait  être  ap- 
pliqué à l'entretien  des  magistrats  qui 
composaient  le  conseil  d’Etat.  Il  en 
vint  d’autres  encore  de  Séleucos,  qui 
offrirent  dix  vaisseaux  armés  en  guerre. 
Ptolémée  fit  plus  tard  hommage  à la 
république  achéenne  de  six  mille  bou- 
cliers et  de  deux  cents  talents  d’airain. 
Ces  largesses  ne  furent  point  acceptées, 
parce  qu’elles  n’étaient  ni  franches,  ni 
désintéressées. 

COMMISSAIRES  ROMAINS  BNVOYéS  DANS 
LA  GRÈCE, 
l8&  •vint 

Enquête.  — I,a  Grèce  n’était  pas 
tranquille;  le  sénat  recevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  Philippe. 
Q.  Cécilius,  l’un  des  trois  commis- 
saires, put  facilement  se  convaincre 
ucs  arrière  - pensées  du  roi.  Arrivé 
en  Thessalie,  il  convoqua  une  as- 
semblée au  Tempé,  où  ton  vit  com- 
araître , d’une  part , les  ambassa- 
eurs  des  Thossaliens  , des  Perrhè- 


bes  et  des  Athamanes;  de  l’antre, 
Philippe  : démarche  humiliante  pour 
un  prince  aussi  puissant.  Ses  dénon- 
ciateurs se  répandirent  en  injures  con- 
tre lui.  Le  roi  leur  répondit  en  les 
comparant  à des  esclaves  affranchis, 
incapables,  après  une  longue  servi- 
tude, de  faire  un  usage  modéré  de  la 
liberté  qu’il  leur  avaU  accordée. 

Les  commissaires  romains,  sans  se 
prononcer,  se  rendirent  à Tbessaloni- 
que,  pour  examiner  ce  qui  concernait 
les  villes  de  Thrace , et  Philippe  très- 
mécontent  les  y suivit.  Les  ambassa- 
deurs d’Eumène,  qui  étaient  arrivés 
pour  prendre  part  a ce  congrès  , de- 
mandèrent raffranchissement  des  villes 
d’Énos  et  de  Maronée,  ou  du  moins 
qu’elles  fussent  remises  sous  la  main  de 
leur  maître,  conformément  à un  décret 
des  dix  commissaires  envoyés  précé- 
demment dans  la  Grèce.  Les  Maro- 
néens  se  plaignirent  des  injustices  et 
des  violences  que  la  garnison  du  roi 
de  Macédoine  exerçait  dans  leur  vflle. 

Réplique  DE  Philippe.  — S’adres- 
sant personnellement  aux  Romains, 
le  roi  leur  rappela  sa  fidélité , lorsque 
Antiochos  lui  avait  offert  en  dennn 
lieu  trois  mille  talents  ( 16,â00,000 
fir.  ) , cinquante  vaisseaux  arm^  a 

fuerre,  pour  entrer  dans  son  alliance-. 
It  maintenant  on  prétendait  lui  enle- 
ver des  villes  qui  lui  appartenaient  de 
droit.  <1  C’est  a vous  Romains , leur 
« dit-il  en  finissant , à voir  sur  qud 
O pied  vous  voulez  que  ie  sois  avec 
« vous.  Si  vous  avez  résolu  de  me 
« pousser  à bout , continuez  d’en  user 
« a mon  égard  comme  vous  avez 
« fait  jusqu’à  présent.  Mais  si  vous 
< respectez  encore  dans  ma  personne 
« les  qualités  de  roi , d’allié  et  d’ami, 
« épargnez-moi  la  honte  d’être  si  in- 
A dignement  traité.  » 

Ce  discours  du  roi  toucha  les  com- 
missaires; ils  déclarèrent  cependant 
qu’il  fallait  exécuter  le  décret  des  dix 
commissaires , sauf  à en  référer  au 
sénat.  Cette  réponse  ai^it  tellement 
Philippe , qu’il  aurait  «;laté  par  une 
guerre  ouverte , s’il  eût  vécu  plus  long- 
temps. 

Les  commissaihes  se  bendent  eh 
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AcHAÏB. — Au  sortir  de  la  Macédoine, 
les  envoyés  de  Rome  se  rendirent  dans 
i’Acbaïe.  Aristène,  qui  était  alors  pre- 
mier magistrat  de  la  république,  réu- 
nit un  congrès  à Argos.  Cécilius  ayant 
été  admis  dans  l’assemblée,  loua  le 
zèle  des  Achéens,  sans  dissimuler  que 
leur  conduite  à l'égard  de  Lacédémone 
avait  été  improuvée  à Rome.  Le  si- 
lence absolu  d’ Aristène  montra  qu’il 
pensait  conune  Cécilius;  et  Diophane 
de  Mégalopolis , sans  toucher  le  fond 
de  la  question,  porta  plusieurs  plaintes 
contre  Pbilopémen. 

Résistance  des  Achéens.—  Alors 
Philopémen , Lycortas  et  Archon  pri- 
mat hautement  la  défense  de  la  ré- 
■N^ique.  lis  justifièrent  ce  qui  s'é- 
nit  passé  relativement  aux  Lacédémo- 
niens , et  Cécilius  s’étant  retiré  de 
ranemblée,  on  rendit  un  décret  ap- 
probatif de  la  conduite  de  Philopémen. 

Cet  acte  fut  porté  à Célicius,  qui  de- 
manda la  convocation  des  états  géné- 
raux de  l’Achaïe.  Les  magistrats  lui 
répondirent  qu’il  fallait  pour  cela  une 
lettre  du  sénat  de  Rome,  qui  priât 
let  état$  achéens  de  se  réunir.  Comme 
il  n’en  avait  pas , on  refusa  de  s’at- 
sembUr:at  qui  mit  le  consul  dans  une' 
Jelie  oolere,  qu’il  quitta  l’Achaie  sans 
'Vouloir  entendre  aucune  explication. 
Dès  ce  moment  Aristène  et  Diophane 
devinrent  suspects  au  peuple. 

SAPFORT  DE  CéClUDS  AU  SÉNAT, 
i>4  n.  S.-C. 

Cécilius  étant  de  retour  à Rome 
rendit  compte  au  sénat  de  ce  qui  se 
passait  dans  la  Grèce.  On  introduisit 
les  ambassadeurs  d’Eumène  devant  les 
pères  conscrits,  auxquels  ils  répétèrent 
ce  qu’ils  avaient  dit  devant  Cécilius  à 
Tbessalonique.  Le  sénat  envoya  en 
conséquence  vers  Philippe  une  dépu- 
tation, dont  Appius  était  le  chef,  pour 
le  sommer  d’évacuer  Ënos , Maronée , 
ainsi  que  les  châteaux  et  places  qu’il 
occupait  sur  les  côtes  maritimes  de  la 
Tbrace. 

On  donna  ensuite  audience  à Apol- 
lonidas,  ambassadeur  des  Achéens,  agis- 
sant contradictoirement  avec  les  am- 


bassadeurs de  Sparte,  qui  avaient  pour 
eux  les  droits  du  inaiheur.  Ces  der- 
niers exposèrent  de  la  manière  la  plus 
touchante  le  triste  état  de  Sparte,  ses 
murailles  renversées , ses  citoyens  ré- 
duits en  servitude,  et  les  saintes  lois 
de  Lycurgue  entièrement  abolies. 

Decision  du  sénat.  — Aprte  avoir 
pesé  les  raisons  de  part  et  dAutre,  les 
pères  conscrits  chargèrent  de  l’examen 
de  cette  affaire  les  mêmes  plénipoten- 
tiaires qu’ils  envoyaient  en  Macé- 
doine. Ils  recommandèrent  en  même 
temps  aux  Achéens  de  convoquer  leur 
assemblée  générale  toutes  les  roisqu’ils 
en  seraient  requis,  et  d’en  agir  avec 
les  délégués  de  Rome  comme  le  sé- 
nat en  usait  à l’égard  des  envoyés  de 
l’Achaie , auxquels  il  accordait  au- 
dience toutes  les  fois  qu’ils  le  deman- 
daient. 

Oedbb  babbase  de  Philippe.  — 
Le  roi , informé  à l’avance  de  la  réso- 
lution du  sénat,  chargea  Onomaste  et 
Cassander  de  massacrer  secrètement 
un  «and  nombre  d’habitants  de  Ma- 
ronee,  croyant  que  personne  n’ose- 
rait le  dénoncer.  Mais  son  espérance 
fut  trompée,  les  tombeaux  de  ses 
victimes  déprâaient  contre  sa  froide 
cruauté.  Appius,  arrivé  à sa  cour,  lui 
reprocha  son  crime;  Philippe  le  nia. 
Il  est  inutile,  repartit  Appius , devons 
excuser , je  sais  ce  qui  s'est  passé  et 
fen  connais  Vauleur.  Le  lendemain 
Appius  lui  commanda  d’envoyer  Ono- 
maste  et  Cassander  à Rome , pour  être 
interrogés,  ajoutant  que  c’était  l’unique 
moyen  de  sejustyier.  A cette  injonc- 
tion, Philippe  changea  de  couleur  ; il 
déclara  qu’il  enverrait  Cassander.  Il 
tint  parole  ; mais  il  envoya  après  lui 
d,es  gens  qui  l’empoisonnèrent  en 
Épire,  où  il  s’était  arrêté;  il  voulait 
par  ce  moyen  se  délivrer  de  la  crainte 
qu’il  ne  révélât  ses  secrets  devant  le 
sénat.  A quelque  temps  de  là  le  roi 
chargea  son  fils  Démetrios  d’aller  à 
Rome  défendre  sa  cause. 

Conseil  peivé  des  Achéens.  — 
Dans  une  assemblée  préparatoire,  pré- 
sidée par  Lycortas , on  agita  la  ques- 
tion relative  à Arée  et  à Alcibiade,  qui 
avaient  trahi  la  vérité  devant  le  sénat 
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. roniaiu.  Ite  y avainit  en  énnemis 
de  la  ligue,  cofnina  si  lea  Achéens  les 
eussent  expulsés  de  leur  patrie , au 
lieu  de  déclarer  qu’ils  leur  devaient  le 
bonheur  de  les  y avoir  rétablis.  Alors 
on  demanda  à sranda  cris  que  le  prési- 
dent mit  en  délibération  leur  félonie  : 
. Arée  et  Alcibiade  furent  condamnés  à 
mort  par  contumace.  ' 
Asssublbeobhébalb  debAchbehs. 
— Les  commissaires  du  sénat  étant 
arrivés  dans  le  Péloponèse,  les  états 
généraux  de  la  oonfraération  se  ras- 
semblèrent à Clitor  en  Arcadie.  La 
terreur  se  répandit  parmi  les  députés, 
lorsqu’ils  virent  paraître  à <mé  des 
commissaires  romains,  Arée  et  Alci- 
biade , qu’ils  avaient  récemment  con- 
damnés à mort.  Appius  ayant  pns  la 

fiarole,  reprocha  vivement  aux  Achéens 
eur  conduite  contre  Sparte,  sans  omet- 
tre aucun  des  griefs  qu’on  a rapportés 
précédemment. 

Réplique  oe  Lycobtas.  Le  pré- 
sident de  l'assemblée  répondit  à cette 
accusation , que  les  Lacédémonieis 
avaient  été  les  agresseurs , et  qu’en 
l'absence  des  Romains,  les  Adiéens 
avaient  dü  prendre  la  défense  des  op- 
primés. Quant  au  meurtre  des  Spar- 
tiates , il  ne  devait  point  être  imputé 
aux  Achéens,  mais  aux  bannis  qui 
avaient  à leur  tête  Arée  et  Alcibiade. 
« On  prétend,  ajouta-t-il,  que  l’aboli- 
« tioQ  des  lois  de  Lycurgue  et  la  des- 
« truction  des  murs  de  Sparte  sont 
« notre  ouvrage.  fait  est  vrai.  Ces 
<1  murs  n’avaient  point  été  élevés  par 
« Lycurgue,  mais  par  les  tyrans,  pour 
« se  inettre  en  état  d’abolir,  les  insti- 
« tutions  de  ce  sage  législateur.  S’il 
« sortait  aujourd’hui  du  tombeau , il 
« serait  ravi  de  voir  ces  boulevards 
• détruits,  et  il  reconnaîtrait  l’an- 
« cienne  Sparte,  sa  noble  patrie.  Les 
« Spartiates  auraient  dd  détruire  de 
O leurs  mains  ces  vestiges  de  la  ty>- 
« ranuie.  Quant  aux  lois  de  Lycurgue, 
« elles  étaient  abolies  depuis  long- 
« temps,  et  nous  n’avons  fait  quy 
« substituer  les  nôtres,  en  rendant  en 
tout  les  Lacédémoniens  égaux  en 
« droits  aux  confédérés  de  la  ligue 
« achéenne.  » ' -i- 


S’adressant  ensuite  à Appios , <t  lai 
rappela  les  traités  qui  unissaient  Rome 
et  la  ligue  achéenne.  « A céia , je  sais 
« bien  que  V égalité  stipulée  entre  les 
< deux  états  n’est  quhine  affaire  de 
O sjtyie.  Nous  n’avons  en  réalité  qu’une 
« liberté  précaire  ; la  souveraineté 
> est  du  côté  des  Romains;  je  ne  le 
« sens  que  trop , Appius.  Mais  puis- 
« qu’il  faut  accepter  un  fait  accompli, 
■>  ne  traitez  pas  sur  le  même  pied  ^e 
« vos  alliés,  vos  ennemis  et  les  nô- 
« très.  Ils  veulent  qu’en  nous  paiju- 
« rant,  nous  révoquions  des  d^refs 
O auxquels  il  ne  nous  est  plus  permis 
« de  toucher.  Nous  vous  respeetonf, 
« Romains;  et  puisqu’il  faut  en  ron- 
« venir , nous  vous  craignons  ; mais 
« nous  nous  faisons  gloire  de  creândrt 
* et  de  respecter  beaucoup  plus  en- 
« core  les  dieux  immortels.  » 

Conseils  w’Apmus.  — Ce  discours 
était  digne  du  premier  magistrat  d’un 
peuple  généreux.  Appius  , sans  entrer 
dans  aucune  discussion,  conseilla  a«i 
Achéens  de  se  faire  un  mérite  aoprès 
du  sénat , en  exécutant  spontanément 
ce  qui  pourrait  leur  être  imposé.  Ces 
paroles  affligèrent  rassemblée.  Sans 
s’opiniâtrer  elle  se  réduisit  à demander 
que  le  sénat  prononçât  à l'égard  dt 
iMcédémone  ce  que  bon  Itd  semNe- 
rait , mais  qu'on  n'ohügedt  pas  les 
Achéens  à se  parjurer,  en  cassant 
eux-mémes  leur  décret.  Pour  ce  qui 
regardait  le  jugement  prononcé  con- 
tre Arée  et  Alcibiade , il  fut  abrogé 
sur-le-champ. 

Srnatus-consolte. — Ses  principa- 
les dispositions  portaient  ; que  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  par  les 
Achéens  étaient  amnistiés  ; que  Sparte 
demeurerait  unie  à la  ligue  achéenne. 
Comme  il  existait  beaucoup  de  trou- 
bles entre  les  Achéens,  les  LaoMémo- 
niens  et  les  Messéniens , qui  avalent 
envoyé  des  ambassadeurs  à Rome  pour 
s’accuser  mutuellement , le  sénat  ré- 
pondit aux  Spartiates  qu’il  ne  vodait 
plus  intervéAIr  dans  leurs  affaires; 
aux  Messéniens  et  aux  Achéefis,  de 
s’arranger  comme  iis  lé  pourraient. 
C’était  ouvrir  la  pbWe  aux  dwhirements 
politiques,  et  inme  les  autoriser  dans 
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le  b«t  éloigné  du  séné!  d*arrîŸef  à l’ae- 
Bervi«êetnènt  de  là^Èettade,  afin  de 
tout  pacifier. 

aUEUB  ENTRE  LES  MESSÉNIENS  BT  LES 
ACHÉBNS, 

i85  ftfânt  lésut'Chrltl. 

Debribre  mptinmoN  de  Philo- 
PBUBN.  — Dinocrate  venait  de  déta- 
cher Mesaène  de  l’union  achéenne. 
Phllopémen , âgé  de  aoixante-dix  ans  , 
élu  pour  la  huitième  fois  général  de  la 
ligue,  n’eut  pas  plus  tdt  appris  cet  évé- 
nement, qu'il  partit  malgré  Tétât  de 
maladie  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il 
n’avait  pu  réunir  qu’une  troupe  peu 
nombreuse  de  jeunes  gens  de  Mégalo- 
polis.  Après  une  marche  forcée,  il  joi- 
gnit Dinocrate,  qu’il  mit  d’abord  en 
fuite;  mais  cinq  cents  cavaliers  qui 
gardaient  la  plaine  du  Stényclaros 
mnt  survenus , les  Messéniens  pri- 
rent leur  revanche.  Philopéinen , uni- 

?iement  attentif  h sauver  ceux  qui 
avaient  suivi , fit  des  actions  extraor- 
dinaires de  courage;  mais  étant  tombé 
de  cheval,  comme  il  se  blessa  griève- 
ment, il  fut  pris  et  conduit  à Messène. 

Capttvitb  de  Pbilopbken.  — A 
la  première  nouvelle  qu’on  amenait 
PhHopémen,  on  accourut  aux  portes 
de  la  ville  pour  le  voir;  et  afin  de  satis- 
faire ta  curiosité  publique , il  fallut 
produire  l’illustre  prisonnier  sur  le 
théâtre.  Quand  les  spectateurs  virent 
le  héros  lié  et  garrotté,  plusieurs  d’en- 
tre eux  fondirent  en  larmes,  et  un 
murmure  sourd  se  répandit  : qu’on  de- 
vait se  rappeler  de  ses  services  et  de 
la  Uberte  rendue  aux  Messéniens , 
lorsqu’il  chassa  le  tyi-an  Nabis.  Cela 
fit  qôe  les  magistrats  ne  le  laissèrent 
pas  long-temps  en  spectacle.  Ils  le  fi- 
rent sortir  du  théâtre  pour  l'enfermer 
dans  un  lieu  appelé  le  Trésor,  espèce 
de  caveau  souÉerrafh  qu’on  fermait 
au  moyen  d’une  pierre  adaptée  à soi) 
ouverture  supérieure, 

Sa  moM.  — Dès  que  la  nuit  ftit 
venue , ^nocrate  fit  descendre  dans 
ce  cachot  le  bourreau  diargé  de  pré- 
senter le  poison  à PfiUopémen , avec 
ordre  de  se  tenir  auprès  de  lui  jus- 


qu’à ce  qu’il  Pedt  bu.  Dès  que  Iq  hé- 
t*os  aperçut  l’exécuteur,  il  se  leva  avec 
peine,  à cause  de  son  extrême  faiblesse, 
et  prenant  la  coupe,  il  lui  demanda 
s’il  n’avait  rien  entendu  dire  de  ses 
cavaliers,  et  surtout  de  Lycortas.  Il 
lui  répondit  qu’ils  étaient  presque  tous 
sauves.  Phllopémen  le  remercia  d’un 
signe  de  tête,  et  le  regardant  avec 
douceur  : Tu  me  donnes  la  me  bonne 
nomelle  , nous  ne  sommes  donc  pas 
tout-à-fait  malheureux....  Kt  sans 
articuler  la  moindre  plainte,  il  prit  le 
poison.  L’effet  en  fut  rapide,  à cause 
de  sâ.  tanguwir , et  il  expira  pre.sque 
aussitéf. 

(ÎHATtMfiNT  DES  MESSÉNIENS. 
Dans  un  conseil  tenu  à Mégalopolis 
( aujourd’hui  fiinano  ) , on  résolut  de 
tirer  vengeance  de  la  mort  de  Philo- 
pémen.  l.ycortas,  nommé  général  de 
la  ligue , entra  dans  la  Messénie , où 
il  mit  tout  à feu  et  à sang.  I.e8  Mes- 
sénlens,  qui  étaient  sans  ressources  et 
hors  (l’état  de  se  défendre,  implorèrent 
la  démence  des  Achéens.  l.ycortas, 
touché  de  pitié,  leur  fit  dire  que  pour 
obtenir  la  paix  , Ils  devaient  livrer  les 
auteurs  de  1a  révolte  et  ceux  de  la 
mort  de  Phllopémen;  s’en  rapporter 
à la  générosité  des  Achéens , et  rece- 
voir garnison  dans  leur  citailelle.  Les 
conditions  furent  aussitât  acceptées  ; 
Dinocrate,  prévenant  le  supplice  (|u’il 
méritait,  se  tua  volontairement,  et  ses 
complices  suivirent  son  exemple. 

Obsèques  de  Philoeémen.  — ; 
Après  avoir  recuéllli  ses  cendres,  qui 
furent  renfermées  dans  une  urne  , le 
cortège  du  héros  se  mit  en  marche 
vers  Mégalop<)lis.  Dette  cérémonie 
ressemblait  moins  h un  convoi  funèbre 
qu'à  une  pompe  triomphale , ou  plu- 
tôt c’était  un  mélange  de  l’un  et  de 
l’autre.  On  voyait  d’abord  les  fantas- 
sins la  tête  ceinte  de  couronnes  ; après 
eux  marchaient  les  prisonniers  naessé- 
niens  chargés  de  chaînes;  venait  en- 
suite le  fils  de  Lycortas,  Polyl>e,  l’his- 
torien, alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
portant  dans  ses  bras  l'urne  couverte 
de  festons  et  de  Heurs,  accompagné 
des  personnes  les  plus  considérables 
de  PAchaie;  la  inarehe  était  fermé* 
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par  un  corps  de  cavalerie  magnifique- 
ment enharnachée.  Les  habitants  des 
villes  et  des  villages  vinrent  au-devant 
du  convoi  pour  honorer  le  héros, 
comme  ils  rauraient  fait  au  retour 
d’une  victoire  qu’il  aurait  remportée. 
Les  restes  de  Philopémen  furent  dé- 
posés dans  le  sein  de  la  terre,  et  on 
lapida  autour  de  son  tombeau  les  Mes- 
séniens  qui  avaient  demandé  sa  mort. 
Les  républiques  de  la  confédération 
lui  érigèrent  des  monuments  et  des 
statues  avec  de  glorieuses  inscrip- 
tions. 

Cette  année  fut  remarquable  par  la 
mortd’Hannibal,  de  Scipion  et  de  Phi- 
lopémen , qu’on  surnomma  justement 
le  dernier  des  Grecs. 

Spabte  beçde  dans  la  Lions 
ACHÉENNE,  182—181  AVANT  J.-C.  — 
Lacédémone  admise  dans  la  confédé- 
ration adiéenne;  la  punition  de  plu- 
sieurs bannis , et  une  ambassade  en- 
voyée à Rome , pour  informer  le  sénat 
de  ce  qui  s’était  passé  dans  le  Pélopo- 
nèse,  sont  les  seuls  événements  re- 
mar(^ables  de  l’année  182.  En  181 , 
on  reçut  des  lettres  du  sénat  en  fa- 
veur des  bannis  de  Sparte  ; mais  comme 
on  sut  qu’elles  n’avaient  été  accordées 
ue  pour  se  délivrer  de  l’importunité 
es  solliciteurs,  les  Achéens  décidè- 
rent qu’il  ne  fallait  rien  changer  à ce 
qui  avait  été  résolu. 

Génébalat  d’Hyfebbate  , 180 
AVANT  J.-C.  — On  délibéra  cependant 
dans  le  conseil  sur  le  rétablissement 
des  bannis  de  Sparte.  I.e  sentiment 
de  Lycortas  était  qu’il  fallait  n’avoir 
aucun  égard  à la  lettre  dont  ils  étaient 
porteurs.  Hyperbate  et  Callicrate  furent 
d’une  opinion  contraire.  Suivant  eux  il 
fallait  obéir;  il  n’y  avait  ni  loi,  ni  ser- 
ment, ni  traité  qu’on  ne  dût  sacrifier  à 
la  volonté  des  Romains.  Dans  ce  par- 
tage de  sentiments,  on  résolut  de  re- 
courir au  sénat.  Les  ambassadeurs 
nommés  pour  cette  commission,  qui 
avait  pour  objet  une  fin  de  non-rece- 
voir contre  les  bannis,  fut  composée 
de  Callicrate , Lysiade  et  Aratos. 

Tbahison  de  Callicbate.  — 
Quand  les  ambassadeurs  achéens  fu- 
rent arrivés  à Rome,  Callicrate  jntro- 


dnit  dans  le  sénat  fit  tout  le  contraire 
de  ce  qui  lui  était  ordonné  par  son 
mandat.  Non-seulement  il  se  permit 
de  blâmer  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  sa  manière  de  penser,  mais  il  eut 
la  perfidie  d’indiquer  les  moyens  d’as- 
servir sa  patrie,  qui  consistaient  à dé- 
clarer qu’il  ne  devait  exister  dans  l’A- 
chaïe  a’œUre  régime  que  k bonpbü- 
sir  du  sénat.  Les  bannis,  qui  furent 
entendus  après  ce  lâche  traimige,  ne 
firent  que  corroborer  la  proposition 
désastreuse  qu’il  avait  mise  en  avant 
Encodbagements  donnés  a la 
DÉFECTION.  — Polybe  fait  observer 
qu’à  partir  de  cette  époque , le  sénat 
prit  à tâche  d’humilier  les  patriotes 
achéens,  et  de  combler  d’honneun 
ceux  qui  tenaient  au  parti  des  Romains. 
Cette  corruption  multiplia  les  flat- 
teurs de  Rome  dans  toutes  les  républi- 
ques de  la  ligue , et  y diminua  le  nom- 
bre des  véritables  amis  de  la  liberté. 
Le  sénat  ne  se  contenta  pas  de  réto- 
blir  les  bannis,  il  écrivit  auxÉtoliens, 
auxÉpirotes,  aux  Athéniens,  aux  Béo- 
tiens et  aux  Acarnaniens,  comme  vou- 
lant indisposer  tous  les  peuples  contre 
la  ligue  acbéenne.  Dans  la  réponse 
que  le  sénat  adressa  à l’ambassa^ 
de  la  confédération , il  ne  fût  questiet 
que  du  seul  Callicrate,  auquel,  disait- 
on  , ü serait  à souhaiter  oue  tous  les 
magistrats  de  chacune  des  républi- 
ques grecques  ressemblassent. 

RÉSUMÉ  DES  CINQ  DBRN1ÉRBS  ANNÉES 
DD  RÈGNE  DE  PHILIPPE  V. 

183—178  RT.  J.-C. 

SÉIODB  DE  DÉMÉTBIOS  A RoKB.  — 
Depuis  que  les  peuples  voisins  de  la 
Macédoine  surent  que  les  ennemis  du 
roi  étaient  favorablement  ému^  à 
Rome,  les  plaintes  y arrivèrent  de 
toutes  parts.  Démétnos,  fils  de  Phi- 
lippe, qui  se  trouvait  alors  sur  les 
lieux , palliait  ou  réfutait  les  accusa- 
tions qu’on  portait  contre  son  pèm. 
Le  sénat  qui  estimait  ce  jeune  prince, 
lui  fit  la  confidence  qu’on  avait  l’in- 
tention de  le  renvoyer  en  Mac^oine 
avec  des  ambassadeurs  chargés  d’exa- 
miner sans  éclat  et  sans  bnut  ce  qu’il 
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pouvait  y avoir  de  véritable  dans  le 
conflit  de  tant  de  récriminations.  On 
pensait  qutf  le  roi  apprécierait  cette 
confiance  du  sénat. 

Rivalités  entbe  Pebsée  et  De- 
MÉTBios.  — Les  Macédoniens  virent 
arec  plaisir  le  retour  de  Démétrios , 
qu’ils  regardaient  comme  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne.  Il  était 
pour  l’âge,  le  cadet  de  son  frère  Per- 
lée;  mais  il  avait  sur  lui  l’avantage 
d’être  né  d’une  femme  légitime,  épouse 
du  roi , tandis  que  l’autre  avait  pour 
mère  une  concunine,  et  passait  même 
pourun  enfant  supposé.  Ces  rapproche- 
ments causaient  de  vives  inquiétudes 
i Persée  sur  son  avenir.  De  son  côté, 
Philippe,  jugeant  bien  qu’il  ne  serait 
pas  maure  de  disposer  du  trône, 
voyait  avec  peine  se  former  de  son 
vivant  une  seconde  cour  autour  de 
Démétrios.  Celui-ci,  au  lieu  de  cher- 
dier  à amortir  l’envie  par  des  dehors 
modestes,  l’irritait  par  un  certain  air 
de  hauteur  qu’il  avait  rapporté  de  Ro- 
me*, enfin  on  remarqua  qu’il  faisait 
ptuB  assidûment  sa  cour  aux  ambas- 
sadeurs du  sénat  qu’au  roi  son  père. 

C^DADTÉs  DE  Philippe.  — Ces  ri- 
valités n'étaient  pas  ignorées  à Rome, 
quand  Marcius , un  des  ambassadeurs, 
«rivait  au  sénat  que  les  discours  et 
la  conduite  du  roi  annonçaient  une 
guerre  prochaine.  Tout  lui  était  sus- 
pect ; un  grand  nombre  d’individus 
avaient  disparu,  pâme  qu’il  les  croyait 
partisans  des  Romains;  le  roi  tenait  en 
prison  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
qu’il  se  proposait  de  faire  mourir  se- 
crètement. 

Intbigues  de  Peesbe.  — Chamn 
de  la  considération  dont  jouissait  Dé- 
métrios , Persée  n’ayant  plus  d’espoir 
de  parvenir  au  trône  que  par  le  crime, 
s’appliqua  à entretenir  la  naine  de  Plii- 
Hppe  contre  les  Romains.  Pour  rendre 
en  même  temps  son  frère  de  plus  en 
{dus  suspect,  on  ne  parlait  des  Ro- 
mains devant  lui  qu’avec  dérision  et 
mépris.  Démétrios , qui  ne  pressentait 
pas  ou  tendaient  ces  discours , ne 
manquait  pas  de  prendre  la  défense 
de  Rome;  de  sorte  que  Persée  avait 
seul  la  confiance  du  roi , auquel  il  per- 


suada facilement  que  Démétrios  n’é- 
tait qu’un  agent  du  sénat. 

Fete  et  toobnoi.  — Dans  une 
fête  donnée  à la  cour  au  sujet  d’une 
pompe  religieuse,  il  y eut,  suivant 
l’usage,  un  simulacre  de  combat,  ou 
petUe  guerre.  Une  partie  de  l’armée 
était  commandée  par  Persée,  alors  âgé 
de  trente  ans,  et  l’autre  par  Démé- 
trios, qui  avait  cinq  ans  moins  que 
son  frère.  L’exercice  ayant  commencé, 
ne  tarda  pas  à dégénérer  en  combat, 
et  on  agit  aussi  vivement  que  s’il  se 
fût  agi  de  la  couronne  : la  victoire 
resta  au  corps  de  troupes  commandé 
par  Démétrios. 

Festin.  — Les  deux  princes , au 
sortir  des  manœuvres , donnèrent  un 
festin  splendide  aux  officiers  de  leur 
drapeau  ; la  joie  fut  grande  des  deux 
côtes,  et  on  but  à proportion,  en  mê- 
lant aux  rasades  des  plaisanteries  pi- 
quantes, même  contre  les  princes. 
Persée  avait  envoyé  un  espion  pour 
savoir  ce  qui  se  passerait  au  banquet 
de  son  frère.  Il  fut  reconnu  ; et  quel- 
ques jeunes  gens  sortis  de  table  l’ayant 
rencontré  dans  la  cour , le  maltraitè- 
rent. Démétrios,  qui  ignorait  cet  in- 
cident, dit  à sa  compagnie  : « Que 
« n’alions-nous  achever  notre  fête  chez 
« mon  frère,  pour  adoucir  sa  peine, 
a s’il  lui  en  reste  encore?  » Tous  s’é- 
crièrent qu’ü  /cUlait  y aller.  Mais 
comme  ceux  qui  avaient  battu  l'espion 
cachèrent  des  armes  sous  leur  vête- 
ment , dans  la  crainte  de  quelques  re- 
résailles , un  officieux , s’ étant  aperçu 
e cette  précaution , courut  en  avertir 
Persée.  Celui-ci  fit  fermer  sa  porte , 
et  cria  par  une  fenêtre  qu’on  voulait 
l’ossassincT*.  Démétrios  se  retira,  et 
revint  se  mettre  à table  sans  s’infor- 
mer du  motif  de  ce  scandale. 

Peesée  dénonce  Déhéteios.  — 
n serait  trop  long  de  rapporter  les 
discours  que  Titeî-ive  met  dans  la 
bouche  de  Philippe  et  de  ses  fils.  Per- 
sée, s’étant  rendu  auprès  du  roi , lui 
dit  « qu’il  voyait  en  sa  présence  une 
■ victime  échappée  aux  poignards  de 
« Démétrios;  » et  demandant  à être 
confronté  avec  lui , Philippe  y con 
sentit,  en  s’adjoignant  Lysimaque  et 
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Onomaste,  afin  de  s’aider  de  leurs  con- 
seils. 

Audience  secbète.  — Philippe  ex- 
prima la  douleur  qu'il  éprouvait  de 
se  voir  réduit  à la  triste  nécessité  de 
trouver  dans  ses  deux  fils , ou  un  cri- 
minel ou  un  calomniateur;  il  leur  dé- 
clara qu’il  prévoyait  depuis  long-temps 
l’orage  qui  venait  d’éclater.  « J’espé- 
« rais  cependant  que  vous  vous  sou- 
« viendriez  un  jour  du  nom  de  frères 
« qui  vous  unit,  de  ces  heureuses  an- 
« nées  de  l’enfance,  où  vous  vécûtes 
« dans  une  si  touchante  union.  Hélas! 
« ces  jours  sont  passés  : je  vieillis  même 
« trop  lentement  au  gre  de  vos  désirs, 
« et  vous  ne  me  laissez  la  vie  que  jus- 
B qu’à  ce  que,  survivant  à l’un  de 
« vous , j’assure  à i’autre  la  couronne 
« par  ma  mort.  Vous  ne  pouvez  souf- 
(I  frir  ni  père,  ni  frère.  L’impatiente 
B ardeur  de  régner  étouffe  en  vous 
« tout  autre  sentiment.  Eh  bien  donc, 
« parlez  maintenant  ! ouvrez  vos  bou- 
» elles  criminelles  pour  vous  calom- 
B nier  , je  suis  prêt  à vous  entendre , 
« résolif  désormais  à ne  plus  faire  at- 
B tention  à viTs  coupables  délations.  » 
Après  que  Philippe  eut  prononcé  ces 
paroles  avec  un  accent  mêlé  de  colère 
et  d'émotion , ses  fils  se  mirent  à pleu- 
rer et  restèrent  long-temps  dans  un 
morne  silence. 

Accusation.— Persée,  prenant  en- 
fin la  parole,  se  répandit  en  récrimi- 
nations contre  l'induigence  de  son  père 
et  l’audace  de  sou  frere.  b Hier,  aans 
B le  tournoi,  Démétrios,  vous  ren- 
B dîtes  le  combat  presque  sanglant , 
B et  je  n’évitai  la  mort  qu’en  me  lais- 
B sant  vaincre , ainsi  que  ceux  de  ma 
" brigade.  » Il  lui  reprocha  ensuite  sa 
visite,  nocturne  avec  des  jeunes  gens 
armés,  l'uis  s'adressant  au  roi  : « Vous 
« prononcez  des  imprécations  contre 
« des  fils  impies , mais  qu’elles  ne 
» soient  pas  aveugles  : discernez,  mou 
« père , nnuocent  du  coupable.  Je  ne 
B me  suis  attaclié  qu’aux  dieux  et  à 
“ vous  ; mon  frère  appartient  aux  Ro- 
B mains  , dont  votre  royaume  sera 
«.  peut-être  bientôt  l’héritage.  Relisez 
« la  lettre  de  Q.  Flamininus,  qui  voua 
B félicite  d’avoir  choisi  Pémétrios  pour 


B votre  plénipotentiaire;  et  dans  quel 
B dessein  vous  exhorte-t-il  de  le  ren- 
B voyer  au  sénat  avec  de  nouveaux 
B ambassadeurs  ? cela  se  comprend.  Je 
B suis  le  grand  obstacle  aux  projets 
B des  Romains,  seigneur,  et  voici  ce 
B que  je  vous  demande  ; mettre  ma 
•■vie  en  sûreté  par  le  châtiment  de 
B ceux  qiU  y ont  attenté;  avec  eux 
B finiront  les  sinistres  complots.  » 

Défense.  — Démétrios,  baigné  de 
larmes , pressé  de  se  défendre,  répon- 
dit d’une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots : B Persée , qui  m’accuse  devant 
B vous,  mon  père,  n’a  cessé,  depuis 
B mon  retour  de  Rome,  de  me  repré- 
B senter  comme  lui  tendant  des  pi^e^ 
B et  maintenant,  en  vous  abusant,  il 
B cliercbe  à perdre  un  fils  innot-eiit. 
B 11  m’a  aliène  votre  tendrese;  et  dans 
B l’état  d’isolement  où  il  m’a  réduit, 
B il  veut  me  rendre  odieux  par  le  re- 
B proche  d’un  crédit  étranger  qui  m 
B nuit  plus  qu’il  ne  me  sert.  Si  j'étais 
B coupable  de  traliison,  pourquoi  avoir 
B aussi  long-temps  tarde  h nraccuser? 
B Mais  procédons  par  ordre.  Exaiui- 
B nous  la  fable  d’une  attaque  nocturne 
B pour  le  faire  assassiner,  afin  d’oocu- 
B per  un  jour  la  place  qui  lui  est  té- 
B servée.  Pourquoi  ajouter  , dans  ce 
B cas,  que  je  cultive  l’amitié  des  B» 
B mains  afin  de  parvenir  au  trône.’ Si 
B je  les  croyais  assez  puissants  pour 
» disposer  du  sceptre  de  lu  .Macédoine, 
B à quoi  bon  me  souiller  d'un  fratri- 
B eide  qui  me  rendrait  odieux  au  monde 
B entier  ? Je  suis  la  créature  des  Ra- 
B mains!  Mais  Flamininus  est  l’ami  de 
« Persée;  il  passe  sa  vie  avec  lui  dans 
B l’intimité  ; comment  ce  généreux  d- 
B toyen  aurait-il  pu  conseiller  un  for- 
B fait  qui  n’est  employé  que  par  les 
B plus  grands  scélérats  ? 

B Je  ne  crois  pas  avoir  à rougir 
B mon  père , de  vous  avouer  que , me 
B trouvant  hier  avec  des  jeunes  gens 
« de  mon  âge , i’ai  pris  un  peu  plus 
B de  vin  qu’a  iDrdinaire.  Informez- 
B vous  comment  se  passa  notre  repas, 
B avec  quels  transports  de  joie  folâtre 
B chacun  y parla  de  ses  prouesses... 
B C’était  pour  ne  laisser  aucun  nuagi 
B entre  Persée  et  moi  que  je  proposai 
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« à la  compagnie  _da  ae  rendre  chez 
« mon  frère...  Mais  si  on  a su  qu’il  y 
« avait  des  hommes  armés  parmi  mes 
« convives,  c’est  que  rna  maison  était 
O remplie  d’espions  de  Persée  ; c’est , 
« dans  ce  cas,  au.\  personnes  qui  ont 
« cru  devoir  se  prémunir,  à répondre 
s de  leur  conduite.  IS’e  coi^ondez  point 
• leur  cause  avec  la  mienne.  » 

Après  avoir  réfuté  le  prétendu  com- 
plot nocturne , Démétrios  répondit 
qu’on  ne  pouvait  lui  imputer  à crime 
le^  ÿpolvur  qu’il  avait  eu  de  maintenir 
la  râix  entre  son  père  et  le  sénat, 
qu’il  regardait  cela  comme  un  devoir 
et  non  comme  un  mérite.  Il  fit  remar- 
quer que  Persée  le  calomniait  depuis 
long-temps,  mais  que  ce  n’était  que 
d^aqjourd’hui  qu’il  le  faisait  ouverte- 
OMlÛt  Coupable,  hélas!  j'aurais  re- 
couru à la  protection  de  mon  J'rère 
akné...  Ën  prononçant  ces  paroles,  les 
larmes  et  les  sanglots  étouffèrent  sa 
voix. 

Attebmojeubm.  — Phi  lippe,  après 
avoir  conféré  avec  ses  amis,  déclara  : 
« w’il  ne  prononcerait  pas  sur  l’af- 
« mire  numise  à son  jugement  d'a- 
« près  de  simples  discours,  mais  qu’on 
« procéderait  a une  enquête.  » C'était 
laissar  planer  les  soupçons  sur  la  tète 
de  Démétrios , et  ce  furent  là  les  cau- 
ses de  la  guerre  de  Macédoine,  qui 
éclata  plus  tard  entre  Persée  et  les 
Romains. 

£NQUÊTE  SECBÈTE  , 181  AVA.NT  J .-C. 
— Philippe  envoya  une  nouvelle  ambas- 
sade au  sénat , sous  un  prétexte  vague. 
Les  instructions  particulières  de  ses 
plénipotentiaires  leur  prescrivaient  de 
sonder  la  disposition  des  esprits  rela- 
tivement à Démétrios,  et  de  s’infor- 
mer de  la  conduite  qu’il  avait  tenue  à 
Rome  pendant  son  séjour.  Les  agents 
dont  on  lit  choix  étaient  Philocles  et 
Apelle , que  le  roi  croyait  impartiaux , 
mais  qui  étaient  des  créatures  de  Per- 
sée. Comme  Démétrios  était  irrépro- 
chable, il  applaudit  au  choix  qu’on 
fit  de  ces  personnes. 

Pebfioie  de  Didas,  gouvebneuh 
MS  I.A.  Pbonie.  — Philippe,  d’après 
une  opinion  vulgaire , que  du  faite  du 
mont  Uémos  on  découvrait  k Pont- 
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Euxin  et  l’Adriatique,  le  Danube  et 
les  Alpes,  eut  la  curiosité  de  s’assurer 
de  ces  merveilles,  espérant  que  cela 
lui  serait  utile  , lorsqu’il  porterait  la 
guerre  en  Italie.  Il  ne  prit  avec  lui 
que  Persée,  laissant  en  Macédoine 
Démétrios,  qu’il  confia  aux  soins  de 
Didas  , gouverneur  de  la  Péonie.  Cet 
homme , vendu  à l’iniquité  de  Per- 
sée , sut  si  bien  s’insinuer  dans 
l’esprit  d’un  jeune  homme  confiant, 
qu’il  parvint  à découvrir  scs  des- 
seins. Il  apprit  de  lui  qu’il  songeait 
à se  retirer  chez  les  Romains.  Il  en 
donna  aussitôt  avis  à Per.sée  ; celui-ci 
en  lit  part  au  roi,  qui  ordonna  d’arrê- 
ter Ilerodote , ami  intime  de  Dénié- 
trios , et  de  garder  à vue  ce  jeune 
prince. 

Complot  contre  la  vie  de  Dk- 
MÉTBios.  — Philippe  étant  rentré  fort 
triste  en  Macédoine,  résolut  d’atten- 
dre le  retour  de  ses  ministres  avant 
de  prendre  aucune  décision  relative- 
ment à l’affaire  qui  causait  ses  cha- 
grins. Dès  qu’ils  furent  arrivés,  ils 
présentèrent  au  roi  une  fausse  lettre 
de  Flamininus,  scellée  de  son  sceau 
contrefait , par  laquelle  il  le  priait 
« de  ne  point  savoir  mauvais  gré  à 
« Démétrios  de  quelques  paroles  im- 
« prudentes  qui  avaient  pu  lui  échap- 
« per  , que  le  jeune  prince  ii’enfrepren- 
o drait  jamais  rien  contre  les  droits 
« du  sang  et  de  lu  nature.  » Cette  lettre 
confirmait  en  quelque  sorte  ce  que 
Persée  avait  avancé  contre  son  frère  ; 
le  malheureux  Hérodote  fut  appliqué  à 
la  question , et  mourut  dans  les  tour- 
ments , sans  avoir  chargé  son  maître. 

Moht  deDémétbios.  — Accusé  de 
nouveau  par  Persée , qui  demandait 
avec  instance  la  tète  de  son  frère,  le 
roi  ne  se  prononça  pas  publiquement 
contre  son  fils  ; mais  en  partant  de 
Thessalouique , pour  se  rendre  à Dé- 
métriade , il  chargea  Didas  do  le  dé- 
livrer de  Démétrios.  Celui-ci  ayant 
conduit  la  victime  désignée  en  Péonie, 
lui  donna  du  poison,  et  deux  domes- 
tiques de  l’assassin , témoins  des  souf- 
frances de  Démétrios,  l’étoufferent  en- 
tre des  couvertures. 

Dûiouvb&xbddcbiub  DS  Pebsée, 
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179  AVAirt  J.-C.  — Le  pouvoir  des 
tyrans  finit  au  bord  de  la  tombe  de  leurs 
victimes.  Philippe,  dévoré  de  chagrins, 
pleurait  depuis  deux  ans  la  perte  de 
son  fils.  Il  voyait  avec  douleur,  sa  vieil- 
lesse méprisée,  et  Persée  attendant 
impatiemment  sa  mort , agir  en  sou- 
verain. Dans  cette  pénible  position 
le  roi  ouvrit  son  coeur  à Antigone, 
neveu  de  son  ancien  tuteur.  On  soup- 
çonnait Persée:  ses  principaux  com- 
plices devaient  être  Apelle  etPhiloclès, 
qui  avaient  rapporté  de  Rome  la  lettre 
ae  Q.  Flamininus.  Le  bruit  commun 
à la  cour  voulait  que  cette  pièce  fût 
supposée;  mais  on  n’en  avait  pas  de 
preuve.  Par  hasard,  Xychos,  secré- 
taire d’ambassade  des  faussaires , s’é- 
tant présenté  devant  Antigone,  celui-ci 
le  fit  arrêter  et  en  donna  aussitôt  avis 
au  roi.  On  l’amena  en  sa  présence,  et 
après  l’avoir  intimidé,  il  avoua  le 
crime  d’ Apelle  et  de  Philoclès,  ainsi 
que  la  part  qu’il  y avait  prise  lui-même. 
On  s’assura  aussitôt  de  la  personne 
de  Philoclès,  qui  fut  étrangle  ; Apelle 
parvint  à se  sauver  en  Italie,  et  Per- 
sée se  tint  éloigné  de  la  cour  pour  se 
soustraire  au  juste  ressentiment  de 
son  père.  Celui-ci,  l’ayant  déclaré  indi- 
gne de  la  couronne , désigna  Antigone 
pour  successeur,  et  le  prâenta  en  cette 
ualité  à tous  les  grands  du  royaume 
e Macédoine. 

MobX  DB  PHILIPPB,  179  AVANT 
J.-C.  — Philippe , qui  s’était  arrêté 
long-temps  à Thessalonique , ayant 
résolu  de  retourner  à Démétriade,  se 
trouva  tellement  fatigué  en  arrivant 
à Amphipoiis,  qu’il  voulut  s’y  arrêter. 
Il  était  cependant , disait-on,  plus  ma- 
lade d’esprit  que  de  corps.  Le  chagrin 
lui  causait  les  plus  cruelles  insomnies; 
Démétrios  lui  apparaissait  pendant 
l’ombre  des  nuits,  en  lui  reprochant 
sa  mort.  Enfin , il  expira  en  pleurant 
Démétrios , son  fils , et  en  prononçant 
des  malédictions  contre  Persée,  à ‘qui 
le  juste  ciel  réservait  une  éclatante  pu- 
nition. 

Calligène , son  médecin , n’attendit 
pas  le  décès  du  roi  pour  l’annoncer  à 
son  fils.  Persée  arriva  presque  au  mo- 
ment où  il  venait  d’expirer;  il  se  mit 


en  possession  du  trône,  et  sa  présence 
imposa  silence  à tous  les  partis. 

AèCNB  DE  FESSÉE . 

DUBiaa  aox  pa  ■Aoiooixa, 

178  — 167  av.  J.'C. 

PBOJBTS  ai&ANTESQDES  DE  PHI- 
LIPPE. — Ce  prince  avait  comrooicé 
à mettre  à exécution  un  plan  d’atta- 

2ue  formidable  contre  les  Romains, 
"était  de  faire  venir  de  la  Sarmatie 
européenne,  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  Pologne , un  nombre  considé- 
rable de  barbares.  Déjà  il  avait  en- 
rôlé les  Gaulois  , appelés  Bastames , 
établis  près  des  embouchures  du  Bo 
rysthène.  Dès  qu’ils  auraient  eu  pa^ 
le  Danube , Philippe  se  proposait  de 
les  fixer  dans  la  Dardanie , dont  ils  de- 
vaient exterminer  les  habitants.  Lais- 
sant leurs  femmes  et  leurs  enfants 
dans  cette  contrée  sauvage , les  Bas- 
tarnes  auraient  inondé  l’Italie.  S’il 
arrivait  qu’ils  fussent  vaincu»,  le  roi 
en  était  consolé  d’avance , en  se  vcvant 
délivré  des  Dardaniens,  ses  perpéwls 
ennemis;  et  tandis  que  les  Romains 
seraient  occupés  à repousser  les  bar- 
bares , il  aurait  le  temps  de  recouvrer 
ce  qu’il  avait  perdu  dans  la  Grèce. 

Mouvements  ses  Bastabnes,  17i 
AVANT  J.-C.  — Ils  s’étaient  mis  en 
chemin  lorsqu’ils  apprirent  la  mort 
de  Philippe , et  presque  tous  se  disper- 
sèrent. Antigone,  ^’il  avait  destiné 
au  trône  et  qui  se  trouvait  employé 
auprès  des  barbares,  voyant  cette 

frande  combinaison  manquée,  crut 
evoir  rentrer  en  Macédoine,  où  il 
n’eut  pas  plus  tôt  mis  le  pied,  que  Per- 
sée s’empressa  de  le  faire  mourir.  Dé- 
livré de  ce  compétiteur . le  tyran  en- 
voya des  ambassadeurs  a Rome  pour 
demander  la  continuation  de  l’alliance, 
et  d’être  reconnu  comme  roi  de  Macé- 
doine : il  ne  cherchait  qu’à  gagner  du 
temps. 

Gubbbe  des  Bastabnes  et  des 
Dabdaniens.  — Une  partie  des  Bas- 
tarnes  agissant  isolément,  avaient  pour- 
suivi leur  route  et  se  trouvaient  en 
guerre  avec  les  Dardaniens.  Les  Ro- 
mains en  prirent  ombrage  et  deiiian- 
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dèrent  des  explications;  Persée  se 
fit  excuser  par  ses  ambassadeurs  ; le 
sénat  lui  signifia  de  resjaecter  les  trai- 
tés. Les  Bastarnes,  apr«  avoir  obtenu 
quelques  succès , furent  obligés  de 
rentrer  dans  leur  pays. 

Intbiooes  de  Persée  décodter- 
TBS,  174  AVANT  J.-C.  — On  apprit 
à Rome  que  Persée  avait  envoyé  des 
émissaires  à Carthage , et  que  le  sénat 
leur  avait  donné  une  audience  de  nuit 
dans  le  temple  d’EscuIape.  Le  roi  ve- 
D8  de  soumettre  quelques  peuplades 
de  la  Dolopie  ( aujourd’hui  Anovla- 
diie  ) ; il  était  allé  de  là  consulter  l’o- 
racle de  Delphes , et  il  avait  écrit  des 
circulaires  à toutes  les  républiques  , 
pour  les  engager  à se  réunir  dans  un 
mtérét  commun.  On  nomma  en  con- 
séquence des  ambassadeurs  chargés 
d'o>s  erver  les  démarches  de  Persée; 
mais  leur  mission  fut  sans  objet,  car 
il  échoua  dans  ses  projets , par  un  re- 
fus formel  de  l’assemblée  générale  des 
Athéens,  réunie  à Mégalopolis. 

Rapport  des  ambassadeurs  ro- 
mains , 173  AV.  J.-C.  — A leur  re- 
tour, les  ministres  envoyés  en  Macé- 
doine annoncèrent  qu’ils  n’avaient  pu 
approcher  du  roi  ; qu’au  reste  , il  leur 
semblait  qu’il  se  préparait  à la  guerre , 
et  qu’il  fallait  s’attendre  qu’elle  écla- 
terait au  premier  jour.  Ils  parlèrent 
ensuite  de  l’Étolie , livrée  à des  dis- 
cordes intestines  telles , que  leur  au- 
torité n’avait  pu  réussir  à en  tempérer 
Tanimosité.  Marcellus , un  des  ambas- 
sadeurs, fit  l’éloge  des  Achéens,  qui 
persistaient  dans  le  maintien  d’un  dé- 
cret par  lequel  ils  déclaraient  tout  com- 
merce rompu  entre  eux  et  les  Macé- 
doniens. 

Prières  pubuques  , 173  av.  J.-C. 
—Comme  on  prévoyait  un  grand  évé- 
nement public , le  sénat  commença  à 
sfy  préparer  par  les  cérémonies  reli- 
Oeuses  qui  précédaient  toujours  ses 
^larations  de  guerre  ; d’ailleurs  l’an- 
denne  grandeur  de  la  Macédoine  con- 
servait son  prestige  sur  l’esprit  des 
Romains.  Persée  était  décrié  pour  ses 
crimes  ; on  l’accusait  d’avoir  assassiné 
sa  femme  de  sa  propre  main;  de  s’être 
défait , depuis  la  mort  de  son  père , 
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d’Apelle,  dont  il  s’était  servi  pour 
faire  périr  DémétrioS , et  d’avoir  com- 
mis beaucoup  d’autres  meurtres. 

Persée  recherche  l’alliance  des 
Rhodiens.  — C’était  de  Rhodes  qu’é- 
tait partie  la  nouvelle  épouse  Laodice , 
fille  de  Séleucos,  oui  allait  partager 
avec  un  fratricide  le  trône  de  la  Ma- 
cédoine. Les  habitants  avaient  équipé 
une  flotte  brillante  : Persée  en  avait 
fourni  les  matériaux;  et  les  soldats, 
ainsi  que  les  marins , avaient  reçu  des 
mains  du  roi  un  ruban  d’or.  Un  ju- 
gement que  le  sénat  prononça  en  fa- 
veur des  Lyciens  contre  ceux’de  Rho- 
des irrita  ces  derniers  au  plus  haut 
degré;  et  le  roi  tâcha  de  profiter  de 
leurs  ressentiments  contre  Rome  pour 
les  attacher  à son  alliance. 

ARRIVÉE  D'EUHÈNE  A ROME , 

17a  BT.  J.«C. 

Discours  au  sénat.  — Admis  dans 
l’assemblée  des  pères  conscrits , le 
roi  dit  ; « qu’independamment  du  dé- 
n sir  de  rendre  ses  nommages  aux  dieux 
« et  aux  Romains  , de  qui  il  tenait  sa 
« couronne,  il  avait  entrepris  ce  voyage 
« pour  avertir  le  sénat  d’aller  au- 
« devant  des  entreprises  de  Persée. 
« Maître  d’un  puissant  royaume , chef 
« d’une  nation  belliqueuse,  considéré 
Cl  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de 
Il  l’Asie , connu  par  sa  haine  contre 
Il  les  Romains , uni  par  les  liens  du 
O sang  avec  Séleucos  et  Prusias , et 
« qui  avait  su  s’attacher  les  Béotiens 
Il  et  les  Étoliens;  fort  de  ces  alliances, 
<1  Persée  comptait  sous  ses  drapeaux 
« trente  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
« mille  chevaux,  munis  d’équipages 
<1  pour  dix  ans  ; outre  les  revenus  qu’il 
O tirait  de  ses  mines , il  avait  de  quoi 
Il  stipendier  , pendant  un  égal  nombre 
« d’années,  dix  mille  hommes  de  trou- 
« pes  étrangères.  Il  avait  amiissé  dans 
n ses  arsenaux  de  quoi  entretenir  trois 
n armi^s  aussi  nombreuses  que  celle 
« qu’il  tenait  sur  pied  ; et  il  avait  à 
« sa  disposition  la  Thrace , pépinière 
n inépuisable  de  soldats.  » Ce  discours 
frapi»  l’attention  des  sénateurs. 

Audience  des  ambassadeurs  de 
24 
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Pbbséb.  — Ils  trouvèreot  l’assemblée 
prévenue  contre  leur  maître , et  Har- 
palos,  oui  portait  la  parole,  acheva 
d’aigrir  les  sénateurs  par  son  discours. 
Il  dit  que  Persée  souhaitait  qu’on  le 
crût  sur  parole  dans  ses  déclarations; 
que  s’il  s’apercevait,  au  reste,  qu’on 
cliercliât  un  sujet  de  guerre  contre 
lui,  il  saurait  se  défendre  avec  cou- 
rage. « Le  sort  des  armes,  disait-il,  est 
« toujours  hasardeux,  et  l’événement 
“ de  ia  guerre  incertain,  » 

Assassinat  d’EumènU,— Harpalos 
étant  retourné  en  toute  hâte  vers  Per- 
sée , lui  fit  connaître  les  dispositions 
du  sénat,  qui  se  préparait  à lui  décla- 
rer la  guerre.  Il  n’en  fut  pas  fâché; 
mais  il  tourna  d’abord  sa  fureur  con- 
tre F.umène,  qui  avait  fait  connaître 
ses  projets  et  ses  ressources  aux  Ro- 
mains. Informé  que  ce  prince  devait 
se  rendre  à l’oracle  d’Apollon , il  aposta 
pour  l’assassiner  Évandre  de  Crète, 
général  des  auxiliaires  qu’il  tenait 
a son  service,  ainsi  que  trois  Macédo- 
niens, qu’il  recommanda  à une  femme 
de  Delphes  nommée  Praxo.  Elle  les 
reçut,  et  dès  que  l’occasion  se  présenta, 
ils  allèrent  se  mettre  en  embuscade 
dans  un  délilé  ( le  Triodos  ) où  deux 
personnes  ne  pouvaient  passer  de  front. 
Euinène,  arrivé  dans  cet  endroit,  fut 
assailli  par  les  assassins  , qui  Grent 
rouler  sur  lui  une  avalanche  de  pierres, 
sous  lesquelles  il  resta  comme  ense- 
veli; après  quoi  ils  s’enfuirent  dans 
les  escarpements  du  Parnasse.  Les  of- 
ficiers d’ Eumène , que  l’épouvante  avait 
fait  reculer,  étant  revenus,  secouru- 
rent leur  maître,  qu’ils  transportèrent 
U Corinthe,  et  de  là  à Égine,  où  on 
pansa  ses  blessures  avec  tant  de  secret, 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
jusqu’en  Asie.  Attale,  son  Irere,  y 
ajouta  foi  trop  légèrement,  et  se  croyant 
déjà  roi,  il  avait  proposé  à sa  veuve 
de  l'épouser,  l(NrBque  Eumène  reparut 
è Pergame. 

'I  ENTATIV»  d’empoisonnement.— 
Déçu  dans  son  attente,  Persée  essaya 
de  faire  empoisonner  Eumène  par  l’en- 
tremise d’un  certain  Rammius , riche 
négociant  de  Brindes.  Celui-ci  vint 
tout  révéler  à Vaiérius,  ambassadeur 


du  sénat,  qui  se  trouvait  à Chalds; 
il  l’amena  a Rome  avec  Praxo,  chei 
laquelle  les  assassins  avaient  logé  à 
Delphes.  Quand  le  sénat  eut  entendu 
ces  deux  témoiné , la  guerre  fut  ré- 
solue d*une  voix  unanime. 

Nboociatsubs,  Iappobts.— Deux 
ambassadés  qui  arrivèrent  oausèrest 
un  grand  plaisir  au  sénat.  La  première 
était  celle  d'Ariarthe , roi  de  Cappi- 
doce,  cinquième  du  nom  : il  envo^ 
son  uls  pour  être  éleve  dans  la  diad* 
pline  romaine  ; l’autre  ambassade  ve- 
nait de  ia  part  des  Thraces,  ^'dp 
mandaient  à faire  alliance  et  amdé 
avec  la  république. 

La  légation  qu’on  avait  envojree  au- 
près de  Persée  rapporta  qu’apres  arar 
diflicilement  obtenu  audience,  elleann 
été  accueillie  par  des  injures  ^etw 
emportements  ; qu’enlin  il  lui  arw 
déclaré  « que  le  traité  conclu  w 
« père  ne  le  regardait  pas,  eiquu 
« l’avait  accepte  sans  PapprouWi 
n parce  qu’il  n’était  pas  encore  wei 
« affermi  sur  le  trône  pour  fabti^; 
« que  si  les  Romains  voulaient  songa 
« à une  nouvelle  capitulation  etpropo* 
« ser  des  cond  itions  raisonnables,  Q w 
« rait  ce  qu’il  aurait  à faire.  » Le  b*i 
après  leur  avoir  remis  l’écrit  qui  j» 
tenait  cette  réponse , allnit 
lorsque  les  ambassadeurs  lui  décu- 
rèrent « que  le  peuple  ttimain  tff» 
« çait  à son  alliance  et  à son  amil*> 
Il  se  retourna  plein  de  colère,  et 
signiGa,  d’un  ton  menaçant, 

« eussent  à sortir  de  ses  états  «M 


« le  délai  de  trois  jours.  > 

Les  ambassadeurs  envoyés  vers  w 
rois  alliés  dirent  au  sénat  q>% 
avaient  trouvé  Eumène  en  Asip,  W- 
tiochos  en  Syrie,  Ptolémée  en  ÉgJ'P’ 
dans  les  meilleures  dispositions  e re- 
gard de  Rome.  On  refusa  de  (tajaw 
audience  aux  envoyés  de  Gentil», 
roi  d’Illyrie , et  à ceux  des  RhodieiB, 
qui  s’étaient  rendus  suspecté  pMJ^ 
sentiments  obséquieux  envers 
Oh  décréta  l’équniement  d'u»e  escadre 
de  cinquante  galeres  destina  a cioe 
ser  sur  les  côtes  de  |a  Macédoine,  « 
on  y mit  des  troupes  de  débarquement- 
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On  nomma  cette  année  pour  con- 
Stlls  P.  Licinius  Crassuset  C.  Cassius 
Long! nus.  La  Macédoine  échut  |iar  ie 
sort  au  premier.  La  guerre  t'dt  soleo- 
ncllement  déclarée  à Persée , à moins 
nu’il  ne  donnât  pleine  et  entière  satis- 
RKtion  au  sénat  et  au  peuple  romain. 

Nouvelles  néoociàtions  de  Pbh- 
sÉE.  — Alors  on  vit  paraître  à Home 
des  ambassadeurs  du  roi , qui  se  plai- 
gnait qu’on  eût  fait  passer  de  nou- 
velles troupes  dans  la  Grèce  au  mo- 
ment où  il  était  disposé  à traiter.  On 
renvoya  ses  députés  à Licinius,  eu 
leur  disant  qu’on  ne  recevrait  plus 
personne  de  la  part  de  leur  maître  : 
ds  eurent  en  même  temps  ordre  de 
sortir  de  l’Italie  avant  douze  jours. 

Entbevub  de  PsasKB  avec  Mab- 
cins.  — Les  ainhns.sadeurs  romains 
auxquels  Persée  avait  signifié  avec  tant 
de  hauteur  de  sortir  do  sOn  royaume, 
s’étaient  retirés  à Larisse,  où  ils  at- 
tendaient te  jour  tardif  de  la  ven- 
teanoe.  Persée,  qui  se  repentait  proba- 
oletiient,  envoya  un  de  ses  ofQciers  à 
Marcius  pour  lui  demander  une  con- 
férence. L’entrevue  fut  accordée. 

Après  un  abord  gracieux,  Mmrcius 
prit  la  parole  et  coiiimen^  par  s’ex- 
cuser de  la  nécessité  où  il  était  d’a- 
dresser des  reproches  à un  prince 
pour  qui  il  avait  une  liaute  considé- 
ration. Il  énuméra  les  griefs  qu’on  avait 
contre  lui;  ii  insista  particulièrement 
sur  l’assassinat  d’Euinène  ; il  Unit  en 
souhaitant  que  le  roi  pût  lui  fournir 
de  bonnes  raisons  pour  le  justifier  au- 
près du  sénat. 

Persée,  après  avoir  glissé  légère- 
ment sur  ce  qui  était  relatif  à Eu- 
mèoe, -qu'il  traita  de  /abie  dénuée  de 
prevues,  entra  dun  de  grands  détails 
sur  tous  cbefit  d’aocusation  relatifs 
à sa  personne  s auxquels  il  répondit  de 
Bon  mieux.  Le  résultat  de  la  conté- 
rence  fot  qu’il  tenterait  un  dernier  ef- 
fort auprès  du  sénat.  Marcius  y con- 
sentit eu  se  faisant  prier  et  lui  accorda 
une  trêve,  parce  qu’il  savait  que  les 
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Romains  n’avaient  dans  ce  moment , 
ni  armée , ni  général  pour  agir  contre 
le  roi  de  Malcdoine. 

'J'OIIBNÉE  DIPLOMATIQUE.  — Après 

cette  entrevue,  les  ambassadeurs  ro- 
mains se  rendirent  en  Béotie.  Us  y 
rallièrent  les  partis  divisés,  il  l’excep- 
tion des  haliit.mts  de  (^ronte  et  d’Ha- 
liurte,  qui  persistèrent  dans  leur  al- 
liance avec  Persée.  Arrivés  dans  le 
PéloïKinèse,  rassemblée  générale  de  la 
ligue  achéemie  se  réunit  a Argos  pour 
les  recevoir.  Ils  se  contentèrent  de 
lui  demander  mille  hommes , destinés 
à tenir  garnison  à Cbalcis , jusqu’au 
moment  où  l’armée  romaine  arrive- 
rait dans  la  Grèce,  et  ces  troupes  y 
furent  envoyées  aussitôt.  Marcius  et 
Atiliiis  ayant  ainsi  terminé  leur  mis- 
sion, retournèrent  ,à  Rome  au  ooinmen- 
cement  de  l’hiver. 

Approbation  de  leub  conduite. 
“ Les  plénipotentiaires  ayant  rendu 
compte  au  sénat  de  leurs  négociations , 
firent  valoir  l’artilice  qu’ils  avaient 
employé  auprès  de  Persée,  afin  de  don- 
ner le'temps  aux  Romains  de  se  prépa- 
rer h la  guerre.  1b  majeure  partie  du 
sénat  les  félicita  de  leur  adresse;  mais 
les  vieillards  s’écrièrent  qu’ils  ne  re- 
connaissaient pas  à ces  traits  le  carac- 
tère de  leur*  aw^êtres , accoutumés  à 
faire  la  guerre  ouvertement , et  non 
par  des  souterrains.  Cependant  la  con- 
duite des  deux  diplomates  fut  ap- 
prouvée. On  réex)iedia  .Marcius  avec 
Quelques  galeres  dans  la  Grèce,  Ati- 
lius  dans  la  Thessalie,  (tour  occuper 
militairement  Larisse , et  Lentulus  à 
ïhèbes,  afin  de  surveiller  les  Béo- 
tiens. 

AMEASSADEUBS  de  I^BSÉB  ECON- 
DUITS. — Quoique  le  sénat  eût  résolu 
de  faire  la  guerre  au  roi  de  Macé- 
doine, il  donna  encore  une  fois  au- 
dience à ses  ambassadeurs.  Ils  répé- 
tèrent ce  que  leur  maître  avait  déjà 
dit  à Marcius.  Pour  toute  ré|ionse.  on 
leur  enjoignit,  ainsi  qu’à  tous  les  Ma- 
cédoniens établis  h Rome,  de  sortir 
incessamment  de  la  ville  et  de  l'Italie 
dans  le  delai  de  trente  jours. 
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Dbpabt  DB  Licinids.  — Lc  con- 
sul, après  avoir  adressé  ses  prières  aux 
dieux  dans  le  Capitole,  partit  de  Rome, 
vêtu  d’une  cotte  d’armes , suivant  l’u- 
sage antique.  Les  citoyens,  frappés  de 
la  grandeur  de  son  entreprise,  l’ac- 
compagnèrent en  foule  Jusqu’au-delà 
des  portes  de  la  ville.  C.  Claudius  et 
Q.  Mucius,  anciens  consuls,  ne  cru- 
rent pas  déroger  en  servant  sous  ses 
ordres,  en  qualité  de  tribuns  mili- 
taires. On  leur  adjoignit  trois  jeunes 
patriciens,  P.  Lentulus  et  les  deux 
Manlius  Acilir.us.  Le  consul  arriva 
avec  eux  à Brindes , et  ayant  traversé 
l’Adriatique , il  débarqua  à Nympbée 
(aujourd’hui  Avlone?)  sur  les  terres 
des  Apolloniates. 

Conseil  tenu  a Pella.  — Persée, 
informé  par  le  retour  de  ses  plénipo- 
tentiaires, qu’il  n’y  avait  plus  d’espé- 
rance de  paix , tint  un  conseil  dans 
lequel  les  avis  se  trouvèrent  partagés. 
Les  uns  demandaient  qu’on  fît  les  plus 
grands  sacrifices  pour  arrêter  les  Ro- 
mains, jusqu’à  c.e  que  des  temps  plus 
* favorables  permissent  de  les  combattre 
avec  succès.  Le  plus  grand  nombre  des 
conseillers  étaitd’un  sentiment  contrai- 
re. «Ce n’est,  disaient-ils,  ni  del’ar- 
« gent,  ni  des  terres  que  veulent  les  Ro- 
« mains,  mais  la  domination  et  la  sou- 
« veraineté.  N’ont-ils  pas  envahi  l’ero- 
« pire  de  Carthage  sans  démembrer 
« son  territoire  ; relégué  Antiochos  et 
« son  fils  au-delà  du  mont  Tauros , 
« sans  s’approprier  aucune  de  ses  pro- 
« viuces?  Le  royaume  de  Macédoine, 
« qui  est  le  seul  capable  de  leur  tenir 
« tête,  est  l'objet  de  leur  jalousie , 
« voilà  tout  notre  tort.  » Les  parti- 
sans de  la  guerre  conseillaient  à Per- 
sée , pendant  qu’il  le  pouvait  encore, 
d’examiner  si,  après  s’être  laissé  dé- 
pouiller en  déûil,  il  voulait  demander 
par  grâce  au  sénat  la  permission  de 
se  confiner  dans  l’tle  de  Samothrace, 
pour  le  restant  de  ses  jours  , avec  la 
couleur  de  survivre  à sa  glaire  et  à sa 
paissance.  En  préférant  de  courir  les 


chances  de  la  guerre,  ne  pouvait-ü 
pas  être  vwnqueur  et  chasser  de  la 
Grèce  ses  ennemis,  comme  ceux-ci 
avaient  eux  - mêmes  forcé  Hannibal 
d’a^ndonner  l’Italie? 

Résolution  de  Pebsée.  — Ek 
bien  l puisque  vous  le  jugez  à propos, 
dit-il , faisons  donc  la  guerre  avec 
Paide  des  dieux.  Il  donna  ordre  en 
même  temps  de  réunir  son  armée  à 
Cition.  Il  sV  rendit  bientôt  après  avec 
les  seigneurs  de  sa  cour , ses  officiers 
et  les  compagnies  de  ses  gardes. 

Revue  de  i.  abmke  macédonienne. 
— Après  avoir  sacrifié  une  hécatombe 
à Minerve  Alcidème , Persée  passa  la 
revue  de  son  armée , qui  se  montait  , 
en  comptant  les  troupes  étrangères,  i 
trente-neuf  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  chevaux.  Il  y avait  vi^ 
six  ans  que  Philippe  avait  conclu  la 

fiaix  avec  les  Romains.  Depuis  ce  temps 
a Macédoine  avait  produit  une  géné- 
ration de  soldats  exercés  dans  les  guer- 
res contre  les  Thraces  et  Ies_  voisins 
belliqueux  de  l’antique  Émafhie. 

Avant  d’entrer  en  campagne,  le  roi 
crut  devoir  haranguer  ses  troupes. 
Monté  sur  un  trône , entouré  de  ses 
deux  fils,  il  commença  par  énumérer 
les  injustices  des  Romains , et  les  res- 
sources qu’il  avait  amassées  de  lonra 
main , pour  soutenir  la  lutte  dans  » 
quelle  on  allait  s’engager.  « Lorsque 
« nos  ennemis , dit-ü , attaquàûit 
« mon  père,  ils  couvrirent  cette  gu«re 
« du  prétextede  rétablir  la  Grèce  dans 
« son  antique  liberté  : maintenant  ils 
« prétendent  asservir  la  Macédoine; 
« lis  ne  veulent  aucun  roi  pour  voi- 
« siOj  ni  laisser  des  armes  enfles 
« mains  d’aucune  nation  beiliqneu- 
« se  !!!  » A ces  mots,  l’armée  jeta  des 
cris  de  colère  et  d’indignation,  en 
criant  au  roi  d’ocoir  bonne  espérance, 
et  de  la  mener  contre  les  Romains. 

Mouvements  des  deux  ahmébs. 
— Persée,  au  bout  de  quelques  jjours 
de  marche,  arriva  à Sycurie,  ville  si- 
tuée au  pied  du  mont  Ôëta.  Le  consul 
entrait  en  même  temps  à Gomplû , 
après  avoir  surmonté  d’horribles  dif- 
ficultés «1  passant  le  Pinde  , et 
ayant  traversé  le  canton  de  Tripolis 
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(aujourd’hui  Tricala),  il  rint  cam- 
per sur  la  rive  gauche  du  Pénée.  Ce 
hit  dans  cet  eno^roit  qu’Eumène,  ac- 
compagné de  ses  frères  Attale  et  Athé- 
née, amena  au  consul  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  ; il 
avait  laissé  à Chalcis  deux  mille  hom- 
mes pour  renforcer  la  garnison  de 
cette  place.  Il  annonça  que  sa  flotte, 
tant  promise  et  si  long-temps  atten- 
due , n’avait  pas  encore  mis  en  mer. 

Escabmodcbes.  — Persée  venait 
de  ravager  les  environs  de  Phérès  , 
dans  l’espoir  d’attirer  les  Romains  au 
combat  ; enhardi  par  Quelques  succès, 
fl  résolut  d’attaquer  leur  camp.  Le 
consul  sentait  le  tort  que  lui  causait 
la  lenteur  de  ses  opérations , lorsqu’un 
courrier  vint  lui  annoncer  l’approche 
des  Macédoniens.  Il  fit  aussitôt  prendre 
les  armes  à ses  troupes,  et  ayant  détaché 
cent  cavaliers  avec  autant  de  fantas- 
sins armés  à la  légère , il  les  envop 
à la  découverte.  Persée , sur  les  dix 
heures  du  matin,  ne  se  trouvant  plus 
étoiçié  du  camp  romain  que  d^une 
denu-tieue  , fit  mire  halte  a son  ar- 
mée, tandis  qu’il  s’avançait  en  per- 
sonne avec  sa  cavalerie  et  son  infan- 
terie légère.  Il  fut  bientôt  en  vue  d’un 
gros  corps  d’ennemis  contre  lequel  il 
tança  un  détadiement  de  sa  troupe; 
l’escarmouche  ayant  fini,  sans  aucun 
avantage  déterminé,  le  roi  ramena  son 
armée  a Sycurie. 

Le  lendemain  Persée  renouvela  la 
même  manœuvre , en  faisant  suivre 
ses  soldats  d’outres  remplies  d’eau , car 
on  n’en  trouvait  pas  à p>us  de  quatre 
lieues  à la  ronde.  L’ennemi  replia  tous 
ses  avant-postes  qu’il  fit  rentrer  dans 
son  camp , et  les  Macédoniens  se  reti- 
rovnt.  La  même  manœuvre  ayant  été 
renouvelée  pendant  plusieurs  jours  , 
Persée  prit  le  parti  de  s’établir  a deux 
lieues  des  Romains.  Au  point  du  Jour 
n rangea  son  armée  en  bataille,  à 
mille  pas  du  camp  ennemi,  contre  le- 
quel il  s’avança  avec  toute  sa  cavale- 
rie et  son  infanterie  légère.  La  pous- 
sière qui  paraissait  plus  proche  que  de 
coutume  répandit  l'alarme  dans  l’ar- 
mée du  consul,  et  les  officiers  ainsi  que 
les  soldats  coururent  tumultueusement 


aux  armes.  La  négligence  d'un  géné- 
ral, si  mai  informé  des  mouvements 
de  l’ennemi  qui  avait  devancé  l’heure 
de  ses  attaques  ordinaires  , ne  donne 
p^  une  haute  idée  de  la  capacité  de 
Licinius. 

VicTOiBE  DE  Pebséb.  — Ses  trou- 
pes étaient  rangées  en  bataille  à moins 
de  cinq  cents  pas  des  retranchements 
romains;  Cotys,  roi  des  Odryses,  com- 
mandait la  rauche  avec  la  cavalerie  de 
sa  nation  ; Tes  soldats  armés  à la  lé- 
ère  étaient  distribués  par  pelotons 
ans  les  premiers  rangs  ; la  cavalerie 
macédoiiienne,mélée  d^archers  crétois, 
composait  l’aile  droite;  le  roi  occupa 
le  centre  avec  sa  garde,  en  portant 
en  avant  les  frondeurs  et  les  gens  de 
trait,  qui  pouvaient  être  au  nombre 
de  quaœe  cents. 

Le  consul,  après  avoir  rangé  son 
infanterie  en  bataille  dans  l’intérieur 
de  ses  lignes,  en  fit  sortir  la  cavalerie 
et  les  troupes  armées  à la  légère,  qui 
se  placèrent  devant  les  retrancnements; 
il  n’y  eut  ainsi  qu’un  combat  de  cava- 
lerie. Les  Thraces,  pareils  à des  bétes 
qu’on  a tenues  long-temps  enfermées, 
et  qui  n’en  sont  devenues  que  plus  fé- 
roces , se  Jetèrent  sur  la  cavalerie 
italienne.  Elle  ne  put  soutenir  leur 
charge  ; et  Persée  ayant  enfoncé  celle 
des  Romains,  elles  furent  redevables 
de  n’étre  pas  entièrement  détruites 
aux  cavaliers  thessaliens,  dont  la  va- 
leur protégea  leur  rentrée  au  camp. 

Hippias  et  Léonat  amenaient  dans 
ce  moment  la  phalange  en  ordre  de 
bataille  ; ils  avaient  agi  de  leur  propre 
mouvement  ; et  si  Persée  avait  voulu 
profiter  du  moment , le  consul  et  son 
armée  étaient  perdus.  Pendant  qu’il  dé- 
libérait, Évandre  de  Crète,  le  même 
dont  il  s’était  servi  pour  assassiner 
Eumène,  lui  représenta  que  s’il  voulait 
traiter  avec  les  Romains,  il  devait  se 
contenter  du  succès  qu’il  venait  d’ob- 
tenir. Le  roi,  qui  penchait  pour  cet 
avis,  fit  sonner  la  retraite. 

Les  Romains  perdirent  dans  cette 
affaire  plus  de  deux  mille  hommes  de 
leur  inranterie  légère , deux  cents  en 
valiers,,et  beaucoup  d’autres  soldats 
furent  faits  prisonmers  de  guerre  Les 
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Thraces,  qui  portaieot  au  hautdeleuni 
piques  les  tâtes  des  ennemis,  rentrèrent 
en  chantant  dans  le  camp  de  Persée:, 
tandis  que  les  Romains  consternés  se 
préparaient  à passer  le  Pénée , afin  de 
se  mettre  à l’abri  d’une  nouvelle  at- 
taque. 

Distbibution  du  butin.  — Persee 
s’étant  présenté  le  lendemain  pour  at- 
taquer les  Romains , connut  la  faute 
énorme  qu’il  avait  commise,  en  les 
voyant  campésà  l’autre  bord  du  fleuve. 
Rentré  dans  son  quartier , il  procéda 
au  partage  des  dépouilles  tombées  en 
son  pouvoir.  Elles  se  composaient  de 
plus  de  quinze  cents  boucliers,  d’au- 
tant de  cuirasses , et  d’un  grand  nom- 
bre de  casques , d’épées  et  d'autres 
objets.  Il  les  distribua  à ceux  qui  s’^ 
talent  le  plus  distingués,  et  après 
s’être  mis  en  marche  le  jour  suivant, 
il  vint  dresser  ses  tentes  ii  Mopsion, 
hauteur  située  entre  Larisse  et  le 
Tempé. 

Négociations.— Leroi  venaitd’ob- 
tenir  une  victoire  importante  ; mais  en 
pensant  à l’avenir,  il  ne  songea  à proQ- 
ter  de  son  succès  que  pour  obtenir  des 
conditions  avantageuses  de  lu  part  des 
Romains.  Il  pouvait  espérer  de  fléchir 
leur  orgueil;  et  si  un  accommodement 
équitable  était  rejeté  par  eux,  il  aurait 
au  moins  la  consolation  d’avoir  les 
dieux  et  les  hommes  poiir  témoins  de 
sa  modération.  Il  envoya  en  consé- 
quence des  ambassadeurs  à Licinius, 
qui  les  reçut  en  présence  d’une  nom- 
breuse assemblée.  Us  demandaient  la 
paix  aux  mêmes  conditions  que  le  sénat 
avait  imposées  au  roi  Philippe. 

Rkponsb  du  coNsinu  — Licinius 
déclara  aux  ambassadeurs  de  Persée 
qu’il  n’y  avait  point  de  traité  à espé- 
rer pour  leur  maître,  s'il  ne  laissait  au 
pouvoir  du  sénat  la  faculté  de  dûpo- 
ser  de  sa  personne  et  de  son  royaume, 
comme  bon  lui  semblerait.  Le  roi, 
informé  de  cette  détermination , dé- 
cidé à courir  les  hasards  de  la  guerre, 
retourna  à son  camp  de  Sycurie,  et 
le  reste  de  la  campagne  se  passa  en 
actions  à peu  près  insignifiantes. 


CAMFAOHB  DE  L'ANHÉB 
ijQ  iv.  4.-C. 

. f’ 

Echbc  épbouvé  pab  les  Ro- 
mains. — Le  consul  Hostilius,  qui 
commandait  cette  année  l’armée  de 
Macédoine,  détacba  en  IllyrieRppius 
Claudius.  Ce  lieutenant  ayant  réuni 
un  corps  de  douze  mille  hommes,  vint 
camper  à Lychnidos,  ville  des  Das- 
sarets  (aiqourd’hui  Sangiacd’üchrida), 
non  loin  d’Uscana,  place  forte  dans 
laquelle  Persée  tenait  une  nombreuse 
garnison.  Le  général  romain , sur  la 
promesse  qu’il  avait  qu’on  lui  livrerait 
cette  forteresse  dans  laquelle  jl  devait 
trouver  un  riche  butin,  s’en  approdui 
avec  la  presque  totalité  de  ses  trou- 
pes. Il  semblait  certain  du  succès, 
quand  la  garnison  macédonienne,  sor- 
tant brusquement,  mit  son  armée  dians 
une  déroute  telle,  que,  de  onze  mille 
hommes  qu’il  commandait,  à peine 
deux  mille  purent  regagner  le  camp,où 
il  était  resté  environ  mille  hommes  de 
arde.  La  nouvelle  de  Cet  échec  afOÎgea 
'autant  plus  le  sénat  qu’il  avait  été 
occasioné  par  l’imprudence  et  la  cu- 
pidité de  Claudius. 

SÉNATUS-CONSULTB.  — Pour  obvier 
à la  rapacité  de  ses  employés  civils  et 
militaires,  le  sénat  rendit  un  décret 
portant  que  les  villes  ne  leur  fourni- 
raient rien  au-delà  d’un  tarif  approuvé 
|)ar  le  sénat,  G.  Popilius  et  Oc- 
tavius,  cliargés  de  le  mettre  à exécu- 
tion, se  rendirent  à Thebes  et  dans 
les  principales  villes  du  Péloponèse, 
où  leur  présence  et  les  ordres  qu’ils 
étaient  chargés  de  promulguer  pro- 
duirent  un  effet  salutaire. 

L’année  précédente,  Persée  par- 
vint à déloger  les  garnisons  romai- 
nes des  difierentes  j^aces  qu’elles  oc- 
cupaient dans  rillyrie  macédonienne. 
A la  suite  de  ces  succès,  il  envoya 
une  ambassade  à Gentius,  un  des  rois 
de  i'illyrie  proprement  dite,  dont  la 
capitale  était  ^dra,  ville  qui  con- 
serve encore  .son  nom  historique.  Il 
engageait  ce  prince  à quitter  le  parti 
des  Romains  : il  y aurait  consenti; 
mais  comme  il  demandait  des  subsi- 
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des,  l’avariM  de  Pereée  rompit  les 
négociations.  Polybe  regarde  cet  évé- 
nement comme  un  châtimentdes  dieux. 
Le  roi  man<|ua  pour  la  même  cause  de 
s’emparer  de  Strates  (auj.  Lépenou), 
ville  très-forte  de  l’Acarnanie. 

ABKIVÙB  DD  OON8UI.  MaHGIUB  ED 
Thessadie. — Sur  le  bruit  que  les  ar- 
mées romaines  se  préparaient  à en- 
trer en  campagne , les  Acfaéens  déri- 
dèrent qu’on  enverrait  au  consul  un 
oorps  de  troupes,  dont  le  commande- 
ment fut  eonlié  à Archan.  On  lui  dé- 
puta en  même  tem|w  une  ambassade 
dans  laquelle  on  vit  figurer  l’historien 
Polybe.  Elle  trouva  Marcius  en  Thee- 
aalie,  déterminé  à pénétrer  en  Macé- 
doine , persuadé  que  c’était  dans  le 
cœur  de  ses  états  qu'il  fallait  attaquer 
Pereée , qui  avait  établi  son  quartier 
royal  de  manière  à faire  face  de  tou- 
tes parts  à l'ennemi, 

Mabchb  du  consul.,  -n-  Après  une 
langue  délibération , Marcius  se  décida 
à passer  les  forêts  d'Octolophos.  Maî- 
tres d’une  hauteur , d’on  on  découvrait 
te  ewpp  des  Macédoniens  et  la  ville 
de  Pw , les  Romains  poussèrent  en 
avant.  Mais  Hippias,  que  Persée  avait 
pieoé  dans  un  délilé  avec  douze  mille 
Imnimes , harcela  tellement  l’ennemi , 
qu’il  ralentit  son  ardeur.  Marcius,  in- 
quiet , commença  à sentir  qu’il  s'était 
engagé  dans  un  mauvais  pas,  et  si  le 
roi  avait  soutenu  son  lieutenant,  les 
Romains  auraient  éprouvé  un  échec 
ocmsidérable. 

DimcULTÉS  DD  PASSAOB.  LcS 
chevaux  de  charge  tombaient  prssque 
à cliaque  pas  qu’ils  faisaient  à la  des- 
cente de  fa  montagne  ; les  éléphants 
surtout  causèrent  un  embarras  ex- 
trême. Il  fallut  trouver  des  moyens 
m>ur  leur  faire  traverser  le  défilé , en 
ëtablissantdespontons,  recouverts  de 
terre,  qui  s’abaissaient  insensiblement 
et  par  mages,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
arrivés  en  plaine.  Pendant  ces  mou- 
vements pénibles , Persée , occupé  en 
excursions  inutiles  de  cavalerie,  aux 
environs  de  Dion , donna  le  temps  su 
consul  de  sortir  d'embarras. 

POLVBE  PBBSEKTB  AD  CONSUl..  — 

Il  remit  au  consul  le  décret  par  lequel 


les  AchéMis  lui  diraient  le  concours 
de  leurs  forces.  Marcius  |e  remercia 
en  disant  que  la  confédération  pou- 
vait s’épargner  la  déiiense  dans  la- 
quelleson  offre  généreuse  l'engagerait, 
et  tes  ambaasad^eura  retournèrent  ep 
Achaïe. 

Polybe,  retté  seul  auprès  de  Mar- 
cius, ne  tarda  pasà être  informé  qu’Ap- 
piiis  Genton  pressait  les  Achéens  de 
mi  envoyer  cinq  mille  hommes  en 
Epire , ou  il  se  trouvait.  Il  crut  de- 
voir en  référer  au  consul,  qui  le  ren- 
voya en  Acliaïe,  pour  faire  savoir  aux 
magistrats  qu’Appius  n’avait  aucun 
droit  d’exiger  le  secours  qu’il  leur  de- 
mandait. Il  est  difUcile,  dit  Polybe, 
de  savoir  le  vrai  motif  qui  portait 
Marcius  à agir  de  la  sorte. 

Tebbeub  db  Pebséb.  — Pendant 
que  le  roi  était  au  bain,  on  vint  i’in- 
foriner  de  l’approclie  des  ennemis. 
G.ette  nouvelle  le  jeta  dans  une  af- 
tVeuse  épouvante.  Indécis  sur  le  parti 
qu’il  avait  à prendre,  il  se  plaignait 
de  se  voir  vaincu  sans  combat.  Il  or- 
donna de  transporter  sur  ses  vaisseaux 
les  statues  en  bronze  doré,  des  héros 
du  Granique,  qui  se  trouvaient  à Dion  ; 
il  commanda  qu’on  jetât  à la  mer  les 
trésors  qu’il  avait  à Pella  ; qu’on  brillât 
sa  flotte,  qui  se  trouvait  réunie  à l'hes- 
salonique  : pour  lui , il  se  retira  de  sa 
personne  à Pydna. 

Position  difficile  dd  consul.  — 
Let  dieux , dit  Tite-Live,  ûtérent  le 
jugement  et  le  conseil  a Persée  ; dix 
jours  déplus,  c’en  étcUt  fait  de  /.ict- 
nius  et  de  son  armée.  Il  ne  pouvait 
rétrograder,  parce  que  les  Macédo- 
niens avaient  réoccupé  le  défilé  qu’il 
avait  franehi.  Les  autres  issues  lui 
étaient  fermées  du  côté  de  la  Thessa- 
lie,  par  une  forêt  qu’il  fallait  traver- 
ser avant  d’arriver  au  Teropé,  et  dans 
la  direction  de  Dion , par  des  bois  re- 
gardés comme  impénétrables  : ces  po- 
sitions pouvaient  être  facilement  dé- 
fendues. Placé  dans  cette  espèce  de  ré- 
seau, des  fourrageurs  que  le  consul 
envoya  à la  découverte,  fui  rapportè- 
renr que  l’ennemi  ne  se  montrait  d’au- 
cun côté.  Il  se  hâta  d’envoyer  l’ordre 
au  préteur  I Aicius,  stationné  à Larisse  ; 
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d’occuper  !e  Tempé.  Il  prescrivit  en 
même  temps  à Popilius  de  reconnaître 
les  passages  qui  conduisaient  à Dion , 
dont  il  s’empara  ; mais  la  disette  l’ayant 
forcé  d’abandonner  cette  ville,  il  s'em- 
para de  Pliila,  où  il  trouva  des  vivres 
en  abondance. 

Cbüaüté  de  Pbbsée.  — Informé 
de  l’évacuation  de  Dion , le  roi  s’em- 
pressa de  réoccuper  celte  place  et  d’en 
réparer  les  murailles.  Il  commença 
alors  à respirer  ; et  il  souhaitait  qu’on 
n’eût  pas  exécuté  les  ordres  qu’il  avait 
donnés  de  sacrifler  ses  trésors  et  sa 
flotte.  Andronic,  chargé  de  brûler  les 
vaisseaux,  avait  traîné  en  longueur,  et 
ils  étaient  intacts.  Nicias,  empressé 
d’obéir  à son  maître , avait  fait  jeter 
à l’eau  tous  les  trésors  qui  se  trou- 
vaient à Relia.  Ce  malheur  fut  promp- 
tement réparé,  au  moyen  de  plon- 
geurs habiles  qui  retirèrent  presque 
tout  l’argent  qu’on  croyait  perdu.  Pour 
prix  de  pareils  services,  Persée  lit 
mourir  en  secret  Andronic  et  Nicias , 
afin  de  ne  laisser  aucuns  témoins  vi- 
vants de  l’indigne  frayeur  dont  il  avait 
été  saisi.  Le  reste  de  la  campagne  se 
passa  en  actions  de  peu  d’importance, 

Ambassades  de  Pbusias  et  des 
Rbodiens  au  séwat.  — Sur  ces  en- 
trefaites, Prusias,  roi  de  Bithynie,  et 
les  Rhodiens  envoyèrent  à Rome  des 
ambassadeurs  chargés  de  négocier  en 
faveur  de  Persée.  Les  premiers  s’ex- 
primèrent avec  modestie , mais  il  n’en 
fut  pas  de  même  de  ceux  de  Rhodes. 
Apres  avoir  étalé  en  style  pompeux  les 
services  qu’ils  avaient  rendus  au  peu- 
ple romain,  et  s’être  attribué  la  plus 
rande  part  dans  ses  victoires  pen- 
ant  la  guerre  contre  Antiochos,  ils 
parlèrent  de  la  détresse  de  leur  com- 
merce au  milieu  de  la  crise  actuelle. 
Enfin,  ils  proposèrent  impérieusement 
leur  mêdXaticm,  en  déclarant  que  si 
les  parties  belligérantes  ne  se  renuaient 
pas  à la  raison , fes  Rhodiens  verraient 
ce  qu’ils  auraient  à faire. 

Réponse.  — Le  sénat  annonça  aux 
ambassc  dcurs  qui  tenaient  ce  superbe 
langage  qu’apres  la  défaite  de  Persée, 
Rome  traiterait  ses  alliés  chacun  selon 
ses  mérites.  On  leur  donna  ensuite  lec- 


tured’un  sénatus^nsulte  qui  déclarait 
les  Cariens  et  les  Lyciens  libres  et 
autonomes.  Malgré  ce  dédain  pour 
leur  réponse , le  sénat  fit  aux  envoyés 
de  Rhixles  les  présents  d’usage. 

campagne  de  PAUL  ÉMILE  EN  MACÉDOINE  , 
i6ë  ar.  J.'C. 

Comices.  — Le  temps  d’élire  les 
consuls  approchait  ; c’était  le  sujet  de 
tous  les  entretiens.  On  n’était  pas  sa- 
tisfait des  généraux  qui,  depuis  trois 
ans , étaient  chargés  de  faire  la  guerre 
en  Macédoine.  Le  peuple  désignaU 
hautement  Paul  Émile.  Il  était  âgé 
de  près  de  soixante  ans.  Nommé  consul 
treize  ans  auparavant,  l’assemblée  du 
peuple  avait  payé  ses  services  d’in- 
gratitude en  refusant  de  l’élever  de 
nouveau  au  premier  rang  des  digni- 
taires de  l’état,  quoiqu’il  feüt  sollicité 
avec  instance.  Depuis  ce  refus  il  me- 
nait une  vie  retirée,  entièrement  no- 
cupé  de  l’éducation  de  ses  enfants.  Ses 
parents  et  ses  amis  le  pressaient  de 
répondre  au  vœu  général  qui  l’appelait 
au  consulat  ; mais  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  commander,-  il  fuyait  avec 
soin  les  honneurs  auxquels  il  avait  as- 

fiiré  dans  un  autre  temps.  Cependant 
orsqu’il  vit  que  tous  les  matins  on 
s’assemblait  sous  le  vestibule  de  son 
plais,  et  qu'on  l’appelait  au  Forum, 
il  dut  céder  à de  pareilles  instances.  Il 
se  mit  au  nombre  des  candidats  ; c’é- 
tait moins  solliciter  le  commandement 
des  armées  que  donner  au  puple  l’as- 
surance de  la  victoire  : le  consulat  lui 
fut  accordé  d’une  commune  voix. 

Pbésage.  — On  dit  que  le  jour  où 
Paul  Émile  fut  chargé  au  commande- 
ment de  l’armée  de  Macédoine,  comme 
il  rentrait  chez  lui , accompagné  d’une 
foule  qui  le  suivait  pour  lui  mire  hon- 
neur , il  trouva  sa  Bile  Tertia , encore 
enfant,  qui  fondait  en  larmes.  Il  lui 
demanda  la  cause  de  son  chagrin. 
Tertia  le  serrant  dans  ses  ptits  oras 
et  le  baisaht,  lui  dit  : Tii  ne  sais  donc 
pas,  mon  père,  que  notre  Persée  est 
morti  Elle  parlait  d’un  jeune  chien 
qu’elle  élevait  et  qui  avait  nom 
Persée.  Paul  Émile,  œappédecemot. 
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lui  répondit  : A la  bonne  heure,  ma 
chère  enfant,  j’accepte  de  bon  casur 
cet  augure. 

Enquête.  — Avantd’ entrer  en  cam- 
pagne , le  consul  demanda  au  sénat 
d’envoyer  en  Macédoine  des  com- 
missaires chargés  d’inspecter  l’armée 
de  terre  et  la  flotte,  désirant  qu’on 
lui  fournît  un  état  effectif  des  trou- 
pes, de  leurs  positions,  et  d’indiquer 
sur  quels  alli&  on  pouvait  compter, 
pour  combien  de  temps  on  avait  des 
vivres,  où  on  pouvait  s’en  procurer, 
quels  étaient  les  moyens  de  transport. 
Les  m6naes  commissaires  eurent  or- 
dre de  s’informer  des  forces  de  Persée 
et  de  ses  différentes  positions.  Le  sénat 
approuva  ces  sages  dispositions , et  ses 
agents  partirent  aussitôt  après  avoir 

Xleur  commission. 

ppoRT  AU  SÉNAT.  — Ils  firent 
diligence  et,  de  retour  à Rome,  ils 
annoncèrent , comme  on  l’a  dit  précé- 
demment , que  Marcius  avait  forcé  les 
défilé  de  la  Macédoine  avec  plus  de 
péril  pour  son  armée  que  d’avantages 
pour  fa  tépublique;  que  Persée  occu- 
j pait  la  'PMrie , et  que  les  deux  camps 
n’étaient  s^rés  que  par  le  fleuve 
Énipée;  que  le  roi  évitait  le  combat,  et 
i que  les  Romains  n’étaient  pas  en  me- 
I sure  de  le  contraindre  à l’accepter,  en 
i attaquant  ses  lignes  ; qu’un  hiver  très- 
rude  avait  em(wché  l’armée  d’agir,  et 
1 qu’il  ne  lui  restait  de  vivres  que  pour 
! six  jours.  Ils  faisaient  monter  l’armée 
macédonienne  à trente  mille  hommes. 

Si  Appius  Claudius,  campé  à Lichni- 
dos , avait  pu  réunir  assez  de  troupes , 
il  aurait  r^ssi  à embarrasser  Gentius  ; 
mais  il  était  tellement  affaibli  qu’il  se 
trouvait  même  compromis.  La  flotte 
était  dans  le  plus  grand  délabrement  ; 
une  partie  des  équipages  avait  péri  de 
maladie,  les  matelots  siciliens  étaient 
retournés  dans  leur  pays;  ceux  qui 
restaient  n’avaient  reçu  ni  vêtements 
ni  solde. 

Dbpabt  du  consüi,.  — Le  sénat 
ayant  pourvu  à tout,  Paul  Émile  partit 
pour  fa  Macédoine  avec  vingbcinq 
mille  huit  cents  fantassins  et  cinq 
mille  cavaliers , levés  en  Italie  et  dans 
les  Gaules.  On  porta  l’armée  du  pré- 


teur Aniciiis,  destiné  h remplacer 
Appius  Claudius,  à vingt-un  mille 
deux  cents  hommes;  les  troupes  em- 
barquées sur  la  flotte  montaient  A 
cinq  mille  hommes , et  le  total  générai 
des  deux  armées  à cinquante^ix  mille 
deux  cents  soldats. 

PaÉPABA'nFS  DE  Pebsée.  — Tan- 
disque  Paul  Émile  se  disposait  à passer 
la  mer  iwur  entrer  en  Macédoine,  la 
crainte  du  danger  l’emportant  sur  son 
avarice , Persée  avait  consenti  à ache- 
ter l’alliance  de  Gentius  au  prix  de 
trois  cents  talents  (1,650,000  fr.). 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  des 
ambassadeurs  aux  Rhcraiens,  à Ru- 
mène  et  à Antiochos  ; mesures  sages 
mais  trop  tardives.  Mais  ayant  ba- 
lancé à payer  le  subside  dont  il  était 
convenu,  il  perdit  l’alliance  de  Gen- 
tius ; il  se  croyait  d’ailleurs  assez  as- 
suré de  ce  prince,  parce  qu’il  avait 
fait  emprisonner  deux  ambassadeurs 
que  le  sénat  lui  avait  envoyés  et  qu’il  se 
trouvait  ainsi  compromis.  L’avarice 
de  Persée  le  priva  également  du  se- 
cours de  dix  mille  cavaliers  et  d’un 
égal  nombre  de  fantassins  gaulois  ou 
bastarnes  dont  il  avait  réclamé  l’assis- 
tance- Il  était  convenu  de  donner  dix 
pièces  d’or  à chaque  cavalier,  cinq  à 
chaque  homme  de  pied,  et  mille  à leur 
général.  Antigone,  qu’il  leur  envoya 
pour  modifier  ces  engagements , fail- 
lit être  mis  en  pièces  par  les  barbares, 
et  leur  chef  Claudicos  (Clovis?)  reprit 
le  chemin  du  Danube,  après  avoir  ra- 
vagé la  Thrace  depuis  les  sources  de 
l’Axios  jusqu'au  confluent  de  la  Save 
et  de  rister. 

Défaite  et  captivité  de  Gen- 
tius. — La  campagne  d’Anicius  dans 
rillyrie  fut  terminée  avant  qu’on  sût 
à Rome  qu’elle  était  commencée  : elle 
ne  dura  que  30  Jours.  Le  préteur 
ayant  traité  avec  beaucoup  d'égards 
^codra , la  capitale  du  pays , les  au- 
tres villes  se  rendirent  volontairement 
aux  Romains.  Gentius  lui-même  fut 
obligé  de  venir  se  jeter  aux  pieds  d’A- 
nicius, avouant  avec  les  larmes  aux 
yeux  sa  faute  ou  plutôt  sa  folie  d'a- 
voir abandonné  la  cause  des  Romains 
pour  embrasser  c^lle  de  Persée  qui 
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l’avait  indignemeMt  abusé.  Le  pré^r 
le  traitaavwhumanité , étayant  délivré 
les  ambassadeurs  qu’il  tenait  prison- 
niers, il  envoya  l’un  d’eux,  nommé 
Ferpenna,  à Rome.  Il  le  chargea  de 
porter  au  sénat  la  nouvelle  de  sa  vic- 
toire, en  annonçant  l’arrivée  de  Gen- 
tius , de  sa  mère,  sa  femme,  sm  en- 
fants et  son  frère , avec  les  principaux 
seigneurs  du  pays.  La  vue  de  tant 
d’inustres  captifs,  qu’on  vit  bientôt 
paraître  à Rome,  augmenta  la  joie 
du  peuple,  dont  la  foule  inonda  les 
temples  pour  rendre  des  actions  de 
grâces  aux  dieux  immortels. 

APPBOCHBS  OES  ABMèBS  DB  PAUL  ÉHILB 
ET  DE  PEBâÉE. 

Le  roi  était  campé  au  [lied  du  mont 
Olympe,  dans  une  position  regardée 
comme  inexpugnable  (lar  son  assiette 
et  à cause  des  moyens  de  défense  que 
l’art  y avait  ajoutés  : il  apprit  alors 
la  défaite  de  Gentius.  Cette  nouvelle 
répandit  autant  de  consternation  parmi 
les  Macédoniens  qu’elle  causa  de  joie 
dans  l’armée  romaine.  Persée  fut  en- 
core bien  plus  déconcerté,  en  voyant 
les  manoeuvres  de  l’ennemi  ; il  sentit 
alors  qu’il  n’avait  plus  affaire  à Mar- 
cius , mais  que  tout  était  changé  avec 
Paul  Émile.  Le  nouveau  consul  venait 
de  recevoir  des  ambassadeurs  de 
Rhodes , chargés  de  négocier  la  paix  au 
nom  du  roi  de  Macéloine;  il  leur 
avait  dit  que  dans  quinze  jours  Ü 
leur  donnerait  réponse. 

Pebsék  abandonne  son  camp.  ' — 
Paul  Émile  regardait  comme  à peu  près 
impossible  d’attaquer  avec  succès  le 
roi  de  Macédoine  dans  ses  lignes.  Il 
délibérait,  et  à force  de  s’informer,  il 
apprit  qu’il  pouvait  tourner  cette  po- 
sition , en  s’emparant  de  Pythion , 
place  située  dans  les  escarpements  du 
mont  Olympe.  La  direction  de  oette 
entreprise  nit  confiée  à Scipion;  on 
savait  que  la  forteresse  qui  fermait 
le  défile  était  défendue  par  une  gar- 
nison macédonienne  decinq  mille  hom- 
mes ; l’heureux  Scipion  triompha  de 
tous  ces  obstacles. 

Dès  que  le  succès  de  Scipion  fut 
connu  de  Persée,  il  rassembla  un  con- 


seil de  guerre,  où  il  fut  dérâdé  de  k 
retirer  scus  les  murs  de  Pydna , afin 
d’y  attendre  les  Romains  CT  de  leur 
livrer  bataille.  Le  lieu  où  le  roi  s’éta- 
blit était  une  plaine  enveloppée  en  ^ 
fie  de  coteaux  propres  h cacher  les 
mouvements  de  son  armée  ; elle  avait 
sur  le  front  de  bandière  deux  petites 
rivières  dont  les  bords  escarpés  de- 
vaient causer  des  embarras  à l’enneid, 
qui  se  trouverait  dans  la  néceeritéde 
rompre  ses  rangs  |>our  arrjver  àaea 
corps  de  bataille.  • l'O'i'’ 

Hésitation  de  Paul  éinm|g-^'  Le 
consul , après  avoir  rallié  tllilvision 
commandée  par  Scipion.  tdarèha  k 
l’ennemi  en  prolongeant  le  rivage  dt 
la  mer,  afin  de  tirer  des  vivmddii 
flotte.  Arrivé  en  vue  du  camp  dMHd* 
donien , il  s’arrêta  pour  réflémir  sur 
ce  qu’il  avait  à faire.  Les  jminék 
ciers  le  conjuraient  d’attaquer  i 
champ.  Scipion,  dont  la  er“ 
était  augmentée  par  le  succèaj 
nait  d’obtenir  au  passage 
Olympe  , était  d’avis  de  ne  J 
une  aussi  belle  occasion  d’eo  I 
les  Macédoniens,  y/ufre/bf*,  FCTNrft  le 
consul,  f aurais  pensé  comme  W)w 
le  faites  aujom-d'fnd,  et  iM  fur 
viendra  où,  vous  penserez  corûmqrrrd. 
Je  vous  rendrai  compte  de  md  tû 
duite  quand  il  en  sera  temps  j repuOr 
vous-en  maintenant  sur  la  prud^ 
d’un  vieux  général.  j 

Éclipse  de  lune.  — Le  oob 
s’était  retiré  avec  l’armée  daml 
gnes  de  son  camp , savait  que 
cette  nuit  la  lune  devait  s'édi 
on  avait  fait  prévenir  les 
Gains  Sulpitius,  tribun  militaire, 
leur  avait  annoncé  le  commend^fept, 
la  durée  et  la  fin  de  ce  phé|iMène. 
Les  Romains  ne  furent  dowjioint 
étonnés;  ils  crurent  seulemcML^ 
Sulpitius  était  doué  d’une  sciCTiée 
qu’humaine.  Mais  il  n’en  Rit  mirde 
même  dans  le  camp  rnacédonim, 

Rit  saisi  d’épouvante;  un  brait Eonrd 
s’y  répandit  que  ce  proettge  mena- 
çait  l’armée  de  la  perte  de  son  rôti 
Bataille  de  Pydna.  — Le  lende- 
main au  point  du  jour  Paul  Éqiflei 
après  avoir  offert  des  sacrifices  aux 
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4iein  «t  exiriitfué  i ««  ofiteen  les  iw- 
tifs  qai  l’avaieDt  porté  à diftérer  d’en 
venir  aux  mains , donna  l’ordre  de  w 
préparer  au  combat.  Il  est  à i^retter 
pour  les  taeticinu , que  nous  ayons 
pardo  l'endroit  où  Mybe  et  Tite4.ive 
déQPivaient  l’ordre  de  cette  bataille. 
HIe  fut  décidée  ai  promptement, 
l’ayant  comroenoé  vers  les  trois  lieu- 
nu  après  raidi,  la  victoire  fut  rem- 
portée dans  une  heure  de  temps.  On 
employa  le  reste  du  jour  à la  poursuite 
des  fuyards,  cé  on  ne  rmint  que  fort 
«Tant  dans  ia  nuit.  Les  valets  de  l’ar- 
mée étant  aooourus  au-devaoft  de  leurs 
maîtres  avec  des  flambeaux , les  rame- 
afa«nt  à leurs  tentes,  qu’on  avait  illu- 
minées, ornées  de  festons  de  lierre 
et  de  couronnes  de  laurier. 

Au  milieu  des  acdamations  qui  se 
Cnmient  entendre,  le  consul  seul  était 
plaart  dans  une  extrême  aftliction  : 
ie  MDCi  fils  ou’il  avait  présents  à ce 
eombat,  le  plus  jeune,  égé  de  dix- 

5 tans,  ne  paraissait  pas.  Ouoraignait 
ttiinùt  été  tué;  on  la  demandait, 
ou  Vimit  cherché  avec  des  torches 
parmi  Iss  morts,  mais  inutilement; 
enfin,  au  moment  où  tout  espoir  sem- 
blait perdu,  il  reparut  ateo  deuxou 
trois  de  ses  camaredas,  couvert  du 
sang  des  ennemis.  Paul  Emile  crut 
te  voir  sortir  du  nombre  des  morts. 
Oc  fils,  ce  jeune  Romain,  était  lesecond 
fleipion,  qu’oa  surnomnMdans  la  suite 
et  le  Numanm , pour  avoir 

3 (né  Carthage  et  Numance  : il  fut 
opté  par  le  fils  de  Scipion,  vain- 
queur d^Annibal.  Le  oonsui  expédia 
■urwte-champ  à Rome,  Fabnis,  son 
fils  allié,  et  deux  courriers,  c^rgés 
dtannoooer  au  sénat  la  victoire  de 
Mna.  'I 

l 'Fomi  fin  PEWix.  - Arrivé  vers 
ffliiioit  à Peils,  Persée  poignarda  de 
sa  main  les  deux  gardiens  de  ton  tré. 
lOr , sur  quelques  observations  qu’lia 
m porntilrent  de  loi  foire.  U partit  en- 
suite pour  Amphipolis,  en  emportant 
«M  partie  de  ses  richesses  ; de  là  il 
•e  râiigia  dans  l'tle  de  Samotbrooe. 
iliETTBB  pu  aor.  — Le  consul  était 
campé  à Sirès  (aujourd’hui  Serrés?), 
ville  de  l’Odomantide,  lorsqu’on  lui 


apporta  une  lettre  de  Persée.  Il  ne  put 
t’empéqber  de  verser  des  larmes  en 
réfiéchissant  à l’inconstance  des  choses 
humaines;  mais  quand  il  lut  la  sus- 
eription  : un  «oi  PsasÉB  au  consul 
Paul  Ewilb,  salut,  il  renvoya  la 
dépêche  sans  y faire  réponse. 

Pbbsbb  se  axno  a pisgbétion.  ~ 
Tant  qu’il  put  espérer,  le  roi  n’épargna 
même  aucun  crime  pour  se  jpstifer. 
Il  se  débarrassa  d’Évandre,  qu’il  tua 
pour  effacer  le  dernier  témoin  de  l’as- 
sassinat d’Eumène.  Réfueié  dans  le 
temple  de  Castor  et  de  Pmlux , il  es- 
saya de  passer  en  Crète,  en  s’embar- 
quant sur  le  vaisseau  d'un  certain 
ôfoandès,  capitaine  marchand,  qui 
lui  vola  une  partie  de  son  trésor  et 
l’abandonna  sur  la  plage.  Réduit  à 
son  triste  sort,  il  se  livra  avec  Piii- 
lippe,  son  fils,  au  préteur  Octavius, 
amiral  de  la  flotte  romaine. 

Il  est  conduit  devant  Paul 
Éhilb.  — Le  consul,  informé  de  l’ap- 
proche du  roi,  envoya  Tubéron,  son 
gendre,  à sa  rencontre.  Persée , vêtu 
de  noir,  se  présenta  seul,  accompagné 
de  Philippe,  son  Dis,  Paul  Eiuiiê,  en- 
touré  d’un  nombreux  cortège;  se  leva 
de  son  siège,  et  s’étant  un  peu  avanc^ 
lui  tendit  la  main,  sans  souffirir  qu’il 
embrassât  ses  genoux.  H l’introduisit 
dans  sa  tente,  l’invita  à dîner,  et  char- 
gea Tubéron  de  prendre  aein  de  sa 
personne. 

Fin  du  bovauhb  db  Macédoinb. 
— L’armée  romaine  fut  mise  en  quar- 
tiers d’hiver  ; Amphipolis  reçut  la  ma- 
jeure partie  des  troupes.  La  guerre 
contre  Persée  avait  duré  quatre  ans. 
Ainsi  finit  un  royaume  illustre,  tant 
en  Europe  qu’en  Asie , qui  avait  sub- 
sisté pendant  un  peu  plus  de  cent  cin- 

rinte  ans,  depuis  le  rè^  d’Alexan- 
-le-OiBod.  Persée  avait  régné  onze 
ans  : c’était  le  quarantième  roi,  à da- 
ter de  Carauos.  Une  conquête  aussi 
immrtai^  ne  coûta  que  quinze  jours 
à Paul-Emile. 

ABBIVKB  DBS  COUBBIBBS  DU  CON- 
SUL A Romb.  ^ Long-temps  avant 
l’annonce  officielle  de  la  victoire  de 
Pydna,  quatre  jours  seulement  après 
ce  gnaa  éréneœeat,  pendant  qu’on 
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célébrait  les  jeux  dans  le  cirque,  le 
bruit  s’était  répandu  parmi  les  assis- 
tants , qu'on  avail  livré  une  bataille 
en  Macédoine , et  que  Persée  était 
vaincu.  Des  battements  de  mains  et 
des  cris  d’allégresse  avaient  retenti 
de  toutes  parts.  C’était  cependant  une 
nouvelle  hasardée , que  l'arrivée  des 
messagers  du  consul  confirma  beau-' 
coup  mus  tard.  Alors  la  Joie  du  peu- 
ple éclata  sans  bornes  et  sans  mesure. 
On  lut  dans  le  sénat  et  dans  l’assem- 
blée publique,  le  détail  circonstancié 
de  la  batanle.  On  décréta  des  prières 
solennelles  etdes  sacrifices  en  actions, 
de  grâces,  pour  remercier  les  dieux  de 
l’éclatante  protection  qu’ils  avaient  ac- 
cordée à la  république. 

niOROGATIOH  DD  GÉNÉRALAT  DE  PAUL 
ÉMILE  ET  DE  L.  ANICIUS. 

167  tT.  J.-C. 

Après  la  nomination  des  consuls, 
on  prorogea  dans  le  commandement 
des  armées  Paul  Émile  et  L.  Anicius. 
Des  commissaires  furent  chargés  de 
régler  les  affaires  de  la  Macédoine  et 
de  rilln’ie  : le  sénat  détermina  les 
instructions  qui  devaient  diriger  leur 
coïKluite. 

Édit  dd  sénat.  — Il  fut  ordonné 
que  les  Macédoniens  et  les  Ulpiens 
seraient  déclarés  libres  ; on  abolit  cer- 
tains impôts  sur  les  mines  et  sur  les 
terres , parce  qu’on  ne  pouvait  les  pré- 
lever sans  le  concours  des  publicains, 
gens,  dit  Tite-Live,  essentiellement 
oppresseurs  du  peuple,  devant  qui 
les  lois  sont  sans  force.  On  établit 
un  conseil  général  de  la  nation , afin 
de  prévenir  l’anarchie.  On  fit  une 
espèce  de  république  de  la  Macédoine, 
en  la  partageant  en  quatre  districts, 
dont  ctiacun,  indépendamment  de  l’as- 
semblée générale,  avait  son  conseil 
particulier;  l’impôt  fut  fixé  à la  moi- 
tié de  ce  qu’on  payait  aux  rois. 

Le  propréteur,  L.  Anicius,  ayant 
reçu  le  premier  les  cinq  commissaires 
du  sénat,  annonça  à rassemblée  des 
Ulyriens,  réunie  à Scodra,  que  lesSoo- 
' dnans  et  leur  district  en  particulier 
étaient  libres  et  exempts  de  toute  es- 


Èe  d’impôts  ; les  autres  j^rovinoes 
ent  déchargées  de  la  moitié  des  tri- 
buts , et  rill^ie  fut  divisée  en  trois 
ons. 

OUBNÉE  DE  PADI.  ÉHILE  DANSUL 
Gbèce.  — P.  Émile  visita  les  plus 
célèbres  villes  de  la  Hellade.  Aiuès 
avoir  laissé  le  commandement  de  l’ar- 
mée à SulpitiuB  Gallus,  il  partit,  ac- 
compagné du  jeune  Scipion  , son  fils. 
Il  traversa  la  Thessalie  pour  se  ren- 
dre à Delphes,  où  il  ofirit  un  sacrifice 
à Apollon.  Ayant  vu  un  socle  sur  le- 
uel  on  devait  inaugurer  une  statue 
’or  de  Persée,  il  ordonna  que  la  sienne 
y tilt  placée,  en  disant  que  c’était  aux 
vabieus  à céder  la  place  aux  vain 
queurs.  A Lébadée,  il  sacrifia  à Ju|â- 
ter  et  à la  déesse  Hercyne.  A Chakas, 
il  observa  le  flux  et  le  reflux  de  l’Eii- 
ripe.  Arrivé  à Aulis,  il  visita  le  tern- 
ie de  Diane,  célèbre  par  le  sacrifice 
’lphigénie.  Il  s’arrêta  à Orope,  où 
le  aevm  Ampbiloque  était  encoie  ho- 
noré comme  un  dieu.  Arrivé  à Athè- 
nes, il  examina  la  citadelle , les  poits, 
les  longs  murs,  les  arsenaux,  les 
statues  des  dieux  et  des  hommes  il- 
lustres; il  n’oublia  pas  surtout  de 
rendre  ses  hommages  à Minerve , fii 
n’avait  pu  protéger  la  liberté  de  son 
peuple  chéri. 

Il  demanda  aux  Athéniens  un  phi- 
losophe pour  achever  l’éducation  de 
ses  enfants , et  un  peintre  habile  pour 
diriger  les  ornements  de  son  tnom- 
phe.  Ils  lui  indiquèrent  Métrodore,  qui 
excellait  dans  la  philosophie  et  dans 
la  peinture.  L’expérience  justifia  ce 
choix  par  les  sentiments  qu'il  inspira 
à Scipion,  qui  tint  toujours  à hon^r 
de  vivre  au  milieu  des  artistes  et  des 
sages.  Ainsi  on  le  voyait  à l’armée, 
accompagné  de  l’historien  Polybe,  du 
sage  Panetios  et  du  poète  Târence; 
ce  qui  fit  dire  à V.  Paterculus,  que  Sd- 
pion  Émilien  n’avait  jamais  rien  dit, 
ni  rien  fait , ni  rien  pensé  çtd  ne  ftt 
digne  éun  Romain. 

Paul  Émile  se  rendit  en  deux  jours 
d’Athènes  à Corinthe.  L’isthme  et  la 
citadelle  lui  offrirent  un  spectacle  en- 
chanteur. Il  visita  Sicyone  et  Argo^ 
situées  sur  sa  route.  Il  passa  à Epi- 
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dAure,  à Sparte,  à Mégalopolis  , d’où 
il  arriva  a Oiympie.  En  voyant  le 
chef-d’œuvre  de  Phidias,  il' s’écria 
que  son  Jupiter  était  le  véritable  Ju- 
piter d'Homère.  Croyant  être  dans  le 
Capitole,,  il  offrit  une  hécatombe  au 
maître  de  l’Olympe. 

Retour  a Ahfhipolis.  — Après 
avoir  parcouru  la  Grèce,  Paul  Émile 
revint  à Ainphipolis,  où  il  fut  étran- 
gement surpris  de  rencontrer  Persée  , 
que  ses  gardes  laissaient  presque  errer 
en  liberté.  Il  en  témoigna  son  m^on- 
tentemerit  à Sulpitius  ; et  avant  fait 
venir  de  Plie  de  ^inothrace  le  second 
fils  et  la  fille  de  l’ex-roi , il  ordonna 
d’en  prendre  soin  et  de  les  surveiller, 
ainsi  que  leur  père. 

Publication  nu  sénatus-consul- 
TE.  — Les  commissaires  et  les  pre- 
miers de  la  Macédoine  s’étant  assem- 
blés , Paul  Émile  monta  sur  son  tri- 
bunal , et  après  avoir  commandé  le  si- 
lence, il  fit  connaître  ce  que  le  sénat 
avait  résolu  au  sujet  de  la  Macédoine. 
Les  principau.x  articles  du  sénatus- 
consulte  portaient  que  « le  royaume 
■ de  Macédoine  était  libre;  que  ses 
a habitants  ne  paieraient  aux  Ro- 
« mains  que  la  moitié  des  tributs  aux- 
a quels  ils  étaient  soumis  sous  le  rè- 
a gnede  Persée:  cette  somme  tut  fixée 
a a cent  talents  (.3,400,000  fr.  );  qu’ils 
a auraient  un  conseil  public;  que  le 
a royaume  serait  partagé  en  quatre 
a districts,  dont  chacun  aurait  son  ad- 
a ministration  particulière;  qu’aucun 
a individu  ne  pourrait  contracter  ma- 
a riage,  acheter  ni  posséder  des  terres 
a et  des  maisons  hors  des  limites  du 
a canton  dans  lequel  il  avait  son  do- 
a micile  réel.  » 

Ces  dispositions,  qui  effaçaient  la 
Macédoine  du  rang  des  puissances  en 
attachant  ses  habitants  à lu  glèbe  , 
reçut  son.  complément  dans  une  réu- 
nion suteéquente.  Sous  prétexte  de 
laisser  la  nation  libre  dans  le  choix 
de  ses  magistrats  et  d'assurer  Vindé- 
pendance  du  peuple,  on  donna  lec- 
ture d’une  liste  des  personnes  qui  de- 
vaient, sous  peine  de  mort,  passer 
en  Italie  avec  leurs  enfants  âgés  de 
plus  de  quinze  ans.  Elle  comprenait 


les  nidiles,  les  généraux,  les  capitai- 
nes de  vaisseaux , les  gens  en  marge 
à la  cour,  et  une  foule  d’officiers  ac- 
coutumés à servir  le  roi  comme  des 
valets  et  à commander  au  peuple 
avec  insolence. 

Célébration  des  jeux.  — Pour 
achever  d’étourdir  le  peuple,  flatté  de 
voir  abaisser  les  grands , Paul  Émile 
avait  préparé  depuis  long-temps  des 
'eux  solennels,  auxquels  il  avait  invité 
es  hommes  les  plus  considérables  des 
villes  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  U offrit 
de  nombreux  sacrifices  aux  dieux , et 
il  se  montra  aussi  magnifique  dans 
les  fêtes  qu’il  fut  attentif  à satisfaire 
^ convives , de  famn  que  chacun  eut 
à se  louer  de  sa  politesse  et  de  sa  mu- 
nificence. 

Ayant  fait  rassembler  par  tas , les 
arcs , les  carquois,  les  flèches,  les  jave- 
lines, les  sarisses  et  une  multitude 
d’armes  disposées  en  forme  de  trophées, 
il  y fit  mettre  le  feu , comme  à ces  ho- 
locaustes de  fagots  qui  terminent  les 
fêtes  publiques.  Il  exposa  ensuite  aux 
regards  des  spectateurs  les  objets  qui 
devaient  être  transportés  à Rome,  tels 
ue  meubles , statues , tableaux,  vases 
’or,  d’argent,  d’airain  et  d’ivoire, 
ouvrages  des  plus  grands  maîtres. 
Tout  l’or  et  l’argent  trouvé  dans  le 
trésor  du  roi  fut  versé  dans  l’épar- 
gne ; il  permit  seulement  à ses  fils,  qui 
aimaient  les  lettres,  de  prendre  les  li- 
vres de  la  bibliothèque  de  Persée. 

Paul  Émile  ravage  l’Épire.  — 
Après  avoir  Joint  à la  dureté  avec  la- 
quelle il  dépoli  l’élitedes  Macédoniens, 
l’insulte,  lorsqu’il  exhorta  le  peuple  a 
ne  pas  abuser  de  la  liberté  que  les  Ro- 
mains lui  laissaient , Paul  Émile  passa 
en  Épire.  Un  décret  du  sénat  lui  pres- 
crivait de  livrer  aux  brigands  armés 
dont  il  était  le  chef,  le  pillage  des 
villes  qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
Persée.  11  détacha  Scipion  Plasica  et 
Fabius , son  fils , avec  un  corps  suffi- 
sant de  troupes  pour  faire  subir  le 
même  sort  à plusieurs  contrées  de  l’Il- 
lyrie. 

Artifice  honteux.  — Arrivé  en 
Épire,  il  envoya  des  officiers,  sous 
pretexte  de  retirer  les  garnisons  des 
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villes , afin  que  les  Épirotes  fussent  in- 
dépendants commeles  Macédoniens.  Il 
fit  en  même  temps  signifier  à dix  des 
principaux  citoyens  de  chaque  lieu 
d’apporter  sur  la  place  publique,  à jour 
fixe,  l’or  et  l’argent  qui  se  trouvait 
dans  les  maisons  et  dans  les  temples. 
Il  déclarait  que  toutes  ces  sortes  de 
richesses  étaient  dévolues  au  trésor 
public  : il  distribua  eu  conséquence  ses 
cohortes  de  ville  en  ville,  ainsi  que 
dans  les  bourgades  de  la  vieille  Kpire. 
Au  jour  marqué  « tout  l’or  et  l’aident 
fut  apporté  des  le  matin  au  lieu  indi- 
qué, et,  avant  midi,  la  soldatesque 
se  précipita  dans  les  maisons  particu- 
lières, dont  le  pillage  lui  avait  été  secrè- 
tement abandonné.  Dans  cette  effroya- 
ble catastrophe,  il  y eut  cent  cinquante 
millebommes  faits  esclaves, et  soixante- 
dix  villes  furent  démantelées  ou  ren- 
versées de  fond  en  comble.  Le  pro- 
duit du  butin  valut  à choque  cavdier 
quatre  cents  deniers  ( 827  It.  SO  c.  ), 
et  deux  cents  deniers  ( 163  fr.  76  c.  ) 
à chaque  fantassin. 

DsnsâJsT  PooB  l'ItALiE.  — Cfaané 
de  dfoouilles  et  suivi  de  ses  captin, 
Paul  Emile  descendit  au  port  d’Orioon 
( aujourd'lwi  val  d’Orco  ) . d’où  il  fit 
voile  pour  l'itelie.  Quelques  jours 
après , L.  Anicjus  ayant  rassemblé  ce 
qui  restait  d’Épirotes  et  d’Acama- 
niens,  vint  s’embarqua'  au  même  lieu 
et  pour  la  mêige  destination. 

Abbivée  a Rome.  — Parvenu  à 
l’emboudiure  du  Tibre,  le  vainqueur 
remonta  ce  fleuve  sur  la  galère  royale 
de  Persée,  qui  était  à seize  rangs  de 
rames.  La  population  de  Rome,  sortie 
à sa  rencontre , le  saluait  par  des  ac- 
clamations. Mais  il  n’en  était  pas  ainsi 
de  ses  soldats , qui  l’accusaient  d’ava- 
rice et  de  dureté  dans  le  oommande- 
meiit , tout  en  reconnaissant  la  supé- 
rioritéde  son  mérite.  Ils  lui  disputaient 
les  honneurs  du  triomphe,  qui  lui  fu- 
rent cependant  aooordés  après  quelques 
débats. 

TntoMPAe  de  Pato.  Émiu.  — - 
Rome  n’avait  jamais  été  témoin  d’une 
cérémonie  aussi  magAi^ue.  Lès  rues 
et  les  places  publiques , bordées  d’é- 
chafaudages garnis  d’une  multlRidé  de 


citoyens  parés  de  leurs  plus  beaux  te- 
billements  ; les  temples  des  dieux  ou- 
verts, leurs  parvis  ornés  de  guirlanda 
de  fleurs,  présentaient  une  scène  in- 
comparable en  grandeur  et  en  mapi- 
licence. 

On  avait  partagé  en  trois  ioun  Is 
marche  de  la  pompe  triomphale.  Le 

Iiremier  put  à peine  suffire  à voir  défi- 
er les  tableaux,  les  peintures  et  ta 
statues  portés  sur  deux  i»nt  cinquante 
chariots. 

Le  second  jour  offrit  le  spectacle 
d’une  foule  de  voitures  rem|Mies  dm 
armes  les  plus  riches  des  Macédo- 
niens; elles  étaient  fourbies  à neuf  et 
artistement  arrangées , quoiqu’ettl 
semblassent  jetées  péle-méle  : Kbnil 
u’elies  faisaient  en  se  froissant,  tta- 
ait  un  son  guerrier  qui  avait  quel- 
que chose  de  terrible.  Après  ces  tte 
riots  suivaient  trois  mille  hommes, 
portent  l’argent  monnayé , renferae 
dans  sept  cent  cinquante  vases  » dMt 
chacun  pesait  trois  talents  ou  158  K- 
vres  de  notre  poids  ; d’autres  portaient 
des  coupes  de  métal  précieux , des  va- 
ses en  forme  de  cornes  d’abondante, 
des  aiguières  d’un  travail  exqnw  p» 
les  retiefb  et  la  ciselure  dont  ils  étuial 
ornés. 

Le  troisième  jour,  au  lever  du  l»; 
leil,  on  entendit  les  tronnpettes  ^ 
sonnaient  la  diarge  comme  pour  ta* 
noncer  le  combat.  Ou  vit  en  mtot 
temps  paraître  cent  vingt  boriiiil  avee 
les  cornes  dorées  , enlacées  de  «w 
ronnes  et  de  festons,  accompagnés ds 
co^  des  victimaires  et  de  Jeunes  nus 
qui  portaient  des  calices  dW  et  nr- 
ent  pour  faire  les  effusions  usitées 
ans  les  sacrifices.  On  adminit,  ptfmi 
oes  ustensiles , la  grande  cou^  d’or 
du  poids  de  dix  talents  ( environ  douta 
cents  marcs  ) , destinée  p»  Paul 
Émile,  qui  l’avait  fait  fabriquer  «-é 
être  consacrée  aux  dieux.  On  fit  d» 
1er  ensuite  une  foule  de  vases  antiqwn, 
tels  que  tse  coupes  appelées  les  /énlfi- 
ffonide*,  les  sitmeUes,  les  ThéHf 
tUemes,  et  généralement  tout  te  buf- 
fet, ainsi  que  « vaisselle  d’or  de  Peinée; 
son  «bariot  de  guerre  venait  immé- 
diatement avec  son  enharnadieaNM 
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> et  son  diadètne  déposé  sut  ses  arlties. 
- A peu  de  distance  suivaient  les  enfants 
du  roi , avec  leurs  gouverneurs , pré- 
» cepteurs,  ofHciers,  qui  tendaient  des 
t mains  suppliantes  au  peuple.  La  dou-^ 
leur  de  cette  triste  famille,  composée 
' de  deux  fils  et  d’une  fille,  absorbait 
tellement  l’attention,  qu’on  laissa  pres^ 
que  passer  leur  père  sans  le  regarder. 
1 Celui-ci , vêtu  de  noir  et  chaussé  de 
: brodequins  à la  macédonienne,  mon- 
trait, à Sa  contenance,  qu’il  était 
comme  privé  de  sens  et  d’entende- 
! ment. 

Quatre  cents  couronnes  d’or , don- 
' nées  par  les  villes  primdpales  de  la 
Grèce  à Paul  Émile,  prÆédaient  le 
char  du  vainqueur,  qui  parut  enfin 
dans  tout  l’éclat  de  la  pompe  triom- 
c phale,  monté  sur  un  char  éblouissant, 
s vêtu  d’üue  robe  rayée  d’or,  et  por- 
I tant , en  sa  main  droite , un  rameuu 
■ de  laurier.  Ses  soldats  l’accompagnaient 
en  chantant  des  airs  de  victoire  mêlés 
I de  brocards...  Hélas!  ils  auraient  pu 
y ajonter  des  hymnes  funèbres  car , 
f au  milieu  de  son  triomphe,  Paul  Émile 
ÿ étouffait  des  sanglots  qui  allaient  être 
g suivis  de  larmes  nouvelles  et  plus 
I amères  que  celles  qu’il  venait  de  ré- 
pandre. 

g De  qüMtt  fils  chers  à sa  tendresse 
J patWIlqte,  ^hul  Émile  avait  consenti 
J a en  laisser  passer  deux , par  voie  d’a- 
, doptioh , dans  les  familles  historiques 
g de  ^Ipion  et  de  Fabius  : deux  autres, 

, qu’il  avait  eus  d’une  seconde  femme , 
g étaient  devenus  l’obiet  de  ses  sollici* 
J tudes.  L'alné,  âgé  de  quatorze  ans, 
' était  mort  cinq  jours  avant  son  triom- 
' plie  ; et  trois  jours  après  être  descendu 
J de  son  char  de  victoire.  Il  reçut  le 
I dernier  soupir  dü  plus  jeune,  qui  était 
' âgé  de  douze  ans.  Dans  une  harangue 
qu’il  prononça  au  Forum  pour  rendre 
' compte  de  sa  campagne  en  Macédoine, 
I il  consola  en  quelque  sorte  ses  conci- 
toyens, affliges  de  ses  malheurs  do- 
iiiestiques.  Faisant  un  effort  sur  lui- 
' même,  il  n’&xprima  sa  douleur  que 
par  un  rapprochement  entre  sa  condi- 
tion et  celle  de  Persée  ; « Tout  vaincu 
’ « mi’il  est,  dit-il,  il  a la  consolation 
\ a ^embrasser  encore  ses  en&mts^  et 


« son  vainqueur,  Paul  Émile,  a perdu 
« les  siens  ! » 

Tbiomprb  de  Cn.  Octavius  et  de 
L.  Amcius.^  A quelque  temps  de  lâ 
on  accorda  les  honneurs  du  triomphe 
au  premier  ^ à couse  de  ses  victoires 
navales;  et  à l’autre,  pour  celles  qu'il 
avait  rewpoftées  en  lllvrie.  Gotys , 
roi  de  Thraoe,  envoya  redemander  son 
fils,  qu’on  avait  mis  en  prison  après 
l’avoir  promené  en  triomphe  ; il  offrait 
une  riche  rançon  pour  sa  liberté.  l.e 
sénat  ordonna  son  élargissement , en 
faisant  dire  au  roi  Cotys  que  les 
bienfaits  du  peuple  romain  ne  se 
payaient  que  par  la  reconnaissance  de 
ceux  qu’il  obligeait. 

PéMDDB  DEPUIS  PüESËE  lOSQU’A  LA  EUIEB 
DE  COBinTHB. 

1S7  140  €v. 

Ambassades.  Le  sénat , victo- 
rieux , ne  tarda  pas  (1  dégénérer  de  sa 
haute  illustration , en  devenant  le  cen- 
tre des  intrigues  politiques  les  plus 
honteuses.  Attole  et  les  tUiOdiens  fu- 
rent les  premiers  flatteurs-  de  cette 
assemblée , aussitôt  après  la  chute  de 
Persée , dont  le  fils  commençait  à ap- 
prendre le  métier  de  tourneur,  afin  de 
se  procurer  une  existence  indépen- 
dante. 

Le  roi  de  Pergame  s’était  dé- 
robé par  la  fuite  aux  embdehes  des 
pères  conscrits.  Ils  avaient  voulu  en- 
traîner Attale  dans  un  crime,  en  lui 
faisant  chasser  son  frère  du  trône  pour 
s’en  emparer  à leur  tour , sous  pré- 
texte de  venger  un  forfait  qu’ils  con- 
seillaient ; enfin  le  sénat  romain  était 
déchu  de  son  antique  probité. 

Députés  de  Rhodes.  — Ce  ne  fut 
qu’après  les  dédains  les  plus  humiliants 
u’on  permit  aux  Rhodiens  de  paraître 
ans  le  sénat.  Prosternés  par  terre , 
tenant  cn  main  des  rameaux  d’olivier, 
dans  l’attitude  de  suppliants,  leur  ora- 
teur, Astyniède, d’une  voix  cntvéwmpée 
de  sanglots , parvint  difficilement  à 
fléchir  l’austère  t'aton  t Ofi  leur  per- 
mit d'exister  sous  le  bon  plaisir  du 
sénat  avec  le  titre  û'rttUés  des  Romains. 
Bassbssb  Ml  pnusiAB,  aui  ni- 
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THTNis.  — U vint  au-devant  des  dé- 
putés que  le  sénat  envoyait  pour  le 
complimenter,  la  tête  rasée,  avec  le 
bonnet , l’babit  et  la  chaussure  des  af- 
franchis ; puis  en  les  saluant  : « Vous 
« voyez,  leur  dit-il,  un  de  vos  escla- 
« ves,  pirêt  à faire  tout  ce  qu’il  vous 
« plaira,  età  se  conformer  entièrement 
« a ce  qui  se  pratique  chez  vous.  » A 
son  entrée  dans  le  sénat , il  se  tint  con- 
tre la  porte , en  face  des  ^res  conscrits 
assis  sur  leurs  sièges  ; il  se  prosterna 
et  baisa  le  seuil  de  la  salle  des  séances. 
Ensuite,  s’adressant  à l’assemblée,  il 
s’écria  : « Je  vous  salue,  dieux  sau- 
veurs ! » Polybeditqu’il  aurait  hontede 
rapporter  son  discours.  L’historien  ro- 
main Tite-Live  observe  la  même  re- 
tenue , et  avec  raison , car  ces  bas- 
sesses déshonoraient  autant  le  sénat 
mi  les  souffrait,  que  le  prince  qui  les 
faisait.  On  rendit  un  sénatus-consulte 
par  lequel  il  fut  défendu  aux  rois  d’en- 
trer à l’avenir  dans  Roine,  tant  on 
était  dégoûté  de  leur  dégradation  mo- 
rale. 

Chatimeni;  des  Étoliens.  — On  a 
parlé  ailleurs  de  la  rencontre  que  fit 
Paul  Émile  d’une  députation  des  Éto- 
liens, auxquels  il  donna  audience  à 
AmpÛpolis.  Ils  avaient  porté  plainte 
contre  le  despotisme  de  Lycisque  et  de 
Tisippe , que  le  crédit  du  consul  ren- 
dait tout-puissants  en  Étoile.  Appuyés 

Ear  Bébius,  ces  deux  agents  avaient 
lit  mourir  cinq  cent  cinquante  Grecs- 
Étoliens  ; un  plus  grand  nombre  avaient 
été  exilés  et  leurs  biens  confisqués. 
Paul  Émile  avait  approuvé  la  conduite 
de  Lycis<]ue  et  de  Tisippe  : le  sénat 
ratiBa  l’iniquité  de  ce  jugement.  Dès 
ce  moment , les  commissaires  romains 
regardèrent  comme  ennemis  tous  ceux 
qui  conservaient  quelque  affection  pour 
la  patrie  où  iis  étaient  nés. 

Pebsécution  politique.— Les  Ro- 
mains avaient  attenté  à i indépendance 
de  la  ligue  achéenne  par  le  parti  qu’ils 
prirent  en  faveur  des  oamùs  de  Sparte  ; 
et  dans  la  conjoncture  présente , iis  la 
sapèrent  jusque  dans  son  principe. 
Callicrate,  vendu  au  sénat,  lui  fit  dé- 
créter qu’on  enverrait  en  Achaïe 
deux  commissaires  chargés  d’informer 


contre  les  partisans  de  Persée.  Les 
agents  auxquels  on  confia  cette  mis- 
sion furent  G.  Claudius  et  Cn.  Donii- 
tius  Énobarbus.  Admis  dans  l’assem- 
blée de  la  confédération,  l’un  d'eui 
se  plaignit  que  la  plupart  des  d^tés 
étaient  partisans  de  Persée;  if  de- 
manda contre  eux  la  peine  de  mort, 
s’engageant  ensuite  à les  nommer. 

Cette  proposition  révolta  la  diète. 
Pressé  de  s'expliquer , le  commis- 
saire répondit,  d’après  la  suggestion 
de  Callicrate , « que  tous  ceux  qui 
« avaient  été  en  charge  étaient  crimi- 
« nels.  » Alors  Xénon  , homme  géné- 
ralement estimé  , se  levant  ; » l’ai 
« commandé  des  armées , dit-il,  et  j’ai 
<i  eu  l’honneur  d’être  chef  de  la  ligne. 
« Je  proteste  que  je  n’ai  jamais  agi  en 
« rien  contre  les  intérêts  de  Rome; 
<<  je  suis  prêt  à le  prouver,  soit  id, 
O soit  devant  le  sénat.  » Le  commis- 
saire romain  saisit  cette  dernière  pa- 
role, et  ordonna  que  tous  les  individus 
dénoncés  par  Callicrate  seraient  en- 
voyés à Rome  pour  s’y  justifier  ; on 
enleva  en  cons^uence  plus  de  mille 
des  principaux  citoyens  de  l’ Achaïe. 
Callicrate  devint  un  oinet  d’homur 
telle , qu’on  fuyait  sa  pr&ence  comine 
celle  d^un  traître  infâme  ; on  ne  w 
lait  pas  même  aller  aux  bains  pdÜa 
dans  lesquels  il  était  entré , quoiqu’on 
eût  pris  soin  de  les  purifier. 

Tbaitements  iniques  ExsacÉs 
CONTEE  LES  ACHÉENS  , 164 — 160  â». 
J.-C.  — L’historien  Polybe  était  au 
nombre  de  ces  illustres  proscrits;  mais 
comme  sa  réputation  l’avait  précédé 
sur  la  térre  d'exil , à peine  liit-fl  ar- 
rivé à Rome  que  son  mérite  le  fit  re- 
chercher des  plus  illustres  citoyens  de 
la  république.  11  n’en  fut  pas  de  même 
de  ses  compagnons  d’infortune  : le  sé- 
nat , sans  vouloir  les  entendre , ni  les 
juger, prétendant  qu’ils  avaient  été  con- 
damnes dans  l’assemblée  des  Achéens, 
les  relégua  dans  diverses  bourgades  de 
l'Italie. 

Amnistie,  ISO  avant  J.-f!.-^  ïes 
Achéens  n’avaient  pas  cessé , depuis 
dix-sept.^ns , de  réclamer  contre  U 
détention  sans  jugement  de  leurs  com- 
patriotes , dont  un  grand  nombre 
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étaient  morts.  A force  de  r^lama- 
tioDS , il  s’élera  de  grands  débats  dans 
le  sénat  : les  uns  voulaient  que  les 
exilés  fussent  renvoyés  dans  leur  pa- 
trie et  rétablis  dans  leurs  biens  ; les 
autres  s’y  opinaient.  Scipion , à la 
prière  de  PolyM , avait  sollicité  Caton 
en  faveur  des  malheureux  déporté. 
Le  vieux  Romain  s’étant  levé  pour 
parler  sur  la  ouestion  : « A nous  voir, 
«.  s’écria-t-il,  aisputer  toutunjourpour 
«■  savoir  si  quelques  pauvres  vieil^rds 
« de  la  Grèce  seront  plutôt  enterrés 
« par  nos  fossoyeurs  que  par  ceux  de 
« leur  pays , ne  croirait-on  pas  que 
• nous  n’avons  rien  à faire  ? » Cette 
plaisanterie  sufBt  pour  faire  honte  au 
sénat  de  sa  longue  opiniâtreté  et  pour 
kdétmniner  à renvoyer  les  exilés  dans 
le  Péloponèse.  Polybe  aurait  souhaité 

S’ils  tussent  réintégrés  dans  leurs 
ns  et  dignités;  mais  il  crut  devoir 
pressentir  Caton  , qui  lui  dit  en  sou- 
riant : « Polybe,  vous  n’imitez  pas  la  sa- 
« gesse  d’Ulysse.  Vous  voulez  rentrer 
« oans  l’antre  du  cyclope  pour  quelques 
« méiisntes  hardes  que  vous  y avez 
■ laissées.  * Les  exilés  retournèrent 
dans  leur  pays;  mais  de  mille  qu’ils 
étaient  venus,  il  n’en  restait  alors 
m’environ  trois  cents,  accablés  de  vieil- 
lesse et  d’infirmités. 

_ néVOLTE  DE  LA  MACÉDOINE, 
i&t — i4t  av.  J.*C. 


Ain>Biscos  usuBPATBUB.— Quinze 
ou  seize  ans  après  la  défaite  de  Per- 
sée  mi  mourut  dans  les  fers , un  cer- 
tain Andriscos,  d’Adramvtte , viUe  de 
la  Troade,  homme  de  Ta  plus  basse 
extraction,  se  donnant  pour  un  fils 
de  Persée , prit  le  nom  de  Philippe , et 
entra  en  Macédoine  dans  l’es^rance 
de  s’y  faire  reconnaître  pour  roi.  Il 
avait  composé  une  fable  qu’il  débitait 
partout  ou  il  passait,  espérant  qu’on 
le  croirait  sur  parole , et  qu’il  s’opére- 
rait un  grand  mouvement  en  sa  faveur 
dans  la  Macédoine  ; mais  quand  il  vit 
que  tout  y demeurait  tranquille , il  se 
retira  en  Syrie  auprès  de  Démétrios 
Soter , dont  la  sœur  avait  épousé  Per- 
sée. Ce  prince,  qui  connut  tout  d’un 
2&"  livraison.  (Grèce.) 


coup  la  fourberie,  le  fit  arrêter  et 
I envoya  à Rome. 

Son  évasion  , 150  avant  J.-C.  — 
Comme  Andriscos  ne  fournissait  au- 
cune preuve  de  son  extraction  royale, 
et  qu’il  était  dépourvu  de  noblesse 
dans  sa  physionomie  ainsi  que  dans 
ses  manières,  il  fut  traité  avec  beau- 
coup de  mépris  à Rome , sans  qu’on 
prit  la  peine  de  l’observer  de  près  ; il 
profita  de  la  négligence  de  ses  gardes 
pour  s’évader.  Arrivé  dans  la  Thrace, 
il  parvint  à y lever  une  armée  consi- 
dérable, avec  laquelle  il  s’empara  de 
la  Macédoine  et  d’une  partie  de  la 
Tbessalie. 

Succès  de  Scipion  Nasica,  149 
av.  J.-C.  — Le  sénat  fit  choix  de  Sci- 

fiion  Nasica  pour  étouffer  cette  rébel- 
ion  dans  sa  naissance  : il  était  propre 
à ramener  les  insurgés  par  la  persua- 
sion ou  par  la  voie  om  armes.  A peine 
déba^e  dans  la  Hellade,  il  parcourut 
les  villes  alliées , dans  lesquelles  il  leva 
des  troupes;  et  les  Achéens,  gui  étaient 
encore  puissants , lui  en  fournirent 
un  nombre  considérable.  Avec  ces 
moyens , il  ne  tarda  pas  à enlever  à 
Andriscos  les  villes  de  la  Thessalie 
dont  il  s'était  emparé,  sans  cependant 
oser  le  poursuivre  en  Macédoine. 

EnTBEPB  I SE  K ALHEUREUSE  D B P . Ju-  < 
VENTius  Thalna.  — Malgré  les  succès 
qu’il  venait  d’obtenir , le  sénat  comprit' 
que  Nasica  ne  pouvait  venir  à bout  de 
son  entreprise , et  il  donna  ordre  au 
préteur  P.  Juventius  Thalna  de  passer 
en  Grèce  avec  une  armée;  il  s’y  rendit 
sans  perdre  de  temps.  Regardant  An- 
driscos comme  un  roi  de  théâtre,  il 
ne  crut  pas  devoir  prendre  de  grandes 

§ récautions  ; et  s’étant  engagé  impru- 
emment  dans  un  combat,  il  y per- 
dit la  vie  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée. 

Obgdeil  du  faux  Philippe.  — 
Aveuglé  par  cette  victoire , Andriscos, 
croyant  son  autorité  affermie , s’aban- 
donna sans  réserve  à ses  mauvaises 
inclinations.  Superbe,  avare,  cruel, 
on  ne  voyait  partout  que  violences, 
confiscations  et  meurtres.  Profitant  de 
la  terreur  causée  par  la  défaite  des 
Romains,  il  recouvra  bientôt  les  villes 
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de  la  Tlieesalie  qu’il  tvait  perdues. 
Enfin , une  ambassade  que  les  Cartha- 
ginois , qui  étaient  alors  attaqués  par 
les  Romains,  lui  envoyèrent,  acheva 
de  pervertir  son  jugetnent. 

Campagne  de  Q.  Céciliiie  Mé- 
TKLLUS,  148  av.  J.-C.  — Andriscos 
avait  résolu  d’aller  à la  rencontre  du 
général  romain  ; mais  pour  ne  pas  s'é- 
loigner de  la  mer,  il  s’arrêta  à I^dna, 
où  il  fortifia  un  camp.  Le  prêteur, 
qui  le  suivit  dans  cette  position , 
éprouva  un  échec  considérable  dans  un 
combat  de  cavalerie.  Cet  avantage  aug- 
menta la  présomption  de  l’usurpateur, 
qui  envoya  une  partie  de  ses  troupes 
^ur  détendre  ses  conquêtes  en  Thes- 
salie.  Métellus  profitant  de  cette  faute, 
battit  les  révoltés  ; et  Andriscos,  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  se  retira 
clicz  les  Tliraces.  Il  reparut  bientôt  à 
la  tête  d’une  nouvelle  armée;  mais  il 
fut  rfiis  dans  Une  déroute  telle,  qu’il 
perdit  vingt-cinq  mille  hommes  dans 
deux  batailles.  Il  ne  manquait  à la 

§loire  du  préteur  que  de  se  saisir 
'Andriscos , qui  s’était  réfugié  chez 
un  petit  roi  de  Thrace  : il  y réussit 
en  corrompant  ce  prince,  et  le  fitux 
PhiUfype  fut  envoyé  à Rome.  Un  au- 
tre aventurier , qui  se  faisait  appeler 
Alexandre , subit  le  même  sort  ; mais 
Métellus  ne  put  le  saisir,  parce  qu’il 
s’enfuit  dans  la  Dardanie , où  il  se  tint 
caché. 

La  Macédoine  eéddttb  en  pbo- 
viNCB  KOMAiNE.  — La  Macédoine,  en- 
tièrement subjuguée,  fut  alors  réduite 
en  province  romaine.  Cette  mesure 
n’erapécha  pas  un  second  Jfaux  Phi- 
lippe de  se  manifester.  Son  règne  ne 
dura  que  très-peu  de  temps  ; il  fut 
vaincu  et  tué  sur  le  champ  de  bataille 
par  Trémellius  Scrofa. 

TSOUBLES  DB  I.'ACIIAIK, 

, --a  «46  «T.  J.-C. 

Cause  des  éténbments.  — Métel- 
lus venait  de  pacifier  la  Macédoine  lors- 
qu’il éclata  dans  l’Acliaïe  un  soulève- 
Bient  excité  par  la  tyrannie  des  princi- 
paux magis!  I fits  de  (-ettc  province.  Da* 
mocrite,  qui  se  trouvait  a la  tête  de  la 


ligue , avait  fait  déclarer  la  guerre  b 
Sparte,  parce  qu’elle  avait  déféré  au 
sénat  romain  une  affaire  qu’il  préten- 
dait être  de  son  ressort.  Métellus  le  fit 
prier  de  suspendre  les  hostilités  jusqu’à 
ce  que  les  commissaires  du  sénat  duo- 
gés  de  terminer  la  querelle  fussent 
arrivés  dans  la  Grèce.  Il  s’y  refusa, 
ainsi  que  Dièoa,  son  sucoesseiu: , et  la 
Laconie  fut  ravagée. 

AHRIYÉB  des  COMHISBAlBn  EO- 
XAIN8.  — Aurélius  Oreste  ^ qui  était 
à la  tête  de  cette  légation , convoqua 
les  états  d’Achaïe  à Corinthe.  II  avait 
ordre  d’affaiblir  la  confédération  en 
séparant  le  plus  grand  nombre  de  villes 
qu’il  pourrait  détacher  de  son  union. 
Il  notifia  en  oonséqiieoce  à l’assemblét 
un  décret  du  sénat  qui  retirait  do  R 
ligue  achéenne  Sparte,  Corinthe,  A^ 
gos , Héraclée , ville  voisine  du  mont 
Oëta,  et  Orchomène  d’Arcadie.  Quand 
les  députés , sortis  du  lieu  de  leun 
séances , eurent  fait  part  au  peopto  du 
décret  qu’on  venait  de  leur  signifier, 
il  entra  en  fureur , se  jeta  sur  tous  les 
Lacédémoniens  qu’il  rencontra,  étles 
massacra  ; les  commissaires  eux-mémes 
n’auraient  pas  été  épargnés  s’ils  n’i- 
vaient  pris  la  fuite  pour  se  dérober  i 
la  rage  de  la  multitude. 

Mission  de  Julids  en  AchaIb.-^^ 
A.  Oreste  et  ses  collègues  étant  de 
retour  à Rome,  rendirent  compte  de 
ce  qui  leur  était  arrivé.  Le  sénat  fit 
aussitôt  partir  pour  l’Achaîe  Julius 
avec  quelques  autres  commissaires. 
On  leur  donna  pour  instructions  d’a- 
gir avec  modération , et  de  se  conten- 
ter de  satisfactions  plausibles  ^ parce 
nue  Carthage  n'étant  pas  encore  ré- 
duite par  la  force  des  armes , on  avait 
intérêt  à ménager  des  alliés  aussi  puis- 
sants que  les  Achéens. 

Audace  des  déhadooues.  Ju- 
Uus  et  ses  collègues  exécutèrent  à la 
tre  leur  commission  ; ils  réunirent  aaai 
peine  le  suffrage  des  gens  sensés.  Mais 
Dièos , Critolaos  et  ceux  de  leur  fac- 
tion , choisis  dans  diaque  cité,  pamd 
ce  qu’il  y avait  de  scélérats , d'unpiei 
et  de  concussionnaires,  souffiaientk 
feu  de  la  discorde  pour  pervertir  l’opi- 
nion publique.  A les  entoidre , la  do» 
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ceur  des  Romains  ne  venait  que  du 
mauvais  état  de  leurs  affaires  en  Afri- 
que, c’est  pourquoi  ils  ajonmalent, 
sous  de  faux  semblants,  leurs  plans  d’op- 
pression. Cependant  on  prit  avec  les 
commissairesdes  manières  assez  polies. 
On  leur  dit  qu’on  enverrait  Thearidas 
à Rome,  qu’ils  n’avaient  qu’à  se  ren- 
dre à Tégee,  afin  d’ouvrir  des  négo- 
ciations avec  les  Lacédémoniens, efde 
les  disposer  à la  paix.  Comme  ce  plan 
pouvait  obtenir  quelmies  succès , Cri- 
tolaos  parvint  à empectier  tout  moyen 
de  rapprochement,  et  Julius  dut  re- 
tourner auprès  du  sénat,  à qui  il 
rendit  compte  des  intrigues  du  parti 
destiné  à causer  les  dernières  infor- 
tunes de  l’Achaïe. 

Déclaeatkxv  de  oderbe  des 
Achébns.  — Méfellus , informé  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  Péloponèse,  dé- 
puta quatre  patriciens  à l’assemblée  de 
la  ligue  achéene,  réunie  à Corinthe. 
Introduits  aansie  lieu  de  ses  séances, 
ils  y parlèrent  un  langage  de  paix, 
en  exhortant  les  députés  à ne  pas 
s’attirer  la  colère  des  Romains.  Ils 
forent  chassés  ignominieusement  et 
insultés  par  une  populace  en  délire  ; 
Corinthe  tout  entière  semblait  saisie 
d’une  fureur  belliqueuse.  Critolaos, 
profitant  de  ce  mouvement,  harangue 
la  multitude,  parle  des  rois  et  des  r^u- 
bliques  qu’il  compte  dans  son  alliance, 
vient  à bout  de  faire  déclarer  la  guerre 
aux  Romains  et  aux  Spartiates.  Les 
envoyés  de  Métclius  se  séparent  ; l'un 
se  rend  à I.acédémone.  l’autre  à 
Naupacte , et  les  deux  autres  se  reti- 
rent à Athènes  pour  attendre  le  dé- 
nodinent  de  cette  catastrophe. 

CAMPAGNE  DU  CONSUL  MUMMIUS , 

146  •▼aot  J.-C. 

Succ^  DE  MéTEixrs.  — Le  sénat 
avait  chargé  le  consul  Mummius  de  la 
guerre  d'Acliate , et  de  venger  la 
m^esté  du  peuple  romain.  Métellus, 
informé  de  cette  nomination , envoya 
de  nouveaux  députés  aux  Achéens, 
pour  tâcher  de  terminer  ù l'amiable 
les  différends  et  d’obtenir  seul  la  gloire 
d’avoir  rétabli  l’ordre  dans  l’Adiaïe. 
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Ses  propositions  furent  rejetées  avec 
hauteur,  et  les  Béotiens,  entraînés 
par  Pythéas,  leur  premier  magistrat, 
ainsi  que  les  Chair imens,  accédèrent  à la 
révolte.  Alors  Métellus  fit  avancer  scs 
troupes  contre  les  insurgés,  qu’il  battit 
aux  environs  de  Scarphée,  ville  de  la 
Locride,  avec  perte  pour  eux  de  plus 
de  mille  prisonniers.  Critolaos  dispa- 
rut dans  cette  bataille.  Dièos  hii 
ayant  succédé  dans  le  commandement , 
accorda  la  liberté  aux  esclaves,  et  les 
ayant  enrôlés,  ainsi  qu’un  grand  nom- 
bred’Achéens  etd’Arcadiens,  il  parvint 
a former  une  arméede  quatorze  mille 
fantassins  et  de  six  cents  chevaux.  Il  or- 
donna des  levées  tellement  considéra- 
bles que  les  villes  déjà  épuisées  étaient 
dans  la  désolation.  Plusieurs  particu- 
liers se  donnaient  la  mort  ; d’autres 
abandonnaient  leur  patrie  : malgré 
l’extrémité  des  maux , personne  ne 
songeait  néanmoins  à prendre  l’unique 
parti  qui  pouvait  aft'ranciiir  l’Achale 
du  poids  de  l’oppression. 

Prorrés  de  Métellus.  — Cepen- 
dant Métellus  venait  de  faire  passer 
au  fil  de  l’épée  mille  Arcadiens  qu’il 
avait  rencontrés  près  de  Chéronée, 
et  il  s’était  rendu  maître  de  TTièbes. 
Touché  du  triste  état  de  cette  ville, 
il  ordonna  qu’on  respectât  ses  temples, 
ses  maisons  et  jusqu’aux  Béotiens 
qu’on  trouverait  errants  dans  la  cam- 
pagne. Il  excepta  de  cette  disposition 
Pythéas,  auteur  de  tous  les  maux,  qui 
lui  fut  amené  et  mis  à mort.  Rfattre 
de  Thèbes,  Métellus,  ayant  dirigé  sa 
marche  vers  le  PéloponMe,  s’empara 
de  Mégare , et  ayant  passé  l'isthme , il 
se  présenta  devant  Corinthe,  où  DiMs 
s’était  enfermé.  Il  essaya  encore  des 
moyens  d’accommodement,  en  char- 
geant de  proDositions  pacifiques  trois 
Achéens,  réfugiés  dans  son  camp,  qu’il 
envoya  auprès  du  chef  des  insurgés. 
Ces  députes  forent  jetés  en  prison , et 
Dièos  les  aurait  fait  mettre  à mort, 
si  la  multitude , Irritée  du  supplice 
qu’il  avait  fait  souffrir  à Sosicrate, 
pour  avoir  osé  proposer  de  se  rendre 
aux  Romains,  ne  lui  en  eût  imposé; 
ainsi  les  députés  de  Métellus  lui  fu- 
rent renvoyés  sains  et  saufs. 
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Ahbivée  de  Mcwins.  — Les  cho- 
ses étaient  sur  ce  pied , lorsque  Mé- 
tellus  se  retira  en  Macédoine,  après 
avoir  remis  le  commandement  à Mum- 
mius,  qui  avait  pressé  sa  marche, 
afin  d’avoir  la  gloire  de  terminer  la 
guerre.  Un  avantage  obtenu  par 
Dièos  sur  une  avant-garde  romaine 
exalta  tellement  son  orgueil,  qu’il 
oiTrtt  la  bataille  au  consul.  Celui-ci, 


pour  augmenter  sa  témérité,  feignit 
S'être  arrêté  par  la  crainte,  en  rete- 
nant ses  troupes  dans  leurs  lignes. 
Alors  l’audace  des  Achéens  s’accrut 
au  dernier  point.  Ils  s’avancèrentfière- 
ment,  avec  toutes  leurs  troupes,  après 
avoir  placé  sur  les  hauteurs  voisines 
leurs  femmes  et  leurs  enfants , pour 
être  témoins  de  la  bataille,  en  se  fai- 
sant suivre  de  chariots  remplis  de 
chaînes,  qu’ils  destinaient  aux  vain- 
cus et  à transporter  le  butin  qu’on 
devait  rapporter. 

Défaite  des  Achéens.  — Jamais 
présomption  ne  fut  plus  mal  fondée. 
Le  combat  se  donna  à Levkopetera , lieu 
voisin  du  défilé,  où  les  Achéens  ne  cru- 
rent que  pour  prendre  la  fuite.  Dièos 
pouvait  se  retirer  dans  l’Acrocorinthe 
et  obtenir  une  capitulation  avanta- 
geuse, mais  il  se  sauva  à toute  bride 
pour  se  rendre  à Mégalopolis.  Arrivé 
dans  sa  maison,  il  y mit  le  feu, 
égorgea  sa  femme , avala  du  poison 
et  termina  ainsi  une  vie  souillée  de 
crimes. 

Incendie  de  Cobinthe.  — Les 
habitants , privés  de  toute  espèce  de 
conseil,  profitèrent,  autant  qu’ils  pu- 
rent , de  la  nuit  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes.  Au  retour  de  la  lu- 
mière , le  consul  permit  le  pillage  d« 
la  ville.  Le  soldat  fit  alors  main  basse 
sur  ce  qui  s’y  trouvait  d’hommes , de 
femmes  et  d’enfants,  destinés  à être 
vendus  : on  s’empara  des  statues , 
tableaux,  meubles  précieux,  réservés  à 
être  envoyés  à Rome  ; on  mit  ensuite 
te  feu  aux  maisons , et  la  ville  ofiTrit 
le  spectacle  d’un  embrasement  qui 
dura  pendant  plusieurs  jours  ; on  abat- 
tit ensuite  les  murailles.  Ainsi  périt 
Corinthe,  la  même  année  que  Car- 
thage fut  détruite  par  les  Romains, 


neuf  cent  cinquante-deux  ans  après  sa 
fondation  par  Alétès,  filsd’Hippotoès, 
le  sixième  des  descendants  d’Hercule. 

Butin.  — On  tira  des  sommes  con- 
sidérables de  la  vente  des  dépouilles 
de  Corinthe.  Parmi  les  tableaux,  il 
y avait  un  Bacchus,  ouvrage  d’Aris- 
tide, dont  la  beauté  était  inconnue 
des  Romains.  Polybe  eut  la  douleur  de 
voir  ce  chef-d’œuvre  servir  de  table  aux 
soldats,  pour  jouer  aux  dés;  il  fut 
adjugé  à Attale,  au  prix  de  six  cent 
mille  sesterces  ( 122,700  fr.  ).  Pline 
parle  d’un  autre  tableau  du  même 
peintre,  qui  fut  vendu  aux  enchères 
cinq  cent  cinquante-cinq  mille  francs 
de  notre  monnaie  ; sur  quoi  Mummius 
le  retint , malgré  les  réclamations 
d’ Attale,  s’imaginant  qu’il  renfermait 
quelque  vertu  secrète.  Ce  chef-d’œuvre 
tut  envoyé  à Rome , avec  une  quantité 
de  statues  et  d’ouvrages  des  plus  bril- 
lantes écoles  de  la  Grèce.  Mummius, 
en  remettant  la  collection  de  tant  d'ob- 
jets précieux  aux  entrepreneurs  char- 
gés de  les  transporter  en  Italie,  les 
menaça , s’ils  venaient  à se  perdre  ou 
à se  détériorer  en  route , de  leur  en 
faire  fournir  d’autres  à leurs  frais  et 
dépens. 

Médiation  de  Polybe.  — En  ren- 
trant dans  le  Péloponèse , Polybe  eot 
la  douleur  d’être  témoin  de  la  destruc- 
tion de  Corinthe,  et  de  voir  sa  patrie 
réduite  en  province  romaine.  Le  peupifr 
roi  lui  avait  imposé  le  nom  d’Achaïe, 
comme  les  Turcs  ont  donné  celui  de 
Romélie  aux  contrées  de  la  Grèce 
qui  furent  autrefois  soumises  aux  Ro- 
mains. Polybe , sans  se  laisser  abattre 
par  tant  de  malheurs , informé  qu'on 
poursuit  la  mémoirede  Philopémen , en 
demandant  le  renversement  de  ses  sta- 
tues, présente  requête  aux  commis- 
saires du  sénat.  Sa  voix  éloquente 
s’élève  en  faveur  du  dernier  des  Grecs; 
il  demande  la  conservation  des  monu- 
ments élevés  à la  mémoire  du  héros 
de  l’Achaïe  ; alors  les  envoyés  du  sénat 
déclarèrent  que  les  statues  de  Philo- 
pémen, en  quelques  villes  qu’elles  se 
trouvassent,  seraient  respectées.  Mum- 
mius, soldat  grossier,  touché  du  pa- 
triotisme de  Polybe , lui  rendit  de  son 
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cAté  le*  images  d’Aratosetd’Achéos, 
quoiga’elles  eussent  déjà  été  transpor- 
tées TO  Péloponèse  dans  l’Acamanie. 
Alors  aussi  les  Achéens  retrouvèrent 
assez  de  courage  pour  ériger  une  sta- 
tue à Polybe,  en  face  des  vainqueurs, 
^ investirait  eux-mémes  ce  grand 
atiqreo  de  leur  confiance. 

Son  ossiNTBBEssBMiurr.  — Après 
la. paix  de  Corinthe,  les  commissaires 
dii  sénat  ordonnèrent  de  vendre  les 
pnquiétés  des  chefs  de  la  révolte. 
Lonqu’on  en  vint  à celles  de  Dièos, 
on  commanda  au  questeur  chargé  de 
procéder  aux  enchères  de  laisser 
(oendre  à Polybe,  en  pur  don,  tout 
ce  quMl  trouverait  à sa  bienséance. 
D refusa , parce  qu’il  ne  voulait  pat, 
disait-il , se  rendre  complice  d'un  scé- 
lérat, en  acceptant  une  partie  des 
biene  m’U avait  volés;  et  qu'ü  regar- 
dait aoUleurt  comme  honteux  de 
imrUkir  des  dépouillet  dun  com- 
patriote. 

Sa  CtniDDITX  ET  SA  KOBT.  — Cette 
acQoB  St  concevoir  aux  commissaires 
une  si  iWute  estime  pour  Polybe, 
qu'en  qufttant  la  Grèce,  ils  le  chargè- 
rent de  parcourir  la  province  d*A- 
ciiaïe,  gouvernée  par  un  préteur, 
afin  «Tacooutumer  le  peuple  aux  nou- 
veSes  institutions  im’on  lui  avait 
données.  Il  réussit  dans  cette  oom- 
miasion  aussi  pénible  que  délicate, 
et  après  avoir  rétabli  l’ordre  au  sein 
de  sa  patrie , il  retourna  joindre  Sci- 
pkm  à Rome,  d’où  il  le  suivit  à Nu- 
maace.  Il  assista  au  siège  • de  cette 
vOle,  et  Scipion  étant  mort,  il  revint 
dans  le  Péloponèse.  Après  y avoir 
joui  pcaidant  six  ans  de  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens,  il  mourut, 
âgé  de  83  ans,  d’une  blessure  qu’il 
s*etait  faite  en  tombant  de  cheval. 

TRiomphb  db  Méteixus  et  db 
Mumuiis.  — Métellus , de  retour  à 
Rome,  fut  honoré  du  triomphe, 
coqinie  vainqueur  de  la  Macédoine, 
et  reçut  le  surnom  de  Macedonicus. 
Le  'faux  roi  Andriscos  fut  traîné  de- 
vant son  char.  Parmi  un  grand  nom- 
bre de  dépouilles,  il  étala  ce  qu’on 
araelait  la  troupe  d’Alexandre -le - 
Grand.Cétâeai  les  vingt-cinq  amis  que 
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ce  prince  avait  perdus  à la  bataille  du 
Granique , dont  Lysippe  fit  les  statues , 
qui  se  trouvaient  a Dion. 

Mummius  obtint  aussi  le  triomphe, 
et  prit  le  nom  dAcluücus.  Il  fit  pa- 
raître dans  cette  cérémonie  un  grand 
nombre  de  statues  et  de  tableaux, 
qui  firent  depuis  l’ornement  des  Mi- 
nces publics  de  Rome  et  de  plusieurs 
autres  villes  d’Italie;  mais  aucun  n'en- 
tra dans  la  maison  du  triomphateur. 

Ainsi  finit  la  Grèce;  mais,  dépouil- 
lée de  sa  puissance,  il  lui  resta  une 
autre  souveraineté , que  les  Romains  ne 
purent  lui  enlever,  et  à laquelle  ils  fu- 
rent même  obligés  de  rendre  hom- 
mage. Athènes  demeura  la  métropole 
des  sciences  et  des  lettres , le  centre 
et  l’école  de  l’éloquence  et  des  beaux- 
arts.  Plutarque  dit,  à ce  sujet,  que 
jamais  Grec  ne  songea  à apprenure 
le  latin , et  qu’un  Romain  qui  igno- 
rait le  grec  n’était  pas  fort  estimé. 

MOEURS  BT  USAGES  DES  GRECS. 

Au  seul  nom  de  Grèce,  il  est  diffi- 
cile de  maîtriser  son  imagination  pour 
Juger  sainement  ses  mœurs , ses  cou- 
tumes et  ses  usages.  Un  autre  embar- 
ras se  présente,  c’est  de  rapporter  à 
un  centre  commun  ce  qui  concerne  un 
aussi  vaste  sujet,  sans  s’égarer  dans 
des  routes  incertaines,  en  cherchant 
à expliquer  ce  qui  n’est  pas  authenti- 
quement démontré  par  l'histoire. 

La  Grèce,  considérée  comme  une 
agréation  de  peuplades,  conserva 
toujours  un  air  de  famille;  Atliéniens, 
Béotiens,  Sprtiates  étaient  des  frères 
parlantune  langue  commune,  à quelque 
variété  près  dans  le  dialecte.  Cepen- 
dant, parmi  les  villes  de  la  terre  clas- 
sique, Athènes  brilla  constamment 
comme  la  plus  polie  et  la  plus  avan- 
cée dans  la  civilisation.  Elle  était  ce 
qu’est  Paris  au  sein  du  monde  civilisé, 
la  métropole  du  goût,  des  arts  d’a- 
grément, des  sciences  et  des  con- 
naissances humaines.  Cependant,  en 
parlant  de  son  industrie  et  de  son 
luxe , nous  éviterons  d’entrer  dans  des 
recherches  qui  ne  tendraient  qu’à  dé- 
ployer une  vaine  érudition.  Que  ga- 
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^nerait-on  en  effet  à savoir  • quelle 
était  la  forme  du  lit  de  Junon,  ou 
celle  du  vaisseau  des  Argonautes  P 
Enfln  noua  éviterons  d'imiter  le  docte 
Saumaise , qui , après  avoir  démontré 
dans  deux  longues  et  savantes  disser- 
tations, que  les  pommes  d'or  du  jardin 
des  Hespérides  étaient  des  oranges 
de  la  plus  rare  beauté,  finit  par  con- 
clure , avec  un  docteur  allemand , que 
ces  ùranget  étaient  des  citront.  Nous 
dirons  puis;  nous  ne  prétendons  pas 
publier  des  choses  nouvelles  : notre 
ambition  se  bornera  à exposer  sommai- 
rement ce  qui  peut  intéresser  le  plus  le 
lecteur. 

A l’exemple  de  Socrate,  qui  voulait 
que  les  Grâces  fussent  couvertes  d'un 
voile,  nous  laisserons  dans  la  demi- 
teinte  les  taches  dont  les  mœurs  pn- 
bliques  furent  souillées  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce.  Nous  essaits 
rons  d’abord  de  restituer  les  costumes 
des  siècles  héroïques  dont  nous  avons 
donné  quelques  échantillons  dans  le 
cours  de  cette  lûstoire  ; car  quand  on 
représente  Hercule  et  Thésée  sous  le 
vêtement  des  siècles  de  haute  civilisa- 
tion, ainsi  qu’Eurvdice  et  Ariane  vê- 
tuea  en  Aspasie,  ou  bien  avec  le  cos- 
tume des  belles  Grecoues  du  siècle 
d’Alexandre-le-Crand , ('anachronisme 
est  aussi  révoltant  que  lorsqu’on  voit, 
dans  tant  de  tableaux  et  de  miniatures 
du  XVI*  siècle,  les  Romains  repré- 
sentés avec  l’amiure  des  liievalicrs  du 
moyen  âge,  et  combattant  avec  l’arque- 
buse et  des  canons. 

C’est  à Homère  qu’on  doit  emprunter 
ce  qui  se  rapporte  aux  âges  mythologi- 
ques et  héroïques  ; et  pour  la  représenta- 
tion des  costumes  et  des  usages  de  cette 
époque , il  faut  recourir  aux  vases  dits 
étrusques,  comme  à la  source  jusqu’ici 
la  plus  certaine.  Car  nous  regardons 
«xmime  une  sorte  d'autorité  l’opinion 
des  archéolomes  qui  prétendent  que 
les  beauK-aru  furent  apportés  dans 
l’Étrurie  par  des  colonies  grecques 
qui  vinrent  s'y  établir,  environ  300 
ans  avant  Homère.  iJi  plupart  de  ces 
monuments  représentent  des  sujets 
empruntés  aux  mytiies  et  à l’histoire 
hellénique.  La  similitude  que  l’on 


trouve  entre  la  poterledite  étrusque  qui 
se  trouve  à Corlntlie,  è Athènes  et  dans 
toute  la  Grèce,  ne  fait  que  mieux  at- 
tester l'authenticité  de  celle  de  l’ittru. 
rie,  et  prouve  l'origine  des  ouvriers 
des  colonies  établies  dans  fl  talfe,  qu’on 
avait  cru  pendant  long-temps  être  le 
seul  pays  en  possession  de  ces  pté- 
cieuses  reilqués. 

L’Italie  a été  civilisée  par  l’antiqitt 
Hellade  ; idiome,  relinon,  lois,  ém- 
ture , elle  a tout  reçu  Je  ce  vieux  ftjver 
des  lumières  ; Ronie  doit  son  ortàpt 
à un  chef  des  bergers  de  TAnadie , 
ainsi  que  le  trône  d’Évandre,  tnaint^ 
nant  occupé  por  le  prince  des  apôtres, 
pasteur  du  bercail  de  la  chrétienté. 

VÈTBMSHTS  HéaOlQUES. 

On  trouve  sur  nn  bas-relief  de  la 
villa  Albeni  un  type  du  vaisseau  Arge; 
dans  un  autre ,'  Médée  porte  le  rêle- 
ment  des  Amazones  ; on  y voit  Vénus 
habillée,  et  cette  manière  de  la  repré- 
senter est  certainement  la  plus  an- 
cienne. On  s'attachait  alors  au  vrai; 
car  c’est  de  l’idéal  de  représenter  Mé- 
léagre  partant  nu  pour  la  diasse; 
Achille  ne  sera  pas  sans  doute  inter- 
venu dans  le  conseil  des  rois  dans 
Pélat  de  nature,  où  on  le  voit  sur  les 
bas-reliefs  du  Capitole  f Le  soin  que 
prend  Ulysse,  échappé  du  nauft^e, 
de  paraître  avec  décence  devant  Hau- 
sicaé , porte  à croire  que  Jason  avait 
d’autres  vêtements  que  son  Casque  à 
la  cour  d’Aète  ou  de  Créonte,  et  dans 
ses  conférences  avec  Médée  ou  av«; 
Creiise. 

Kpognn  dss  ouebbes  de  TeftsES. 
— Les  événements  Jes  plus  remarqua- 
bles des  temps  héroïques  se  trouvent 
concentrés  dans  les  deux  exp^itions 
contre  Thèbes.  La  vérité  historique 
commence  à se  montrer  à cette  qio- 
que.  Les  lois  de  la  paix  et  de  la  ^erre 
se  manifestent,  surtout  dans  la  se- 
conde guerre  : le  caractère  du  hérrnd 
est  respecté. 

ExpÉDiTtorr  cowtbe  Tboib.  — 
Cette  guerre  est  une  vérité  de  fait.  Ôn  a 
faitconnaltreailleurs  quelques-uns  des 
principaux  personnages  de  cette  grande 


.oogle 


(jRE^Ë.  .'301 


entreprise  (*).  Homère  décrit  ainsi 
Phabnieiiient  d’Agamemnon  ; H vêtit 
sa  tunique  moelleuse,  belle,  neuve,  et 
Jeta  son  grand  manteau  par-dessus; 
il  attacha  à ses  pieds  dédcats  ses 
brodequins,  passa  à son  côté  son 
glaive  suspendu  à un  baudrier  garni 
de  plaques  en  argent,  et  prit  son  scep- 
tre formé  dune  branche  d arbre  des 
montagnes  que  le  tranchant  du  fer 
coupa  et  dépouilla  de  ses  feuilles  et  de 
son  écorce.  Le  roi  des  rois  excitant 
ses  soldats  au  combat,  tenait  dans  sa 
main  un  manteau  rfe  pourpre,  afin 
de  servir  de  signal  pour  reconnaître 
leur  clief. 

Sceptre.  — Les  rois  le  portaient 
dans  toutes  leurs  fonctions  publiques. 
Nestor  se  préparant  à offrir  un  sacri- 
fice à Minerve , s’assied  de  grand  ma- 
tin devant  la  porte  de  sa  demeure,  le 
sceptre  en  mum , entouré  de  sa  femme 
etae  ses  enfants.  Ulysse  voulant  em- 
pé^er  les  Grecs  de  quitter  le  rivage 
de  Troie,  arrache  le  sceptre  des  mains 
d’Agamemnon  et  parcourt  les  vaisseaux 
des  Âebéens  aux  belles  cuirasses. 
C’est  i coups  d’un  sceptre  garni  de 
clous  d’or  qu’Achille  trappe  le' roi 
Thers/te,  au  milieu  de  l’assemblée  des 
rois  pasteurs  des  pemles.  Les  scep- 
tres de  Minos  et  ae  Tyrésias  étaient 
en  or;  celui  de  Chrysès , ministre  d’A- 
pollon , était  entouré  d’une  guirlande 
de  laurier.  TIépolème  tue  Licinios 
avec  un  sceptre  d’olivier  d’une  ex- 
trême durete  : la  massue  en  tenait  lieu 
au  siècle  d’Hercule.  La  houlette  ornée, 
de  clous  d'airain  et  remarquable  par 
l’égalité  de  ses  nœuds,  fut  le  sceptre 
des  bergers,  et  le  bâton  devint  celui 
des  cyniques , que  leur  impudence  por- 
tait à se  regarder  comme  les  premiers 
des  hommes. 

Bandeau  boyad,  — Homère  sem- 

(*) Vm.  pl.  07  , I et  5,  cuirtue  ( wu» 
grec)  ; 3,  epées , Pune  daiw  le  fourreau  (laua 
gree)\  3,  bouelier  (veue  grec)-,  3,  épée;  4, 
épée  nue  {vase  grec);  5,6,  7,  lancea  avec 
le  montoir;  S-10,  haches  de  combat;  g,  arc; 

1 1 , carauois  ; 1 a,  olives  ou  balles  de  fronde  ; 
l'une  d’elles  porte  le  mot  grec  St(ai,  qui 
signifie  attrape  ou  refais  ; 1 3,  charde  guerre 


ble  n’accorder  la  couronne  qa'aox  im- 
mortels. Les  rois  ceignaient  leur  tfte 
d’un  bandeau  couleur  de  pourpre  ; tel 
fut  celui  dont  Minerve  lit  présent  à 
Pâris  : il  y en  avait  aussi  oe  blancs. 
Dans  ces  temps  de  simplicité,  le  vke- 
ment  royal  servait  à se  couvrir  pen- 
dant le  sommeil.  Théocrite,  dans  l’épi- 
thalame  de  Ménélas  et  d’Hélène,  dit 
que  la  fille  de  Jupiter  vient  se  ranger 
avec  lui  sous  la  même  robe.  Sophocle 
dans  les  Trachiniennes  fait  dire  à T)é- 
janire,  accompagnée  d’Iole,  que  toutes 
deux  elles  attencTent  les  embrassements 
d’Hercule  sous  la  même  léenne. 

Reines.  — A l’exception  de  la  pour- 
re  et  du  diadème  formé  d’une  lame 
e métal  triangulaire  ou  en  forme  de 
croissant  qui  se  plaçait  au-dessus  du 
front,  elles  étaient  vêtues  comme  les 
femmes  grecques  dont  on  parlera  ail- 
leurs. Winkelmann  prétend  qu’Hé- 
« lèiie  était  habillée  plus  en  matrone 
« qu’en  femme  élégante  et  lascive, 
X telle  que  la  dépeint  Homère.  » 

Thône.  — Il  ne  devint  l’attribut 
de  la  royauté  que  dans  des  temps  pos- 
térieurs à Alexandre  : jusque-là,  sa 
magnificence  était  réservée  aux  dieux. 
Les  anciens  rois  de  la  Hellade  ren- 
daient la  justice  sur  un  banc  de  pierre 
qui  portait  le  nom  de  trdne.  A cette 
époque  les  pasteurs  des  peuples  issus 
de  Jupiter  étaient  servis  par  des  fem- 
mes qui.  le  plus  souvent,  avaient  été 
rises  à la  guerre.  Les  soins  intérieurs 
e la  famille  entraient  dans  leurs  at- 
tributions, concurremment  avec  la 
reine , les  filles  et  les  sœurs  de  ces  hauts 
personnages.  La  cuisine  seule,  parce 
qu’elle  avait  quelque  chose  de  sangui- 
naire, était  reservée  aux  homme.s,  et 
les  monarques  ainsi  que  les  grands  de 
la  cour  ne  dédaignaient  pas  d’égorger 
un  animal  et  de  donner  leurs  soins  à 
faire  rôtir  quelque  chèvre,  après  l’avoir 
déshabillée. 

Cortège.  — La  naïveté  de  ces  rois 
de  l’âge  d’or  leur  permettait  de  se 
montrer  en  public  avec  un  cortège 
peu  nombreux.  Télémaque,  héritier 
des  domaines  de  Laèrce,  se  rend  au 
conseil,  sans  autre  suite  que  deux 
chiens  dont  il  était  accompagné. 
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MmisTJOBS,  HBBADTS.  — Cepen- 
dant les  rois  étaient  suivis  à la  guerre 
par  des  espèces  de  ministres  : Pa- 
trocle  accompagnait  Achille,  Mérion 
Idoménée,  et  Lycophron  Ajax  fils  de 
Télamon. 

La  personne  des  hérauts  était  sa- 
crée : ils  convoquaient  le  peuple  au 
nom  du  roi,  auquel  ils  présentaient 
son  sceptre  ; ils  publiaient  la  paix , 
dénoni^ient  la  guerre,  proclamaient 
. les  ordres  du  prince , annonçaient  les 
mouvements  de  l’armée , l’enaroit  vers 
lequel  il  fallait  marcher  , et  pour 
combien  de  jours  on  devait  se  munir 
de  vivres.  Si,  au  fort  de  l’attaque , ou 
dans  la  retraite,  le  bruit  étouffait  la 
voix  du  héraut , on  élevait  des  si- 
gnaux; si  la  poussière  empêchait  de 
les  voir,  on  faisait  entendre  le  bruit  de 
la  conque  marine.  Quand  aucun  de  ces 
moyens  ne  réussissait,  des  officiers 
couraient  de  rang  en  rang  signifier  le 
commandement  du  général.  Les  hé- 
rauts portaient  le  caducée,  symbole 
du  ministère  qu’ils  remplissaient  ; ils  y 
joignaient  la  lance  quand  il  s’agissait 
de  déclarer  la  guerre  : ils  étaient  coif- 
fés d’un  chapeau  plat  et  rabattu  sur  les 
épaules,  pareil  à celui  que  portaient 
les  voyageurs. 

Autorité  royale.  — Quoique  ab- 
solue en  principe,  elle  fut  toujours 
tempérée  par  un  conseil  de  sages  qui 
s’assemblaient  sur  les  places  publi- 
ques : les  femmes  même  prenaient  part 
aux  délibérations.  De  là  venait  la  tra- 
dition que  dans  la  diète  tenue  à Athè- 
nes , pour  savoir  qui  de  Neptune  ou 
de  Minerve  donnerait  son  nom  à la 
nouvelle  ville,  la  déesse  l’emporta 
d’une  seule  voix,  qui  fut  celle  d’une 
femme. 

Jurisprudence.  — Quelques  cou- 
tumes avaient  alors  force  de  loi.  L’ho- 
micide recevait  la  mort,  l’adultère  était 
puni  d’une  amende.  Le  divorce  était 
permis  lorsqu’U  était  demandé  par  les 
époux  et  fondé  sur  des  raisons  équita- 
bles. Le  père  constituait  la  légitimité. 
Soit  que  ses  enfants  fussent  nés  de 
l’épouse  ou  d’une  esclave , ils  avaient 
un  titre  égal  à hériter;  cependant  le 
droit  d’aînesse  existait.  Les  oisifs,  les 


mendiants,  les  vagabonds  étaient  no- 
tés d’infamie.  Les  lois  principales 
étaient  relatives  à l’agriculture.  La 

Îdus  remarquable,  attribuée  à Tripto- 
ème,  défendait  à qui  que  ce  fût  de 
posséder  plus  de  terrain  qu’il  n’en  pou- 
vait cultiver.  Apollon  avait  garde  les 
troupeaux  chez  Admète;  Pan  avait 
enseigné  aux  bergers  à jouer  de  la  flûte 
pour  charmer  leurs  loisirs  ; Aristée 
avait  civilisé  les  abeilles  apportées  de 
Crête  dans  l’Attique,  dont  le  miel  du 
mont  Hymette  fait  encore  une  des  ri- 
chesses. 

INSTITUTIONS  DES  TEMPS  HÉROÏQUES. 

Age  d’ob  ou  barbarie.  — Plu- 
tarque dit,  au  sujet  des  siècles  mytho- 
logiques, que  les  hommes  ne  faisaient 
alors  usage  de  leurs  facultés  qu’afin 
de  commettre  « des  actes  de  violence 
« et  de  cruauté , regardant  la  justice  et 
n les  droits  de  l’humanité  comme  des 
n choses  de  nulle  considération , pour 
« quiconque  pouvait  impunément  les 
« fouler  aux  pieds.  » 

Genèse.  — Cependant  c’est  dans 
cette  période  fabuleuse  fondée  sur  de 

filus  anciennes  traditions , qu’on  place 
'origine  des  sociétés.  L’homme  exis- 
tait, lorsque  Vulcain  forma  la  femme, 
de  terre  délayée  avec  de  l’eau,  à l’image 
des  déesses  "immortelles.  Minerve  la 
vêtit  et  lui  apprit  les  arts  qui  convien- 
nent à son  sexe.  Vénus  répandit  l’agré- 
ment autour  de  sa  tête , avec  le  désir 
inquiet  et  les  soins  fatigants.  Les 
Graceset  Pytho,  déesse  de  la  persuasion, 
ornèrent  son  sein  de  colliers  d’or;  les 
Heures  mirent  sur  sa  tête  des  couron- 
nes de  fleurs.  Mercure  lui  donna  la 
parole  avec  l’art  des  mensonges  et  ce- 
lui de  captiver  les  cœurs  par  des  dis- 
cours insidieux  : telle  fiit  Pandore  au 
jour  de  sa  création. 

Les  hommes  étaient  déjà  nombreux 
lorsque  Prométhée  et  Ëpiméthée  ayant 
déroné  à Minerve  et  à Vulcain  le  feu 
et  les  arts,  leur  en  firent  don.  Pourvus 
de  ces  dons  célestes , qui  les  rappro- 
chaient des  dieux,  ils  eurent  seuls, 
entre  tous  les  êtres  animés,  l'avan- 
tage de  connaître  les  immortels.  Ils 
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leur  érigèrent  des  autels  et  articu- 
lèrent des  sons  pour  chanter  leurs 
louanges.  Ils  bâtirent  en  même  temps 
des  maisons;  ils  se  firent  des  vête- 
ments . des  lits  , des  chaussures , et 
apprirent  à tirer  leur  nourriture  du 
sein  de  la  terre.  Malgré  ces  préroga- 
tives, les  hommes  vivaient  isolés,  en 
proie  aux  bêtes  féroces  beaucoup  plus 
robustes  qu’eux,  êtres  faibles  et  désar- 
més, qui  ignoraient  la  politique  ou 
science  dp  vivre  en  société  : ils  étaient 
ainsi  destinés  à périr  misérablement. 

Jupiter,  craignant  que  l’espèce  hu- 
maiiie  ne  vint  a se  perdre , < ordonne 
« à Mercure  de  porter  aux  hommes 
« la  pudeur  et  la  justice,  destinées  à 
« être  le  soutien  dfes  sociétés.  Le  fils 
« de  Maïa  lui  demande  de  quelle  ma- 
« nière  il  faut  procéder  dans  cette  dis- 

• tribution;  s'il  doit  partager  la  pu- 

• deur  et  la  justice  comme  Te  sont  les 
« arts,  ou  s’il  convient  d’en  étendre 
« les  bienfaits  à tous  les  humains.’  — 
« A tous  ! répondit  le  maître  des  dieux. 
< Proclame  cette  loi  de  ma  part  : Qw 
« t'ü  se  trouve  un  mortel  qui  ait  ah- 
« sokment  renoncé  à la  pudeur  et  à 
« la  justice , Ü soit  exterminé  comme 
« le  fléau  de  la  société.  » Dès  lors 
l’homme,  qui  avait  compris  que  la  soli- 
tude n’était  pour  lui  qu’un  état  de 
danger  et  de  guerre , chercha  la  sûreté 
et  la  paix  dans  la  société.  Il  y porta 
ses  forces  et  ses  lumières  pour  les 
augmenter  en  les  réunissant  à celles 
des  autres.  Il  fit  ainsi  de  sa  raison  l’u- 
sage le  plus  convenable,  car  il  n’cst 
fort  et  grand , il  ne  commande  à l’uni- 
vers que  parce  qu’il  a su  se  comman- 
der à lui-même,  se  dompter,  se  sou- 
mettre et  s’imposer  des  lois  ; l’homme, 
en  un  mot,  ne  devint  homme  que 
parce  qu’il  sut  se  réunir  à l’homme. 

ÉPOQUE  HÉHOIQUB  OU  FÉODAtS. 

^ tifj — i»7o  ftT.  J.-C» 

Les  Grecs,  parvenus  à l’état  de  so- 
ciété, se  donnèrent  une  législation  na- 
tionale. Alors  les  héros  de  l’âge  précé- 
dent furent  placés  dans  l’Olympe  par 
leurs  neveux,  comme  conseillers  du  sou- 
verain des  dieux,  chargés  de  veiller  sur 


les  actions  des  hommes  d’une  façon 
invisible,  et  de  protéger  leur  conMr- 
vation.  Alors  commença  une  espèce 
de  culte  public,  et  la  faiblesse  eut  des 
appuis  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  On 
connut  quelques-unes  des  Jouissances 
de  la  vie;  et  les  vertus  soaales,  étouf- 
fées par  l’intérêt  privé,  produisirent 
cet  esprit  dievaleresque  destiné  à pren- 
dre un  élan  plus  généreux  et  plus  no- 
ble , en  proportion  des  progrès  de  la 
civilisation. 

Fbatebnité  d’abmes.— L’amour 
de  la  patrie  devint  l’esprit  dominant 
dans  la  Grèce  dès  que  ses  peuples  eu- 
rent formé  une  confédération.  La 
guerre  perdit  alors  le  caractère  de  bri- 
gandage qui  lui  était  particulier,  et  ses 
r^les  devinrent  soumises  à des  prin- 
cipes précédés  de  préliminaires  solen- 
nels. On  demandait,  par  l’intermédiaire 
des  ambassadeurs,  la  réparation  des 
torts  dont  on  avait  à se  plaindre,  avant 
de  recourir  à la  force  des  armes.  Po- 
lynice  envoie  Tydée  à son  frère  Étéo- 
cle;  Ulysse  et  Ménélas  sont  député 
à Troie  ; et  c’est  quand  toute  justice 
leur  est  déniée,  gueles  hostilités  com- 
mencent. Les  alliances , les  trêves , les 
traités,  ont  pour  inviolable  garantie 
la-  bonne  foi  et  l’invocation  des  dieux. 

CONSCBIPTIOA  HILITAIBE.  — Le 

nouveau  système  politique  fit  que  les  ci- 
toyens , en  s’organisant  et  n’étant  plus 
indistinctement  appelés  à la  profession 
des  armes , on  commença  à prendre , 
par  la  voie  du  sort,  dans  les  familles 
nombreuses,  l’individu  qu’elles  devaient 
fournir  à l’armée,  car  on  ne  marchait 
pas  volontairement.  Les  Hellènes  pré- 
féraient les  jouissances  de  la  paix  sous 
la  tutèle  de  leurs  dieux  domestiques , 
aux  travaux  et  aux  lauriers  de  Bellone. 
Ulysse  avait  joué  le  rôle  d’insensé  pour 
se  soustraire  à la  réquisition,  et  le 
fils  de  Pélée , Achille  aux  pieds  légers, 
déguisé  sous  les  vêtements  d’une  jeune 
fille,  s’était  caché  à la  cour  du  roi 
Lycomède  : les  deux  héros  cherchaient 
ainsi  à se  soustraire  au  service  mili- 
taire. On  voit  encore  dans  Homère 
Échepole  offrir  à Agamemnon  un  su- 
perbe coursier , afin  de  lui  permettre 
de  Jouir  tranquillement  dans  Sicyone 


,oogle 


394 


L’ UNIVERS. 


des  grandes  richesses  qu'il  possédait  ; 
enfin  on  ne  regardait  pas  nonune  hon- 
teux de  se  farre  exempter  du  service 
militaire.  C’est  peut-être  de  ce  principe 
que  vint  l'usage  de  terminer  les  guer- 
res par  des  combats  singuliers,  au 
moyen  desquels  les  rois  épargnaient 
le  sang  de  leurs  peuples,  forràue  les 
querelles  n’avaient  pas  pour  objet  le 
bien  public,  mais  des  intérêts  de  dy- 
nastie ! il  y avait  en  cela  justice  et 
raison. 

Condition  des  vaincus.  — Les 
vainqueurs , en  s’emparant  des  dé- 
iwuilles  des  ennemis , consacraient  aux 
dieux  leur  butin,  en  tout  ou  en  partie. 
Les  droits  de  la  guerre  étaient  beau- 
coup plus  rigoureux  ; les  villes,  incen- 
diées et  détruites  jusqu’aux  fonde- 
ments, demeuraient  comme  frappéesde 
malédiction;  les  peuples,  traînés  en 
esclavage  ou  massacrés,  perdaient  toute 
espèce  d’existence;  les  rois  étaient 
égorgés,  leurs  cadavres  privés  de  sé- 
pulture , et  les  reines,  rrauites  en  es- 
clavage, se  trouvaient  condamnées  aux 
plus  vils  emplois. 

Entretien  des  qbebbiebs.—  Les 
Grecs  de  cette  époque  faisaient  la  guerre 
à leurs  frais , n’ayant  pour  indemnité 
que  le  butin  qui  se  partageait  équita- 
blement par  leurs  chefs.  Dans  certai- 
nes circonstances,  les  soldats  qui  s’é- 
taient distingués  par  quelque  action 
d’éclat,  recevaient  dans  les  banquets 
publics,  une  portion  de  viande  meil- 
leure et  plus  considérable  que  celle 
des  autres  convives.  Les  esclaves  faits 
à la  guerre  pouvaient  obtenir  leur  ra- 
chat avec  de  l’or  ou  d’autres  objets 
précieux. 

Conseils  de  oiiebbe.  — Le  roi 
des  rois,  Agameinnon , avait  le  droit 
de  vie  et  de  mort  : « S’il  arrive  »,  faiWI 
dire  à l’armée  par  le  ministère  de  ses 
hérauts , « que  quelqu’un  reste  à bord 
« des  Vaisseaux , pour  se  tenir  loin  du 
« combat,  rien  ne  'pourra  le  sauver 
« des  oiseaux  et  des  chiens,  auxquels 
« son  corps  servira  de  pâture;  » mais 
hors  de  l’action,  le  roi  fie  pouvait  rien 
sans  l’avis  du  conseil.  Homère  en  dis- 
tingue de  trois  sortes  : le  premier 
était  formé  de  tous  les  principaux 


guerriem  de  l'année;  la  personne  du 
roi  n’y  était  pas  toujours  respectée,  et 
les  princes  pasteurs  des  peuple*  s’y 
batteient  quelquefois  à coups  de  scep- 
tre. On  ne  traitait  dans  le  second 
conseil  me  des  choses  relatives  aux 
besoins  ae  l’armée;  enfin  le  troisième 
était  le  conseil  privé,  qui  se  rtonissait 
dans  la  tente  du  généralissime. 

PoLiOBCBTiQUE.  -^Aristote  et  Dio- 
dore  de  Sicile  nous  apprennent  que 
les  anciennes  villes  n’eôiient  pas  en- 
tourées de  murs , et  que  les  rues,  si- 
nueuses et  étroites,  suffisaient  ^ur 
arrêter  l’ennemi , sur  lequel  on  ftisait 
lenvoir  des  dards  et  des  pierres  du 
aut  des  toits. 

Les  premiers  fondateurs  des  pla- 
ces murées  eurent  lo  précaution  de 
les  construire  sur  des  positions  es- 
carpées. On  prétend  qu’Amphion  et 
ZétM,  qui  ruinaient  é Thèoes  vers 
l’an  2390  avant  notre  ère,  donnèrent 
le  premier  modèle  des  fortifications. 
Les  acropoles  ou  citadelles  sont  d’une 
seconde  époque  ; c’était  là  qu’on  ren- 
fermait les  choses  précieuses  et  sa- 
crées , et  que  se  retiraient  les  prêtres 
et  les  magistrats  au  moment  du  plus 
grand  danger. 

Fobtipication.  — EH*  dut  être 
connue  dès  les  temps  héroïques,  pour 
pouvoir  élever  des  murs  pareils  à ceux 
de  Tirynthe.  Mais  l’usage  des  machi- 
nes de  guerre  ne  fut  introduit  dans  la 
Hellade  qu’au  temps  de  la  guerre  du 
Pélopon^.  Homère  n’en  fait  aucune 
mention  ; il  ne  parle  pas  même  d’échel- 
les dont  on  aurait  pu  se  servir  pour 
escalader  les  murs  de  Troie.  De  la,  la 
longueur  des  sièges,  qui  se  réduisaient 
à des  escarmouches  dans  lesquelles  un 
petit  nombre  de  guerriers  impétueux 
répandaient  In  terreur  devant  eux  et 
jetaient  l’armée  ennemie  dans  le  dés- 
ordre. 

Disposition  des  cakps.  — Le 
camp  des  Grecs  devant  Troie  était 
divisé  en  quartiers  séparés  par  rues; 
celui  d’Ulysse  était  voisin  de  l'agora 
(marché),  où  se  trouvaient  les  autels 
des  dieux  , les  magasins  des  vivres  , et 
des  espaces  libres  où  se  célébraient 
les  cérémonies  et  les  jeux  funèbres. 
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Les  vaisseaux,  tirés  8 aec  sur  la  plage , 
faisaient  partie  de  l’enceinte.  A par- 
tir de  ce  point,  on  avait  construit  un 
mur  flanqué  de  distance  en  distance 
de  tours  crénelées.  La  hauteur  de  ce 
retranchement  n’excédait  pas  celle 
d’un  homme,  car  pn  voit  Sor|>edon 
en  arracher  le  couronnement  avec  ses 
mains.  11  n’y  avait  qu’une  porte  pour 
le  camp,  dont  la  sdreté  était  coiiGée 
pendant  la  nuit  à quelques  patrouilles. 
Les  soldats  étaient  logés  sous  des  ca- 
banes ou  baraques  construites  en 
lanches , ou  avec  des  pieux  entrelacés 
e branchages  qui  étaient  parfois  revê- 
tus de  terre;  leurs  couvertures  se  com- 
posaient de  ioncs.  Les  tentes  des 
princes  étaient  plus  spacieuses , parce 
qu’elles  servaient  à loger  plusieurs 
personnes,  et  notamment  les  femmes 
de  service.  La  demeure  d’Achille  était 
précédé  d’une  cour  entourée  d’une 
palissade  avec  des  portes  solides  en 
sapin;  au-delà  se  trouvaient  les  hal)i- 
tatioDs  des  domestiques , le  portique 
et  le  vestibule. 

Troupes,  chars. — La  principale 
force  d’une  armée  consistait  dans  ses 
chars  et  dans  ses  guerriers  pesamment 
armés  : ces  derniers  étalent  peu  nom- 
breux ; une  longue  pique , un  bouclier, 
une  cuirasse , un  casque  et  des  cuis- 
sards composaient  leur  armure  ; le 
reste  de  l’infanterie  ne  faisait  usage 
que  de  la  lance  et  de  projectiles.  Les 
Mymidons  se  servaient  d’arcs  et  de 
flèches,  les  Locriens  y ajoutaient  la 
fronde. 

Les  chars  étaient  è deux  roues , lé- 
gers et  bas  : on  y montait  par  der- 
ri^e.  Tantôt  les  camllers  qui  s’en 
servaient , s’élançaient  au  milieu  des 
ennemis,  tantôt  ils  en  descendaient 
pour  combattre  à pied  sans  s’en  éloi- 
gner, afin  d’v  remonter  dès  qu’ils 
se  sentaient  trop  vivement  pressés. 
Le  char  avait  un  timon  au  bout  duquel 
se  trouvait  un  jong  pareil  à celui  dont 
on  se  sert  pour  atteier  les  bœufs  à la 
charrue;  il  se  terminait  au  moven 
d’une  espèce  de  volute  qui  imitait  le 
cou  d’un  cygne. 

Batailles  , commahdemeht.  — 
On  n’observait  anciennement  aucun 


ordre  dans  les  combats,  et  on  n’en 
venait  jamais  à une  aflhire  générale. 
Rester  changea  cet  état  de  choses , 
en  conseillant  à Agameinnoii  de  dis- 
tribuer les  troupes  par  nations  et  par 
tribus,  afin  des’ff^pttyermutuellemcnt 
et  qu’on  pôt  distinguer  les  braves  des 
lâches.  Le  roi  de  Pylos  plaçait  dans 
son  nouvel  ordre  de  bataille  les  cliars 
sur  le  front  de  l’armée , les  meilleurs 
fantassins  fi  l’arrière-garde,  et  les  sol- 
dats d’une  valeur  suspecte  au  centre. 

Le  signal  de  marche , d’attaque  et 
de  retraite,  ne  se  donnait  point  au 
son  d’un  instrument,  c’est  pourquoi 
une  voix  forte  et  .sonore  était  regardée 
comme  une  qualité  essentielle  dans 
un  commandant  : jlomère  donne  5 
Ménélas  répitlièle  de  beau  crieitr.  Il 
parle  des  clameurs  des  Troyens,  qui 
pouvaient  se  faire  entendre  d'autant 
plus  facilement  que  les  Hellènes  gar- 
daient un  profond  silencç  en  marchant 
au  combat. 

ASMES  DÉFENSIVES  ET  OFFEKSIVFA. 

Les  mythologues  prétendaient  qu’un 
nommé  Mars  avait  acquis  le  titre  de 
dieu  de  la.  guerre , en  se  couvrant 
le  premier  d’une  armure.  Il  était  re- 
devable de  ce  présent  à Vulcain,  for- 
geron de  nie  (le  I.cninos. 

Casques.  — I.a  conservation  de  la 
tête  fut  une  des  principales  parties 
du  corps  qui  attirait  l’attention  des 
armuriers,  et  le  casque  fut  inventé. 
L’airain  fut  employé  dans  sa  confec- 
tion , mais  les  casqiies  étaient  pre.sque 
toujours  recouverts  de  peaux  de  chiens, 
de  taureaux,  de  renards,  de  lions,  et 
de  chats.  On  avait  soin  d’employer  la 
tête  de  ces  animaux , et  les  dents 
étaient  arrangées  de  manière  à leur 
donner  un  aspect  menaçant.  Tel  était 
le  casque  d’Ulysse  : la  peau  rude  qui 
le  couvrait  Hait  renforcée  en  dedans 
par  un  tissu  composé  de  cordons  ser- 
rés, et  parsem  ée  en  dehors  et  une 
quantité  de  dents  de  sanglier,  dépo- 
sées en  forme  de  guirlande;  le  haut 
était  garni  d'un  feutre  solide. 

Le  devant  du  casque  était  ouvert , 
deux  courroies  passées  sur  les  côtés  se 
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nouaient  soua  le  menton  du  guerrier; 
la  partie  qui  couvrait  les  sourcils  s’a^ 


pelait  ophrye,  et  celle  au  dessus 
front  g^on  auvent.  On  attribuait 
aux  Cariens  l’invention  du  cimier, 
regardé  comme  l’ornement  du  casque; 
l’aigrette  étincelait  de  couleurs  écla- 
tantes ; le  cimier  était  garni  de  plumes 
ou  de  crinières  de  chevaux  : un  pa- 
nache élevé  était  un  des  signes  du 
commandement.  On  appelait  try- 
phalée  l’armet  surmonté  d’une  figure 
de  Chimère  ; cet  ornement  et  plu- 
sieurs autres  avaient  été  imaginés 
pour  jeter  la  terreur  au  cœur  de  l’en- 
nemi. Cest  dans  cette  intention  qu’on 
voit  Pyrrhus  joindre  sur  son  casque 
deux  cornes  de  chèvre  à un  plumet 
menaçant.  Les  Béotiens  se  distinguè- 
rent entre  tous  les  Grecs  par  les  plus 
beaux  casques.  Ceux  des  jeunes  gens 
n’avaient  pas  toute  la  crinière.  Le 
casque  que  Diomède  avait  reçu  de 
Trasimède  était  de  cuir  de  taureau 
sans  frontal  et  sans  cimier  ; ceux  des 
simples  soldats,  dépourvus  de  tout  or- 
nement , se  terminaient  par  un  bou- 
ton; tous  étaient  garnis  en  dedans 
d’une  doublure  en  éponge;  quelque- 
fois, pour  se  garantir  )a  tête,  on 
mettait  en  dessous  du  casque  un  bon- 
net de  laine  qui  descendait  jusqu’aux 
oreilles. 

CuiBAsss.  — Elle  se  composait  de 
deux  parties,  l’une  appelée  zôma,  cotte 
de  maiUes , et  l’autre  thorax.  La  pre^ 
mière  descendait  de  la  ceinture  aux 
genoux.  La  seconde,  composée  de 
deux  parties,  abritait  la  poitrine  et 
les  épaules,  au  moyen  Aeptéryges  ou 
ailes.  On  se  servait  de  cuirasses  de 
lin  et  de  chanvre  pour  la  chasse,  parce 
que  leur  tissu  serré  suffisait  pour  se 
préserver  de  la  morsure  des  animaux 
féroces  ; d’autres  étaient  faites  de 
peaux  de  bétes  recouvert^  de  plaques 
de  métal  de  diverses  formes.  L’usage 
des  lino -thorax  rembourrées  était 
particulier  aux  archers.  Les  guerriers 
portaient  des  caleçons  qui  se  nouaient 
au-dessous  du  mollet;  les  cuissards 
et  les  brassards  étaient  en  airain. 

Bodclibh.  — Dans  les  premiers 
temps,  U était  en  osier  ou  en  bois  de 


i^ier,  de  saule,  de  hêtre,  de  peu- 
prier  et  de  sureau.  On  le  couvrit  eq- 
suite  de  peaux  superposées  et  renfor- 
cées par  des  lames  de  métal.  Ses 
différentes  parties  étaient  l’orbite  et 
l’omphalos  relevé  au  centre.  Une 
courroie  placée  en  travers  donnait 
au  soldat  la  facilité  de  placer  son  bou- 
clier sur  ses  épaules  : on  y ajouta 
comme  perfectionnement  une  poignée 
afin  de  s’en  servir.  Lorsqu’on  appen- 
doit  les  boucliers  aux  murs  des  tem- 
ples , on  avait  soin  de  les  dégarnir  de 
cette  poignée , afin  d’empêcher  de  s’en 
servir  dans  le  cas  de  quelque  émeute 
populaire. Dans  le  dessein  a’inspirer  la 
terreur,  on  garnissait  quelquefois  les 
boucliers  de  clochettes  ; on  peignait 
à leur  surface  quelque  animal  re- 
douté , ou  une  comète  : Âgamemnon 
portait  l’image  d’une  Gorgone  sur 
son  bouclier;  Ulysse  un  dauphin,  em- 
blème de  la  navigation.  Mais  de  toutes 
ces  armes  défensives , la  plus  célèbre 
était  le  bouclier  d’Achille  décrit  par 
Homère.  Celui  d’Alcibiade  représen- 
tait l’Amour  étouffant  la  foudre  de 
Jupiter  entre  ses  bras. 
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Piques  , daeds  , glaives.  — Les 
hommes  n’employèrent  primitivement 
pour  se  battre  que  les  pierres,  les 
massues , le  feu , les  cornes  des  ani- 
maux , les  ongles  et  les  dents  que  la 
nature  nous  a donnés.  A ces  moyens 
de  destruction , succéda  la  pique  ainsi 
que  la  hache  simple  ou  à deux  tran- 
chants; les  dards  et  les  javelots  rem- 
placèrent les  pierres;  répieu  donna 
l’idée  de  la  pique,  qui  précéda  le  glaive, 
dont  on  se  servait  d’estoc  et  de  taille , 
quoiqu’il  n’excédât  pas  la  longueur 
du  bras  d’un  homme  : il  était  sus- 
pendu à un  baudrier  qui  descendait 
de  l’épaule  jusque  sur  la  cuisse  ; les 
fantassins  le  portaient  à gauche,  et 
les  cavaliers  a droite.  On  attachait 
au  fourreau  un  poignard  ou  couteau 
droit  qui  servait  particulièrement  à 
découper  les  viandes. 

AECS,  FLÈCHES,  FBORDES.— L’afC 
fut,  dit-on,  inventé  par  Apollon  qui 
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en  ai^Hrit  l’osage  aox  Grétois , regardés 
dans  tous  les  temps  comme  les  meil* 
leurs  archers  de  la  Grèce.  Les  cordes , 
mi  n’étaient  primitivement  qgie  des 
lanières  de  cu:r,  hirent  tressées  dans 
la  suite  avec  des  crins  de  cheval 

Les  flèches  étaient  de  roseau,  on 
d’un  bois  léger,  armé  d’une  pointe  de 
cuivre  dentelée,  quelquefois  double, 
triple  et  quadruple  ; des  plumes  atta- 
ché à la  hampe  leur  donnaient  plus 
de  vélocité,  en  les  empêchant  de  dé> 
vier  dans  l’espace  qu’elles  devaient  par* 
courir.  On  tenait  les  flèches  renfermées 
dans  un  carquois  çrai  se  portait  ainsi 
que  l’arc  sur  l’épaule. 

Homère  fait  mention  des  frondes , 
qui  étaient  en  laine  et  assez  semblables 
aux  nôtres.  On  en  attribuait  l’inven- 
tion aux  habitants  des  Iles  Baléares. 
L’adresse  des  habitants  de  l’Achaie  sur- 
passa celle  de  tous  les  peuples  à manier 
ta  fronde,  et  c’était  encore,  du  temps 
de  l’auteur  de  cette  histoire,  une  arme 
redoutable  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse de  Fatras.  Les  projectiles  lan- 
cés par  ce  moyen  étaient  des  pierres 
ou  des  balles  de  plomb  du  poids  quel- 
quefôis  de  cent  drachmes?  Nulle  ar- 
mure, soit  casque  ou  bouclier,  n’était  à 
l’épr«ive  des  projectiles  lanc^  avec  la 
fronde,  et  Sénâ]ue  dit  qu’elle  l«ir 
communiquait  une  impulsion  assez 
violente  pour  mettre  les  balles  de  mé- 
tal en  fusion? 

ScYTALisES.  — Les  Grecs  se  ser- 
vaient encore  de  traits  enflammés.  Le 
bois  employé  à leur  confection  avait 
en  longueur  depuis  un  pied  jusqu’à  une 
coudée.  L’extrémité,  armée  de  pointes 
de  fer,  portait  des  torches  ardentes , 
ou  bien  du  chanvre,  de  la  poix  et 
d’autres  matières  combustibles  aux- 
quelles on  mettait  le  feu  avant  de  les 
lancer. 

mues  DES  SIÈCLES  HISTORIQUES. 

Les  rois  furent  primitivement  les 
cbefe  de  leurs  armé^;  mais  lorsqu’un 
d'eux,  soit  par  feiblesse  ou  par  lâimeté, 
était  jugé  incapable  de  defendre  son 
peuple,  on  lui  substituait  quelqu’un 
propre  à mieux  remplir  ses  fonctions. 


Dans  certaines  occasions  le  roi  nom- 
mait un  polémarque  pour  servir  et 
commander  sous  ses  ordres 
Après  l’expédition  de  Troie,  la  royauté 
ayant  été  abolie  dans  toute  la  Grèce, 
lÀ  trjbus  de  l’Attique  eurent  la  no- 
mination des  poiémarques.  Personne 
ne  pouvait  être  promu  à ce  grade,  s’il 
n’avait  des  biens-fonds  ou  des  enfants. 
Le  pouvoir  des  généraux  était  tempo- 
raire, et,  à son  expiration,  ils  étaient 
tenus  de  rendre  compte  de  leur  ges- 
tion : dans  les  cas  extraordinaires , on 
élisait  des  autocrates  sans  responsa- 
bilité. 

VÊTEMEirr  KILITAIBE.— Nous  n’a- 
vons  presque  pas  de  renseignements 
sur  le  costume  militaire  antique,  si  ce 
n’est  la  loi  de  I.ycurgue  qui  prescrivait  la 
couleur  rouge  aux  soloats  de  Sparte, 
parce  que  c’était  la  moins  sujette  à 
s’altérer,  qu’elle  donnait  un  air  mar- 
tial et  dérobait  l’aspect  du  sang  qui 
coulait  des  blessures.  Les  soldats  grecs 
sans  exception  portaient  leurs  provi- 
sions, qui  consistaient  en  viande  salée, 
fromage,  olives,  oignons  et  ail. 

Infantebie  spabtiate.  — Elle 
constituait  la  force  principale  de  la 
république.  Lycurgue  l’avait  partagée 
en  sixpolémarchia,  divisées  en  quatre 
locagies,  dont  chacune  comprenait 
quatre  énomothies  de  trente  hommes 
rune,  qui  formaient  quatre  phyle». 
Nous  avons  parié  ailleurs  de  Poivre, 
de  la  marche  et  des  campements  des 
Lacédémoniens. 

Abxée  ATHÉBiBiraE  — Hérodote  ' 
dit  qu’à  labatailledeMaratbon,les  Athé- 
niens n’avaient  ni  cavaliers  réguliers , 
ni  archers;  on  ne  voit  même  figurer 
ces  troupes  dans  leurs  rangs  qu’après 
la  défaite  de  Xerx^,  et  seulement  au 
nombre  de  trois  cents  pour  chaque 
arme.  Les  Athéniens  pouvaient  seuls 
ri  valiser  de  courage  avec  les  Spartiates  ; 
mais  après  diverses  vicissitudes,  ils  se 
contentèrent  de  la  supériorité  maritime, 
sans  négliger  la  science  militaire.  Ils 
avaient  compris  de  bonne  heure  la  né- 
cessité de  la  discipline,  et  ils  en  furent 
convaincus,  lorsque  les  dix  mille  hom- 
mes commandés  par  Miltiade  eurent 
battu  cent  mille  fantassins  et  dix  mille 
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cavaliars  mèdiM.  Dis  lors  on  étwiia 
systématiquement  les  rèsles  de  la 
stratégie,  et  on  parvint  a créer  la 
phalange)  dont  l’invention  est  due  à 
Miltia^,  les  progrès  à Xénopbon,  le 
perfectionnement  à Épaminondas , et 
non  à Philippe,  roi  deMacédoine,  qui  y 
ajouta  seulement  quelques  améliora- 
tions. 

Paie  des  soldats.  ■—  Lee  défen- 
seurs de  la  patrie  firent  d’abord  la 
guerre  à leurs  dépens;  mais  lorsque 
la  soif  des  conquêtes  eut  entraîné  les 
Grecs  au-delà  de  leurs  frontières,  l’é- 
tat dut  pourvoir  à leur  entretien.  A 
Sparte,  Lycurgue  fit  augmenter  la  solde 
des  troupes  destinées  a marcher  avec 
lui  dans  l’Asie  mineure.  La  paie  des 
soldats  fut  d’autant  plus  indispensable 
.à  Athènes,  que  ses  citoyens  étaient 
presque  tous  des  artisans  qui  n’avaient 
d'autres  moyens  d’existence  que  leur 
industrie.  Le  fantassin  recevait  par 
jour  deux  oboles  (30  c.),  et  le  cavalier 
une  drachme  (90  c.). 

Enbôlbmenx.  — Quand  la  guerre 
était  déclarée,  on  érigeait  sur  Tagora 
( place  du  marché  ) un  tribunal  ou 
les  taxiarques  ( colonels  ) , hippar- 
ques  ( chefs  de  cavalerie  ) , présen- 
taient aux  stratèges  ( généraux  ) ou 
au  polémarque  (généralissime) , le  rôle 
des  citoyens  qui  avaient  atteint  l’âge 
de  la  réquisition,  D’après  l’ordre  des 
levées,  personne  ne  pouvait  se  plaindre 
d’être  appelé  plus  souvent  qu’à  son 
tour.  A Sparte,  où  tout  citoyen  était 
soldat,  les  épboree  désignaient  les 
jeunes  gens  destinés  à l’activité.  Ils 
choisissaient  en  même  temps  les  arti- 
sans attachés  au  service  de  l’armée, 
car  les  Lacédémoniens  établissaient 
dans  leurs  camps  des  ateliers  pour  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  i les  Atiié- 
niens  et  les  autres  peuples  avaient  des 
trains  et  des  bagages. 

Hymnes,  saobificbs.  — Le  péan, 
chanté  en  l’honneur  de  Mars  tst  d’A* 
pollon,  précédait  la  bataille  ét  accom- 
pagnait la  victoire.  Les  Spartiates  ne 
se  mettaient  jamais  en  marche  avant 
la  pleine  lune.  Le  roi  immolait  alors 
un  grand  nombre  de  viotimea  à Jupi- 
ter eonducteur.  Si  les  auspices  étaient 


favorables,  le  pyr<H;dKm>(i>ort»4'eu) 
prenait  sur  l’aufel  un  tison  allumé  «t 
marcliait  à la  tête  de  l’armée  msqu’à 
la  frontière.  Là,  on  offrait  de  nou- 
veaux aacrifioes  à Jupiter  et  à Minerve  : 

Suis  le  pyrofdiore  reprenait  la  tête 
e l’armée.  Arrivée  en  présence  de 
l’ennemi,  ou  immolait  une  chèvre, 
les  flûtes  ou  fifres  commençaient  à 
jouer,  et  chaque  combattant  mettait 
une  couronne  sur  sa  tête,  lies  jeunes 
gens  chargés  de  l’attaque  poussaient 
un  cri  d’allégresse , le  restant  de  l’ar- 
mée gardait  le  silence. 

Instbuments  de  musique.-— L’u- 
sage des  signaux  fut  remplacé  par  les 
trompettes , dont  l’invention  était  at- 
tribuée à Minerve.  Le  cor  qui  était., 
disait-on , l’œuvre  d’Osiris , servait  k 
appeler  le  peuple  aux  sacrifices;  le 
carnyx , connu  plus  tard , avait  été 
apporté  des  Gaules  : son  orifice  repré- 
sentait la  tête  d'un  animai  ; on  se  ser- 
vait d’une  anche  pour  l’emboucher. 
Le  boënos  rendait  un  son  grave, 
comme  celui  de  nos  bassons  ; la  trom- 
pette thyrrénienne  était  propre  i ani- 
mer les  combattants. 

Le  syrinx  ou  flûte  de  PSn  et  ies 
pipeaux  étaient  employés  par  les 
Areadiens.  Les  Crétoia  marchaient  au 
son  des  flûtes  ; d'autres  peuples  aux 
accords  du  luth  et  de  la  lyre.  La  plu- 
part des  Grecs  fondaient  sur  l’ennemi 
en  poussant  un  cri  affireux  ai^lé 
yilaiagmoê.  Las  mêmes  instruments 
employés  à la  ciiarge  servaient  à 
sonner  la  retraite  avec  des  airs  moins 
vifs,  exécutés  sur  un  mode  différent. 

SléUB  DBS  VaLBS. 

L’art  des  siégee  était  inoonnu  des 
premiers  Grecs,  et  les  âges  suivants 
n’avancèrent  que  faiblement  la  seienoe 
de  la  poliorcétique:  les  Lacédémoniens 
regardaient  comme  un  tr^s  sans 
gloire,  celui  que  les  guerriers  y trou- 
vaient, On  doiHineuçait  par  s'appro- 
cher de  la  place  qu’on  voulait  prendre , 
et  on  lui  donnait  l’assaut  sur  plusieurs 
points  à la  fois;  si  ou  écliouait,  l’at- 

ae  était  convertie  en  blocus.  On 
urait  alors  la  ville  d’une  palissadq 
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pour  ie  prémutiir  contre  les  sorties 
des  assiégés , et  pour  les  empêcher  de 
recevoir  du  secours;  on  élevait  des 
terrasses  sur  lesquelles  on  dressait  dea 
tours  de  bois  ; on  allumait  des  feux 
au  pied  des  remparts , ta  moyen  de 
tas  de  charbon  dont  l’activité  était 
entretenue  par  l’action  des  soufflets , 
pour  en  calciner  les  pierres  ; enfin 
on  employait  l’art  du  mineur,  afin 
de  les  renverser  par  la  sape. 

Machines  ob  ooebiib.  Les  pro>. 
mières  échelles  dont  on  fit  Usage 
étaient  faites  en  laine , en  corde , et 
en  bois.  L’origine  du  bélier  est  d’une 
haute  antiquité,  ainsi  que  les  tariè- 
res , fers  longs  armés  de  dents  qu’on 
introduisait  entre  les  pierres  des  murs 
pour  faire  brèche.  Les  mantelets  ou 
, claies  en  osier,  les  tours  mobiles  , les 
catapultes  furent  plus  tard  les  princi- 
pales machines  employées  pour  l’at- 
taque et  la  défense  des  forteresses. 

CSVALERIB. 

On  peut  croire  que  la  célébrité  de 
la  cavalerie  thessalienne  donna  lieu  à 
la  fable  des  Centaures.  Homère  qua- 
lifie de  dompteurs  de  chevaux  les 
Tyndarides  Castor  et  Pollux;  mais  ce 
titre  était  commun  aux  guerriers  de 
ce  temps  qui  combattaient  montés 
sur  des  chars.  Le  premier  exemple 
dea  courses  à cheval  remonte  à la 
XXXIII'  olympiade  (648ansav.  J.<1.) 
Il  n’v  avait  point  de  cavalerie  grecque 
aux  batailles  de  Marathon  et  de  Pla- 
tée; dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
elle  ne  formait  tout  au  plus  que  la 
quarantième  partie  de  l’armée  des 
Hellènes.  Cette  cavalerie  était  tirée 
en  grande  partie  de  la  Tliessalie,  et  sa 
solde  était  si  considérable,  que  les 
républiques  les  plus  considérables  ne 
pouvaient  en  entretenir  que  des  corps 
peu  nombreux. 

Habrais.  — L’usage  de  ferrer  les 
chevaux  fut  inconnu  des  Grecs,  qui 
étaient  cependant  dans  l’usage  d’en- 
lèrmer  les  pieds  de  leurs  mulets  dans 
une  espèce  de  sabot.  On  ignorait  éga- 
lement l’emploi  de  la  selle,  dont  il  n’est 
fait  mention  que  vers  l’an  340  de  notre 


ère.  Il  ne  commence  à être  question 
des  étriers  que  dans  le  traité  de  tac- 
tique composé  par  l’empereur  Mau- 
rice , à la  fin  du  VI*  siècle  de  J.-C. 

CHATIMENTS  ET  RÉCOMPENSE.S  MU.tTAIlU:.S. 

PrivmoNs.  — Tout  était  livré  a la 
discrétion  des  chefs , les  lois  n’ayant 
prévu  et  déterminé  que  quelqlies'  cas 
de  discipline  militaire.  Les  d/serteurs 
étaient  punis  de  mort.  I.es  citoyens 
qui  reflisaient  le  .service,  ou  abandon- 
naient leur  poste,  étaient  condamnés 
à rester  pendant  trois  jours  assis  sur 
l’agora , en  habits  de  femme  ; l'entrée 
des  temples  leur  était  interdite;  ils 
ne  pouvaient  se  couronner  de  fleurs; 
ils  étaient  soumis  à une  amende , et 
ils  restaient  en  prison  jusqu’à  l’ac- 
quittement de  la  somme  qu’ils  de- 
vaient payer.  Le  Spartiate  qui  per- 
dait son  bouclier,  perdait  son  litre  de 
citoyen,  et  ne  pouvait  aspirer  à la 
main  dAucune  Lacédémonienne.  On 
pouvait  le  frapper  sans  qu’il  lui  filt 
permis  de  se  défendre;  il  ne  devait 
porter  que  des  vêtements  sales , des 
chaussures  de  différentes  couleurs , et 
il  avait  la  barbe  rasée  d’un  côté.  Une  loi 
d’Athènes  déclarait  criminels  les  sol- 
dats qui  mettaient  leurs  arcs  en  gage. 

RÉCOMPENSES.  — Le  prix  du  cou- 
rage était  un  grade  supérieur,  une 
couronne , la  permission  d’élever  des 
colonnes  ou  des  statues  aux  dieux , de 
consacrer  ses  armes , en  les  déposant 
dans  l’acropole,  et  de  recevoif  ainsi 
le  titre  de  Gécropide  ; les  éloges  fu- 
nèbres mettaient  le  comble  à la  gloire 
des  guerriers.  Quand  ils  mouraient 
pauvres,  leurs  enfants  étaient  entre- 
tenus aux  dépens  dü  trésor  public , à 
raison  de  deux  oboles  (30  centimes) 
par  jour.  Parvenus  à l’âge  de  puberté, 
on  leà  présentait  à l^ssertiblée  du 
peuple,  et  un  magistrat  adressait  à 
chacun  d’eux  l’allocution  suivante  : Kn 
mémoire  des  services  de  ton  père,  la 
patrie  Va  adopté  et  fait  élever,  jeune 
citoyen;  atyourtChui  elle  te  Confie 
cette  armure  pour  la  servir  à ton 
tour.  Enfin  poiur  dernière  récompense, 
les  plus  braves  occupaient  les  pre- 
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mières  places  au  tiiéâtre  et  dans  les 
assembiMs  publiques. 

MARinn  (•). 

■ Matbbiaux.— Minerve  inventa  les 
vaisseaux.  Les  premiers  peuples  navi- 
ateurs  furent  les  Phéniciens  et  les  ha- 
itants  de  l’île  d’Égine.  Les  objets 
capables  de  flotter  sur  l’eau  furent 
les  matériaux  employés  dans  les  con- 
structions navales.  Les  Égyptiens  se 
servaient  quelquefois  du  papyrus  ; les 
Grecs  choisissaient  ordinairement  les 
bois  légers , tels  que  l’aune , le  peu- 
plier et  le  sapin. 

Natigatedbs.  — Les  vaisseaux 
grecs  frappaient  de  surprise  et  de  ter- 
reur les  peuplades  barbares  qui  les 
voyaient  pour  la  première  fois;  elles 
prenaient  la  fuite  a l’aspect  de  ces  ci- 
tadelles ailées  remplies  de  soldats  qui 
glissaient  sur  les  flots.  Les  habitants 
d’Égine  s’adonnèrent  de  bonne  heure 
à la  navigation;  ceux  de  Salamine  y 
excellaient  dès  les  siècles  héroïques; 
les  Athéniens  organisèrent  les  premiers 
une  marine.  Les  Crétois  eurent  l’em- 

fiire  de  la  mer,  dont  ils  râlèrent  la  po- 
ice;  les  Lacédémoniens  mrent  arrêtés 
dans  leur  essor  maritime  par  les  lois 
de  Lycurgue;  la  puissance  navale  des 
Corinthiens  appartient  à une  époque 
plus  rapprocha  de  nous. 

DIVBBSITB  DBS  NAVIBES.  — On 
distinguait  les  bâtiments  en  vaisseaux 
de  guerre , de  transport  et  de  passage  : 
ces  derniers  ne  recevaient  que  des  sol- 
dats ou  de  la  cavalerie.  Lm  olcades 
étaient  des  barques  rondes  d’une  grande 
portée  ; les  navires  de  guerre , appelés 
par  opposition  vaUseemx  longs , ne  se 
gouvernaient  guère  qu’à  la  voile  ; quant 
aux  transports,  on  les  traînait  ordi- 
nairement à la  remorque.  _ 

Galèbes.  — Elles  se  distinguaient 
de  tous  les  autres  navires  par  le  nombre 
des  rameurs.  Les  premiers  bâtiments 
de  cette  espèce  n'eurent  mi’un  seul 
banc  ; l’ Argo , construit  par  Jason  1353 
ans  avant  J.-C. , ne  portait  que  50  ra- 

Ç*)  Voyez  j>l.  gS.  i°  Galère  i rames , bas- 
relief  du  musée  de  Naples;  a°  galère  à rames 
et  à voiles , bas-relief  do  musée  de  Naples. 


meurs,  et  la  galère  à bord  de  laqudle 
Danaos  fit  la  traversée  d’Égypte  en 
Grèce , étaitdu  même  échantillon . Dans 
les  siècles  suivants,  la  portée  des  galères 
augmenta,  et  la  galère  Monstre  de 
Ptolémée  Philopator  fut  portée  jusqu’à 
40  rangs  de  rameurs.  Un  vaisseau  de 
cette  proportion  ressemblait  à une 
montagne  ou  à une  île  flottante.  Les 
auteurs  qui  en  parlent  disent  qu’elle 
portait,  indépendamment  de  400  ma- 
telots et  de  4000  rameurs,  une  garni- 
son de  3000  soldats  : on  lui  donnait 
le  surnom  de  Cyclade  ou  A'Ethna. 

Apparaux  , orubments.  — La 
quille,  la  fausse  quille,  la  poupe,  la 
sentine , la  proue,  quelquefois  la  dou- 
ble proue,  étaient  connues  des  construc- 
teurs anciens.  Cette  dernière  partie  du 
vaisseau  était  peinte  d’une  couleur 
combinée  avec  un  mélange  de  cire  qui 
résistait  également  à l’action  du  soleil , 
deà  vents  et  des  flots;  les  ornements 
qu’on  y figurait  représentaient  l’image 
a’un  dieu,  d’un  animal,  tel  que  les 
Pégases , les  scyles , les  taureaux , les 
béliers,  les  tigres,  ou  bien  des  plantes; 
l’oie  était  regardée  par  les  matelots 
comme  un  oiseau  de  bon  augure.  Le 

ilote  s’asseyait  à la  poupe  ; à ses  côtés 

ottait  le  pénon,  composé  d’un  petit 
ruban  servant  à indiquer  de  quel  côté 
soufflait  le' vent.  Le  pavillon  destiné  à 
faire  connaître  la  nationalité  du  vais- 
seau se  plaçait  à la  proue  au-dessous 
du  stolos,  mâtde  beaupré.  Un  pavillon 
de  sauve  garde  portait  les  images  des 
dieux  sous  la  protection  desquels  le 
vaisseau  était  placé.  Il  devenait  un 
asile  inviolable  pour  ceux  qui  se  réfu- 
giaient sous  son  abri  ; on  y frisait  les 
prières  et  les  sacrifices.  On  attribuait 
aux  Phéaciens  (Corfiotes)  l’invention 
du  calfatage. 

Consécration.  — Lorsqu’on  lan- 
çait un  vaisseau  à la  mer,  on  le  déco- 
rait de  guirlandes  et  les  matelots  se 
paraient  de  couronnes  : la  cérémonie 
se  passait  aux  acclamations  d’un  peu- 
ple nombreux.  Un  prêtre  purifiait  en- 
suite le  vaisseau  avec  une  tordie,  en 
brûlant  des  coquilles  d’œufs  et  du  sou- 
fre, et  il  le  consacrait  à la  divinité  dont 
son  pavillon  portait  l’image. 
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ÉqDIPEVKNT  d’un  TAI8SKAD.  — Le 

ÇouverDail;  l’ancre,  inventée  par  les 
'oscans,  fut  primitivement  en  pierre: 
quelquefois  elle  était  composée  de  cais- 
ses remplies  de  galets,  ou  de  sacs  pleins 
de  sable.  Les  vaisseaux  en  avaient  plu- 
sieurs ; mais  une  d’entre  elles  surpas- 
sait les  autres  en  force:  on  lui  donnait 
le  nom  de  sacrie;  c’était  l’ancre  de 
miséricorde.  La  sonde , les  crocs  (gaf- 
fes ) pour  larguer  ou  pour  accoster  ; les 
onts  destines  à l’abordage;  les  drisses 
ont  on  se  servait  pour  donner  la  re- 
mormie  et  pour  tirer  le  vaisseau  à 
sec;  les  rames,  dont  on  attribuait  l’in- 
vention à Copos,  dont  elles  conservent 
encore  le  nom  chez  les  Grecs  modernes; 
les  voiles,  ouvrage  de  Dédale,  étaient 
choses  connues  des  anciens,  auxquels 
nous  avons  emprunté  le  nom  à'arti- 
mon;  les  voiles,  pareilles  à l’aile  d’une 
hirondelle,  étaient  en  toile  de  lin  et  plus 
anciennement  en  peaux  de  bétes.  Les 
antennes,  les  cordages  étaient  disposés 
tels  qu’ils  le  sont  sur  les  bâtiments  à 
voiles  latines  de  la  mer  Égée.  Les  ga- 
lères étaient  armées  d’un  éperon  au- 
quel on  donnait  la  forme  ae  quelque 
tête  d’animal  : ces  éperons  servaient  à 
entr’ouvrir  les  flancs  des  vaisseaux  en- 
nemis. Dans  l’enfance  de  la  marine, 
les  soldats  combattaient  sur  les  gail- 
lards ou  demi-ponts , à l’abri  de  quel- 
ques bastingages;  c’est  aux  Thasiens 
qu’on  dut  l’usage  des  ponts  entiers,  qui 
servent  à recouvrir  les  vaisseaux. 

Équipages.— Les  matelots  servaient 
de  rameurs  : cet  emploi  était  regardé 
comme  vil.  On  leur  adjoignit  parfois 
des  malfaiteurs.  Tous  n’avaient  pour 
reposer  que  leurs  bancs.  Les  nauies 
se  partageaient  le  reste  de  la  manœuvre. 
Les  marins  jouissaient  dès  les  temps 
les  plus  anciens  d’une  réputation  de  ru- 
desse et  de  grossièreté  qui  était  devenue 
proverbiale.  Les  soldats  de  bord,  plus 
considérés,  étaientarmésde  lances  ma- 
rines dont  la  longueur  excédait  sou- 
vent vingt  coudées;  ils  étaient  munis 
de  faux  pour  couper  les  cordages , et 
ils  manœuvraient  une  espèce  de  bélier 
destiné  à battre  les  bordages  des  galè- 
res ; Périclès  inventa  les  grappins. 
GhADES  dans  la  MABINE.  — Le 

ro*  lÀoraUon.  (Grèce.) 


stolarque  était  ce  que  nous  appelons 
l’amiral,  et  les  navarques  représentaient 
nos  capitaines  de  haut-bord.  Les  pi- 
lotes , les  conlre-maitres , les  céleustes 
( cambusiers  ) avaient  leurs  fonctions 
particulières.  Chaque  vaisseau  portait 
un  chanteur  ou  trompette,  dont  la  voix 
ou  l'instrument  soutenait  les  forces  des 
marins,  et  réglait  le  mouvement  des 
rames.  On  comptait  sur  les  rôles  d’é- 
quipage , les  charpentiers;  Vescharevs, 
préposé  à la  garde  du  feu , chargé  de  la 
cuisine  et  du  soin  des  sacrilices;  l’écri- 
vain qui  réglait  la  comptabilité  : Ho- 
mère le  surnomme  la  mémoire  de  la 
cargaison;  c’était  notre  subrécargue. 

Appareillage.  — Au  moment  de 
mettre  en  mer,  le  stolarque  donnait  le 
signal  de  lancer  les  vaisseaux,  ce  qui 
se  pratiquait  au  mo}'en  de  cylindres 
sur  lesquels  on  les  faisait  rculer.  Ar- 
chimède perfectionna  cette  partie  de  la 
manœuvre  en  inventant  l’hélice.  Les 
vaisseaux  se  pavoisaient  alors  de  guir- 
landes de  fleurs  ; on  offrait  des  sacri- 
fices à Neptune , et  pour  l’ordinaire 
on  rendait  la  liberté  a une  colombe  : 
c’était  le  présage  d’un  heureux  retour. 
La  flotte  se  mettait  en  mouvement  au 
commandement  donné  par  la  trom- 
pette; la  nuit,  on  se  servait  de  torches 
allumées  sur  le  vaisseau  amiral,  afin  de 
transmettre  ses  ordres. 

Débarquement.— Le  premier  soin, 
lorsqu’on  prenait  terre,  était  de  re- 
mercier les  immortels.  Après  avoir 
offert  un  sacriGce  à Jupiter,  on  adres- 
sait des  hommagesà  Nerée,  a Glaucos, 
à Ino,  à Mélicerte,  aux  Cabires,  et 
principalement  à Neptune.  Les  nau- 
fragés échappés  à la  tempête  Joignaient 
aux  dons  votifs  qu’ils  présentaient, 
leurs  vêtements  encore  numides  des 
flots  de  la  mer,  avec  une  tablette  con- 
tenant le  récit  de  leur  délivrance.  A 
défaut  d’offrande,  quelques-uns  cou- 
paient leur  chevelure  qu’ils  consa- 
craient à la  divinité  qui  les  avait  sauvés. 

Ports.  — Les  premiers  ports  fu- 
rent l’embouchure  des  rivières,  ou 
une  baie  qui  s’enfonçait  dans  les  terres . 
plus  tarci,  on  éleva  des  môles  sur  le 
modèle  des  pattes  de  homard.  On  con- 
struisit des  tours  et  des  phares  à l’en- 
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trée  des  pincipaux  mouîlla^et  ; on  flt 
autour,  des  darses,  des  quais  où  lesba^ 
tiinents  pouvaient  s’amarrer;  on  y 
bâtit  des  chantiers  de  construction 
et  de  radoub , on  v érigea  des  autels  et 
des  temples  où  l'on  pouvait  sacriûer 
aux  dieux.  On  y lit  des  magasins, 
des  arsenaux,  des  théâtres,  des  les- 
chés,  ou  bourses,  et  des  lieux  de  plaisir 
où  les  étrangers  pouvaient  traflquer 
et  se  réjouir  avec  des  courtisanes  qui 
s’entendaient  merveilleusement  à pren» 
dre  part  aux  profits  de  la  navigation. 
1.68  boutiques  de  barbiers  étaient 
vouées  à la  débauche  la  plus  effrénée. 

Batailles  navales.  — Avant  le 
combat,  on  distribuait  6 chaque  galère 
les  objets  dont  elle  allait  avoir  besoin. 
On  ployait  les  voiles , on  baissait  les 
mâts  et  on  ne  faisait  usage  que  des 
rames.  Chacun  invoquait  rassistance 
divine  par  de.s  prières  et  des  sacrifices. 
Le  signal  se  donnait  de  la  galère  ami* 
raie  au  moyen  d’une  bannière  rouge 
qu’on  élevait  en  l’air.  Le  stolarque  en- 
gageait l’action;  les  galères  s’atta- 
quaient avec  fureur  en  se  heurtant  de 
la  proue  et  même  quelquefois  de  la 
poupe.  Les  soldats  lançaient  des  dards, 
des  javelots,  et , parvenus  à portée,  ils 
se  battaient  à coups  de  jiique  et  d’épée. 
On  cherchait  à s^accrocher , et  quand 
les  grappins  avaient  pris,  on  se  servait 
des  rames  afin  de  former  un  pont  pour 
s’élancer  à l’abordage;  l’usage  des  brû- 
lots était  connu. 

VlCTOIBES,  DÉPOUILLES,  BÉCOM- 
PENSES,  CHATIMENTS.  — Lcs  Vain- 
queurs, clieft,  soldats,  matelots,  se 
couronnaient,  et  les  vaisseaux  étalent 
ornés  de  festons.  L’air  retentissait  du 
son  des  instruments  et  du  bruit  des 
acclamations  qui  s’élevaientde  la  flotte. 
A leur  retour,  les  équipages , conduits 
par  leurs  officiers , se  rendaient  aux 
temples  des  dieux  pour  y consacrer  les 
dépouilles  conquises  sur  l’ennemi.  C’é- 
taient quelquefois  des  vaisseaux  en- 
tiers , comme  le  firent  les  Grecs  après 
la  journée  de  Salamine,  lorsqu’ils  of- 
frirent aux  immortels  trois  vaisseaux 
phéniciens.  Les  autres  dépouilles 
étaient  disposées  sous  les  portiques  ; 
on  en  formaient  des  trophées  composés 


des  proues  des  bâtiments  gapturds  et 
des  armes  arrachées  aux  vaincus.  On 
érigeait  des  statues  aux  vainqueurs. 

Telles  étaient  les  récompenses.Quant 
aux  punitions  disciplinaires,  la  plus 
usitée  était  les  coups  de  corde.  Les 
supplices  étaient  la  cale  mouillée,  qui 
consistait  à traîner  le  coupable  à la 
remorque  juaqu’àce qu’il  fût  noyé.  Les 
lâches  étaient  notés  d’infamie,  et  les 
déserteurs  avaient  les  moins  coupées 
après  avoir  été  fustigés. 

Fêtes.  .—  L'esprit  religieux  des 
Grecs,  surtout  des  Athéniens,  accrut 
tellement  le  nombre  de  leurs  dieux , 
que  les  fêtes  qu’ils  célébraient  en  leur 
mnneur  devinrent  excessives.  C’était 
aussi  par  des  fêtes  qu’ils  honoraient  la 
mémoire  del’ami  qu’ils  avaient  perdu, 
ou  du  citoyen  qui  avait  rendu  de  grands 
services  a la  patrie.  Ils  célébraient 
aussi  par  des  fâfes  les  événements 
les  plus  glorieux  de  la  république. 
Tantôt  on  fêtait  l’union  du  peuple  de 
l’Attique  par  Thésée , tantôt  le  re- 
tour de  ce  prince  dans  ses  états  , l'a- 
bolition des  dettes , ou  la  bataille  de 
Marathon , de  Salamine,  de  Platée , etc. 
I.e  trésor  public  fournissait  aux  frais 
de  ces  pan^yries  où  l’on  déployait  sou- 
vent la  plus  grande  magnincence;  les 
pompes  d'Éleusit  et  les  grandes  Pana- 
thénées étaient  les  deux  principales. 

Jeux  solennels  bt  ixebcices  pU' 
BLIC8. — Les  principaux  étaient  les  yeux 
olympiques,  isthmiques,  pythiens  et 
nunMns.  Les  plus  grands  honneurs 
étaient  décernés  aux  vainqueurs,  sur- 
tout dans  les  yeux  olympiques,  qui 
avaient  lieu  tous  les  quatre  ans.  A leur 
retour  dans  leur  patrie , on  condui- 
sait les  vainqueurs  dans  un  char  de 
triomphe,  et  on  faisait  une  brèehe  aux 
remparts  pour  rendre  leur  entrée  plus 
imposante  : ils  étaient  entretenus  eux 
frais  de  l’état. 

Indépendamment  des  prix  pour  la 
course , le  saut , le  disque , le  pugilat 
et  la  lutte , d’autres  prix  attendaient 
les  musiciens , les  jpoètes  et  les  ar- 
tistes. Les  femmes  Dirent  long-temps 
exclues  des  Jeux  publics.  La  sévérité 
des  lois  éléennesà  œt  égard  était  telle, 
que  celle  qui  aurait  osé  passer  le  fleuve 
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AlpMe  pendant  la  duréedaces  fétea,  au- 
raitété  précipitée  du  haut  d’un  rocher. 
Cette  loi  cependant  perdit  peu  à peu  de 
sa  force,  et  les  femmes  non  seulement 
assistèrent  aux  jeux  comme  S{>ectatri- 
ces,  mais  prirent  place  parmi  les  con- 
currents, et  quelquefois  même  rempor- 
tèrent la  victoire. 

«OKÜMBNIS. 

Tbmpleb. — Dans  la  haute  antiquité, 
les  temples  étaient  construits  en  bois; 
on  n’avait  alors  aucune  connaissance 
dM  arcs,  des  frises,  des  bases  et  des 
chapiteaux  ^ur  les  colonnes,  qui  n’é- 
taient considérées  que  comme  de  sim- 
ples supports  servant  à attacher  ou  à 
suspendre  quelque  objet.  Mais  lorsque 
l’architecture  sortit  de  la  barbarie  pri- 
mitive, elle  ne  tarda  pas  à déployer 
toute  sa  magnificence  dans  les  édifices 
consacrés  aux  immortels.  Alors  chaque 
temple  eut  son  caractère  particulier. 
Les  édifices  consacrés  à Jupiter,  au 
soleil  et  à la  lune , devaient  être  dori- 
qu^  et  sans  toit , parce  que  ces  divi- 
nités se  montrent  a découvert  aux  re- 
gards des  hommes.  Dans  ceux  élevés 
a Vénus,  à Flore,  à Pro.serpine  et  aux 
nymphes  , on  employait  l’prdre  corin- 
thien, comme  le  plus  gracieux  et  le 
plus  analogue  aux  charmes  de  ces  di- 
vinités. Pour  Junon,  Diane  et  Bac- 
chus,  on  faisait  usage  de  l’ordre  ioni- 
ue,  qui  participe  de  là  gravité  du  style 
orique  etde  la  majesté  4u  corinthien. 

Enceinte  sacbée.  — Cet  espace 
entouré  de  murs  renfermait  des  cours, 
un  bocage,  des  fontaines,  et  souvent 
meme  les  habitations  des  prêtres.  Pau- 
sanias  rapporte  que  dans  l’enceinte  sa- 
crée d’Esculape  a Epidaurc,  on  voyait 
un  tliédtre  qui  J’emportait  sur  tous  ceux 
de  la  Grèce  et  de  nome  par  l’étendue 
de  ses  proportions  ; les  restes  de  ce 
monument  subsistent  encore  de  nos 
jours.  On  arrivait  aux  teniples  par  des 
gradins  qui  n’avaient  guère  nioins  de 
trois  palmes  d’élévation,  Ces  degrés 
étaient  incommodes  quand  il  s’agissait 
de  nmnter;  mais  comme  le.«i  temples 
n’étaient  pas  assez  grands  pour  conte- 
nir lafouJe,  ils  servaientde  sièges  àceux 
qui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  nef. 


Avrang.  — Le  nom  A'mttel  eliez  les 
Romains  venait  du  mot  hauteur,  al- 
tare;  on  appelait  ara?  ceux  qui  étaient 
moins  élevés,  où  l’on  sacrifiait  aux  di- 
vinités terrestres,  et  foyers,  les  autels 
dédiés  aux  dieux  infernaux.  Les  Grecs 
les  nommaient  indistinctement  Biuj«i, 
autels.  Ils  variaient  dans  leurs  formes , 
mais  ils  n’excédaient  pas . à partir  au- 
dessus  du  sol,  la  hauteur  fa  ceinture  du 
victimaire.  Ceux  des  divinités  céleste.s 
faisaient  une  exception  , car  l’autel  de 
Jupiter  olympien  avait  vingt-deux  pied.s 
d’élévation.  Porphyre  dit  qu’on  sacri- 
fiait à la  Terre,  aïix  néréides  et  aux 
autres  divinités  de  cette  classe,dans  des 
antres  qui  leur  tenaient  lieu  de  tem- 
ples et  d’autels  (*). 

CoNsÉCBATiON.  — La  plus  ancienne 
cérémonie  de  cette  espece  consistait 
dans  l’offrande  d’une  marmite  renqilie 
de  légumes  liouilljs,  portée  par  une 
femme  vêtue  de  diverses  couleurs.  Eu 
parlant  de  la  consécration  d’une  statue 
de  Jupiter,  Athénée  dit  qq’on  s’y  ser- 
vait d un  vase  neuf  a deux  anses,  a cha- 
cune desquelles  étaient  attachées  deux 
petites  couronnes,  l’une  de  laine  blan- 
che et  l’autre  de  laine  jaune  ; le  vase 
était  rempli  d’une  libation  d’ambroisie, 
ui  était  un  mélange  d’eau  de  mie)  et 
U suc  de  plusieurs  fruits.  Les  prêtres 
faisaient  des  onctions,  avec  une  huile 
odorante,  aux  statues  et  aux  autels. 
La  consécration  des  arbres  se  faisait 
au  moyen  de  guirlandes  et  d'inscrip- 
tions , comme  on  le  voit  (Jans  Théo- 
crite  : M C’est  nous,  viçrges  de  Sparte, 
«qui  les  premières,  iressant  en  cou- 
« ronne  |a  Heijr  du  lotos,  irpns  la  sus- 
« pendre  au  platane  ; et  sur  son  ctxirce , 
«afin  que  le  voyageur  le  lise,  nous 
« frirons  : fie^peçte-ingi,  je  sujs  l’a/  - 
« pre  d’Hélène,  * 

Ustensiles  sapahi  (**)•—  Les  tré- 
pieds étaient  particniiereinent  eonsar 

(♦)  Voy.  pt.  94.  Bfo  1 rapréseiile  un  u- 
crifioe (d’après  un  vaiCErer);  u 3-4,  aiiteU; 
n«  I nioiilre  une  |tarüs  d«  la  grande  proces- 
sion des  Panathénées. 

(**)  Voy.pA  109.  N*  I,  flambeau;  n°  a, 
lampe  trouves  à Pompéi  ; n»>  3 , 4 , î , 6 , 
candélabres  découverts  au  même  endroit. 
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crés  à Apollon,  parce  que  ce  dieu  était 
appelé  Soleil  dans  les  deux , Bacchm 
sur  la  terre  et  ApoUon  aux  enfers.  Les 
candélabres  se  terminaient  par  un  vase 
destiné  à recevoir  de  l’huile,  de  l’en- 
cens, du  bitume  ou  des  matières  odo- 
rantes et  inOammables  : on  voit  dans 
les  monuments  des  chandeliers  d’où 
s’élève  une  large  flamme.  Parmi  les 
lampes  il  y en  avait  de  domestiques, 
de  sacrées  et  de  funéraires:  quelques- 
unes  avaientjusqu’à  sept  becs.  Le  vase 
donton  se  servait  poury  verser  l’huile , 
ressemblait  à une  petite  nacelle  ronde 
dont  le  couvercle  est  à moitié  fermé; 
elle  se  terminait  en  pointe  creuse.  Les 
Grecs  connurent  l'usage  des  lanternes, 
qui  étaient  en  corne,  et  faites  de  façon 
à ce  que  la  lumière  qu’elles  renfer- 
maient ne  s'éteignit  pas  à l’air  libre. 
Les  dames  athéniennes  se  servaient 
de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  des 
Augustines,  espece  de  foyers  entrete- 
nus par  la  chaleur  douce  et  uniforme 
d’une  lampe  : le  lin  et  l’amiante  étaient 
la  matière  des  mèdies;  il  y avait  des 
pincettes  et  des  mouchettes  attachées 
aux  lampes , et  cet  usage  s’est  perpétué 
dans  la  Grèce. 

Patébes.  — La  plupart  sont  de 
forme  circulaire  et  presque  plates, 
n’ayant  qu’un  petit  creux  pour  conte- 
nir la  libation.  Le  calice  et  les  burettes 
étaient  usités  à Delphes  dans  les  liba- 
tions. Celles  qui  avaient  lieu  dans  les 
sacrifices  se  faisaient  avec  du  vin  épuré 
par  la  fermentation.  Les  libations  au 
soleil,  à l’aurore,  à la  lune,  à Mné- 
mosyne,  aux  nymphes,  se  composaient 
d’eaü  miellée;  celles  des  dieux  in- 
fernaux , de  vin,  de  miel , de  lait  et 
parfois  d’huile;  il  y avait  des  formules 
en  l’honneur  des  dieux. 

Emcensoibs,  cassolettes,  CISB  ' 

GES,  INSTBUMENTS  DES  SACBIFICES. 

— Il  y avait  des  cassolettes  pour  briller 
les  parfums;  des  encensoirs  qu’ou 
portait  dans  les  pompes  solennelles. 
Les  cierges  étaient  usités  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  même  en  plein 
jour  : ils  étaient  de  bois  résineux  et 
doubles  de  la  hauteur  des  personnes  qui 
les  portaient.  Ou  a retrouvé  des  instru- 
ments pour  saisir  les  bœufs  par  les 


cornes,  des  massues  etdes  haches  pour 
les  abattre , des  couteaux  servant  a les 
égorger,  et  des  couperets  pour  les  dé- 
pecef. 

MINISTBBS  DBS  DIEUX. 

Les  cérémonies  et  les  sacrifices  , dit 
Platon,  soit  qu’ils  viennent  des  anciens 
habitants  du  pays  , ou  qu’ils  aient  été 
établis  par  ceux  qui  consultèrent  les 
oracles  de  Dodone , d’Ammon  et  de 
Delphes,  doivent  rester  ce  qu’ils  sont. 
C’est  pourquoi  Solon , qui  réforma  la 
républiqued’Athènes,  n’a  pas  touché  un 
seul  motau  sujetdela  religion.  Cette  re- 
marque sert  à résoudre  la  question  tant 
de  fois  reproduite , de  savoir  pourquoi 
on  trouve  chez  plusieurs  peuples  de 
l’antiquité  des  religions  si  extrava- 
gantes et  des  lois  si  sages.  C’est  que 
la  plus  grande  partie  des  cultes  fut 
imaginée  dans  des  temps  où  les  hom- 
mes étaient  encore  sauvages , tandis 
que  les  lois  furent  instituées  quand 
la  barbarie  eut  cessé. 

Les  fonctions  sacerdotales  étaient 
anciennement  réunies  dans  la  main  des 
rois.  En  prenant  les  rênes  du  pouvoir, 
les  deux  rois  de  Sparte  étaient  revêtus 
de  la  dignité  de  pontifes  de  Jupiter. 
Quand  le  sacerdoce  fut  séparé  de  l’au- 
torité royale , les  ministres  des  dieux 
conservèrent  une  grande  autorité  sur 
le  peuple.  On  les  vit  souvent  encoura- 
ger les  soldats , le  front  ceint  de  lau- 
riers, tenant  un  flambeau  dans  la 
main  droite,  ou  suspendre  les  hostili- 
tés et  apaiser  les  séditions.  Le  ca- 
ractère aes  prêtres  ne  les  empêchait 
pas  d’embrasser  la  profession  des  ar- 
mes : Caillas,  ministre  de  Cérès,  se 
distingua  à la  bataille  de  Platée;  Xéno- 

hon,  historien  et  philosophe,  était 

la  fois  prêtre  et  grand  capitaine. 

ÉMOLUMENTS. — Les  prêtres  jouis- 
saient de  rétributions  attachées  à leurs 
fonctions  ; ils  avaient  une  portion  dans 
le  partage  des  victimes,  et  un  loge- 
ment ou  presbytere , dans  l’enceinte 
des  temples  qu’ils  desservaient.  On 
leur  allouait  une  certaine  quotité  sur 
les  amendes  qui  revenaient  aux  dieux  ; 
ils  avaient  en  partie  l’usufruit  des 
immeubles  affectés  aux  temples,  des 
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dtmes,  des  oblations  des  dévots,  des 
dépouilles  des  ennemis , des  som- 
mes que  l'état  votait  pour  les  besoins 
de  relise  et  pour  l’entretien  des  édi- 
fices sacrés.  Aristote  parle  d'une 
espèce  de  marguilliers  qu’il  appelle  te$ 
gardiens  de  Vargent  sacré. 

HiÉRABCHiE.— La  dignité  de  grand- 
prétre  ou  pontife  n’existait  pas  à Atl)e- 
nes;  VarchiMerevs  n’était  que  le  chef 
du  culte  spécial  d’une  divinité,  ou 
d’un  temple.  Le  sacerdoce  ne  forma 
jamais  un  corps  visible  dans  l’état  : 
ainsi  les  prêtres  n’étaient  pas  juges 
en  matière  de  religion  ; ils  n’avaient 
pas  le  droit  de  rechercher,  encore 
moins  celui  de  punir  les  coupables 
de  sacrilège,  de  profanation  et  de 
blasphème  ; ils  ne  pouvaient  même 
lancer  une  excommunication,  sans  un 
décret  du  peuple  et  du  sénat.  Il  fallut 
remplir  cette  formalité  afin  de  maudire 
Alcibiade  et  Philippe  père  de  Persée. 

Familles  sacesdotales. — Indé- 
pendamment des  prêtres  élus  par  le 
suffrage  du  Muple,  il  y avait  des  fa- 
milles sacerdotales,  telles  que  celles 
des  Eumolpides  et  des  Eutnéobades. 
Dans  tous  les  cas  on  ne  pouvait  exer- 
cer les  fonctions  sacrées  qu’à  certaines 
conditions.  Le  néophyte  devait  être 
inscrit  dans  la  tribu  à laquelle  il  ap- 
partenait. Il  était  obligé  de  justifier 
qu’il  n’avait  jamais  exercé  aucune 
fonction  serom  ou  ignoble,  qu’il  était 
exempt  de  défauts  corporels  et  que 
sa  conduite  était  irréprochable.  Ces 
formalités  remplies,  les  postulants, 
hommes  et  femmes,  prononçaient  leurs 
vœux  devant  l’archonte  roi,  et  les  vier- 

?es  sanctimoniales  en  présence  de 
a reine  des  sacrifices  : .tous  s’enga- 
geaient à mener  une  vie  chaste  et 
pure.  Les  prêtres  n’étaient  cependant 
as  soumis  au  célibat , mais  les  secou- 
es noces  leur  étaient  défendues.  Les 

firêtresses  cessaient  leurs  fonctions 
orsqu’elles  venaient  à se  marier;  les 
pythies  de  Delphes,  après  plusieurs 
essais,  ne  furent  admises  à monter 
sur  le  trépied  prophétique  qu’à  l’âge 
de  cinquante  ans. 

Habillements  des  PBéTRES.  — 
Des  vêtements  amples,  longs  et  de 


couleur  blandie,  formaient  le  costume 
ordinaire  des  ministres  des  dieux. 
Athénée  compare  les  habits  des  prê- 
tres d’Athènes  aux  costumes  qu^Es- 
chyle  avait  inventés  pour  les  acteurs 
de  ses  tragédies.  Tous  portaient  les 
cheveux  longs,  se  ceignaient  la  tête 
d’un  bandeau  de  laine  surmonté  d’une 
couronne  de  laurier,  de  peuplier  ou 
de  chêne  ; ils  se  faisaient  quelquefois 
un  voile  avec  leur  manteau  î tous  por- 
taient des  souliers  blancs. 

Rites.  — La  théologie  païenne 
se  réduisait  à la  connaissance  du  ri- 
tuel. Chaoue  particulier  pouvait  offrir 
des  sacrinces  sur  un  autel  placé  à la 
porte  de  sa  maison , ou  bien  dans  une 
chapelle  domestique.  Dans  les  bou1^ 
gades  de  la  Grèce,  un  seul  prêtre  suffi- 
sait pour  desservir  un  temple;  dans 
les  villes , les  soins  du  ministère  sa- 
cerdotal étaient  partagés  entre  plu- 
sieurs personnes  qui  formaient  une 
communauté.  A la  tête  de  cette  con- 
frérie, était  placé  le  ministre  particu- 
lier du  dieu  ; venait  ensuite  le  néocore, 
chargé  de  veiller  à la  décoration  et  à la 
propreté  des  lieux  saints,  et  d’asperger 
d’eau  lustrale  ceux  qui  entraient  dans 
le  temple  ; enfin  ily  avait  des  victimaires 
destinés  à égorger  les  animaux , des 
hérauts  dont  les  fonctions  étaient  de 
régler  les  cérémonies  et  de  congédier 
l’assemblée,  en  cliantant  une  espèce 
d'Jte,  missa  est.  Dans  certains  lieux, 
on  donnait  le  nom  de  père  au  chef  de 
la  communauté,  et  celui  de  mère  à la 
supérieure  des  prêtresses.  Le  clergé 
ofliciait  avec  de  riches  vêtements  sur 
lesquels  on  lisait,  tracés  en  lettres 
d’or,  les  noms  des  particuliers  qui  en 
avaient  fait  don  au  temple.  La  prê- 
tresse de  Gérés  officiait  couronnée  de 
pavots  et  d’épis;  celle  de  Minerve  avec 
l’égide,  la  cuirasse  et  un  casque  sur- 
monté d’aigrettes. 

Missionnaires  ambulants.  — 
Trois  siècles  avant  notre  ère , il  parut 
dans  la  Grèce  des  hommes  sans  mission 
du  gouvernement , qui , s’erigeaiil  en 
interprètes  des  dieux,  nourrissaient 
parmi  le  peuple  une  crédulité  supers- 
titieuse. Montés  sur  des  chaires  dres- 
sées en  plein  vent,  ils  menaçaient  leurs 
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a uditeurs  de  la  eolère  céleste^  en  éta- 
blissant de  nouvelles  cérémonies  pour 
l'apaiser;  ils  s’appliquaient  à rendre 
I es  hommes  plus  faibles  et  plus  mai*' 
heureux  par  les  craintes  qu'ils  leur 
inspiraient  t iis  exploitaient  ainsi  les 
terreurs  du  Tartore  et  de  l’Acberoo  à 
leur  profit.  Au  nombre  de  ces  prophè- 
tes de  maliieurs,  l'histoire  nous  a con- 
servé les  noms  d'Abaris  de  Sicile  et 
il’Empédocle  d'Agrigente. 

Au  dire  de  ces  prédioateurs  vaga- 
bonds,  on  découvrait  la  volonté  des 
dieuxüans  les  éclipses, dans  le  bruit  du 
tonnerre,  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  et  dans  les  accidents  les 
plus  fortuits.  Les  songes,  l'aspect  im- 
prévu de  certains  animaux,  le  mouve* 
ment  convulsif  des  paupières,  le  tiO'* 
tement  des  oreilles,  l'éternument, 
quelques  mots  prononcés  au  hasard, 
étaient  des  présages  heureux  ou  sinis- 
tères.  k Trouvez-vous  un  serpent  dans 
« votre  maison  ? élevez  Un  autel  au 
" lieu  même  où  on  l’a  découvert. 
« Voyez-vous  un  milan  planer  dans  les 
« airs.’  tombez  à genoux.  Votre  ima- 
« gination  estrclle  woublée  pat  le  clia- 
« grin,  ou  par  quelque  maladie?  c’est 
« Empéduse , c’est  Hécate , ou  un  fan- 
« tôme  envoyé  bar  elle , qui  prend 
« toutes  sortes  uC  formes  pour  tout- 
« menter  les  mortels.  » Les  expiations 
et  les  prières  étaient  consignées  dans 
de  vieux  sacramentaires  attribués  à 
Orphée  et  à Musée. 

Deviks.  — L’impatience  si  natu- 
relle de  connaître  l’aVenir  a toujours 
été  l’origine  d'inventions  ridicules, 
exercées  par  les  hommes  les  plus  vils 
et  les  plus  fourbes.  Alciphron  dit 
(jue  les  tableaux  ou  enseignes  de  ces 
charlatans  étaient  exposés  auprès  du 
temple  de  Bacchus  à Athènes;  leurs 
oracles  se  payaient  d’une  à deux  drach- 
mes. « Je  ne  fais  aucun  cas , disait 
« Eiinius,  des  devins  du  coin  des  rues, 
« des  astrologues  du  cirque,  des  pro- 
« nostiqueurs  d’Isis , ni  des  interprè- 
« tes  des  songes  ; ils  n'ont  ni  art , ni 
« connaissance  qui  les  éclaire  sur  l’a- 
« venir;  ce  sont  des  suppùts  de  la  su- 
« perstition , des  menteurs  impudents, 
B (les  iauorants,  des  paresseux,  des 


« fous  que  la  misère  fiiit  agir.  » Ils 
prétendaient  me  jamais  les  songes 
n’étaient  plus  illusoires  qu’au  moment 
de  la  cliute  des  feuilles , parce  que  l’au- 
tomne étant  la  vieillesse  die  l’année, 
rend  la  vertu  divinatoire  pareille  à un 
miroir  exposé  à l’aotion  du  brouillard, 
qui  ne  renvoie  aucune  image  bien  dé- 
terminée. 

Ges  imposteurs  étaient  connus  sous 
le  nom  d’Orphiques,  frappaient  à la 
porte  des  grands  pour  leur  offrir  de 
les  purifier  de  leurs  crimes  ou  de  ceux 
de  leurs  ancêtres,  nu  moyen  de  quel- 
ques pratiques  religieuses;  ils  saJui- 
saient  non-seulement  quelques  particu- 
liers, mais  des  villes  et  des  républiques 
entières. 

Théophraste,  disciple  d’Aristote, 
parle  de  ees  charlatans  dans  le  carac- 
tère du  superstitieux,  * qui  ne  manque 
Jamais,  diMI,  d’aller  toM  tes  mois  se 
faire  exorciser  chez  la  orphéotelestes , 
rf’y  conduire  sa  femme  et  jusqu’à  ses 
enfaots  portés  par  leurs  nourrices.  > 
Plutarque  raconte  qu’un  de  ces  orphi- 
ques voulant  exciter  la  libéralité  u’un 
Spartiate,  lui  vantait  le  bonheur  des- 
tiné dans  l’autre  vie  aux  prêtres  et 
aux  initiés  de  sa  secte;  celuî-ci  lui  ré- 
pondit : Que  ne  te  hâtes-tu  de  mourir  t 

VIË  PMVËE  DES  OHBCS. 

Lorsqu’une  personne  était  dange- 
reusement malade,  on  attachait  à la 
porte  de  sa  demeure  des  rameaux  de 
nerprun  et  de  laurier , afin  d’éloigner 
les  génies  malfaisants  et  de  se  rendre 
favorable  Apollon,  dieu  de  la  médecine. 
La  mort  subite  des  hommes  était  at- 
tribuée à cette  divinité,  et  celle  des 
femmes  à sa  soeur  Diane. 

Le  malade  qui  sentait  approcher  sa 
fin  invoquait  son  ange  gardien,  se 
recommandait  à Minerve  et  à Mer- 
cure conducteur  des  aines.  Un  cer- 
cle nombreux  de  parents  et  d’amis 
entourait  le  lit  de  l’agonisant  pour 
recueillir  ses  dernières  paroles , qu’ils 
conservaient  avec  un  saint  respect. 
C’était  en  le  serrant  dans  leurs  bras . 
en  essayant  d’aspirer  son  ame , qu’ils 
lui  disaient  le  dernier  adieu.  Dans  ce 
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oioment  fatal,  oq  frappait  à coups 
redoublé*  *ur  des  vases  d'airaia,  afin 
d'éloigner  les  mauvais  esprits. 

DÉCÈS.  — Le  premier  devoir  qu’on 
rendait  aux  morts  était  de  leur  fermer 
les  yeux  et  la  bouche,  en  ayant  soin  que 
leurs  membres  fussentoonvenablement 
rangés.  On  lavait  le  cadavre  qu’on  oi- 
gnait ensuite  avec  de  l’huile  et  des 
parfums.  Cela  étant  fait , on  l’envelop- 
pait d’un  manteau  ou  d’une  chemise 
en  laine  qu’on  recouvrait  d’une  belle 
chlamyde  blanche,  emblème  de  l’inno- 
oence.  C’est  pourquoi  Socrate,  avant 
de  boire  la  ciguë , se  ût  apporter  par 
Apollodore  une  tunique  et  un  mant^u 
précieux,  aGn  de  mourir  eu  habit  de 
funérailles.  On  pla^it  sur  la  tête  du 
défunt  un  voile  de  lin  et  une  couronne 
de  fleurs  ( on  mettait  dans  ses  mains 
un  gâteau  composé  de  farine  et  de 
miel  pour  apaiser  Cerbère,  et  on  dé- 
posait dans  sa  bouche  une  obole  des- 
tinée à payer  Caron  pour  le  nohs  de 
sa  barque.  Le  législateur  de  Sparte 
avait  Ordonné  que' les  personnes  dis- 
tinguées par  leurs  vertus  flissent  revê- 
tues d’une  tunique  rouge  ; les  autres 
citoyens  étaient  enterrâ  nus. 

Le  corps  restait  exposé  pendant  une 
journée  entière  sous  le  vestibule  de  la 
maison.  Cette  partie  du  cérémonial 
avait  pour  objet  de  fournir  au  public 
l’occasion  d’examiner  si  le  cadavre  ne 

firésentait  pas  de  signes  de  mort  vio- 
ente.  Les  pieds  étaient  tournés  Vers 
la  porte , è laquelle  on  suspendait  une 
touffe  des  cheveux  du  défunt,  pour 
annoncer  que  le  deuil  r^nait  dans 
cette  demaire.  Un  vase  d’eau  lustrale 
était  placé  à côté  du  catafalque. 

FONÉHAII.LIS.  Platon  passait 
pour  être  l’instituteur  des  cérémonies 
funèbres.  Mal  parler  de  celui  qui  avait 
payé  sa  dette  à la  nature , et  poursui- 
vre la  vengeance  contre  ss  mémoire , 
entraînait  la  peine  de  l’inâimie.  On 
devait  aux  morts  la  sépulture,  d’après 
l’opinion  que  sans  cela  les  âmes  de  ceux 

âui  en  étaMnt  privés , erraient  sur  les 
ords  du  Stvx,  où  elles  subissaient  un 
purgatoire  de  cent  ans. 

Périr  sur  un  vaisseau  était  regardé 
comme  la  mort  la  plus  affreuse,  parce 
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Sue  ie  oedavre  disparaissait  dans  les 
ots.  Au  moment  du  naufrage,  diacun 
se  parait  de  ce  qu’il  avait  de  plus  pré- 
cieux , dans  l’espérance  que  si  le  corps 
était  poussé  sur  quelque  plage,  il  dé- 
fraierait ceux  qui  le  recueilleraient, 
des  dépenses  qu’occasioneraieiit  ses 
obsèques.  Les  cadavres  dépourvus  de 
ces  sortesdedoDsavaient  droit  aux  mê- 
mes égards,  et  les  lois  d'AÜiènes  punis- 
saient les  contrevenants  d’une  sorte 
d’excommunication,  comme  une  ex- 
piation de  cet  acte  de  barbarie.  I.es 
voyageurs  pressés  par  leurs  affaires 
étaient  dispensés  de  la  règle  commune: 
il  suflisait  qu’ils  Jetassent  sur  le  cada- 
vre qu’ils  rencontraient,  trois  poignées 
de  sable  ou  de  terre,  dont  l’une  devait 
être  répandue  sur  la  tête;  cette  lus- 
tration suflisait  pour  l’adiiiission  des 
âmes  dans  le  séjour  de  Pluton. 

Les  honneurs  du  bûcher  étaient  le 
partage  des  citoyens  riches  et  distin- 
gués. Les  cendres  des  personnes  mor- 
tes en  pays  étranger  devaient  être 
rapportées  avec  soin  dans  leur  pays 
natal)  le  sol  de  la  patrie  présentait 
seul  un  lieu  de  repos  ossuré.  A Athènes, 
les  démarques  veillaient  uu  soin  de 
faire  rendre  les  devoirs  funèbres  aux 
esclaves,  aGn  qu'ils  ne  restassent  pas 
privés  d’une  sépulture  convenable. 

Refus  de  sepultuhe.  — Les  corps 
des  héros  tombés  sous  les  coups 
d’Achille  sont  livrés  en  pâture  aux 
chiens  et  aux  vautours)  Lysandre, 
vainqueur  de  la  flotte  athénienne,  fait 
égorger  Philoclès  et  quatre  mille  pri- 
sonniers auxquels  il  refuse  les  hon- 
neurs du  tombeau  *,  les  traîtres , les 
conspirateurs,  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  les  armes  dans  un  danger  immi- 
nent, subissaient  la  même  peine;  les 
t^ans  leur  étaient  assimilés.  Les  sui- 
cides étaient  enterrés  sans  aucune 
cérémonie  : néanmoins  lu  mort  volon- 
taire était  regardée,  dans  oertoines 
occasions,  comme  un  acte  de  courage 
et  de  vertu.  Les  sacrilèges  étaient  ré- 
prouvés. Les  personnes  frappées  de  la 
foudre  étaient  enterrées  sur  la  place  où 
elles  étaient  mortes.  Quiconque  avait 
dissipé  follement  son  patrimoine  per- 
dait le  droit  d’étre  enseveli  dans  le  tom- 
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beau  d«  famine;  tes  corps  de  ceox  qui  Ubwbs,  toicbbaüx  (*).  On  ren- 
mouraient  insolvables  appartenaient  fermait  les  mânes  et  les  cendres  des 
aux  créanciers,  et  n'étaient  enterrés  morts  dansdes  urnes  de  bois,  de  terre, 

qu’après  l'acquittement  complet  de  de  marbre,  ou  de  quelque  métal  pré- 
leurs dettes.  Les  criminels  condamnés  deux.  Si  le  cadavre  devait  être  enterré 
au  supplice  de  la  croix  et  du  pal  étaient  en  entier,  on  l’étendait  dans  la  fosse 
abandonnés  aux  oiseaux  carnassiers  : le  visage  tourné  vers  le  del  et  la  tête 

leurs  cadavres  restaient  attachés  aux  à l’occident.  Chez  les  anciens  Grecs 
gibets  jusqu’à  une  décomposition  corn-  chaque  famille  avait  sa  sépulture  dans 
plète.  Quand  on  accordait  la  sépulture  l’enceinte  de  son  domicile;  on  élevait 
a ceux  qui  avaient  encouru  la  haine  des  cippes  auprès  des  tombes.  On 

publique , tels  que  les  ministres  des  enterrait  quelquefois  les  personnages 

rois  , il  était  d’usage  de  fouler  leurs  illustres  dans  les  temples.  Les  progrès 
tombes  aux  pieds  et  d’y  jeter  des  du  luxe  et  le  goût  de  la  magnificence 

pierres  en  signe  de  mépris.  firent  qu’on  éleva  des  monuments  qui 

CONVOTS.  — Les  grands  et  les  riches  contenaient  des  caveaux  où  les  parents 

étaient  portés  au  bûcher  le  huitième  pouvaient  entrer  pour  pleurer  loin  des 

jour  après  leur  décès;  les  pauvres  regards  du  public  ; on  élevait  quelque-  i 

étaient  inhumés  dès  le  lendemain  de  fois  des  temples  sur  ces  souterrains.  ; 

leur  mort.  nuit  était  en  général  Les  guerriers  qu’on  peignait  sur  les 

regardée  comme  un  temps  défavorable  parois  de  ces  édifices  étaient  représen-  i 

aux  pompes  funèbres  ; il  n’y  avait  que  tés  avec  leurs  attributs  ; les  femmes 

celles  des  jeunes  gens  qui  se  faisaient  avec  des  miroirs  et  d’autres  objets  par- 

avant  l’aurore,  afin  de  ne  pas  exposer  ticuliers  à leur  sexe.  On  avait  sculpté 

à la  lumière  du  soleil  le  spectacle  un  chien  sur  le  tombeau  de  Diogène, 

d’une  perte  qui  causait  les  plus  vifs  Vases  sbpiilcsadx.  — Les  uns 
regrets  à la  patrie.  Les  Athéniens,  servaient  à renfermer  les  mânes,  les 

par  un  usage  contraire  à celui  des  autres  à figurer  comme  décoration 

autres  peuples  de  la  Hellade,  célébraient  dans  les  tombeaux.  Ceux  en  terre  et 

toutes  les  funérailles  avant  le  jour.  On  sans  ornements  contenaient  les  restes 

portait  le  cerceuil  à bras  ou  sur  un  des  gens  du  commun  ; les  autres  pote-  j 

char;  à Lacédémone  on  le  plaçait  sur  ries  avaient  servi  à mettre  le  vin,  , 

un  bouclier.  Dans  les  temps  héroïques  le  lait , l’huile  et  les  parfums  propres 

il  n’y  avait  pas  de  bière  : Patrocle  est  aux  libations,  à l’eau  lustrale,  aux 

transporté  sur  les  bras  des  Myrmidons,  suffumigations  et  au  banquet  funèbre.  ] 

et  Achille  soutient  sa  tête.  Les  per-  Lampes.  — On  portait  des  cierges  ' 

sonnes  qui  formaientun  convoi  étaient  en  moelle  de  jonc  enduite  de  cire,  dans 

vêtues  d’habits  de  deuil.  Lès  hommes  les  enterrements.  On  plauit  des  lam-  , 

marchaient  en  avant;  ils  étaient  suivis  pes  dans  les  caveaux,  quon  ornait  de  j 

des  femmes,  dont  quelques-unes  avaient  lestons,  de  fleurs,  de  guirlandes,  j 

la  tête  rasée.  Tous  tenaient  les  yeux  d’acbe  et  de  myrte. 

baissés.  Us  étaient  précédés  d’un  Banquets  funèbbes.  — Athénée  i 
chœur  de  musiciens  qui  faisaient  en-  nous  apprend  que  les  convives  qui  se  i 

tendre  des  chants  lugubres.  Dans  les  rendaient  à ces  sortes  de  repas  devaient 

pompes  militaires,  telles  que  les  obsè-  être  vêtus  d’une  tunique  blanche.  Ces 

ques  de  Timoléon  et  d^Aratos,  les  festins  avaient  lieu  le  neuvième  ou 

hommes  et  les  femmes  étaient  vêtus  le  trentième  jour  après  les  obsèques, 

de  blanc,  en  signe  d’allégresse  de  ce  On  célébrait  aussi  des  anniversaires 

que  ces  héros  avaient  d^a  pris  leur 

place  au  rang  des  dieux  ; dans  les  au-  (.)  voy.«/.  tia.  rr«  i.a,  tumuli  ; n-»  3, 

^es  circonstances , les  guerriers  pqr-  5,6,  stèl»  fanéraira  ; n»  4 , hiéron  ; n»  7 , 

raient  leurs  armes  renversées,  ils  tombeau  d*un  Grec  italûte  de  U Campanie; 

étaient  suivis  de  cavaliers  et  de  chars  n“  8 , vases  qui  se  trouvent  dans  ces  tom- 

décorés  en  grand  deuil.  beaux. 
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du  bout  de  l’an.  11  y eut  des  apothéo- 
ses, car  on  ne  peut  appeler  autre- 
ment les  honneurs  rendus  à Brasidas, 
à Miltiade , à Timoléon , à Ephestion. 
L’apothéose  d'Homère,  sculptée  par 
Arcneiaos  de  Prienne,  nous  fait  con- 
naître la  spendeur  de  ces  cérémonies. 

MARIAGES  ('}. 

Bacon  prétend  que  lorsque  les  pro- 
grès de  la  civilisation  auront  amolli  l’es- 
pèce humaine,  les  hommes,  esclaves  des 
besoins  qu'ils  se  seront  créés , renon- 
ceront au  mariage,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  avoir , à moins  de  se  gêner,  les 
moyens  d’entretenir  une  famille,  et 
qu'ils  préféreront  alors  jouir  des  agré- 
ments du  luxe  et  des  plaisirs  de  la 
débauche. 

Mais  loin  de  là , aux  premiers  âges  de 
la  société,  on  plaçait  le  bonheur  dans 
l’union  d’une  compagne.  V homme  sen- 
sible, dit  Homère,  conserve  à jamais 
sa  tendresseà  Cépouse  dont  le  sort  hd 
fit  jaréseTit.  On  attribuait  l’origine  du 
mariage  à la  muse  Erato,  qui  en  régla 
le  cérémonial.  Les  poètes  le  firent 
descendre  de  l’Olympe , où  ils  avaient 
placé  Hyménée,  fils  d’Apollon  etd’U- 
ranie. 

Lois  CONTEE  LE  CÉLIBAT.  — LC 
mariage  fiit  en  honneur  dans  toutes 
les  républiques  de  la  Grèce , et  encou- 
ragé par  les  lois  ; quelques  villes  même 
infligeaient  des  punitions  aux  célibatai» 
res.  Le  législateur  de  Sparte  leur  avait 
réservé  des  châtiments  particuliers. 
Chaque  hiver  les  magistrats  les  con- 
damnaient à courir  nus  sur  la  place 
publique,  en  chantant  des  couplets  qui 
les  tournaient  en  ridicule.  L’entrée 
des  lieux  d’exercices  des  Jeunes  filles 
leur  était  interdite  ; on  était  dispensé 
envers  eux  des  éprds  dus  à la  vieil- 
lesse. Une  loi  détendait  de  confier  le 
maniement  des  affaires  publiques  à 
tout  citoyen  qui  n’était  pas  pere  de 
famille  et  propriétaire. 

Polygamie  simultanée. — L’his- 

(")  \oy. pl-  104.  N»  I,  danses,  bas-relief 
du  Musée  au  LousTe;  n“  2 , mariage , vase 
p ce  du  Musée  du  Louvre. 


toire  grecque  ne  cite  qu’un  fait  de  cette 
nature,  et  Hérodote  qui  le  rapporte 
ajoute  que  dans  ce  cas  on  avait  oerogé 
à l’usage.  Néanmoins- les  législateurs 
permirent  d’avoir  des  rapports  avec 
les  esclaves  ; mais  l’épouse  était  seule 
considérée  comme  la  femme  légitime , 
tant  à cause  de  sa  dot  que  par  respect 
pour  la  loi  religieuse  qui  avait  consa- 
cré son  mariage.  C’est  d’après  ce  prin- 
cipe me  Médée,  dans  Euripide,  invoque 
les  dieux  protecteurs  de  l’hyménée. 
Au  temps  oe  la  plus  haute  civilisation, 
le  divorce  fut  porté  jusqu’à  la  licence 
chez  les  Athéniens  ; il  sufifisait  du  con- 
sentement des  époux , comme  cela  eut 
lieu  pour  Péricles. 

Secondes  noces.  — Il  était  permis 
de  convoler  à un  second  mariage,  dans 
le  cas  de  décès  de  l’un  des  époux.  Ces 
exemples  étaient  rares  chez  les  veuves, 
dans  les  siècles  héroïques  : Pénélope 
refuse  de  céder  aux  instances  de  ses 
poursuivants.  Les  unions  incestueuses 
furent  toujours  en  horreur,  comme  on 
le  voit  par  les  catastrophes  funestes 
d’OËdipe  et  de  Phèdre.  Quant  aux  ac- 
tions infâmes  des  dieux,  c’étaient  des 
choses  mystérieuses  qui  n’avaient  au- 
cune influence  sur  les  moeurs  publiques. 

Lois  BELATIVBS  AUX  MABIA6ES. 

— Elles  défendaient  le  mariage  entre 
ascendants  ; il  était  licite  entre  colla- 
téraux: ainsi  le  neveu  pouvait  épouser 
sa  tante  et  celle-ci  son  neveu.  Le  ma- 
riageétaitpermisaux prêtres:  Cbrysès, 
ministred^Apollon,  était  père  de  Chry- 
séis  axuû  beaux  bras  ; Anténor  avait 
pour  épouse  Théano,  prêtresse  de 
Vulcain  : ce  n’est  que  dans  les  temps 
historiques  que  l’on  voit  les  prêtresses 
assujetties  a une  continence  absolue. 

Age.  — L’âge  requis  pour  se  ma- 
rier variait  suivant  les  lois  de  chaque 
état  de  la  Grèce  : à Sparte,  il  était  fixé 
à trente  ans  pour  les  hommes  et  à 
vingt-quatre  pour  les  femmes.  L’an- 
cien code  d’Athènes  exigeait  trente- 
cinq  ans,  Aristote  trente-sept;  Hé- 
siode et  Platon  ne  parlent  que  de  vingt 
ans.  Il  est  question  pour  les  femmes 
de  vingt-six  et  de  dix-huit  ans  : elles 
étaient,  dit  Hésiode,  nubiles  à qua- 
torze ans.  i. 
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FobmalitAsi  — Le  eonsenteinent 
(les  parents  était  nécessaire  pour  con- 
tracter mariage.  Achille  refuse  la  main 
d'Iphigénie,  en  disant  que:  Sihidieux 
lui  permettent  de  revoir  $es  pénates , 
c'est  Pelée  lui-méme  qui  lui  choisira 
'.me  épouse.  Les  filles  orphelines  de- 
vaient obtenir  l’assentiment  de  leurs 
frères , de  leurs  oncles  , de  leurs  cou- 
sins ou  de  leurs  tuteurs. 

Fiançailles.  — La  formule  la 
plus  usitée  était  conçue  en  ces  termes  : 
Je  vous  donne  cette  fiUe  qui  est  la 
nUenne  et  de  mon  propre  sang.  On 
faisait  mention  de  la  dot  lorsqu’il  y 
avait  lieu.  Les  époux  se  juraient  une 
foi  mutuelle.  Le  fiancé  offrait  à sa  fu- 
ture un  présent  qu’on  nommait  ar- 
rhes ; un  baiser  confirmait  la  promesse 
réciproque  des  époux  qui  se  (tonnaient 
mutuellement  la  main  ; usage  pratiqué 
our  sceller  tous  les  enpgements.  Les 
ançailles , chez  les  Thebains , avaient 
lieu  dans  le  temple  d’iolas,  favori 
d’Hercule  et  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. 

CÉaÉHOmB  mnPTiALB.  — Homère 
sn  parle  ainsi  : L’épouse  est  accompa- 
gnée dans  les  rues  à la  tueur  des 
Jlamheaux  et  avec  des  transports 
d’allégresse;  des  choeurs  de  jeunes  gens 
entonnent  des  cantiques  en  l’honneur 
d’hyménée;  ils  forment  des  danses 
au  son  des  flûtes  et  des  hautbois, 
tandis  que  les  femmes  , debout  sur 
le  seuil  de  leurs  portes , contemplent 
d'un  air  émerveillé  la  pompe  de  cette 
fête.  On  ajouta  dans  la  suite  de  nou- 
veaux rites  à ceux  des  temps  héroïques, 

11  n’y  avait  [joint  d’époque  de  ri- 
gueur pour  la  célébration  des  mariages. 
Les  Athéniens  préféraient  l’hiver,  et 
surtout  le  mois  de  janvier,  qu’ils  sur- 
nommaient à cause  de  cela  Gamélion, 
ou  mois  des  noces.  Les  mariagesavaient 
pareillement  lieu  aux  fêtes  oc  la  Néo- 
ménie (nouvelle  lune) , appelées  Théo- 
garnie,  hymen  des  dieux.  La  veille  du 
mariage  les  fiancés  faisaient  hommage 
d’une  mèche  de  leur  chevelure  à Diane, 
à Minerve  et  aux  Parques.  On  avait 
soin , dans  les  sacrifices  célébrés  à cette 
occasion,  d’éter  du  foie  des  victimes  le 
fiel  qu’on  jetait  derrière  l’autel , parce 


qu’il  est  le  siège  de  U colfire  et  de  la 
méchanceté. 

Habillements  nuptiaux. — Leurs 
couleurs  variaient,  mais  ils  devaient 
être  neufs  : la  somptuosité  était  le  par- 
tage de  l'opulence.  L’épouse  portait  un 
collier  de  pierres  précieuses  et  un  ri- 
che manteau  brodé  en  or.  Les  habits 
des  conviés  n’étaient  pas  moins  bril- 
lants; c’était  ordinairement  la  nym- 
phe ou  épouse  qui  leur  en  faisait  ca- 
deau. Les  époux  portaient  sur  la  tête 
des  couronnes  composées  de  roses , de 
myrtes  et  de  pavots  ; leur  maison  était 
decorée  de  guirlandes  de  fleurs.  Une 
jeune  fille  précédait  la  nouvelle  mariée 
en  tenant  un  crible  et  une  navette: 
celle-ci  portait  un  vase  de  terre  rempli 
d’orge,  emblème  des  soins  du  ménage. 

Le  cortège  s’acheminait  au  com- 
mencement de  la  nuit,  précédé , accom- 
pagné et  suivi  de  chanteurs  et  de  dan- 
seurs. La  mariée  y paraissait  montée 
sur  un  char  qu’on  ordlait  à son  arrivée 
au  logis  de  l’époux,  afin  d'indiquer 
qu'elle  ne  retournerait  plus  à la  mai- 
son paternelle.  Ën  entrant  dans  leur 
demeure,  on  répandait  sur  la  tête  des 
époux  des  figues,  des  amandes  et  d’au- 
tres fruits , en  signe  d’abondance. 

Repas  de  la  gamélie.  — On  avait 
préparé  un  banquet , où  se  trouvaient 
réunis  les  parents  des  deux  familles; 
avant  d’y  prendre  place , on  devait  aller 
au  bain  et  changer  d’habits.  Alors 
commençaient  les  danses  et  les  réjouis- 
sances, tandis  qu’un  enfant  à demi 
couvert  de  branches  de  chêne  et  d’au- 
bépine se  promenait  avec  un  gâteau 
de  sésame,  en  chantant  ; J’ai  changé 
mon  état  contre  un  état  plus  heureux. 
Paraissaient  ensuite  les  danseuses  cou- 
ronnées de  myrte  et  vêtues  de  robes 
légères,  qui  exprimaient  par  leurs  atti- 
tudes les  transports,  les  langueurs  et 
l’ivresse  de  la  plus  douce  des  passions. 

Chant  d’hyuénée.  — On  allumait 
le  flambeau  nuptial  et  on  marchait  vers 
l’appartement  où  était  dressé  le  lit 
des  époux.  On  leur  présentait  dans  ce 
moment  un  fruit  ( le  coing  ) , dont  la 
douceur  devait  être  l’emblème  de  celle 
de  leur  union.  On  entonnait  ensuite  l’é- 
pithalame  : « Dormez  dans  le  sein  de 
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< l’amour,  dormait  loin  de  tous  tout 
K souci.  Demain  noue  reviendrons  dès 
« que  le  chantre  des  Ijpis , secouant  son 
« plumaae  sur  la  branche  où  il  a reposé, 
« aura  lait  retentir  de  ses  premiers 

• accents  les  échos  du  matin... . Ët  toi , 
« Hymen,  Hyménée,  réjouis-toi  du  bon- 

• heur  de  ces  époui.  » 

NÀissairciis  n- 

ÂccoucHEHBNTS.  — Les  femmes, 
dans  la  douleur  de  l'enfantement , te- 
naient en  main  un  rameau  de  palmier, 
persuadées  que  cet  arbre  avait  la  vertu 
de  les  soulager,  et  que  la  palme  était 
regardée  comme  un  signe  de  victoire 
et  d’allégresse.  A peine  l’enfant  était 
né,  qu’on  le  lavait  dans  de  l’eau  très- 
pure;  à Sparte  on  se  servait  de  vin. 

Bkbcsaux.  — A Athènes  on  enve- 
loppait le  nouveau-né  dans  une  étoffe 
sur  laquelle  était  brodée  la  tête  de  la 
Gorgone,  par  allusion  à l’égide  de  Mi- 
nerve. Les  Spartiates  donnaient  un 
bouclier  pour  berceau  à leurs  enfants , 
en  mémoire  de  ce  qu’Aicmène  avait 
placé  ses  deux  fils  Hercule  et  Ipbitqs 
sur  un  bouclier  d’airain  qu’Amphi- 
trion  avait  enlevé  à Ptéréléas.  Cliea  les 
autres  peuples  de  la  Uellade,  on  se 
servait  d’un  meuble  percé  de  trous  : 
Jupiter  avcUt  été.  mis , disait-on , par 
sa  mère  Némésis  sw  un  crible  a or. 
Dans  les  grandes  familles  d’Athènes, 
on  posait  les  berceaux  sur  des  dragons 
et  des  serpents  d’or,  en  souvenir  d’Ë- 
richthonioB,  un  de  leurs  anciens  rois. 

Admission  dans  la.  famille.  — 
Le  cinquième  joup  après  sa  naissance, 
on  portait  l’enf^t  autour  du  foyer; 
par  cette  cérémonie  II  était  agrégé  à 
ta  famille  et  mis  sous  la  protection  des 
pénates.  C’était  une  fête  de  famille, 
ainsique  le  huitième  jour,  dans  lequel 
on  donnait  des  présents  à l’aocou(»ée. 
Si  le  nouvéau-ne  était  un  garçon,  on 
suspendait  une  couronne  d’olivier  à la 
la  porte  de  la  maison;  si  c’était  une 

(*)  Voy.  pl-  8f>.  I,  naissance  et  horos- 

cope d’un  enfant  (bas-relief^;  n"  a,  écoles  et 
punition  d’un  écolier,  peintures  antiques 
du  musée  de  ïlaples. 
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fille,  on  y attachait  des  bandelettes  de 
laine. 

Relevailles.  — Le  quarantième 
jour  ^rès  l’accouclieineut,  ou  célébrait 
une  lete  appelée  Jessaracosfos.  La 
femme,  apres  avoir  été  puriliée  par 
l’ablution  d’usaM,  se  rendait  au  tem- 
ple de  Diane,  à laquelle  elle  saoriiiuit  et 
consacrait  sa  ceinture. 

oivoncfi,  adultère. 

£n  Crète  on  accordait  le  divorce  à 
ceux  qui  craignaient  d’avoir  un  trop 
grand  nombre  d’enfants  ; on  l’obtenait 
a Athènes  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles  : les  femmes  buvaient  s’adres- 
ser aux  arcliontes.  Les  I.acédémoniens 
se  séparaient  rarement  de  leurs  épouses, 
et  celles-ci  ne  pouvaient  se  soustraire 
à l’autorité  du  mari.  Les  époux  en 
renvoyant  leurs  femmes  étaient  tenus 
de  rendre  la  dot  qu'elles  avaient  ap- 
portée dans  la  communauté.  Les  parties 
divorcées  pouvaient  se  remarier. 

Gn  usage  bizarre  établi  dans  plu- 
sieurs villes,  et  particulièrement  à 
Athènes,  autorisait  les  citoyens  à em- 
prunter les  femmes  de  ceux  qui  vou- 
laient y consentir.  On  ignore  si  l’ Athé- 
nienne pouvait  se  refuser  aune  sembla- 
ble convention.’  A Sparte,  les  citoyens 
accordaient  leurs  femmes  aux  étrangers 
remarquables  par  leur  beauté  et  pro- 
pres à engendrer  des  enfants  robustes. 
Cet  usage  était  interdit  aux  rois. 

Malgré  cette  licence  fondée  sur  une 
dépravation  politique,  les  Spartiates 
rangeaient  l’adultère  au  nombre  des 
crimes  et  le  punissaient  sévèrement. 
Le  coupable  était  privé  de  la  vue; 
mais  plus  tard  on  se  contenta  de  lui 
infliger  une  amende.  La  peine  de  mort 
^it  réservée  à celui  qui  faisait  com- 
merce de  son  épouse.  La  femme  adul- 
tère était  condamnée  à ne  porter  que 
des  habillements  grossiers;  elle  était 
exclue  des  temples.  Celles  qui  n’étaient 
point  en  pouvoir  de  mari  étaient  ven- 
dues comme  esclaves. 

VIE  PRIVÉE  DES  FEMMES. 

A6*  ttÉfiolQOi.  •*“  Dans  lea  siècles 
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d’innocence,  l«i  femmes  riches  et  pau- 
vres étaient  vouées  aux  travaux  do- 
mestiques; elles  allaient  puiser  de 
l’eau  aux  fontaines,  veillaient  au  soin 
des  troupeaux  et  pansaient  les  chevaux 
de  leurs  nobles  maris.  C’étaient  elles 
qui  lavaient  les  pieds  de  leurs  hôtes , 
les  conduisaient  au  bain , leur  offraient 
des  parfums , et  faisaient  les  ouvrages 
les  plus  fatigants  de  l’intérieur  de  la 
maison.  Leurs  délassements  étaient  le 
rouet  et  la  broderie. 

Réclusion.  — Les  femmes  vivaient 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  leur 
maison,  qu’on  appelait  gynecée.  Cet 
appartement  était  sépare  par  la  cour 
de  Vandron  ou  lieu  habité  par  les 
hommes  : aux  siècles  héroïques,  le 
beau  sexe  logeait  au  grenier.  L’exis- 
tence des  fifles  et  des  femmes  était 
extrêmement  solitaire;  les  nouvelles 
mariées  étaient  tenues  avec  une  grande 
sévérité.  Se  présenter  à la  porte  exté- 
rieure du  logis,  edt  été  une  tache  à la 
réputation  dra  femmes.  Elles  osaient 
à peine  franchir  le  seuil  qui  séparait 
l’endroit  où  elles  étaient  parquées,  de 
la  cour  de  l’andron. 

La  clôture  des  nouvelles  mariées 
devenait  moins  rigoureuse  lorsqu’elles 
avaient  donné  un  enfant  à leur  époux. 
Elles  acquéraient  alors  le  titre  de  mère 
et  le  priviltee  de  n’être  plus  cloîtrées; 
mais  ce  n’mit  pas  un  droit  formel , 
car  il  dépendait  toiqours  du  mari  de 
le  révoquer.  Dans  tous  les  cas,  la  mo- 
destie ^rtait  les  femmes  à n’user  de 
cette  concession  qu’avec  la  plus  grande 
réserve.  Elles  ne  paraissaient  jamais  en 
public  ^ue  la  tête  couverte  d'un  voile, 
entourées  de  servantes  non  mariées,, 
wi  avaient  dépassé  l’âge  de  la  jeunesse  : 
des  vieillards  partageaient  welquefois 
cet  emploi;  la  garde  des  femmes  de 
qualité  était  confiée  à des  eunuques. 

Délaissement  des  enfants.  — 
Exposer  les  enfants  et  renoncer  aux 
devoirs  de  la  paternité , fut  un  usage 
toléré  par  quelques  législateurs,  et  ex- 
pressément commandé  par  {dusieurs 
d’entre  eux.  La  cause  ordinaire  était 
la  pauvreté.  L’abandon  frappait  plus 
rarticulièrement  sur  les  filles,  dont  l’é- 
ducation etl’établissement  paraissaient 


un  trop  pesant  frrdeau  aux  familles 
peu  aisées. 

Institutions  philanthbopiques. 
— Les  Thébains  portèrent  remède  à 
ce  d^rdre  par  une  loi  qui  enjoignait 
aux  parents  incapables  de  nourrirleurs 
enfants  de  les  remettre  aux  mains  des 
magistrats.  Ceux-ci  étaient  chargés  de 
pourvoir  à leur  entretien , et  ces  en- 
fants, devenus  grands,  devaient  payer 
par  leurs  services  les  soins  qu^ils 
avaient  reçus  de  l’état. 

Enfants  tbouvés.  — Enveloppés 
de  langes,  les  enfants  étaient  ordi- 
nairement exposés  dans  un  vase , avec 
quelques  ornements  précieux.  Une  ba- 
gue , un  collier,  propres  à les  faire  re- 
connaître par  la  suite,  si  les  dieux 
conservaient  leurs  jours,  pouvaient 
encore  intéresser  ceux  qui  s'en  char- 
geaient par  l’appât  d’une  récompense 
a venir,  et  les  Mrter  à accorder  à la 
dépouille  mortelle  de  la  victime  le  triste 
devoir  de  la  sépulture. 

Pbemièbe  noubbitubb.  — Les  en- 
fants étaient  élevés  dans  la  maison 
éternelle.  Les  mères  les  nourrissaient 
de  leur  lait  : celles  de  la  plus  haute  qua- 
lité ne  se  défendaient  pas  de  ce  devoir: 
dans  ce  cas  elles  se  faisaient  assister 
par  une  nourrice.  Celles-ci,  pour  apai- 
ser les  cris  des  enfants,  leur  frottaient 
les  lèvres  avec  une  éponge  imbibée 
d’eau  miellée.  Elles  se  servaient  d’un 
chant  triste  et  monotone  pour  les  en- 
dormir; enfin  elles  employaient  un 
masque  représentant  une  figure  hi- 
deuse , afin  de  leur  faire  peur. 

Condition  des  enfants.  — Les 
lois  les  partageaient  en  quatre  classes, 
savoir  : 1*  en  enfants  légitimes  nés  de 
l’épouse;  2*  illégitimes  sans  bâtar- 
dise, issus  d’une  concubine  ; 3<>  enfants 
nés  de  père  inconnu;  4*  et  enfants 
adoptifr.  Dans  les  temps  de  haute 
civilisation,  la  loi  ne  reconnaissait 
comme  légitimes  que  les  individus  dont 
les  pères  et  mère^  étaient  citoyens 
d’une  même  république.  Les  naturali- 
sés , que  l’état  épuisé  par  de  longues 
guerres  avait  fait  admettre  dans  son 
sein,  ne  jouissaient  pas  d’une  consi- 
dération égalé  à celle  des  citoyens  in- 
digènes. Dans  certaines  républiques . à 
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défaut  de  descendants  légitimes,  les 
enfants  illégitimes  étaient  appelés  à 
hériter  de  leur  père.  La  fille  ou  les 
filles  dont  le  père  était  déeédé  sans 
enfants  mâles,  entraient  en  possession 
de  ses  biens , à la  charge  d'épouser  ses 
plus  proches  parents.  Cette  union  pou- 
vait etre  mutuellement  réclamée  ; dans 
le  cas  de  refus,  on  intentait  un  pro- 
cès. Une  héritière  en  puissance  de 
mari  devait  divorcer  pour  être  admise 
à partager  l’héritage  de  son  père,  ou 
en  jouir  en  totalité  si  elle  était  seule 
usufruitière;  alors  elle  contractait  un 
second  mariage  avec  un  des  plus  pro- 
ches parents. 

Adoptions.  — Elles  avaient  lieu 
parmi  les  enfants  naturels  du  père, 
ou  toute  autre  personne  de  conaition 
libre.  Le  nom  des  adoptés  était  inscrit 
sur  les  registres  de  fa  tribu  de  celui 
qui  les  adoptait  : les  Lacédémoniens 
soumettaient  cet  acte  à la  censure  des 
archagètes. 

Testaments.  — Les  lois  qui  régis- 
saient cette  matière  imposaient  au 
testateur  : 1*  d’être  citoyen  d’Athènes 
et  non  étranger  ou  esclave;  l’héritage, 
dans  ces  deux  derniers  cas , était  dé- 
volu au  fisc  ; 2“  de  n’être  point  enfant 
adoptif  , parce  qu’à  défaut  d’hoirie  en 
ligne  directe,  les  biens  retournaient  à 
la  famille  du  père  par  voie  d’adoption  ; 
3°  de  n’avoir  point  d’enfants  mâles, 
car  la  loijeur  assurait  la  succession  de 
leurs  parents.  Si  le  défunt  ne  laissait 
que  des  filles,  on  leur  nommait  des 
curateurs,  chargés  de  désigner  leurs 
héritiers  dans  le  cas  où  elles  vien- 
draient à mourir  avant  l’âge  de  qua- 
rante ans;  4°  le  testateur  devait  jouir 
de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  sa 
liberté;  la  captation  était  une  cause 
de  nullité. 

Respect  filial.  — Ce  sentiment 
portait  les  enfants  à remplir  auprès  de 
leurs  parents  les  fonctions  domesti- 
wes  les  plus  ordinaires,  telles  que 
a’oindre  leurs  pieds  et  de  les  laver  ; ils 
pourvoyaient  à leurs  besoins,  et  sacri- 
fient tout  pour  que  leur  dépouille 
mortelle  reçût  les  honneurs  funèbres. 

Les  lois  de  Solon  déclaraient  infâ- 
mes ceux  qui  maltraitaient  les  auteurs 


de  leurs  jours.  Le  même  législateur 
dispensait  les  enfants  de  pourvoir  à 
l’entretien  de  leurs  parents,  lorsque 
ceux-ci  avaient  négligé  de  leur  faire 
apprendre  une  profession  propre  à les 
nourrir,  de  leur  travail.  Les  enfants 
prostitués  par  leurs  parents  se  trou- 
vaient dans  le  même  cas , ainsi  que  les 
bâtards , qui  ne  devaient  à leur  père 
qu’une  naissance  honteuse. 

Instbuction  PBiMAiBE.  — Les 
jeunes  garçons  appartenant  à des  fa- 
milles opulentes  avaient  chez  eux  des 
maîtres  particuliers.  Dans  la  Grèce 
entière,  excepté  à Lacédémone,  la  pre- 
mière Mucation  sc  composait  de  l’é- 
tude des  belles  - lettres , qui  ne  com- 
prenait d’ahord  que  l’art  de  lire  et 
d’écrire  correctement.  Cette  dénomi- 
nation prit  dans  la  suite  une  extension 

Î|ui  embrassa  la  philologie,  science  dans 
aquelle  on  comprit  l’histoire , la  poé- 
sie , l’éloquence  et  la  littérature  en  gé- 
nérai, enseignées  par  des  maîtres  sans 
pitié  (c’est  presque  toujours  le  carac- 
tère du  pédagogue.)  On  leur  apprenait 
à prier  Dieu  soir  et  matin , au  moyen 
de  la  phUélie  en  l’honneur  d’Apollon 
u’on  chantait  au  lever  du  soleil,  et  de 
upinge  adressée  à Diane  attx  beaux 
veux,  à la  première  apparition  de  la 
lune. 

REPAS  (*). 

Siècle  héboïqde.  — Les  banquets 
et  les  festins  étaient  la  suite  de  quel- 
que fête,  ou  de  quelque  grande  céré- 
monie religieuse.  C’était  une  des  plus 
douces  jouissances  de  la  vie.  Ulysse, 
soupant  chez  les  Phéaciens , dit  qu’il 
n’y  a pas  de  plaisir  plus  wand  que 
d’étre  assis  à une  table  c/iargée  de 
mets  et  de  vins.  L’usage  des  lits  dans 
la  salle  à manger  n’avait  pas  encore  été 
inventé  par  la  mollesse.  Les  sièges  ré- 
servés aux  personnes  de  distinction 
avaient  un  difsier  et  un  marchepied  ; 
les  autres  étaient  simples  et  sans  orne- 

(*)  Voy.pl.  io6,  n“  a , et  pl.  107.  N»  i, 
cuiller  en  os  ( cabinet  Revil } ; d«  a , 3 , 
chaudières  en  bronze  ; n°  4,  simpulum  (Musée 
du  Louvre)  ; n°  5,  pliant  ( vases  grecs)  ; n°  6, 
tabouret  (vases  grecs);  n°*  7,  8,  chaises 
(vases  grecs);  n<*  9 (Irène,  bas-relief). 
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ments.  Télémaque  feit  asseoir  Minerve  Viandes. — Les  hommes  des  temps 

sur  un  trône  (Tun  beau  travail,  recour  primitifs  s’abstenaient  de  la  chair  des 
vert  d'une  riche  draperie  et  ayant  U7i  animaux  ; c’était  un  sacrilège  de  se 
marchepied:  il  prend  pour  lui  un  ta-  nourrir  des  membres  déchirés  d’un 
bouret,  qui  était  un  siège  moins  élevé,  être  gui  avait  eu  vie.  Le  porc  fiit  le 
La  place  d’honneur  chez  les  Grecs  était  premier  animal  qu’on  osa  immoler  sur 
au  Dout  de  la  table;  chez  les  Perses  les  autels  de  Gérés,  parce  qu’il  était 
c’était  celle  du  milieu.  nuisible  aux  productions  de  la  terre. 

Service.  — Un  passage  de  l’Odys-  Le  bœuf,  utile  à l’agriculture,  fut  long- 
sée  nous  fait  connaître  l’ordre  des  temps  respecté.  On  se  gardait  de  inet- 
bnnqiiets.  « Une  jeune  fille  versa  d’un  tre  a mort  les  jeunes  animaux.  La  ma- 
« vase  d’or  dans  un  bassin  d’argent  de  nièce  la  plus  ancienne  de  préparer  les 

« l’eau  pour  se  laver,  puis  elle  se  mit  viandes  était  de  Iles  rôtir;  cependant 

« à dresser  une  table  brillante  de  pro-  on  faisait  alors  bouillir  les  intestins. 

« prêté.  Une  femme  vénérable  apporta  Les  pauvres  vivaient  de  sauterelles 

« ensuite  le  pain , qu’elle  posa  aevant  salées  et  des  pousses  marinées  des 

« les  convives , auxquels  on  servit  les  feuilles  de  certains  arbres.  Le  sel  en- 

« viandes  d’une  main  libérale,  tandis  trait  comme  condiment  dans  tous  les 

° qu’un  héraut  circulait  autour  de  la  ragoûts  des  Hellènes. 

« table  pour  leur  offrir  du  vin.  La  Mets.  — On  présume  que  les  an- 
X troupe  insolente  des  amants  de  Pé-  ciens  mangeaient  des  volatiles;  mais 

« nélope  entre,  et  dans  un  moment  ils  on  ne  voit  nulle  part,  dans  les  temps 

« occupent  les  fauteuils  et  les  sièges  héroïques , que  le  poisson  fît  partie  de 

« rangés  avec  ordre  le  long  de  la  saue,  leur  cuisine.  On  remarque  dans  l’Odys- 

« Les  hérauts  leur  donnent  à laver;  sée,  que  les  compagnons  d’Ulysse  ne  se 

« ils  portent  ensuite  la  main  sur  les  mettent  à pécher  que  pressés  par  le 

« mets,  et  on  leur  verse  du  vin  dans  besoin.  Nestor,  affamé,  se  fait  servir 

« des  coupes  d’or...  Le  repas  fini,  on  sur  un  bassin  en  cuivre  du  miel  frais 

» présente  une  belle  lyre  à Phormios,  et  des  oignons,  parce  que  ce  nulbe 

<•  qui  se  met  à chanter.  » excite  à boire.  Homère  vante  les  poi- 

Aliments. — La  nourriture  consis-  res,  le  miel,  le  raisin,  les  figues,  les 
tait  alors  en  fruits  que  la  terre  pro-  olives,  les  fèves  sèches,  mais  il  ns 
duisait  spontanément.  Les  habitants  parie  jamais  du  lait  que  comme  d’unp 
d’Argos  se  régalaient  de  poires;  ceux  nourriture  particulière  aux  barbares. 
d’Athènes  de  figues;  l’Arcadie  était  re-  Les  Spartiates,  malgré  le  brouet  noir, 
nommée  par  ses  glands  doux,  ses  faî<  mets  national  que  restoipac  seul  d’un 
nés  et  ses  châtaignes.  Gérés  apporta  Lacédémonien  ou  d'une  autrgche  nom 
les  premiers  grains  dans  l’Attique;  elle  vait  digérer,  couvraient  leurs  Umles 
apprit  l’agriculture  à Triptoleine , à de  viande  de  boudierie , de  venaison , 
Euroélos  de  Fatras,  et  à l’Arcadien  telle  que  sangliers,  chevreuils,  cerfr. 
Areas.  On  attribuait  à Pan  l’invention  renards , qu’on  mangeait  surtout  en 
du  pain  et  l’art  de  le  faire  cuire:  il  de.  automne , et  de  poisson.  On  voit,  iui 
vait  être  pesant  et  compacte,  parce  qu’il  tempe  de  leur  luxe,  les  Grecs  qui 
était  sans  levain  et  cuit  sous  la  cendre,  avaient  adopté  l’usa^  du  poU^P , re- 
Celui  qu’on  nommait  masa  était  com-  chercher  les  anguill^  pr^iarées  avep 
posé  de  farine,  de  miel,  de  sel  et  des  betteraves,  d toutes  les  espèces  ^ 
d’huile,  détrempés  avec  de  l’eau.  Le  saJai.sons  marines.  Le  dessert  consjs» 
thrion  était  un  mélange  de  farine  et  tait  en  confitures  et  en  fruits  déS  dir 
de  fromage , d’œufs  et  de  miel  ; on  férentes  saisons. 
ajoutait  de  l’ail  au  myttoton.  La  nour-  Cuisiniers.  — Leur  profession 
riture  des  pauvres  était  un  pain  creux  Tardée  comme  indigne  if un  hommn 
au  fond  duquel  ils  déposaient  Ic5  oi-  libre , parvint , avec  lés  progrès  de  la 
gnons , les  aulx  et  les  olives  qui  copjx  civilisation,  à un  haut  degré  de  consi* 
posaient  leur  modeste  pitance.  _ aération.  Les  cuisiniers  siciliens  s’é- 
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talent  fait  une  réputation  parmi  )m 
eattronomes  : ils  étaient  cnatsés  de 
Sparte  comme  des  empoisonneurs 
publics.  Il  n’y  avait  point  de  besogne 
pour  iHix  à Corinthe.  « Il  ne  faut, 
« dit  Alciphron,  qu’approcher  de  cette 

• ville  pour  oonnottre  la  mesquinerie 
« des  riches  et  la  misère  des  pau- 
« vres.  Il  était  midi,  on  sortait  du 
« bain  ; j’ai  remarqué  une  quantité 
« de  jeunes  gens  d’une  figure  inté"- 
« ressante,  d’une  physionomie  gaie 

• et  spirituelle;  aucun  d’eux  n’a  pris 
< le  chemin  des  maisons  les  plus  opu- 
« lentes.  Tous  se  sont  diriges  vers  le 

• Cranion,  oà  se  tiennent  les  mar- 

• chandes  de  pain  et  de  fruits.  Je  les 

• ai  vus  les  yeux  baissés  vers  la  terre; 

• les  uns  ramassaient  des  gousses  de 
« pois,  les  autres  des  coquilles  de  noix, 
« cherchant  aveo  attention  s’ils  n’y 

• trouveraient  rien  à mettre  sous  la 

> dent.  Ils  raclaient  avec  leurs  ongles 
« les  écorces  des  grenades;  les  plus 
« petits  morceaux  de  pain,  quoiqu’ils 
« eussent  été  foulés  aux  piâls , ne  leur 

> échappaient  pas , et  ils  les  man- 

• geaient.  » 

Diphile,  dans  sa  comédie  intitulée 
le  Marchand,  fait  dire  à un  de  ses 
interlocuteurs,  qu'ü  s’est  bien  gardé 
de  s'arrêter  à Corinthe.  « Si  on  y 
« voit  quelqu'un  tenant  une  table 
« splendide,  lea  magistrats  l’interro- 
« gent  sur  sa  manière  de  vivre  et  l’em- 
« ploi  de  son  temps  : ils  s’informent  si 
« ses  revenus  sont  assez  considérables 
« pour  fournir  à ce  luxe.  S’il  dépense 
« plus  que  ses  facultés  ne  lui  permet- 
« tent,  on  lui  défend  de  continuer  et 
« on  lui  inflige  une  amende.  S’il  arrive 
« qu’il  n’alt  aucun  bien  au  jour  et  qu’il 
« continue  ce  train  de  vie,  il  est  livré 
« à l’exécuteur  de  la  iustice  qui  lui  fait 
O subir  une  peine  inmmante.  » 

Les  cuisiniers  ne  furent  jamais  en 
faveur  à Athènes  ; cependant  on  met- 
tait de  l’huile  et  de  la  graisse  dans  les 
sauces , témoin  l’exclamation  du  para- 
site H^drosphiante  (buveur  d’eau)  : 
.«  OpuissantHercule,  qu’il  m’en  a coûté 

• de  peines,  de  savon , et  de  natron  , 
« pour  dégraisser  mon  habit  qu'on 

• avait  inondé  hier  d'un  plat  de  sauce 
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« gluante  ! » Iji  sobriété  des  habitants 
del’Attique  était  devenue  proverbiale; 
le  nom  de  caiion  était  commun  à un 
grand  nombre  de  cuisiniers. 

Boisson.  — L’eau  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  fut  le  premier  breuvage 
des  hommes.  I^es  Athéniens  revendi- 
quaient l'invention  du  vin,  qui  eut  lieu 
au  temps  de  Pandion  leur  cinquième 
roi.  D’autres  attribuaient  la  découverte 
de  ce  breuvage  aiiThrace  Eumolpe,  et 
le  plus  grand  nombre  à Racchus , qui 
reçut  à cette  occasion  les  honneurs  di- 
vins. Le  premier  jus  de  la  treille  fut 
tiré  des  vignobles  qui  tapissaient  les 
coteaux  d’ülympie.  Les  femmes,  les 
jeunes  filles,' les  enfants  en  faisaient 
usap.  On  le  mélangeait  parfois  avec 
de  l’eau.  Les  Lacédémoniens  faisaient 
bouillir  le  vin  jusqu’à  ce  qu’il  fût  ré- 
duit d’un  cinquième,  et  ils  ne  commen- 
çaient à le  boire  qu’au  bout  de  quatre 
ans. 

On  enfermait  le  vin  dans  des  outres 
et  dans  des  vaisseaux  de  terre  qu’on 
tenait  au  grenier.  Le  vin  vieux  était 
très-estimé  : quelquefois  on  l’aromati- 
sait. On  faisait  aussi  usage  d’une  es- 
pèce de  bière.  Ilonière  vante  particu- 
lièrement le  vin  de  Maronée,  qui  pou- 
vait porter  vingt  doses  égales  d’eau 
sans  perdre  beaucoup  de  sa  force.  On 
SC  servit  successivement  pour  boire,  de 
cornes  de  taureaux , de  coupes  de  terre, 
de  gobelets  de  bois,  d’airain  , d’argent 
et  d’or  : leurs  noms  variaient  suivant 
la  différence  de  leurs  formes.  Le  plus 
fréquemment  employé  était  le  rhy- 
ton  (*). 

Régthe  habituei--  — Le  peuple  et 
les  soldats  faisaient  deux  repas:  on  y 
ajoutait  pour  les  enfants  ledejeuner  et 
le  goûter.  Les  gens  riches  ne  s’as- 
seyaient qu’une  lois  par  jour  à table, 
après  avoir  pris  quelque  chose  le  matin. 

Invitations.  — On  écrivait  sur  des 
tablettes  le  nom  des  personnes  con- 
viées. L’invitation  qu’on  leur  adressait 
spécifiait  l’heure  de  la  réunion  calculée 

(•jVoy./)/,  iio.N®  i,rhylon(teiTe peinte); 
n“  2,  cjlix(te)Te  peinte);  n“  3,  4, 5, 6,  7, 
10,  II,  vases  dgnl  les  noms  anciens  sont 
inconnus  ; n°  8,  amphore;  n®  g,  canthare. 
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d’après  l’ombre  do  cadran  solaire.  Les 
parents  venaient  souvent  sans  être 
mandés.  On  donnait  le  nom  de  mou- 
ches aux  écornifleurs  habitués  à vivre 
aux  dépens  de  ceux  qui  tenaient  table 
ouverte. 

Convives.  — Primitivement  ils 
n’excédaient  pas  le  nombre  de  cinq  à 
six,  les  lois  d’Athènes  le  fixèrent  à 
trente  et  un , enfin  il  devint  illimité. 

On  ne  se  présentait  à un  banquet 
qu’après  s’étre  parfumé  et  frotté  d’huile. 
Les  étrangers  trouvaient  moyen  de 
s’acquitter  de  ce  devoir  de  propreté 
dans  la  maison  de  leur  hôte,  où  il  y 
avait  toujours  des  bains  d’étuves.  On 
se  lavait  les  mains  avant  de  se  mettre 
à table , après  chaque  service  et  à la 
fin  du  repas. 

Roi  DD  FESTIN.  — On  brûlait  de 
l’encens  et  des  parfums,  lorsque  les 
convives  étaient  arrivés , et  après  s’étre 
couronnés  de  fleurs,  ils  tiraient  au 
sort  le  roi  du  festin.  Ses  fonctions 
consistaient  à écarter  la  licence  sans 
nuire  à la  liberté;  à fixer  l’instant  où 
l’on  boirait  à longs  traits  ; à indiquer 
les  santés  qu’on  devait  porter,  et  à faire 
exécuter  les  règles  établies  parmi  les 
buveurs. 

Sehvices.  — « On  présenta  d’abord, 
« dit  un  ancien  gastronome,  plusieurs 
a espèces  de  coquillages , les  uns  tels 
« qu^ils  sortent  de  la  mer,  d’autres 

< cuits  sous  la  cendre,  ou  fnts  dans  la 
« poêle,  la  plupart  assaisonnés  de  poi- 
« vre  et  de  cumin.  On  servit  en  meme 
« temps  des  choux-fleurs,  des  oeufs 
« frais  de  poules  et  de  paons  : ces  der- 
« niers  sont  les  plus  estimés  ; des  an- 

• douilles,  des  pieds  de  cochon,  un 

• foie  de  sanglier,  une  tête  d’agneau, 
« une  fraise  de  veau , le  ventre  d’une 
« truie  assaisonné  de  cumin,  de  vinai- 
« gre  et  de  silphion  ; des  petits  oiseaux 
« sur  lesquels  on  répandit  un  coulis 
« tout  chaud,  compose  de  firomase  râpé, 
« d’huile , de  vinaigre  et  de  silphion. 
« On  donna , au  second  service,  ce  qu’il 
« V a de  plus  délicat  en  gibier , en  vo- 

< faille  et  surtout  en  poissons.  Des 
« fruits  composèrent  le  dessert.  » 

Lits  (*).  — Nous  avons  dit  précé- 

(*)  Toy.  pl.  io6.  N“  i,Ut  (vase  grec  de 


demment  comment  on  se  mettait  en 
place;  mais  quand  le  luxe  eut  pris  tout 
son  développement , on  dressa  des  lits 
couverts  d’etoffes  précieuses  et  de  ma- 
telas ou  plutôt  de  tapis.  Les  convives  se 
rangaientsur  ces  espèces  de  sophas , les 
jambes  étendues  ou  légèrement  ployées, 
tandis  que  de  riches  carreaux  soute- 
naient mollement  leurs  reins.  (Juand 
les  femmes  étaient  admises  aux  ban- 
quets, elles  s’asseyaient  ordinairement 
sur  des  chaises  à dossier,  et  rarement 
auprès  de  leurs  maris.  Dans  les  ban- 
quets consacrés  à Bacchus  et  dans  les 
soupers  d’apparat , on  se  couchait  sur 
les  lits  ; on  taisait  alors  entrer  les  cour- 
tisanes. Dans  les  calamités  publiques 
on  prenait  les  repas  debout  ; c’est  ainsi 
que  mangeaient  les  gens  du  peuple, 
dont  l’existence  n’était  qu’une  lonpe 
série  de  peines  et  de  travaux. 

Fobme  des  tables  (*).  — Elles 
étaient  faites  en  bois  poli  avec  art; 
les  pieds  étaient  peints  de  couleurs 
diverses.  Quelques  écrivains  préten- 
dent qu’elles  étaient  circulaires,  sui- 
vant la  forme  que  le  vulgaire  don- 
nait à la  terre  ; car  les  hommes  instruits 
savaient  qu’elle  était  sphérique;  d’au- 
tres, et  c’est  le  plus  grand  nombre, 
disent  que  les  tables  prâentaient  un  pa- 
rallélogramme. Les  plats  étaient  carrés. 
Les  citoyens  de  condition  moyenne 
n’employaient  à la  fabrication  de  ces 
meubles  qu’un  bois  grossier  et  des 
tréteaux  pour  les  supporter;  les  riches 
se  servaient  de  bois  précieux.  Les  sup- 
ports ou  pieds,  travaillés  en  ivoire,  r^ 
présentaient  des  lions,  des  léopards, 
ou  quelque  autre  animal  ; enfin,  l«ta- 
bles  portaient  souvent  le  nora_  dun 
héros  mythologique  : comme  l’usage 
du  linge  n’était  pas  connu,  on  les  la- 
vait avec  des  éponges. 

Fledbs.  — Les  Grecs,  pour  se  pré- 
server de  la  fièvre  ou  des  maladies 
causées  par  le  vin,  se  paraient  de  cou- 
ronnes de  fleurs , que  le  luxe  rendit  des 

la  collection  Durand)  ; n»  a , lit  de  t*bk 
(peinture  de  Pompéi).  . 

(*)  Voy.  pl.  io8.  N®  I,  table  trouvée  « 
Pompéi  ; n®  a,  bassin  découvert  à Pompé . 
n®  3,  cratère  (Pompéi). 
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objets  très -dispendieux.  Les  Ioniens, 
mi  prétendaient  tenir  cet  usage  de 
Prométhée,  ainsi  que  celui  des  par- 
fums , les  mirent  en  vogue  et  ce  su- 
perflu devint  chose  de  première  néces- 
sité,. 

ÉCHANSONS.  — Cette  fonction  était 
remplie  par  des  personnes  des  deux 
sexes  : filles  et  garçons  devaient  être 
choisis  dans  les  classes  les  plus  élevées 
de  la  société,  surtout  pour  officier 
dans  les  festins  qui  se  passaient  dans 
les  temples  des  oieux.  Les  grâces  et 
l’enjouement,  partage  enchanteur  de 
la  jeunesse , semblaient  propres  à ex- 
citer la  gatté  des  convives  ; ainsi  la 
beauté  était  une  puissante  recomman- 
dation pour  être  admis  à l'emploi  d'é- 
cbanson.  Ceux  qui  versaient  le  vin 
devaient  être  dans  tout  l’éclat  de  la 
beauté  ; ceux  chargés  d’offrir  de  l’eau 
étaient  d’un  âge  plus  avancé.  A l’époque 
du  luxe  le  plus  raffiné , les  mœurs  ayant 
dégénéré , on  acheta  à prix  d’or  ^iir 
échansons,  des  esclaves  aux  formes 
presque  divines;  ils  étaient  parfumés, 
le  fard  relevait  l’incarnat  de  leur  teint, 
et  leur  chevelure  recevait  mille  formes 
agréables. 

Coupes  , santés.  — On  couronnait 
de  (leurs  les  coupes  après  les  avoir 
remplies  jusqu’au  bord.  Le  maître  de  la 
maison  devait  boire  à la  ronde  en  por- 
tant la  santé  de  chacun  des  convives;  il 
envoyait  ce  qui  restait  dans  la  coupe  à la 
personne  qu’il  désignait  : celle-ci  était 
obligée  de  la  vider. 

La  manière  de  présenter  le  vin 
n’était  pas  la  même  dans  tous  les  pays  : 
à Chios  et  chez  les  Thasiens,  on  se 
servait  de  vastes  coupes  qu’on  faisait 
asser  à la  ronde  ; on  portait  la  santé 
es  personnes  absentes  et  des  amis 
dont  on  proclamait  les  noms;  on  bu- 
vait trois  rasades  aux  Grâces  et  neirf 
aux  Muses.  IJn  axiome  défendait  de 
boire  quatre  rasades  : ce  nombre  pas- 
sait pour  néfaste.  On  vidait  quelquefois 
jusqu’à  dix  coupes  en  l’honneur  d’un 
ami.  Le  prix  de  l’intempérance  était 
payé  en  argent  comptant.  Dans  plu- 
sieurs pays , celui  qui  refusait  de  boire 
était  contraint  de  quitter  le  banquet. 
On  apportait  la  coupe  de  Mercure  à la 

27*  fiwaiso».  (Ghècb.) 


fin  du  repas,  pour  offrir  la  libation  qui 
précédait  le  coucher. 

MUSIQUE  (•). 

Ohioinb  céleste.  — Diodore  de 
Sicile  raconte  que  les  dieux  assistèrent 
aux  noces  de  Cadmus  et  d'Harmonie , 
avec  les  attributs  propres  à leur  dignité 
olympienne.  Minerve  y parut  avec  la 
trompette;  Électre,  niere  de  l’épouse, y 
célébra  les  my.stères  de  Cybèle  en  dan- 
sant au  bruit  des  tambours  et  des  cym- 
bales; Apollon  y joua  du  luth  que  les 
Muses  accompagnèrent  de  leurs  fldtes. 

Impobtakce  de  la  musique.  - 
Les  Pythagoriciens , dit  Plutarque  , et 
Homere  avant  eux,  ont  témoigné  la 
plus  haute  estime  pour  la  musique j 
c'est  une  harmonie  qui  a la  vertu  de 
réprimer,  par  le  chant  et  le  rhythme, 
les  mouvements  déréglés  de  lespril, 
auxquels  elle  donne  de  Pexpression 
et  de  Pâme.  Platon  recommande  la 
musiqna  comme  principe  d’une  bonne 
éducation;  il  veut  que  les  enfants,  après 
avoir  été  formés  a la  lecture,  soient 
remis  entre  les  mains  d’un  maître  de 
lyre;  il  exige  que  la  cité  s'applique  à 
maintenir  fa  musique  dans  sa  splen- 
deur, et  il  déclare  sans  culture  qui- 
conque n’y  est  pas  initié.  11  recom- 
mande cet  art  aux  personnes  de  tout 
âge,  et  même  aux  vieillards,  auxquels  il 
conseille  de  chanter  dans  les  festins  et 
de  faire  usage  du  vin  pour  s’animer. 

Temps  heboïques.  — Les  premiers 
musiciens  furent  mis  au  rang  des 
dieux  et  révérés  comme  les  protec- 
teurs de  l’art  qu’ils  avaient  inventé. 
Les  ambassadeurs  envoyés  vers  les  en- 
nemis marchaient  en  jouant  de  la  lyre 
ou  du  luth , afin  d’auoucir  les  esprits 
de  ceux  avec  qui  ils  devaient  traiter. 
Les  leçons  de  morale  et  les  consoia- 

(*)  Voy . 8g.  N®  I , lyre  i trou  cordes  ; 

n®  »,  lynox  ; n®  3,  lyre  à cinq  cordes  ; n®  4, 
trompette  ; n°*  5 et  6,  umbuct  ; n®  7,  flûte  ; 
n®  8,  cymbales  ; n®  9,  danseuse  jouant  de 
tympanon  (peintures  antiques  d’Urrciila- 
num);n*  10, sonnette;  n°i  i,  crotale  du  faune 
Farnèse  (collection  du  roi  de  Naples)  ; n®  i a, 
espèces  de  castagnettes. 
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lions  étaient  souvent  mêlées  à la  mu- 
sique. Agamemnon,  partant  pour  le 
si^e  de  Troie,  laisse  auprès  de  Clytem- 
nestrc  un  chanteur,  afin  delà  maintenir 
dans  le  sentier  de  la  vertu  ; et  Égisthe 
ne  parvint  à séduire  l’épouse  de  l’aîné 
des  Atridcs  qu’après  avoir  assassiné 
ce  surveillant.  U n autre  musicien  avait 
été  donné  à Pénélope  pour  être  le 
gardien  de  sa  chasteté.  Ailleurs  on  voit 
üemodocos  assis  sur  un  trône  brillant, 
recédé  par  un  héraut, prendre placeau 
anquet  d’Alcinoos,  roi  des  Phéaciens. 
Un  air  d’OIympe  chanté  par  Antigé- 
nide  enflamme  Alexandre  - le-Grand 
d’une  ardeur  telle,  qu’il  saisit  ses  ar- 
mes. Dans  les  temps  héroïques,  le 
même  personnage  était  porte,  musi- 
cien et  chantre.  Cet  usage  exista  long- 
temps après  Cliiron  et  Orphée,  car 
Homère,  le  front  ceint  de  lauriers, 
chantait  de  ville  en  ville  ses  Immor- 
telles rapsodies. 

Instiu'ments  de  musique,  — On 
ne  connut  primitivement  que  les  in- 
struments (le  percussion.  Diodore  dit 
que  Mercure  donna  trois  cordes  à la 
lyre , par  analogie  aux  trois  saisons 
dont  fannée  se  composait  alors.  Telle 
dut  être  lu  lyre  d’Olvmpe.  qui  fut  aug- 
mentée jusqu’à  neu^ et  a douze  cordes  : 
Therpandre  réduisit  ce  nombre  aux 
proportions  de  l’heptacorde. 

Tbompettes,  ELUTES.— Les  trom- 
pettes étaient  la  tibia , la  syiinga  et 
le  pandorion.  Le  nombre  des  liâtes 
est  incalculable  ; celles  employées  dans 
le  genre  grave  étaient  la  péane , la 
recourbée,  la  spondaique,  la  virile i 
pour  le  médium , on  se  servait  de  la 
flûte  droite,  de  la  gauche,  de  la  rfou- 
ble,  de  la  gamélie  ou  nuptiale,  et  de 
la  conviviale.  Lucien  dit  que  l’art  de 
fabriquer  ces  instruments  mt  porté  si 
loin  qu’il  y eqt  des  fiâtes  vendues  Jus- 
qu'à sept  talents  (87,800  fr.).  On  faisait 
entendre  dans  les  sacrifices  et  dans  les 
libations  ta  flûte  dortenne  ou  grave  ; 
la  lydienne  qu  oisKié' dans  Iss  solennû 
tésv  dans  les  mapuges,  la  monnaie  et 
la  nygie,  ou  flûte  aouble,  dont  on  ac- 
compagnait le  chant  d'hymenée.  On 
employait  la  paroéniè  dans  les  proces- 
sions püMiques  ; dans  les  repr^enta- 


tions  théâtrales  on  se  servait  de  la 
pytauHque',  de  |a  péane  et  de  la  cho- 
raulique;  les  sjaonoai^es -étaient  em- 
ployées à accompagner  les  hymnes  ; les 
phrygiennes  ainsi  (|ue  les  obliques  fi- 
guraient dans  les  pompes  funèbres , et 
les  ioniennes  dans  les  sujets  élégiaques. 
De  toutes  ees  espèces  cPlnstruments  à 
vent,  le  plus  usité  était  la  flûte  double. 

Les  sons  de  la  flûte  animaient  les 
festins . Les  différents  airs  avaient  leure 
noms  œnnus.  Le  eomos  était  l’air 
propre  au  prejnier  service  ; le  tUcomos 
au  second  service;  le  tricomos  et  le 
tétracomos  aux  autres  services.  Uhé- 
dicomos  servait  à exprimer  l’agré- 
ment du  repas  ; le  glngras  peignait 
les  applaudissements  des  convives.  Le 
chant  eallinlque  était  destiné  à célébrer 
les  triomphes  des  buveurs.  Il  y avait 
aussi  des  concertos  de  (lûtes  <jui  imi- 
taient les  différentes  professions  utiles 
à la  société  et  le  bruit  de  leurs  exer- 
cic6S< 

Ohsue.  — On  doit  regarfer  l’orgue 
hydraulique  dont  parlent  Pline,  Vitruve 
et  Suétone,  comme  une  invention 
des  Romains  ; il  ftit  usité  dans  ies 
théâtres  au  temps  de  Néron.  Quant  à 
l’orgue  pneumatKjue,  qui  rend  des  sons 
au  moyen  de  soufflets.  Il  n’en  est  fait 
aucune  mention  certaine  avant  le  règne 
de  l'empereur  Julien. 

MATIÈBE  de  QUEL()UES  INSTKU- 
MENTS.  — On  lit  au  chapitre  X*  des 
Nombres,  que  l’Éternel  commanda  à 
Moïse  de  labriquer  deux  trompettes 
en  argent , afin  ne  servir  à régler , par 
leurs  sons , les  mouvements  des  chefs 
et  du  peuple.  Il  est  probable  que  ces 
Instruments  étaient  imités  de  ceux  des 
jçgyptiens , que  les  Hébreux  avaient 
vus  avant  de  quitter  les  bonis  du  Nl|. 
Les  trompettes  étaient  ordinairement 
en  bronze  ou  en  fer , avec  yne  anche 
en  ps , pour  en  tirer  des  sons.  Le  buc- 
cin rappelle  les  conques  marines  qu’on 
donne  aux  Tritons  dans  les  monn- 
mepts;  on  modela  sur  sa  forme  la 
trompette  ayonistique,  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  jeux  publics. 

Les  roseaux  du  lac  d’Orchomène, 
qn  Béotie,  qui  étalent  sans  nceuds , fu- 
rent prinütrvement  employés  à la  f^- 
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brication  des  flûtes;  on  en  faisait 
aussi  avec  les  os  des  janibes  de  cerf  et 
d’autres  animaux.  Mais  depuis  l’intro. 
ductjon  du  luxe  , on  eu  fabriqua  en  bois 
précieux  1 en  airain,  en  or,  en  ar. 
geut  et  eu  ivoire. 

VÈTBsiEST  DES  AutÈTBS.  — Dans 
les  orgies  de  ISaccbus , les  auiéles,  ou 
jotieurs  de  Jlûle,  étaient  déguisés  en 
baccbantes.  Dans  toutes  les  autres 
circonstances  ils  s’habillaient  de  robes 
très-amples  et  à franges , qui  leur  des- 
cendaient Jusqu’aux  talons,  et  se  cei- 
gnaient souvent  sur  lu  poitrine , à lu 
manière  des  dames;  ils  portaient  sur  la 
scène  des  cliaussures  de  femmes.  Ils 
figuraient,  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, avec  la  couronne  en  têtu  : 

Î[ueiques-uns  poussèrent  l’ostentation 
usqu'à  se  parer  de  boucles  d’oreilles , 
dejo)aux  et  de  garnitures  de  pierres 
pracieuses. 

PBUGHÈS  Ü4»s  1.4  UUSiqUE  (*},  — 
Vers  la CVlll*  olympiade, Sunonide et 
Tiinolliée  de  Milet  üiiaginèrent  la  lyre 
à trois  tétracordes,  qui  donna  la 
quinte  au-dessus  de  l’octave.  Anacréon 
se  vante  de  clianter  sur  la  mégade , 
qui  avait,  au  rapport  d’Atliénée,  vingt 
et  une  c<irdes.  Disposée,  suivant  le  rite 
de  trois  beptacorues,  la  mégade  em- 
brassait la  chromaUque , ('eiJwrmo- 
nique  et  la  diatonique.  Il  est  fait 
mention  par  les  anciens  de  la  «imi. 

âue,  qui  avait  trentocinq  cordes;  et 
e l'épigone,  qui  en  comptait  qua- 
rante : on  présumé  que  les  cordes 
étaient  doubles , montées  a runisson 
ou  bien  à l'octave. 

Costume  DESciTnaBÈDEs.-.'Iamr 
habillement  se  composait  d'une  robe 
longue,  appelée  orthontade;  du  ua- 
plum , tunique  courte,  et  de  U cnla- 
myde.  Lucien  raconte  qu’Kvungeloi 
de  Turente  se  présenta  aux  Jeux  pyUii- 
ques,  portant  en  tête  une  couronna 
a’or , qui  imitait  les  rameaux  du  lau- 
rier, dont  les  baies  étaient  formées 
d'émeraudes;  il  tenait  entre  ses  bras 
une  lyre  d’or , enricliie  d’anneaux , de 

ï*)  ‘ydf.  pl.  <|0.  N*  I , joueur  de  doupl* 
léte( peinture  d’une  coupe  en  terre  cuite); 
B*  1 , eenesH  ( peiatuM  de  Pompéi). 


pierreries  et  de  sculptures  représen- 
tant les  Muses,  Apollon  et  Orpliée.  Le 
citharède  joignait  le  chant  au  son  de 
la  lyre , tandis  que  le  citliariste  ii’exer- 
^it  que  la  partie  instrumentale.  Dans 
rapotliéuse  d'Uomère,ce  grand  poete 
y paraît  vêtu  comme  le  prêtre  des 
Muses,  le  front  ceint  de  lauriers. 

INSTIIUMENTS  DE  PKBCUSSION. 

On  les  voit  employés  par  les  curètes 
et  par  les  corybantes , dans  la  danse 
armée , qu’ils  exécutaient  en  l’Iiunneur 
de  la  mère  des  dieux , au  son  des  tam- 
bours de  basque  et  des  cymbales.  L’usa- 
ge des  crotales , castagnettes , des  co- 
dons ou  clochettes , remonte  au  temps 
de  Moïse,  ^ops  mettrons  encore  au 
nombre  des  instruments  de  percussion 
la  kroupèze,  espèce  de  pédale  propre 
aux  bacchantes  et  aux  mésochores , 
qui  s'en  servaient  pour  marquer  la 
mesure  dans  les  sympltonies  et  pour 
le  récit  au  théâtre. 

Pbix  i)b  MUSIQUE. Dans  les  jeux 
pytliiques,  on  décernait  au  vainqueur 
une  couronne  de  laurier.  On  ajoutait 
quelquefois  à ce  don  une  corbeille  et 
un  bassin  remplis  de  pommes,  fruit 
consacrésà  Apollon.  Périclés  introdui- 
sit des  concours  de  musique  dans  les 
fêtes  des  Panatliénées  ; il  en  lixa  les  luis 
et  lit  construire  l’Odéou  pour  celehrer 
ces  jeux  inconriug  jusqu'alors  aux  Athé- 
niens. On  éleva  une  colonne  dans  l’ai- 
tis  à Pythocrite  de  Sicyone,  qui  avait 
remporté  six  lois  le  prix  de  la  lliHe  aux 
fêtes  d’OIympie.  L'histoire  parle  d’A- 
gelaos  de  Tégée , joueur  fameux  de  la 
lyre  sans  chant,  et  de  Midasd'Agri- 
eente,  chanté  par  Pindare,  qui  olrtinl 
le  prix  de  cet  instrument , à Olynipie 
•t  aux  Panathénées  ; on  lui  décerna 
l'hiidria  ou  cruche  remplie  d'hiiile 
Inaé|)cndamment  des  jeux  pour  la  lldte 
et  pour  la  lyre,  il  y avait  des  prix 
pour  le  oor  «t  pour  U trompette.  Ti- 
mée  et  Cratès,  Éléens,  obtinrent  les 
couronnes  sur  ces  instruments,  dans 
la  XCVPolyuipiade;  Archias,d’Hybla, 
gagna  par  trois  fois  la  même  couronne 
aux  jeux  olympiques  ; Eudore , de  ,Mé- 
gare,  reçut  dix  fois  de  suite  un  sembla- 
ble prix;  Agiaïde,  ülle  de  Mégaclès, 
se  signala  sur  la  trompette , agjis  la 
27. 
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première  pompe  <pii  eut  lieu  à Alexen- 
drie  d’Égypte. 

BAMSS  (•). 

Lucien  dit  que  la  danse  est  contem- 
poraine de  l’Amour , qui  était  le  plus 
ancien  des  dieux.  Elle  puise  son  origine 
dans  !a  nature,  car  il  n’y  a pas  de 
mouvements  suivis  dans  1 homme  qui 
ne  soient  réglés  par  une  cadence.  Le 
paysan  remue  sa  houe  à des  inter- 
valles à peu  près  égaux  ; le  voyageur 
porte  un  pied  devant  l’autre  avec  une 
certaine  r^ularité  ; le  forgeron  frappe 
l’enclume  de  son  marteau  avec  une 
mesure  naturelle  qu’on  pourrait  appe- 
ler rhythme. 

Dâinseubs  anciens.  — Les  my- 
thologues attribuent  les  règles  de  la 
danse  à Érato  et  à Terpsichore.  Ho- 
iiicre  parle  du  Crétois  Mérion , célè- 
(h't  danseur.  Les  Lacédémoniens  se 
vantaient  d’avoir  appris  la  danse  de 
Castor  et  de  Pollux  ; ils  alliaient  son 
étude  à celle  des  armes;  un  musicien 
assis  au  milieu  d’eux  jouait  de  la  flûte 
Pt  marquait  la  mesuré  qu’ils  devaient 
suivre  en  frappant  du  pied.  Théo- 
phraste, cité  par  Athénée,  prétend 
qn’Andros,  natif  de  Catane,  en  Sicile, 

. accompagna  le  premier , du  son  de  la 
flûte , les  divers  mouvements  du  corps. 
Après  Andros  , le  même  auteur  nomme 
r.léophante  de  Tlièbes  et  le  poète  Es- 
chyle, qui  enrichit  la  danse  de  diverses 
figures  et  l’introduisit  dans  les  chœurs 
de  ses  tragédies. 

Apoi.ogik  de  la  danse.  — Lucien 
a composé  un  dialogue  qui  justifie  la 
passion  des  Grecs  pour  la  danse.  On 
dit  que  les  Thessaliens  donnaient  à 
leurs  magistrats  le  titre  de  directeurs 
des  danses.  Orphée  et  Musée  furent 
les  plus  fameux  clanseurs  de  leur  temps; 
ils  voulurent  que  les  initiations  aux 

(•)  Voy  pL  88.  N®  i,  deux  funambules 
( peintures  antiques)  ; u®  a,  ascVie , ou  danse 
sur  l'outre;  n“  3,  jeu  d’osselets  (peinture 
antique)  ; n°  4,  femme  sautant  entre  deux 
épées  (vase  grec  du  musée  de  Naples)  ; n®  5, 
femme,  grecque  puisant  avec  les  pieds  dans 
un  vase  (vase  grec  de  la  collection  d'Ha- 
milton). 


mystères,  qu’ils  inventèrent,  fussent 
mêlées  de  aanses.  Pindare  met  l’art 
chorégique  au  nombre  des  attributs 
d’Apollon;  Anacréon  dansait  dans  sa 
vieillesse;  Cornélius  Nepos  vante  ce 
talent  dans  la  personne  d’Epaminon- 
das.  Les  philosophes , déposant  leur 
gravité,  dansaient  avec  les  courtisa- 
nes. « Voyez,  dit  Socrate,  témoin 
. d’une  danse,  voyez  cet  enfant  ch»; 

« mant  ! combien  ces  mouvements  lui 
« donnent  plus  de  grâces  que  lorsqu’il 
« est  en  repos  ! — U me  semble , dit 
. Charmide,  que  tu  loues  le  maître 
« qui  enseigne  ces  sauts?  — Oui,  sans 
. doute , repartit  Socrate  , car  re- 

« marquez  quand  quelque  enfant  danse, 

« toutes  les  parties  de  son  corps  sont 
■ en  action...  Vraiment,  Syracusain  , 

. ajouta-t-il , en  s’adressant  au  ma^ 

€ de  danse , j’apprendrais  volontiers 
« de  toi  l’art  que  tu  professes.  —Et  à 
« quoi  cela  te  servirait-il  ?— A sauter  ! 

« Ici  tout  le  monde  se  mit  à rire. 

. Alors  Socrate,  d’un  air  sérieux  : 

O Ririez-vous,  par  hasard,  si  je  meli- 
« vrais  à cet  exercice  pour  me  ren- 
« dre  plus  dispos,  pour  me  donner 
. plus  d’appétit  et  me  procurer  un 
« sommeil  plus  doux?  Je  serais  ridi- 
« cule  si  je  sautais  pour  avoir  les 
« jambes  grosses  et  les  épaules  min- 
« ces,  comme  les  athlètes  qui  courent 
« dans  le  stade....  Peut-être  riez-vous 
« de  ce  qu’ayant  le  ventre  gros , je 
« cherche  à lediminuer  par  ce  moyen.» 
Platon  fait  l’éloge  de  la  danse;  et  les 
femmes  qui  remportaient  le  prix  dans 
ces  brillants  exercices  obtenaient  des 
statues  et  des  monuments  publics. 

Ces  danses  devaient  avoir  un  grand 
caractère , lorsqu’on  voit  le  docte 
Scaliger , après  avoir  écrit  une  disser- 
tation sur  la  Pyrrhique , porter  la  pas- 
sion pour  l’antiquité,  jusqu’à  vouloir 
exécuter  cette  danse  en  public.  Que 
Tberpsichore  Taglioni,  q-ii  a l’art  de 
tout  embellir,  eût  conçu  une  pareille 
idée,  son  talent  peut  tout  ennoblir; 
mais  qu’attendre  d’un  vieillard  qui 
parut  sur  la  scène , le  casque  en  tête , 
le  glaive  à la  main , pour  danser  de- 
vant l’empereur  Maximilien , entouré 
de  sa  üour?  U fut  cependant  couvert 
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d’applaudissements  et  demandé  plu- 
sieurs fois. 

Qualités  des  dansbubs.  — Poly- 
clète  avait  exécuté  une  statue  si  par- 
faite du  danseur,  qu’elle  était  appelé 
le  tme  ou  modèle  par  excellence.  Il 
ne  faut  pas , suivant  Lucien , que  « le 
« danseur  soit  trop  ^and , ni  qu’il  ait 

• la  stature  d’un  nain  ; son  corps  doit 
« avoir  de  justes  proportions , n^étre  ni 

• taop  gros , parce  qu’il  choquerait  la 
« vue,  ni  trop  maigre,  pour  n’avoir 
« pas  l’air  d’un  squelette.  >•  Il  ajoute 
que  le  danseur  doit  être  doué  d’une 
extrême  soujilesse,  et  tout  à la  fois  ro- 
buste et  délicat , de  manière  à se  plier 
à son  gré  et  à retomber  d’aplomb. 

Danses  sacbébs.  — Les  danses  ne 
Rirent  jamais  séparées  de  la  musique; 
elles  s’exécutaient  dans  les  sacrifices , 
autour  des  autels , devant  les  images 
des  dieux  j et  constituaient  une  partie 
essentielle  des  fêtes  : elles  avaient  lieu 
en  formant  d<»  choeurs  qui  se  balan- 
çaient circulairement  ou  par  groupes. 

Dédalienne.  — Le  nouclier  d’A- 
chille représente  « des  adolescents  des 

■ deux  sexes , qui  dansent  en  se  tenant 

■ par  la  main.  Les  filles  sont  vêtues 
« d’une  étoffe  de  lin  douce  et  légère  ; 
« les  hommes  portent  des  tuniques 
> d’un  tissu  plus  fort,  dont  la  couleur 
« dorée  ressemble  à celle  de  l’huile. 
« Pliant  leurs  pieds  dociles , tantôt  ils 
« voltigent  en  rond , aussi  rapides  que 
< la  roue  mise  en  mouvement  par  la 
« main  du  potier;  tantôt  ils  se  mêlent, 
« et  tantôt  ils  courent  former  divers 
« labyrinthes  : deux  sauteurs  se  dis- 
« tinguent  au  milieu  du  cercle , ils  en- 
« tonnent  le  chant  sacré,  et  s’élèvent 
« d’un  saut  rapide. 

Délienke.  — La  Grèce  entière  ac- 
courait aux  fêtes  de  Délos.  Les  jeunes 
filles  des  plus  .brillantes  théories  for- 
maient des  danses  accompagnées  des 
sons  de  la  lyre  et  de  la  flûte.  Dans  un 
acte  particulier  de  cette  panégyrie , les 
vierges  de  la  Hellade  allaient , en  val- 
sant légèrement , tandis  qu’on  chantait 
l’hymne  de  Diane , suspendre  des 
guirlandes  à la  statue  de  Vénus  qu’A- 
riane  avait  apportée  de  Crète;  celles 
qui  s’étaient  distinguées  par  leur  agi- 


lité , leur  légèreté  et  la  modestie  de 
leur  maintien , recevaient  pour  prix 
des  couronnes  d’olivier , de  fleurs  , et 
des  trépieds  précieux.  Cette  danse  était 
ordinairement  terminée  par  une  espece 
de  tir  à la  cible,  où  les  jeunes  gens 
s’exerçaient  à percer  de  leurs  flèches 
une  timide  colombe  attachée  au  haut 
d’un  mât.  Le  Dominiquin  a représenté 
une  de  ces  scènes  dans  son  tableau  de 
la  chasse  de  Diane. 

GYMNOPÉniQUB  ET  BACHILIQUE. 

— I.a  première  était  consacrée  a 
Apollon  ; elle  se  composait  de  deux 
chœurs , l’un  de  jeunes  gens  et  l’autre 
de  personnes  d’un  âge  mûr  ; elle  for- 
mait toujours  le  prélude  de  la  pyrrhi- 

gue.  La  bachilique  s’eiéculaît  au 
mit  des  sistres  , des  cymbales  et  des 
tambours;  on  y chantait  de.s  dithyram- 
bes, ainsi  que  des  chansons  libres  et 
quelquefois  obscènes. 

Danses  de  théatbe. — tbaoique. 
— On  la  surnommait  Émélienne , 
pour  signifier  que  la  bienséance  et  la 
dignité  formaient  son  véritable  carac- 
tère. Les  danseurs  accompagnaient  de 
gestes  et  de  mouvements  analogues 
Ik  sentiments  que  le  chœur  devait  ex- 
primer en  adressant  des  prières  aux 
dieux,  en  manifestant  des  passions 
douces , terribles  et  menaçantes.  On 
exécutait  des  marches  militaires  et  ce 
qu’on  appelait  le  chœur  cyclique. 

Comique.  — Son  genre  était  calqué 
sur  les  mouvements  indécents  et  le 
caractère  licencieux  des  poètes  comi- 
ques, et  il  n’y  avait  guère  que  des 
personnes  abjectes  qui  consentissent  à 
remplir  ces  chœurs.  C’est  pourquoi 
’Théophraste  met  la  danse  comique  au 
nombre  des  actions  qui  font  connaître 
un  homme  déhonté. 

Satybique.  — Elle  avait  lieu  sur 
la  scène  après  la  tragédie.  C’était  une 
espèce  de  pastorale  propre  à récréer 
les  spectateurs  et  à les  distraire  des 
sentiments  pénibles  qu’ils  venaient 
d’éprouver.  Cette  danse  était  ordinai- 
rement exécutée  par  des  acteurs  dé- 
guisés en  satyres , en  faunes , en  silè- 
nes, en  pans,  en  égypans  eten  ménades. 
La  pantomime  était  mise  au  nombre 
des  danses , avant  que  les  ' Romains 
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l'eussent  élerée  mi  rang  du  drame 

théâtral. 

Danses  des  rhaCes.  — L’Amour 
agitant  des  easlagnettcs  y figurait  avec 
le.>  Grâces  véUies  de  rohes  légères. 
Ce  costume  indiquait  qu'elles  ne  pou- 
vaient se  cacher,  et  que  partout  où 
elles  étaient  présentes  on  le.s  avait 
bientôt  reconnues  : leurs  ceintures 
étaient  lâches  et  flottantes. 

Sauteubs.  — Les  tours  de  forcB  et 
de  souplesse  qu’ils  faisaient , servaient 
de  prélude  à quelques  spectacles  pareils 
a ceux  de  nos  boulevards.  Les  Grecs 
avaient  leurs  acrobates  ou  danseurs 
de  corde , leurs  bateleurs  qui  amu- 
•saient  le  public  en  marebant  sur  les 
mains,  leurs  prestîglateurs  (jui  s’élan- 
caient sur  lu  pointe  des  cpees,  ainsi 
que  les  grotesques  dont  les  bondisse- 
nicuts  faisaient  l'adniiration  des  oisifs 
du  Cynosarge . quartier  fréquenté  pat 
les  cyniques  d’^Athènes. 

^Danses  pbivées,  danse  ciiam- 
pÊtbe.  — Le  roman  de  Daphnis  et 
Chloé  retrace  ainsi  cette  danse.  « On 
« prêtait  l’oreille  à l’air  que  jouait 
" Wiilotas,  lorsque  Drva.s  se  dressa  en 
« pied.  Puis  s’étant  agité  de  tous  ses 
« membres,  il  fil  une  cabriole,  se  mit 
« a sauter  et  à représenter  une  scene 
" des  vendangeurs.  Ses  pas  marquaient 
» jusqu'au  moindre  son  de  l'instru- 
“ nient,  et  ses  gestes  exprimaient  tour 
X à tour  les  différents  travaux  de  la 
X vendange.  Il  Unit  par  imiter  un  bu- 
« veur  qui  cbancelle  et  tombe  ; ce 
X qu'ii  fit  aux  applaudissements  des 
« spectateurs.  « 

Danse  des  noces.  — C’était  une 
espèce  de  pentomime  suivant  le  récit 
de  Xénophon.  « Dès  qu'on  eut  levé  les 
« tables,  on  vit  paraître  un  Syraeusain 
« ( maitre  de  danse  ),  suivi  d’une 
X femme  accompagnée  d’un  enfant) 

• c'était  une  danseuse  qui  jouait  de  la 

• fldte.  On  lui  apporta  douze  cercles; 

• les  ayant  pris,  elle  se  mit  à danser, 
« en  lès  jetant  en  l’air  pour  voir  à 
< quelle  hauteur  elle  devait  les  lancer, 
■ afin  de  pouvoir  les  ressaisir  adroite* 
« ment.  On  lui  apporta  ensuite  un 
« cercle  garni  d’épées  droites  qti’ellé 
X franchit  de  dehors  en  dedans  et  de 


« dedans  en  dehors  par  un  saut  péril- 
X leux;  après  cela  l’enfant  se  mit  à 
X danser  comme  pour  faire  un  inter- 
« inède.  » Ou  introduisit  ensuite  dans 
les  testins,  des  ballets  de  nymphes  et 
de  néréides , et  des  scènes  bouffonnes 
tellement  lubriques,  que.  la  danse  était 
devenue  plus  que  Scandaleuse  dès  le 
siècle  de  Plutarque.  Elle  fut  alors 
abandonnée  à dés  personnes  abjectes 
qui  s’en  servirent  sur  le  théâtre  pour 
exciter  et  pour  fomenter  les  passions 
les  plus  dangereuses. 

BEAUX-ARTS. 

L’embarras  de  bien  définir  l’essence 
de  la  liberté,  fuit  (|u‘il  est  difficile  de 
déterminer  son  influence  sur  les  beaux- 
arts  ; cependant  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  a fait  peu  de  chose  pour  lus 
noiirrissous  des  muses.  Les  grandes 
richesses  d’Athènes,  plus  que  sou  ora- 
geuse liberté,  furent  la  source  de  sa 
splendeur  monumentale.  L’amour  de  la 
gloire,  produit  par  l’éducation  lioméri- 
ue  des  citoyens,  engendra  les  chefs- 
’œuvre  de  godt  et  de  siinpiieité  qu’on 
vit  éclore  au  sein  de  la  Ilellode.  Alors 
la  nation  entière,  électrisée  par  un  feu 
divin,  prit  part  aux  succès  de  ses  ar- 
tistes. Les  peuples  les  honoraient  à 
l’envi , par  l’empressement  qu’ils  met- 
taient il  acquérir  leurs  ouvrages  et  à 
les  conserier  religieusement.  Ainsi  la 
ville  de  Pergame  acheta  un  palais  tom- 
bant en  ruine,  afin  d’empteber  quel- 
ques ouvrages  d’Apeile  dont  il  était 
orné,  d’étre  voiles  par  des  toiles  d’a- 
raignée ou  salies  par  In  fiente  des 
oiseaux.  On  ne  permettait  ni  restau- 
ration, ni  embellissements  dans  les 
œuvres  d’un  chef  d’ecole,  et  on  aurait 
lapide  te  magistrat  qui  aurait  voulu 
clianger  la  disposition  architecturale  de 
quelque  édifice  public.  Enfin , tel  était 
renthousiasme  pour  le  génie,  que  iea 
Athéniens  élevèrent  à Mioias , peintre 
d’animaux , un  tombeau  pareil  à oeux 
de  Mlltiade  et  de  Giinon. 

Aux  honneurs  et  à l’émulation  se 
joignait  l’intérêt,  l’un  des  mobiles  les 
plus  puissants  de  l’esprit  humain.  Pam- 
phile , maître  de  Timanthe  et  d’Apeile, 
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n’admettait  pas  d’^àve  dans  son  école 
à moins  de  Jis  talents  pour  dix  années 
d’études.  Attale , roi  de  Pergame , paya 
cent  talents  (550,000  fr.)  un  tableau 
peint  par  Aristide  de  Thèbes.  Un  autre 
tableau  de  BalarcliOs  fut  vendu  son 
pesant  d’or;  entin,  Pline  dit  que  les 
richesses  d’une  ville  auraient  à peine 
suffi  pour  acheter  un  elief-d’œuvre  de 
quelque  grand  peintre. 

ARCBITECTÜRB  (*). 

Origine.  — La  voix  du  besoin,  dit 
le  savant  ûuatremère  de  Quincy,  se 
fait  entendre  partout  et  à peu  près 
d’une  manière  uniforme;  aussi  rien  de 
plus  ressemblant  en  tous  pays  et  à 
toutes  les  époques  que  ce  au’on  appelle 
les  préludes  des  arts.  Dès  lors,  rien  de 
moins  propre  à constater  les  rapports 
de  communication  entre  les  differents 
peuples  de  la  terre  que  certaines  si- 
militudes de  formes  ou  de  dimen- 
sions, produits  nécessaires  d’idées  com- 
niunea  àtous  les  esprits , ou  de  besoins 
uniformes  imposes  par  la  nécessite. 
Ainsi  il  y a dans  l’art  de  bâtir  une 
multitude  de  conformités  générales 
qui  n’ont  d’abtre  principe  que  les  in- 
spirations d’un  instinct  général. 

Sans  nous  perdre  dans  runiversalité 
de  l’architecture  grecque , nous  indi- 
querons sommairement  comment  les 
Hellènes  durent  procéder  et  par  jjiiel.s 
tâtonnements  ils  arrivèrent  a là  per- 
fection; car,  n’ayant  personne  à imi- 
ter, ilsfurent  leurs  guides  et  leurs  insti- 
tuteurs. Enfin , en  adoptant  dans  les 
arts  du  dessin,  pour  modèle  fixe  et 
réel , la  nature  et  la  forme  du  corps 
humain , ils  réalisèrent,  sans  la  con- 
naître alors,  cette  maxime  d’Aristote: 
La  beauté  n’est  autre  chose  que  l’or- 
dre dans  la  grandeur. 

Cabane,  phototype.  L’archi- 

(*)  y Vf.  fl.  100.  N“  I , » , 3 nous  don- 
nent les  construotioBs  pélasgiques  ou  cyclo- 
péonnes  des  anciennes  époques  de  la  Grèce  ; 
n®  4 offre  le  type  de  fa  ronstriictiun  hel- 
léniqiie  ; a°*  5 , 6 , y présenleiit  les  modèles 
des  colonnes  et  les  entablements  d’ordre 
dorique , ionique  et  corinthien. 


ditt 

tectiire  ne  dey|ft<un  âtt  ^*âtl  téttips 
où  la  société  fut  parvenue  a lib  certain 
degré  de  richesse  et  de  Civilisation; 
jiisque-lii  il  n’y  eut  que  ce  qu’on  doit 
appeler  de  la  hdlissé.  L’enqiloi  de  l’ar- 
tisan se  réduisait  ii  élet'cr  Un  ahri  ca- 
pable de  mettre  l’IioiYimé  à Couvert  des 
iiyures  de  Patmospltéfe  etdè  l'intein- 
perie  des  saisons.  POilf  COnsttUire  ces 
repaires,  le  bois  dut  s’OnVit  naturelle- 
ment aux  .sociétés  naisââHtes  et  à celles 
ui  eurent  besoin  de  .Se  procurer  à peu 
e frais  des  asiles  durables. 

Ce  fut  donc  de  pieux  et  de  branrlia- 
ges  que  se  formèrent  les  premières 
demeures  des  hommes.  Bientôt  on 
coupa  des  troncs  d’arbres  pour  en 
faire  des  étais  et  des  solives,  afin  de 
supporter  les  toitâ. 

lia  cabane , de  quelque  façon  qu'on 
la  considère , à quelque  usage  qu'elle 
serve , dans  quelque  Icinp.s  qu’on  s'en 
ligure  l'emploi,  fut  réhauchc  (les 
con.structions  architecturales , quoique 
Vitruve  ait  prétendu  qu’en  bien  des 
lieux,  ce  premier  rudiment  de  fa  (ifltlsse 
soit  reste  stérile  pour  Part.  Il  n’en  fut 
pas  ainsi  dans  la  Grèce. 

I.a  labane  primitive  du  territoire 
classique  ne  tarda  pas  .à  s’améliorer 
avec  les  progrès  du  bien-être  ptinlie. 

Les  arbres  et  les  poutres,  mi’on 
enfonçait  en  terre,  donoèreiit  l'Idée 
des  colonnes.  Comme  les  arbres  vont 
en  diminuant  de  bas  en  haut,  llsfour- 
nirent  le  modèje  de  l'ordre  prlroitif 
(le  dorique),  où  cette  dimifllltioii  est 
le  plus  sensible.  Riais  lorsqli'on  s’a- 
perçut que  ce  procédé  exposait  le  bois 
a pourrir  par  ses  extrémités,  on  éta- 
blit sous  chaque  poutre  des  massifs 
ou  plateaux  plus  ou  moins  épais,  qui 
servaient  à lui  donner  une  as.siette.  Une 
durée  et  une  solidité  plus  grandes.  De 
ces  plateaux  J sortirent  les  soubasse- 
ments, les  plinthes , les  dés,  les  tofes  et 
les  profils  qui  accompagnent  le  bas  des 
colonnes.  On  ne  tarda  pas  à couron- 
ner leur  extrémité  supérieure  par  un 
ou  plusieurs  plateaux  propres  a don- 
ner un  appui  aux  poutres  transver- 
sales ; de  là  vint  le  chapiteau  , d’abord 
avec  un  simple  tailloir,  puis  avec 
tore.  Qui  ne  voit  dans  la  dénomina- 
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tion  même  de  l’épistyle  ou  archi- 
trave , que  l’emploi  du  bois  et  le  tra- 
vail de  la  charpenterie  en  furent  encore 
les  principes  générateurs?  Les  solives 
des  planchers  vinrent  nécessairement 
se  placer  sur  l'architrave,  et  voilà 
que  leurs  bouts  saillants  et  les  inter- 
valles qui  les  séparent  donnent  nais- 
sance aux  triglyphes  et  aux  métopes. 

En  continuant  l’énumération  de 
toutes  les  parties  de  la  cabane,  un 
voit  les  chevrons  inclinés  du  comble, 
reposant  sur  le  bout  des  soliveaux  du 
plancher , produire  cette  avance  qui 
compose  la  corniche  saillante  hors  de 
l’édilice,  pour  mettre  les  murs  àcou- 
vert  des  eaux  pluviales;  le  pignon, 

Eartiedu  comble,  indioue  la  forme  du 
'onton.  Ainsi , par  l’analyse  de  la 
cabane , on  possède  l’analyse  du  tem- 
ple grec. 

Sculpture.  — Comme  il  y a une 
sympathie  nécessaire  entre  la  sculpture 
et  l’architecture , elles  durent  tendre 
ii  s’embellir  mutuellement,  afin  de  sor- 
tir des  termes  d’une  pratique  grossière. 
Ainsi,  dès  que  le  sculpteur  se  fut 
élevé  par  degrés  de  l'indication  des 
(lignes  les  plus  informes,  en  partant 
i.îeshermès,  pour  arriver  aux  simula- 
cres des  hommes  et  des  dieux,  il  de- 
vint naturel  que  le  contact  habituel 
<ies  ouvrages  de  la  sculpture  et  de 
l’architecture  reçût  un  concours  nou- 
veau d’idées  et  de  procédés.  On  avait 
observé,  par  exemple,  que  la  nature 
a tellement  disposé  le  corps  humain , 
qu’il  n’y  arien  d'inutile,  rien  dont  on 
ne  pui^e  connaître  le  but  et  la  rai- 
son dans  son  ensemble  ; dès  lors  on 
ne  voulut  admettre  dans  le  système 
architectural  que  ce  dont  on  pourrait, 
comme  dans  la  nature,  justilier  un 
emploi  nécessaire  et  dépendant  d’un 
ordre  général. 

Mabche  de  l’architecture.— On 
a prétendu  que  l’architecture  prit 
naissance  en  Egypte;  mais  ce  ne  fut 
que  dans  la  Grèce  où  elle  parvint  à son 
plus  haut  degré  de  perfection.  Sans 
parler  de  Déciale,  à qui  on  attribue 
tous  les  arts  dont  on  ignore  l’origine, 
la  tradition  rapporte  qu’Eurialos  et 
Hvperbios  employèrent  les  premiers 


les  briques , dont  ils  furent  les  inven- 
teurs ; et  il  est  •historiquement  posi- 
tif qu’Eupatimos  de  Mérare  bâtit  une 
des  trois  merveilles  de  Samos,  le  tem- 
ple de  Junon,  fondé  sur  l’emplace- 
ment de  celui  qu’on  attribuait  aux 
-\.rgonautes.  Ctésiphon  de  Crète  jeta 
les  fondements  du  temple  de  Diane  à 
Éphèse  ; il  était  d’ordre  dorique  et  en 
marbre  blanc  de  Paros  ; il  ne  fut  achevé 
qu’au  bout  de  deux  cents  ans.  Brûlé 
par  Érostrate , il  fut  rétabli  plus  ma- 
gnifique qu’auparavant,  sous  la  direc- 
tion de  Dinocrate.  Callimaque  de  Co- 
rinthe inventa  le  chapiteau  corinthien, 
qui  désigne  un  ordre  dont  la  symétrie 
est  attribuée  à Tarchélios  et  à Ar- 
gélios.  Au  siècle  de  Deucalion,  on 
avait  élevé  un  temple  à Jupiter  dans 
Athènes;  Pisistrate  le  voyant  tomber 
en  ruine,  en  flt  bâtir  un  autre  sous 
l’invocation  de  Jupiter  Olympien.  Ce 
travail  si  grand  et  si  pompeux  devint 
l’ouvrage  des  siècles  suivants,  et  ne 
fut  terminé  qu’au  bout  de  quatre  cents 
ans , sous  la  direction  de  Cossutis , 
architecte  romain  : ce  vaste  édifice  en 
marbre  blanc  devint  un  des  plus  beaux 
de  la  Grèce. 

ÉDIFICES  CIVILS , PUBLICS  ET  PARTICULIERS. 

Odéon.  — Ce  monument  consacré 
aux  exercices  de  musique  fut  élevé 
sur  le  modèle  de  la  tente  de  Xerxès. 
Quant  au  genre  d’architecture , on  pré- 
sume qu’il  était  d’ordre  dorique.  L’o- 
déon  (le  Périclès , pour  le  distinguer 
de  celui  de  Régilla , fut  primitivement 
construit  à ciel  ouvert  ; dans  la  suite , 
on  le  recouvrit  d’un  toit  fait,  dit-on, 
avec  les  mâts  et  les  vergues  des  vais- 
seaux pris  aux  Perses,  qu’on  avait 
probablement  conservés  dans  les  arse- 
naux. 

Théâtres  (*).  — Vénus  était  ho- 

(*)  yoy.pl.  91.  N“  I,  plan  d’un  théâtre 
grec  d’après  Vitruve;  n°  2 , masque  comi- 
que ; n°  J , masque  tragique  ; n»  4 , masque 
satirique  ; n°  5 , masque  de  femme  ; n°  6 , 
pedum  des  acteurs  comiques  ; n»  7 , sceptre 
tragique;  n»  8,  tessère  de  spectacle  portant 
le  nom  d’Eschyle  ( trouvé  à Herculanum)  ; 
n°  9 , répétition  théâtrale  ( peinture  de 
Pompéi  ). 
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norée  dans  les  théâtres,  Minerve  dans  tragique  ne  pr^ntait  pas  toujours 
les  gymnases,  Neptune  dans  les  cir-  raspmd’un{^ais,0HyToyaitque1que- 
ques,Marsauxarènes,  Mercure  dans  les  fois  un  ternie  avec  un  bois  sacré, 

ftalestres.  Les  théâtres  étaient  comme  un  paysage  ou  un  lieu  désert  ; tel  est 
’Odéon,  de  forme  terni  elliptique.  Cé-  le  lieu  où  se  passe  la  tragédie  de  Phi- 
taient,  après  les  temples  des  dieux,  loctète,  dans  l’ile  de  Lemnos.  Dans 
les  édifices  les  plus  somptueux  et  les-  les  Bacchantes  d’Euripide,  i’actkm  a 
plus  importants,  à cause  des  rapports  lieu  à Thèbes , ravagé  par  la  foudre  : 
immédiats  de  leur  destination  avec  la  on  y voit  le  monument  sépulcral  de 
politique  et  la  religion.  Primitivement  Sémélé,  mère  de  Bacchus.  Agato- 
ils  furent  construits  en  bois,  et  seule-  chos,  IMmocrite,  Anaxagore  et  Apa- 
ment  pour  le  temps  que  devaient  durer  turios  d’Alabande  sont  cités  comme 
les  représentations.  Ils  avaient  peu  de  peintres  de  décorations, 
solidité,  et  le  peuple,  s’étant  porté  en  Machines.  — Elles  consistaient 
fouie  sur  un  de  ces  échafaudages , afin  en  chars , nacelles,  conques  et  autres 
d’assister  à la  représentation  d'une  tra-  objets  qui  ne  différaient  guère  de  ceux 
gédie  de  Pratines , il  s’écroula  sous  le  employé  dans  nos  théâtres , qu’on  fait 
poids  des  spectateurs , dont  il  périt  un  agir  au  moyen  des  coulisses.  Il  y avait 
grand  nomnre.  Cet  accident  fut  cause  des  trappes  placées  sous  la  scène , 
qu’on  bâtit  des  théâtres  en  pierre,  et  pour  l’appantion  des  ombres,  des  furies 
le  premier  qu’on  acheva  à Athènes , au  et  des  divinités  infernales  ; on  connais- 

temps  de  Tbémistocle,  reçut  le  nom  sait  les  machines  pour  les  change- 
de  Bacchus.  Depuis  ce  temps,  on  ments  de  décorations  à vue.  Un  voile 
éleva  des  théâtres  dans  les  principales  couvrait  entièrement  le  théâtre  dans  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  grandes  solennités , afin  d’abriter  les 
L’architecture  rendit  célèbres  ceux  d’É-  spectateurs  et  les  comédiens, 
gine,  d’Épidaure,  de  Mégalopolis , Gyhnases,  paeestbes  (*).  — Ces 
d’Argyrion , de  Syracuse  et  de  Tauro-  édifices  devinrent  des  lieux  publics  où 
menidn.  la  ieunesse  s’exerçait  à la  lutte,  ainsi 

Disthibdtion.  — Ils  se  divisaient  w'aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
en  scène  partagé  en  rangs  de  gradins  Ces  établissements  s’accrurent  au  point 
où  s’asseyaient  les  spectateurs;  en  or-  de  surpasser  tous  les  autres,  par  la  va- 
chestre , destiné  aux  mimes , aux  dan-  riété  et  la  ma^ficence  des  bâtiments 
seurs  et  aux  comparses.  Des  vases  qui  servaient  aux  différents  exercices 
encastré  dans  les  arceaux , des  esca-  qu’on  y enseignait.  Il  y avait  de  gran- 
liers  et  des  voûtes,  servaient  à renfor-  des  salles,  des  portiques , des  stades, 
cer  la  voix  des  acteurs.  des  manèges , des  lycées , des  places , 

Dbcobations.  — Vitruve  distingue  des  promenades , dœ  bains  et  ues  jar- 
trois  sortes  de  scènes,  l’une  tragique,  dins.  Les  philosophes  et  les  rhéteurs 
l’autre  comique,  et  la  troisième  saty-  y établirent  leurs  écoles;  les  artistes 
tique;  leurs  décors  dUfféraient  entre  travaillèrent  à l’envi  à jes  décorer  de 
eux  : ceux  qui  appartenaient  au  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  g»nd , 
genre  tragique , se  composaient  de  de  beau  et  d^élégant.  Il  y avait  des 
colonnes,  de  frontispices  et  d'or-  lieux  particuliers,  tels  que  l’éphé- 
nements  somptueux;  ceux  qu’on  bie,  où  jes  jeunes  gens  apprenaient 
employcM  dans  les  représentations  les  premiers  élémenâ  de  la  gymnasti- 
comiques,  figuraient  des  maisons  que;  le  corycée,  ou  jeu  de  paume; 
particulières  avec  leurs  balcons  et  rapodytère,  où  les  athlètes  se  déshabil- 
leurs  fenêtres , comme  dans  les  édir  y gs.  ro  , , course  à pied  (vaæ 

fices  ordinaires;  enfin,  les  décora-  ^ figures  noires);  n®  a,  courses  de 

tiOTis  d6  la  scèn€  satyrûjw  offraient  cheirftux  j a®  3 ♦ course  aux  flambeaux  (nase 
aux  regards  des  spectateurs,  des  en  marbre  blanc  à Pergame  (Cboiseul-Gouf- 
arbres , des  cavernes , et  tout  ce  qu’on  fier)  ; n®  4 , course  de  cbar  (vase  grec  k figu* 
wHt  dans  les  campagnes.  La  scène  res  noires). 
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laient  pour  la  jôfltë  et  pOür  I*  baiù. 
Le  contstèfè  rpliférttiait  la  poussière 
dont  les  lutteurs  faisaient  usage,  et 
Véléocolésiott  était  le  Heu  où  Ion  se 
frottait  d’huile  et  d'onguents  propres 
à guérir  les  contusions.  On  trouvait , 
dans  la  partie  eonsacrée  üut  bains,  le 
frujldarlum , où  l’on  venait  respirer 
au  sortir  de  l’étuve  â vapeur,  ou  /o- 
conlcon,  dans  laquelle  on  entrait  pour 
suer.  Le  xvate  était  une  espèce  de 
hangar  a l'abri  duquel  les  lutteurs 
s’exerçaient  en  hiver,  ou  lorsqu’il  fai- 
sait mauvais  temps.  Derrière  fe  xyste, 
il  y avait  un  .stade  construit  de  manière 
à contenir  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, placés  pour  voir  commodément 
les  jeux. 

BtKKCtess  tm  il  fAteytti  ('). 

S AtTEüBS;  — AU  nombre  des  exer- 
cices de  la  palestre,  on  comptait  lésant 
et  la  lutte.  Les  Joflteurs  se  présentaient 
nuelqiiefois  les  mains  tidm , quelque- 
fois ils  portaient  sur  leurs  têtes  ou  sur 
letirs  épaulés  fléS  pOid.S  de  métal  ou 
de  pierre , qu’ils  jetsîènf  en  Pair  au 
moment  de  s’élancer  dans  la  rtirMèrc, 
afin  de  donner  à Irtir  Corps  plus  d’élas- 
ticité jwur  frafiehir  le  mrt,  qui  était 
•s'iwrenl  un  large  fossé. 

DiscoboLès.  “ l.e  disque  était  une 
.«  rte  de  palet  pesartt,  fTune  formé 
le.itîeulaire,  de  trois  oti  quatre  ponces 
d [misseUr  a Son  renflement.  Il  était 
en  pierre  < en  fer,  ou  d’airain,-  et  Se 
lançait  paraboliquement  avec  Une  coUf- 
roié.  On  atiribiiaif  aux  LSeédémoniens 
l’invention  de  cet  exercice  salutaire. 

PlIOlUSTF.S  00  BOXF.UBS.  “ Ils 
cnmiwttaient  à coups  de  poing;  quel- 
quefois ils  armaient  leurs  mains  de 

(*7  Yoy.  fri.  gd.  N»  r.  luUeiirS  (VSse  grec 
S |iclhiiirr$  noirci);  rt”  »,  ptiéHat,  où  le 
celte  était  remplace  par  ue<  cbnrmieS  de 
cuir  (Vaa»  greeà  figare»j»i*<s  de  M dtûtliê- 
me  collection  lOianiilten)  ; h°  3,  sauteur 
(pierre  gravée)  .n"  , discobole  (pierre  gra- 
vée); II®  5,  splicriSIe  ou  joui'ur  de  halloa 
(vasceii  terre  peinte)  ; n“  6 , joueur  de  Iro- 
elios  ou  de  cerceau  ( pierre  gravée)  ; n®  7 , 
tir  à l'oiseau  (vase  grec  k figum  jaunes  du 
musée  Bourbon  à Naples).  « 


masses  de  pierre  ou  ie  métal.  L’ùsage 
du  ceste  S’introduisit  plus  tard.  Le  ri- 
pécls  consistait  à lancer  Une  baguette 
ou  une  javeline  : Il  nous  reste  une 
image  de  ce  combat  dans  lé  djérid  des 
Orientaux. 

Jeux  de  soCiÉtÉ.  — Lé  jeu  des 
dés  (*),  inventé  par  les  Lvdiens , (lit  em- 
ployé dans  u n temps  dé  fatnine , comme 
moyen  de  distraction  propre  à occuper 
ceux  qui  ne  pouvaient  manger  qu’une 
seule  lois  en  deux  jours.  OU  attribuait 
à Palamède  les  cutméi  ét  les  écA-ecs. 
Les  osselets,  ou  astragales  qui  avaient 
six  faces,  étaient  consacrés  â Vénus; 
sur  chacune  de  ces  faces  étaient  repré- 
sentés les  noms  èt  les  imagés  de  quel- 
ques divinités  : l’àstragalé  qui  venait 
adonner  le  nom  de  Vénus,  ^gnait.  Le 
penthallte  (*‘)  consistait  à Tancer  avec 
la  paume  de  la  main  cinq  _ osselets 
nü’il  fallait  recevoir  et  retenir  sur  le 
dos  de  la  main.  Le  trochos  consistait 
en  Un  cercle  de  métal  garni  de  grelots 
qu'on  faisait  (Ourner  avec  une  petite 
baguette.  Il  est  fait  mention  du  jeu 
de  boulé  dans  l’Odyssée,  fl  y avait 
des  jeux  à l’usage  des  jeunes  filles  : 
tels  étaient  ceux  des  petites  coquilles , 
des  escargots  , des  porcelaines  de  mer, 
et  le  jeu  de  la  balançoire  (***). 

DÎ.aisons.  — Êll“s  furent  pendant 
long-temps,  â Athènes  même,  très-peti- 
tes.de  médiocre  apparence,et  dispersées 
sans  alignement  derrière  les  temples 
et  les  autres  monuments  publics.  « Si 
« vous  visitez,  dit  Déniosthène , la 
« maison  de  Thémistocle , de  Miltiade , 
« ou  de  quelque  grand  personnage, 
« vous  n’y  trouverez  riert  qui  les  dis- 
■<  tingue  nés  demeures  anciennes.  ^lais 
« au  lieu  d'habitations  somptueuses , 
X ces  hommes  illustres  uduS  ont  laissé 
N des  édifices  si  magnifiques , des  nio- 
« nuUients  tellement  imposants , que 

(*)  Toy.  pi,  88.  N°  S,  dé*  an  anbr* 
trouvé*  à Atbèa«*  ( musée  da  Louvre  ) | 
n°  6 , autr^  dé  portant  les  lettres  de  l'u- 
pliabct  (inédit,  innsée  du  Louvre). 

(")  Voy.  pt.  88, N”  3, d'après  une  pein- 
ture antique. 

(*“)  yoy.pt.  »i.  N®  4,  d'aprà*  un  vaee 
grec  en  leire  peidtv. 
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• personne  depuis  eiix  n*a  pu  les  ^ « frappaient  en  dedans,  afin  que  les 

« surpasser.  Je  parte  des  vestibules , • passants  fussent  avertis  et  prissent 

« des  arsenaux,  des  portiques,  du  fi-  « garde  de  n’étre  pas  heurtés.  » 

• rée  et  des  cdnstructions  i^i  font  Les  maisons  avaient  des  fenêtres 

• d’Athènes  la  merveille  de  la  Grèce.  » rondes,  ovales  et  carrées,  i’iine  et 
Ha.bitxtions  bbiVÉes.  — Lescho-  Vitruve  diseni  qu’il  y avait  des  fenè- 

ses  changèrent.  Les  Grecs , Su  rapport  très  qui  prenaient  dqpuis  le  planclier 
de  Vitruve,  faisaient  l’entrée  de  leurs  jusqu'au  plafond;  Vinkelmann  ajoute 
maisons  étroite.  Ils  plaçaient  (Tuncâté  qu’elles  avaient  des  volets,  des  rideaux 
les  écuries,  et  de  l'autre  la  loge  des  por-  et  des  fermetures  en  métal.  Quant 
tiers,  qui  avaient  particulièrement  la  aux  escaliers,  oeux  des  temples,  pour 
garde  de  l’appariement  des  femmes  : monter  au  toit,  étaient  façonnés  en 

cestpourquoi  ils  étoient souvent eunu-  limaçon;  d’où  on  peut  conclure  que 
ques.  De  cette  espèce  de  vestibule,  on  cette  forme  était  commune  aux  luai- 
entrait  dans  la  courj  dont  trois  des  cô-  sons  des  particuliers, 
tés  avaient  des  portiques.  Au  midi  il  y f lafomds.  — Ils  lurent  d'abord 

avait  deux  anU$  ou  pilastres  sur  les-  horizontaux  ; il  y en  eut  ensuite  en  voil- 
quels  reposaient  les  poutres  destinées  te  : les  uns  et  les  autres  étaient  en  bois 
à wutenir  le  plancher.  La  saillie  qu’ils  ou  en  roseaux  fendus,  revêtus  de  stuc, 
faisaient  formait  le ;>ro«f<M  ou parsfor,  On  représentait  sur  plusieurs  les  ima 

espèce  de  galerie  dont  les  murs  et  les  ges  et  les  histoires  des  d’"<ix  ; on  re- 
plafonds étaient  ornés  avec  goût.  A couvrait  de  dorures  grossières  ceux 
une  certaine  distance , de  chaque  odté,  qui  étaient  divisés  en  eoinpartiments. 
on  trouvaitde  grands  appartements  où  La  décoration  des  murs  consistait  le 
se  tenaient  les  mères  ae  famille  avec  plus  souvent  en  une  couleur  vive,  ou 
leurs  gens  de  service;  venait  ensuite  le  nien  en  petites  peintures  séparées  par 
thalamos.  Autour  des  portiques  on  caissons,  où  l’on  voyait  de.s  ligures 
disposait  ordinairement  les  salles  à d’itoiunaes^d'aoiinaux,  et  des  fruits  de 

manger , et  d’autres  pièces  réservées  toute  espèce.  Ces  ornements  tenaient 
pour  les  usages  communs  delà  maison,  lieu  de  tapitseriet.  Ceux  qui  les  fai- 
Le  corps -de -logis  dont  on  vient  skient  s’appelaient  rotographei  eu 
d’esquisaer  le  trait  était  accompagné  peintres  de  petites  clmses.  Les  pavés 
d’une  construction  plus  vaste,  avec  en  marbre  et  en  mosaïque  étaient  corn- 
des  cours  très-spacieuses.  Ces  cours  muus  dans  les  édifices  publics.  Vitruve 
étaient  entourées  de  quatre  porti-  parie  d'une  espèce  de  pavé  particulier 
ques  d'égale  hauteur,  avec  des  gaie-  aux  maisons  des  citoyens,  qu’il  dé- 
ries et  des  portes  particulières  qui  signe  en  ces  teripes  : Oræcorvm  hi- 
cooduisaient  aux  appartements  des  bernüctUorum  pavimentum. 
hommes.  Lee  Orangers  y étaient  logés  CHEMintes.  — Il  parait  certain 
et  servis,  afin  de  leur  laisser  une  liberté  que  les  anciens  connurent  l’usage  des 
complète. llss’ytrouvaientcommechez  cheminées  pour  la  cütsiile,  et  suivant 
eux.  La  veille  de  leur  départ,  ils  rece-  toute  apparence,  celui  des  poêles  pro- 
vaient  du  maître  de  ia  maison  des  pro-  près  à ecJiauffer  les  appartements  des 
visions  pour  continuer  leur  voyage.  riches.  Les  pauvres  se  contentaient 
ÉTAOBs,  VOHTES,  FEnÉTHES.  — Il  d’un  fover  pareil  à celui  des  paysans 
y avait  des  maisons  à ptusieurs  étages,  actuels  de  la  Grèce , d’autres  sê  ser- 
avec  plusieurs  rangs  de  portiques  su-  raient  d’un  brsBier.  La  fumée  s’échap- 
perposés , ayant  dé*  lonrs  aux  angles  pait  par  un  troti  pratiqué  dans  le  toit, 
des  façades  et  sur  les  côtés  de  l’édifice.  Le  jurisconsulte  Ulpien  met  en  ques- 
SalntPâul,  dans  les  Actes  des  apôtres,  tion  s’il  péut  être  permis  aux  for- 
parle  d’un  troisième  étage.  Plutarque  gérons  de  faire  sortir  la  fumée  par 
dit  « que  les  portes  des  maisons  grec-  quelque  Conduit  pratiqué  dans  le  mur, 

< ques  s’wrraMDt  généraleinent  en  ae  manière  à inenmmodér  ceas  qui 

• dehors.  Ceux  qui  voulaient  sortir  occupent  la  partie  supérieure  d’uoe 
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habitation.  Il  décide  négativement  la 
question. 

ÉDIFICES  PSETICOUBas. 

Matébiaux.  — Pausanias  nous  ap- 

ftrend  que  les  Grecs  employaient  dans 
eurs  lotisses  des  briques  séchées  au 
soleil , qu’on  pétrissait  avec  de  la  terre 
mêlée  de  paille,  usage  encore  pratiqué 
dans  tout  l’Orient.  On  ignore  ae  quelle 
manière  la  chaux  était  préparée.  On  em- 
ployait dans  la  construction  des  murs, 
des  crampons,  des  barres  de  métal,  et 
des  pièces  de  bois  pour  joindre  les 
pierres.  On  se  servait  de  vases  et 
même  de  tubes  en  terre  cuite  dans  la 
construction  des  voûtes  et  des  coupo- 
les , afin  de  les  rendre  plus  légères.  Le 
toit  des  maisons  était  formé  de  pierres 
plates  ou  de  tuiles  en  marbre.  On 
attribue  l’art  de  scier  le  marbre  à 
Byzas  de  Naxos,  qui  vivait  600  ans 
avant  notre  ère.  On  revêtait  quelque- 
fois les  murs  de  brique  d’un  placage 
de  marbre. 

Obnembuts.  — Ils  ne  furent  jamais 
qu’accessoires  dans  l’architecture 
grecque,  et  pareils  aux  vêtements , à 
la  fois  simples  et  élégants,  qui  ne  ser- 
vent qu’à  cacher  la  nudité  du  corps. 
Lucien , sculpteur  avant  d’être  philo- 
sophe, qui  avait  devant  les  yeux  les 
beaux  modèles  de  l’architecture  du 
siècle  de  Périclès,  compare  les  édifi- 
ces, où  les  ornements  sont  judicieuse- 
ment distribués,  à une  jeune  beauté 
dont  la  parure  laisse  apercevoir  l’é- 
légance des  formes;  il  assimile,  au 
contraire , les  constructions  qui  en 
sont  surchargées  à une  vile  courti- 
sane qui  cherche  à dé^iser  sa  lai- 
deur par  toutes  sortes  d’artifices  : la 
décadence  du  goût  date  du  siècle  de 
Néron. 

Jabsins.  — Homère  nous  en  of&e 
le  type  primitif  : « Près  des  portes  du 
« palais , on  trouve  un  jardin  d’en- 
« viron  quatre  arpents , formant  un 
> enclos.  Là  on  voit  de  grands  ar- 
•>  bres  toqjours  verts , des  poiriers , 
« des  pommiers  chargé  de  fruits , des 
« figuiers  aux  fruits  doux  et  dès  oli- 
« viers  au  feuillage  verdoyant.  La  fer- 


V tilité  de  cei  arbres  ne  trompe  ^ 
> mais , iis  portent  l’hiver  comme  l’eté 
« des  fruits  dont  les  uns  commencent 

■ à croître , tandis  que  les  autres  mû- 
« rissent  sous  l’haleine  toujours  tiède 
« des  doux  zéphyrs.  La  poire  vieillit 
« sur  la  poire,  Ta  pomme  sur  la  pomme, 
« le  raisin  sur  le  raisin , et  la  figue  sur 
« la  figue.  La  vigne  étend  au  loin  ses 
« rameaux  chargés  de  raisin  ; on  en 
« fait  sécher  une  petite  partie  au  soleil, 
« sur  une  aire  vaste  et  unie  ; ici , le 

■ raisin  est  en  fleur,  là,  il  n’est  pas 
« encore  mûr , et  ailleurs  il  commence 
« à se  colorer.  La  dernière  allée  de  ce 
« verger  est  bordée  de  plates-bandes 
« bien  entretenues , où  régné  une  ver- 
« dure  constante.  On  y trouve  aussi 
« deux  fontaines  ; i’unê  arrose  tout  le 
« jardin,  et  l’autre  coule  sous  l’entrée 
• de  la  cour , vers  le  palais , où  les  ci- 
« toyens  viennent  prendre  de  l’eau.  » 

Il  n’y  avait  pas  d’Athénien  qui 
n’eût  près  de  sa  maison  de  campagne, 
outre  son  potager,  un  bosquet  ou  un 
petit  parterre  rempli  de  fleurs.  Les 
palestres,  les  gymnases,  les  lycées 
avaient  leurs  jarains  pareils  à ceux  des 
philosophes,  dont  nous  avons  donné 
une  vue  précédemment. 

Nymphes.  — Les  grottes  désignées 
sous  ce  nom  étaient  des  lieux  où  les 
Grecs  aimaient  à se  retirer.  Elles 
étaient  entourées  d’arbres  groupés 
par  touffes  pittoresques.  On  vantait , 
dans  l’antiquité , les  antres  des  nym- 
phes Anigrydes,  de  la  nymphe  Cori- 
cie , de  Trophonios  et  d’Hercyne,  d’A- 
pollon , voisin  de  Magnésie  etde  Vénus, 
près  de  Naupacte  ; tétait  dans  la  der- 
nière de  ces  grottes  que  les  voives , 
désireuses  de  se  marier,  offraient  des 
sacrifices  à la  mère  de  ramour.  Mais 
de  toutes  ces  retraites,  cellede  Calypso, 
décrite  par  Homàre  et  par  Fénélon , 
semble  l’emporter  sur  les  autres  par 
ses  beautés  romantiques. 

PEINTURE  (*;. 

Plastique.  — Elle  est  regardée 

Q Voy . 99.  N®  I , dessiDateur  (pieir* 

gravée);  a*  a,  modeleur  (pierre  gravée); 
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comme  l’art  le  plus  ancien,  parmi  ploya  quatre  couleurs.  Cicéron,  par- 
**'**1  ® tradition  porte  lant  de  la  peinture  de  cette  prem^e 

que  la  fille  de  Dibutade,  potier  de  Si-  école,  dit  : « Les  modernes Tempor- 
cjone,  au  moment  de  se  séparer  de  « tent  par  la  variété  et  le  charme  du 
son  amant,  voulut  conserver  son  « coloris  ; et  pourtant , le  plaisir , l’es- 
im^e,  en  ^unt  le  contour  de  son  « pèce  de  ravissement  que  leurs  ou- 
ombre , qu  elle  vit  dessinée  sur  un  « vrages  nous  causent  a la  première 
nuir , par  le  reflet  d une  Jainpe.  A la  « vue,  pas  de  longue  durée , tan- 
vue  de  cette  esp^  de  portrait , Dibu-  « dis  que,  dans  les  anciennes  peintures, 
tade  iinagina  de  recouvrir  de  terre  leur  teinte  sombre  et  presque  sau- 
glaise  1 espace  con^ris  entre  les  li-  « vage  a quelque  chose  qui  nous  en- 
gnes  tracées  par  sa  mie , et  d*en  faire  « chante  et  nous  atüche.  » 
une  image  durable,  au  moyen  de  la 

cuisson.  Telle  fut , dit-on , l’origine  varutiow  des  hobüss. 

des  vases,  vulgairement  nommés  étrus- 
ques , dont  la  sculpture  et  la  statuaire  Le  diangement  opéré  dans  les 
s’emparèrent  plus  tard  pour  ex^uter  nuEurs  par  Périclès  et  par  Alcibiade 
leurs  travaux.  influa  sur  la  manière  de  se  nourrir 

Bbodebie.  — En  parlant  des  bro-  I®  vêtement  et  la  parure 

deries  d’Hélène  et  d’Andromaque  , Athéniens,  qui  donnaient  le  ton 
Homère  ne  fait  jamais  mention  que  de  *3  Gr^.  Aristophane,  en 

laine  d’une  seule  couleur.  Les  tra-  faisant  l’énumération  desdiversesespè- 
vaux  faits  à l’aiguille,  qu’il  décrit,  ™®ts  servis  sur  les  tables, 

sont  des  figures  et  des  fleurs  d’un  P®*"*®  ragoûts,  de  tourtes,  de  gâ- 
méme  ton , représentées  sur  un  fonds  teaux,  et  de  plusieurs  autres  objets  qui 
différent,  avec  une  teinte  commune  prenaient  leur  nom  de  la  variété  de 
et  sans  aucune  nuance.  Il  y avait  loin  '®**r  forme , de  la  manière  de  les  pré- 
de  là  aux  tapisseries,  que  le  commerce  P®r®r,  et  des  ingrédients  dont  ils 
avec  les  Indes  introduisitdans  la  Grèce,  étaient  composés.  Le  poisson , dont  il 
Peintdbb  hypebantique.  — La  o’®**  P®»  question  au  temps  d’Ho- 
peinture  fut  long-temps  à s’élever  au  o"^®  ®t  d’Hésiode,  les  légumes  et  les 
niveau  de  la  sculpture.  On  admirait  le  fruits  furent  admis  sur  les  tables  des 
Jupiter  de  Phidias  et  la  Junon  de  Poly-  descendants  des  héros  de  l’antiquité, 
clète  avant  que  les  peintres  annon-  L’ameublement  se  ressentitdesprogrès 
çassent  aucune  intelligence  du  clair  **“®  *t  de  l’accroissement  des  ri- 
obscur.  Apollodore  et  &uxis,  qui  flo-  chessœ.  L’usage  des  bains  et  des  par- 
rissaient  environ  quatre  siales  avant  i au  lieu  d’étre  regardé  comme 
notre  ère , furent  les  premiers  à intro-  moyen  d’entretenir  la  propreté  et 
duiré  les  ombres  dans  leurs  tableaux.  *a  santé,  fut  recherché  par  l’oisiveté  et 

Avant  ce  temps,  l’art  se  bornait  à re-  P®^  mollesse,  qui  en  firent  leurs déli- 
présenter  des  images , rangées  comme  o®*-  La  mode  établit  des  besoins  nou- 
des  statues;  les  unes  à la  suite  des  au-  et  elle  péné^  chez  les  Spar- 

tres , de  manière  qu’à  l’exception  de  la  tiates , après  la  prise  d’Athènes  par 
différence  de  leurs  attitudes,  elles  Lysandre. 

n’offraient  que  des  objets  isol^ , Modes,  vahite  des  femhbs  obbc- 
comme  on  le  voit  par  quelques  vases  Quas.  — Comme  les  femmes  ont  con- 
antiques.  tribué  le  plus  au  développement  du 

Peintube  MONOCHBOUE.— Les  plus  luxe,  parce  que  le  désir  de  plaire  est 
anciens  tableaux  fürent  monochro-  pour  elles  une  seconde  vie,  nous 
mes  ; dans  la  suite  des  temps,  on  y em-  oommencerons  la  partie  de  nos  re- 
cherches relatives  au  costume,  par 
n»  3 , sculpteur  ; n°  4 , sculpteur  de  vases  leurs  vêtements  et  leurs  usages  do- 
( pierre  gravée);  n»  5,  peinture  (peinturet  mestiques. 

d’Herculanuni  ).  Toiurte-  — Plaute  compare  la 
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toilette  des  femmes  à l’équipement 
d’une  galère.  Le  soin  urinci^  des 
dames  geec(iucs  était  relatif  uu.x  or- 
nements de  leur  tête.  « Lg"  chevelure 
« d’une  dame,  dit  Apulée,  donne  par 
« elle-mérne  tant  de  grâce , que,  mal- 
« gré  l’éclat  des  perles  et  de  la  pour- 
« pre , malgré  la  richesse  de  ses  véte- 
« nients  et  la  recherche  de  sa  toilette, 
<1  elle  ne  peut  espérer  de  charmer  ni 
« de  plaire,  si  sa  coiffure  n’est  pas  soi- 
« gnee.  11  n’est  rieij  de  plus  agréable 
« que  de  voir  les  rayons  du  soleil  se 
« Jouer  dans  les  boucles  d'une  belle 
« chevelure,  ou  en  jaillir  en  brillants 

renets  lorsqu’elle  est  opposée  à la  lu- 
« luière.  Quoi  de  plus  beau  que  de  voir 
X ces  ondes,  molleuientagitées  pur  l’hu- 
X leine  des  zéphyrs , tantôt  revêtues 
« de-s  teintes  de  l’or , ou  de  celles  du 
X miel  de  l’Attique  et  de  la  !>icile , et 
• tantôt  semblables  au  cou  mobile  et 
X nuancé  de  la  colombe,  réfléelur  le 
X noir  et  l’ebène , ou  bien  l’azur  du 
X ciel  et  de  la  mer  I Quelles  sensa- 
X tions  on  éprouve,  lorsquCi  parfumées 
X des  essences  de  l’Arabie,  et  allon- 
« gées  par  un  peigne  d’ivoire  et  re- 
I tenues  derrière  les  épaules  par  une 
X agrafe  d’or  ou  dq  soie,  elles  réHé- 
X cnissent,  comme  un  miroir  onclian- 
X teur,  l’image  de  l’objet  aimé!  Que 
X dire  en  les  voyant  élégamment  re- 
X troussées  en  une  iniinité  de  tres- 
X ses  par  une  main  habile,  ou  lors- 
X qu’elles  retoml>ent  éparses  sur  un 
X cou  d'albàtre? 

Chgvsux  hases. — C’était  un  signe 
de  deuil  pour  les  femmes  de  se  couper 
et  de  s’arracher  les  cheveux , et  pour  les 
hommes  de.  les  porter  longs.  Ceux-ci 
faisaient  tant  de  cas  de  la  cmvelure  do 
leurs  épouses,  qu’ils  juraient  par  la 
beauté  de  cet  ornement.  Les  feounes 
donnaient,  pour  gage  de  leur  ten- 
dresse , des  mèches  de  leurs  cheveux. 
Les  maris  jaloux  tondaient  leurs  épou- 
ses, soit  en  punition  de  quelque  galao- 
terie,  ou  pour  les  empêcher  de  sortir 
du  logis.  Un  coupait  les  cheveux  des 
femmes  esclaves,  et  quelquefois  on  les 
faisait  raser. 

Pehhuques.  — Lucien,  dsog  isoa 
Qjaiogufl  des  oMutisanes,  introduit 


Triphène,  qui  parle  ainsi  de  Pagis  : x U 
X faut  bien  la  regarder  aux  tempes  où 
X elle  conserve  quelques  poils , car  le 
X reste  de  sa  tete  est  couvert  d’une 
X chevelure  postiche.  « L’usage  de  se 
teindre  les  cneveux  est  constaté  par  ce 
passage  du  même  auteur  : x Atâlantc 
X est  monde  : elle  doit  cet  avantage  à 
X la  nature  et  non  aux  cosmétiques 
X dont  les  femmes  se  servent  pour  se 
X procurer  çette  couleur.  » Les  che- 
veux blonds  étalent  les  plus  prisés , 
parce  qu’on  les  croyait  les  moins  sus- 
ceptibles de  montrer  les  traces  de  la 
vieillesse. 

Abt  do  coiffeob.  — La  mode  la 
plus  usitée  était  de  partager  les  che- 
veux sur  le  front  et  de  les  rassenobler 
derrière  Ig  tête  en  tresses  qui  recou- 
vraient, avant  d'être  réunies , le  haut 
des  oreilles.  Les  fenunes  de  Sparte 
portaient  la  chevelure'  négligée  et  re- 
tenue par  un  simple  nœud.  Les  jeunes 
mies  l’attachaient  généralement  au 
sommet  de  la  tête,  ou  la  roulaient  sur 
la  nuque  autour  d’une  grosse  épin- 
gle (*). 

DiADEME,  ANADÈME  , STBOPHE.  — 
Le  diadème  était  un  tissu  d’or,  en- 
richi de  pierreries,  dont  les  extrémi- 
tés, qui  allaient  en  se  rétrécissant, 
s’attachaient  au-dessous  de  l’occiput, 
L’anadéme  consistait  en  une  sorte  dé 
ruban  qui  formait  plusieurs  spirales 
autour  de  la  tête,  Le  strophe  était  un 
simple  bandeau  en  laine. 

Bonnets-  — ta  calyptm  formait 
un  réseau  soqs  lequel  on  réunissait  la 
chevelure  ; elle  ne  couvrait  parfois  que 
la  partie  postérieure  do  la  tête  : la 
tholia  ( voûte  ) n’en  était  qu’une  va- 
riété. La  nemhé  consistait  dans  uu 
croissant , qui  servait  à diminuer  la 
largeur  du  front.  Il  y avait  des  coif- 
fU^  particulières  aux  vieilles  femmes. 

Epinoiæs  ou  aiguuaks.  — L’u- 
sage ne  s’en  borna  pas  à tenir  les  che- 
veux roulés  en  forme  de  papiUottes, 
les  femmes  de  chambre  s’en  servaieut 
encore  pour  friser  leurs  maîtresses. 
L’aiguille  de  tête  se  changea  souvent, 
eatre  les  moins  des  dames  orgueiileu- 

1"^  Voy.  pl,  loi.  Diverses  qaiffuNX  j 
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m et  cruelie«  de  la  Qrèce,  en  inatru- 
ments  de  supplice  et  de  mort,  Pans 
son  désespoir,  à la  nouvelle  de  la 
mort  d'Hippolyte,  Plièdre  décharge  su 
fureur  contre  un  myrte,  dans  lequel 
elle  enfonce  son  aiguille  de  ti'te-  Les 
Athéniennes  en  firent  un  usage  har- 
bare  envers  un  soldat  qui,  avant  ap- 
porté la  nouvelle  de  la  dclhite  des  trou- 
|ies  de  la  république  par  les  Eginète-s, 
mourut  des  piqûres  qu’elles  lui  firent. 
Les  matrones  romaines  se  servaient  de 
ces  aiguilles  pour  punir  les  estdaves 
attachées  à leur  ^rvice.  Ces  inturtu- 
nées  étaient  obligées  d'assister  à lu 
toilette  de  leurs  maîtresses  le  sein  et 
les  bras  nus , afin  de  leur  offrir  le 
moyen  d'exercer  leur  mauvaise  hu- 
meur sur  ces  parties  délicates.  On  se 
servait  d'aiguiiles  plus  petites  pour 
fixer  dans  la  chevelure  des  cigales 
U or,  des  nerles,  des  pierreries,  ainsi 
que  des  fleurs  naturelles  ou  artifi- 
cielles. 

Vpir.Es,  CHAPESux-’— Les  femmes 
portaient  généralement  le  voile;  cet 
usage  «xislait  de  toute  antiquité;  ceux 
d'Hélène  et  d'Hésione  étaient  de  cuu' 
leur  hlaudie  et  d’un  tissy  léger,  fiaint 
Clément  d’Alexandrie  dit  que  de  son 
tenips  les  voiles  étaient  d<'  couleur  mu- 
ge. Lorsque  les  femmes  entreprenaient 
un  voyage,  eu  qu’elles  étaient  dans  le 
cas  de  e'exposer  aux  rayons  du  soleil, 
elles  se  ooiffaient  d'u;)  dgipeau  thes- 
salieo  en  paille. 

PBHDaivTB  p’oBEiu.BS.T-Cette  pa- 
rure avait  pris  naissanre  dans  la  Grèce, 
où  elle  reçut  des  formes  différentes. 
Tels  étaient  les  dryopes , ou  pendants 
d’oreilles  k jour;  les  helkAes,  qui 
avaient  Iq  forpir^  du  lobe  de  i’orcjlle  ; 
les  hélices , parce  qu’ils  Imitaient  la 
volute;  les  bothryaes,  semblables  à 
une  grappe  de  raisin , et  les  cariati- 
des, auxquels  l’art  donnait  diverses 
figures. 

Coi4.lEas,  — On  distinguait  dans 
leur  nombre  les  triques,  ou  colliers  à 
trois  pendeloques,  qui  avaient  presque 
la  forma  d'un  œil  ; les  taïUeuristes, 
garnis  de  pierreries  qui , en  s’entre- 
choquant , produisaient  un  petit  Omit, 
d'où  leur  vint  ce  nom;  les  mmréne». 


composés  d’anneaux  entrelacés  qui 
imitaient  la  peau  de  ce  poisson;  emin 
les  agrafes. 

liBACKLETs.  — Cette  parure  se 
mettait  tuiitùt  à la  partie  supérieure 
du  bras,  et  formait  alors  le  bracelet 
proprement  dit;  ou  le  plaçait  aussi  au 
poignet,  comme  cela  se  fait  encore  de 
uns  jours.  Ces  bijoux  étaient  composes 
ordinairement  de  plaques  d’or,  de 
chaînettes,  ou  d’un  cercle.  On  en  por- 
tait au-dessus  des  malléoles,  ainsi  que 
des  onneaux  aux  doigts  des  mains  et 
des  pieds. 

pAim.— f)ès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, les  femmes  avaient  fait  de 
grands  progrès  dans  l’art  de  conser- 
ver leurs  cliarnies  et  de  remédier  aux 
défauts  de  |a  nature  : elles  connais- 
saient surtout  plusieurs  recettes  pour 
se  farder.  Indé|>eudainment  du  rouge, 
elles  faisaient  usage,  de  la  oéruse  pour 
blanchir  leur  teint.  Elles  employaient 
l’œsipon,  espèce  de  pommade  composée 
avec  le  suint  des  brebis  de  l’Attique  et 
le  ntici  de  Corse,  qui  passait  pour 
avoir  la  propriété  d’enlever  les  taches 
de  la  peau-  , 

TbINTIIBB  UES  BOUBCILS.  — LllO 

daaie  grecque  ne  croyait  pas  qu’on  pùt 
être  belle  sans  avoir  (es  sourcils  noirs  : 
oe  préjugé  existe  encore  de  nos  jours. 
Pour  les  teindre,  on  faisait  usage  d’une 
poudre  pommée  symmie,  faite  avec 
une  pré)iaratiDn  composée  de  plomb 
et  d’antimoine. 

PBjiTS.  -tt-  C’était  l’objet  principal 
de  la  sollicitude  des  femmes , qui  niil- 
cbaient  tous  les  matins  du  mastic  de 
Clfios , afin  de  pré,server  leurs  dents 
de  la  carie,  parmi  les  spécifiques  pour 
conserver  leur  blane.heur,  ou  eomp- 
tait  l’urine  d’enfant,  dans  laquelle  on 
mettait  de  la  piarre  nonce  réduite  en 
poudre  très-fine.  Mais  ces  précautions 
ne  pouvaiçnt  pas  empêcper  qu’une 
maladie  ou  fa  niarchedu  temps  n’aité- 
rasseiit  ou  ne  fissent  disparaître  l’or- 
nement de  la  bouche  ; dans  ce  cas , oa 
avait  recours  aux  dents  artificielles, 
qu’on  assujettissait  avec  des  fils  d’or;, 
les  dentistes  fabriquaient  même  des 
râteliers  postiches. 

Maim,  Boiarsi,'  omui.  — Au 
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nombre  des  trente perfectionsqu’ on  ac- 
cordait à Hélène , la  plus  belle  des 
mortelles , oh  citait  ses  doigts  et  ses 
ongles.  De  toutes  les  déesses , c’était 
Minerve  qui  avait  la  plus  belle  main  ; 
Diane  avait  les  plus  beaux  doigte.  Lu- 
cien vante  l’extrémité  des  mains  de 
Pantfaée,  la  belle  proportion  de  leurs 
paumes , ainsi  que  ses  doigts  effilés  et 
arrondis  vers  le  bout,  qualités  aux- 
quellei  il  ajoute  ses  ongles  réguliers , 
propres , brillante  et  colorés  d’un  doux 
mcarnat.  Tels  étaient  ceux  de  Cynthie, 
dont  Properce  désirait  avoir  une  em- 
preinte sur  le  visage.  Il  était  du  bon 
ton  de  ne  pas  couper  soi-méme  ses 
ongles,  et  de  se  servir  du  ministère  de 
ses  esclaves.  Comme  les  ciseaux  n’é- 
taient pas  inventés , on  employait  de 
petite  couteaux  très-acérés  : ce  fut  avec 
un  de  ces  instrumente  que  Porcia  se 
perça  le  sein  pour  se  donner  la  mort. 


USTENSILES  POUR  LS  TOILETTE  (•)■ 

Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues, 
donne  une  description  élégante  de  la 
coquetterie  des  femmes.  A peine  sor- 
ties du  lu,  elles  se  retiraient  dans 
leur  cabinet  de  toilette , pour  se  far- 
der avant  <T avoir  été  vues  de  per- 
sonne. Il  entre  ensuite  dans  le  detail 
des  cuvettes  d’argent,  des  aiguières, 
des  miroirs,  des  fioles,  des  flacons, 
qui  contenaient  des  essences  et  des 

Sarfums  d’autant  d’espèces  qu’il  y avait 
e parties  du  corps  auxquelles  on  les 
employait. 

n L’Athénienne,  dit  Aristophane 
« dans  ses  ThorUAes , se  parfume  les 
« mains  et  les  pieds  avec  des  essences 
« d’Égypte  versées  dans  un  bassin 
« incrusté  d’or  ; les  joues  et  le  sein 
« avec  des  odeurs  de  Phénide  ; les  cho- 


(*)  Yoy.  p/.  lo».  N»  I , évenuil;  n»  a , 
baguea  ; n“  3 , bracelets;  n»  4 , épinglas  de 
tête  ; n“  5,  diadàne  ; n®  6,  boucles  d’oreilles; 
*>“  7 1 peigne  ; n®  8 , boite  é épingles  ; n“*  9 
et  la,  miroirs;  n“*  10,  ta  et  14,  boites 
à cosmétiques  ; n®  1 1 , coffret  et  bijoux  ; 
n®  i5 , ombrelle;  n®  16 , couronne  de  myrte; 
n®  17  , étui  à collyre  ; n®  18  , couronne  de 
roses  ; n®  19,  couronne  de  violettat. 


« veux  avec  la  marjolaine , les  cuisses 
« avec  l’eau  de  serpolet.  » 

Plaute,  dans  ses  Spectres,  &it 
ainsi  parler  une  courtisane  : » Sca- 
® pha , apporte  mon  miroir  et  la  botte 
« où  je  tiens  mes  bijoux , afin  de  me 
« trouver  parée  et  prête  à recevoir 
* mon  cher  Philolacos;  en  attendant, 
« mets-moi  le  fard.  — Non , par  les 

< dieux!  N’est-il  pas  fort  étrange  de 
« prétendre  ajouter  de  nouvelles  cou- 

< leurs  au  plus  bel  ouvrage  que  la 

< nature  ait  fait  ? A ton  âge , avec  un 
« visage  comme  le  tien,  on  n’a  pas  be- 
■ soin  de  pinceaux;  prends  conseil 
« de  ton  miroir.  » 

Mieoibs.  — Ils  tenaient  le  premier 
rang  dans  la  toilette  des  femmes  ; c’é- 
tait, dit  Ovide,  léur  meilleur  ami  et 
leur  plus  sincère  conseiller.  Pallas  et 
Junon  perdirent  le  prix  de  la  beauté 
pour  avoir  négligé  de  le  consulter, 
tandis  que  Vénus,  s’étant  examinée 
dans  le  métal  brillant,  arrangea  sa 
chevelure.  Il  y avait  des  miroirs  pla- 
nes , concaves,  circulaires , elliptiques. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
Nuées , dit  qu’il  veut  renfermer  le  dis- 
me  de  l’astre  des  nuits  dans  l’étui 
d’un  miroir,  afin  de  faire  oublier  ses 
dettes,  dont  l’échéance  tombait  au 
premier  du  mois  ,qui  se  réglait  alors  d’a- 
près le  cours  de  la  lune.  Euripide  donne 
aux  femmes  de  Troie  des  miroirs  en 
or  ; mais  en  général  ils  étaient  eu  cui- 
vre mêlé  d’étein;  ceux  qu’on  fabriquait 
à Brindes  étaient  les  plus  estimés. 
On  inventa  à Sidon  les  premiers  mi- 
roirs en  verre. 

PARURE  DES  FEMMES  (*)■ 

Habillements  du  cohps.  — Léo 
dames  en  grande  parure  plaçaient  sur 
leur  tête  une  couronne  élevée;  de 

Î;rands  anneaux  étaient  suspendus  a 
eurs  oreilles;  la  partie  de  leur  tuni- 


Voy.  pl.  toi.  N®  I , «cène  de  bain 
ée  par  'Tûcbbein  ; n®  a , femme  vèhic 
e la  tunique  ionique  et  enveloppée  du  pé- 
plot  (vase  grec)  ; n®  3 , femme  vétne  de  la 
tunique  dorique  (vase  grec)  ; n®  4 , femme 
lestant  i’ampécbonion  ( figurine  en  bronze 
driercMlaiinm). 


GRECE. 


4S8 


que  depuis  les  épaules  jusqu’aux  mains 
n’était  {ms  cousue,  mais  attachée  par 
une  rangée  d’agraires  en  or  ou  en  ar- 
ent  ; elles  {wrmient  pour  chaussure 
es  galoches. 

Aristophane,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée Lysistrate,  fait  parler  ainsi  Ca- 
lonique  : « Que  peuvent  faire  les  fem- 
« mes  de  grand  ou  de  réfléchi  ? Leur 
« vie  se  passe  à rester  assises,  enlumi- 
« nées  ae  vermillon,  vêtues  de  la 
• CTOcata  (tunique  couleur  de  sa- 
« fran  ),  hien  peignées  et  bien  frisées. 
« A quoi  peuvent  servir  pour  leur  édu- 
« cation  les  tunimies  cimbériques  ( pe- 
« tites  tuniques  a’une  étoffe  transpa- 
« rente),  les  orthostadies  (tuniques 
« droitœet  sans  coutures),  les  péri- 
0 baridies  (espèce  de  chaussure  de 
« femmes  ),  faneuse  ( herbe  dont  on 
« se  teignait  le  visage)?  » Le  même 
poète,  dans  ses Thesmophories , intro- 
duit Agathon,  Muésiloque  et  Euripide, 
qui  s’habillenten  femmes. — Euripide: 
« Que  m’apportes-tu  là?  » — Agatnon: 
« Prends  cette  crocaia  et  mets-la  ; 
« prends  le  strophion«  (riebe  ceinture 
qu’on  mettait  au-dessous  du  sein  et 

{lar  -dessus  les  vêtements).  — .Mnési- 
oque  : « Mets  maintenant  le  péri- 
« scéUde  » (ornement  que  les  femmes 
portaient  aux  jambes,  pour  se  don- 
ner de  la  grâce  en  marchant).  — Eu- 
ripide : «Il  me  faut  encore  un  cecri- 
« phale  et  une  mitre.»  — Agathon  : 
« Voici  mon  bonnet  de  nuit.  » — Eu- 
ripide: «Donne-moi  l’encycle»  (petite 
tunique  circulaire  ).  — Agatnon  : 
« Prends-lesurmon lit...»  —Euripide : 
« Il  mefautdes  souliers.  » — Agathon  : 
« Prends  les  miens;  ne  les  aimes-tu 
« pas  larges?  » 

Modbstis  db  l’kpodse  de  Pho- 
ciON.  — Élien  oppose  au  luxe  des 
Athéniennes  la  simplicité  de  Mélite , 
femme  de  Phocion.  « Son  principal 
« vêtement  était  la  cape  de  son  époux  ; 
« elle  n’avait  besoin  ni  de  la  robe  cou- 
< leur  de  safran , ni  de  la  tarenteni- 
« dione , ni  du  manteau  qu’on  attache 
« avec  Vanaboladione  ( écharpe  dont 
< les  femmes  s’enveloppaient  les  épau- 
« les  ) , ni  du  vêtement  rond , ni  du 
• réseau , ni  du  voile , ni  de  la  coiffe 

28*  lÀoraison.  (Grèce.) 


« couleur  de  f«i;  elle  se  montrait  en- 
« veloppée  de  sa  seule  modestie,  et 
« elle  composait  son  ajustement  de 
« tout  ce  qu’on  lui  présentait.  » 

Costume  des  femmes  de  Sparte. 
— Elles  portaient  une  tunique  courte, 
ouverte  sur  les  côtés  de  manière  à lais- 
ser voir  leurs  cuisses,  comme  le  font  en- 
core les  femmes  de  l’Anovlachiedans  le 
Pinde , ce  qui  leur  faisait  donner  le  sur- 
nom de  phénomérides  (cuisses  nues). 
Euripide,  cité  par  Plutarque,  les  accuse 
d’abandonner  leurs  demeteres  pour  se 
trouver  avec  les  jeunes  gens  ; dütre 
hardies , d^ affecter  un  air  de  domi- 
nation sur  leurs  maris , de  régenter 
la  mavion , de  se  mêler  des  affaires 
publiques,  et  de  discourir  sur  les 
choses  les  plus  importantes. 

Femmes  de  qualité.  — Lucien, 
dans  son  Ane  d’or,  trace  ainsi  le  por- 
trait d’une  dame  d’Hypate,  ville  de 
Tbessalie  : « Son  (wrt  et  sa  suite  an- 
« noDcent  une  femme  de  haut  parage; 
« elle  porte  des  vêtements  avec  des 
« broderies  en  fleurs , et  une  quantité 
« de  bijoux  en  or.  » Théocrite  nous 
donne  a son  tour  quelques  détails  sur 
l’habillement  des  Syracusaines  : « A|>- 
«|)orte-moi  mon  ampéchonion  (es- 
« p^  de  mantelet  ) et  ma  totia , dit 
« Praxinoé  à sa  femme  de  chamore , 
« et  mets-la-moi  avec  grâce.  » Puis 
s’adressant  à son  amie  Gorço,  avec 
qui  elle  se  trouve  dans  la  foule  : « Mal- 
« heureuse,  s’écrie-t-elle,  mon  petit  te- 
« Tistre  est  déjà  déchiré  en  deux  » 
( voile  qui  s’attachait  sur  la  tête  et  tom- 
bait jusqu’à  la  ceinture  ).  « Mon  ami , 
«je  t’en  conjure  par  Jupiter,  prends 
« pitié  de  mon  ampéchonion.  » 

VÊTEMENTS  DIVERS.  — l.tpepUm 

enveloppait  l’épaule  gauche  devant  et 
derrière,  en  laissant  découvertes  les 
mains  et  l’épaule  droite.  Le  xiston 
servait  de  tunique  et  de  manteau.  Le 
zomon  était  une  robe  à franges  que 
portaient  les  vieilles  femmes.  On  don- 
nait le  nom  de  symetria  à une  es[>èce 
de  simarre  ornée  d’une  bordure  en 
pourpre,  qui  descendait  jusqu’aux  ta- 
lons. La  podera  consistait  dans  un 
riche  vêtement  en  lin  décou|>é  en 
forme  de  dents  de  scie.  Les  pentec- 
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tènss  étaient  de»  cesaqnios  bordé»  en 
pourpre  et  entrelacé»  de  cinq  rayons. 
On  appelait  calasticlon , aoota  ou  zo- 
diota,  une  robe  ornée  de  broderie 
màée  d’animaux  et  de  fleurs.  Le  schis- 
lon  était  une  tunique  ouverte  sur  les 
côtés , qui  s’attaclmit  aux  épaules  avec 
des  a$;rafe8  ; enfin , \&ooUmaca,  gar- 
nie (Tune  peau  cousue  à son  bord  in- 
férieur , était  le  vêtement  des  femmes 
esclaves. 

GaHMTUKBS  BT  CBINTUBES.  ~ On 
appelait  jMtiphe  une  frange  dont  l’ex- 
treinité  était  teinte  en  pourpre.  Le 
periléocon  se  composait  d’un  tissu 
rouge  terminé  par  un  liséré  blanc. 
On  nommait  méandre  une  bandelette 
double  de  la  même  couleur  qui  se 
mettait  en  sigzag  au-dessus  de  l’Iia- 
billement.  Il  y avait  deux  sortes  de 
ceintures:  l’une  se  plaçait  sur  1a  peau 
nue  ; c’était  la  zona  ou  bande  abdomi- 
nale : V anamoicaHsteron  s’attacliait 
au-dessous  des  aisselles. 

Chaussuhb.  — Les  dames  grecques 
aimaient  à se  donner  une  taillé  élevée: 
pour  y parvenir  , elles  portaient  des 
(lantoufles  ou  des  souliers , dont  la  se- 
melle. quelquefois  en  liège,  était  très- 
épaisse.  Comme  toutes  ne  pouvaient, 
malgré  cet  artifice,  réussir  à se  donner 
la  taille  de  Junon,  ni  l’élégance  de 
Diane,  on  consolait  les  petites  en 
leur  disant  qu’elles  étaient  pétries 
de  grâces  et  d’esprit.  Pollux  compte 
vingt-deux  espèces  de  chaussures  : les 
unes  couvraient  le  pied  jusqu'aux 
malléoles  ; celles  qui  n'étaient  compo- 
sées que  d’une  semelle  s’attachaient 
au  cou-de-pied  avec  des  courroies, 
comme  le  font  encore  les  bergères  de 
la  Grèce.  Les  femmes  se  servaient 
de  pantoufles  dans  l’intérieur  de  leurs 
appartements;  elles  les  faisaient  por- 
ter dans  un  coffret  ( sasulalotheca  ). 
Lorsqu’elles  allaient  en  visite,  elles 
chaussaient  des  erépides  ou  bottâtes, 
pour  marcher  dans  les  rues.  Les  sou- 
tiers que  les  femmes  mettaient  pour 
jiaraltre  plus  grandes , avaient  jusqu’à 
quatre  semelles  de  liéM  jointes  en- 
semble au  moyen  delà  colle.  Les  cliaus- 
sures  a la  tyrrhénienne  devinrent  à la 
mode , depuis  que  Phidias  les  eut 


emplovées  à sa  Minerve  colossale  du 
Parthénon.  Elles  s’attachaient  aux 
doigts  du  pied  et.au  bas  de  la  jambe 
avec  des  courroies  : on  les  appela  dans 
la  suite  cothurnes , nom  emprunté  du 
dialecte  orétois. 

Movbns  db  oàorbb  leuks  db- 
EADTS.  — Les  procédés  employés  par 
les  femmes  pour  faire  ressortir  leurs 
charmes , ou  pour  parer  à certains  dé- 
buts , étaient  nombreux.  Alexis , 
poète  comique  d’Athènes,  en  parlant 
des  courtisanes , dit  i « Une  jeune 
« fille  estelle  petite , on  rehausse  sa 
« stature  au  moyen  d’une  semelle  de 

• liège  qu'on  ajoute  à ses  'souliers; 

< est  • elle  trop  grande , on  lui  fait 
« prendre  des  chaussures  minces , et 
O elle  marche  la  tête  inclinée  sur  une 

> épaule.  A - 1 - elle  les  hanches  trop 
a étroites , on  lui  en  met  de  postiches , 

« dont  les  formes  saillantes  et  arron- 
<•  dies  attirent  les  regards.  Son  ventre 

« est-il  trop  gros , au  sein  postiche  • 
« nu’elle  prend  comme  les  personnes 
« ne  théâtre  , on  ajoute  aes  buses 
« qui  resserrent  et  rejettent  son  ventre 

> en  arrière.  A-t-elle  les  sourcils  roux , 

< on  les  teint  avec  du  noir  de  fumée, 

« Est-elle  trop  brune  , on  passe  de  la 
« céruse  sur  son  visage.  A-t-elle  le 

< teint  pâle,  on  lui  donne  des  couleurs 
« au  moyen  du  fard.  Son  corps  a-t-il 

• quelque  charme  particulier , on  le 


« laisse  à découvert,  afin  qu’il  fixe  % 
« l’attention.  A-tolle  de  belles  dents , 

« on  lui  apprend  à rire,  pour  que  sea  t 
« lèvres,  en  s’entr’ouvranf , les  laissenf 
« apercevoir.  Si  elle  n’aime  point  à ./ 
« rire,  on  la  laisse  à la  maison , ayant 
« entre  les  dent»  un  brin  de  myrte  pa- 
« reil  à celui  dont  les  cuisiniers  cou- 
« ronnent  les  choses  qu’ils  vendent  au 


« marché,  de  manière  qu’elle  s’accou-  ■ 


« tume  à montrer  la  beauté  de  sa  <t 
« bouche.  » I 

Chemise»,  jupons  , bandbadx.  — 

La  kypassis  descendait  tusqu’à  la  moi-  i| 
tiédes  cuisses.  Aristenete  Ihit  racon-  i 
ter  à un  berger,  qu’jl  a vu  une  jeune  I 
fille  quitter  ses  v^ments  et  jusqu’à 
sa  tunique  de  dessous , pour  se  bai-  t 
mer  dans  la  mer.  Les  castasdæ  ou 
HUKWs  se  serraient  au-dessus  des  han- 


, GRECE-  4S& 


cbes  et  descendaient  jusqu’à  la  cheville 
du  pied.  Le,s  fiiinuies  porUiieut  au  lit 
la  tunique  longue  sans  manches  et 
sans  ceinture;  Plutarque  dit  que  Cléo- 
pâtre se  présenta  dans  ce  négligé  à 
Octave,  qui  la  reçut  sous  un  becoeau 
de  verdure. 

Les  femmes  grecques  avaient  un 
soin  particulier  de  leur  gorge,  qui 
était  réputée  le  plus  bel  ornement  de 
Vénus.  Elles  la  faisaient  saillir  au 
moyen  d’un  bandeau  inamillaire  appelé 
stUhocemone  et  mastotrnioHe. 

Boudoib.  — « Si  on  voyait,  dit  Lu- 
X clen , les  femmes  au  sortir  du  lit , 
X on  les  trouverait  plus  hideuses  que 
X l’animal  (*)  dont  le  nom  proféré  à 
« jeun  est  réputé  de  mauvais  augure. 
X Aussi  ont-elles  soin  de  ne  s’exposer 
X aux  Isards  d’aucun  homme  dans  cet 
X état.  Elles  sont  entourées  de  vieilles 
X femmes  et  d’une  troupe  de  jeunes 
« esclaves , toutes  occupées  à leur  plà- 
X trer  le  visage  de  diverses  matières. 
X Ces  servantes  forment  une  espèce  de 
« procession  autour  de  leur  maltresse, 
X les  unes  portant  des  bassins  d’ar- 
« gent,  des  aiguières,  des  nfiroirs  et 
« des  bottes  remplies  de  mixtions  dé- 
« godtantes;  les  autres  sont  occupées 
« a lui  nettoyer  les  dents,  ou  à noir- 
« cir  ses  sourcils.  Cest  surtout  à 
X l’arrangement  de  sa  chevelure  qu’el- 
X les  déj^oient  tout  leur  talent.  Les 
« femmes  qui  préfèrent  les  cheveux 
X noirs,  consomment  la  fortune  de 
X leurs  maris  à les  parfumer  avec  les 
« plus  rares  essences  de  l’Arabie.  En- 
X suite,  à l’aide  d’un  fer  chaufféà  un  feu 
X lent,  elles  roulent  les  cheveux  en  hou- 
« clés , qui  se  partageiit  sur  le  front , 
« et  descendent,  avec  un  art  ndmira- 
« ble,  jusque  sur  les  sourcils,  tandis 
X que  ceux  de  derrière , frisés  avec  le 
X méme6oiu,flottentéparssurlesépau- 
X les.  Après  cela , elles  mettent  leurs 
s BOulier8,doiitchaque  paire  a son  pied 
X de  droite  et  son  pied  de  gauche  ; puis 
X elles  se  revêtent  d’un  manteau  dont 
X la  finesse  laisse  apercevoir  les  pro- 
X portions  du  corps  j excepté  celles  du 
X sein , qui  pendrait  d’une  manière 

(*)  Le  siiige^ 


X diflorme  s'il  n' était  soutenu  par  des 
« bandelettes.  Des  pierres  orientales 
X sont  attachées  à leurs  oreilles;  des 
X serpents  d’or  ( et  plût  aux  dieux 
qu’ils  fussent  naturelsl  ) entortillent 
'x  leurs  bras  et  leurs  poignets  ; enfin , 
X l’or , descendu  à l'ctat  le  plus  abject, 
X brille  à leurs  pieds,  en  servant  d'or- 
X nement  à leurs  talons,  qui  restent 
« nus.  Les  feiimies  de  distinction 
X faisaient  porter  sur  leur  tête  un  pa- 
X rasol  : il  y avait  à Athènes  une  pro- 
X cession  dés  parasols  en  l’honneur  de 
X Minerve,  au  mois  de  clûroforion.  » 

Élien  nous  apprend  que  les  filles 
des  étrangers  qui  obtenaient  de  l’aréo- 
page la  permission  de  s’établir  à Athè- 
nes, étaient  obligées  de  porter  le  pa- 
rasol devant  le.s  matrones,  dans  les 
cérémonies  religieuses.  C’est  de  l’o- 
sage  du  parasol  comme  signe  de  dis- 
tinction , qu’ont  pris  leur  origine , Im 
dais  dont  on  décore  les  trônes  des  rois 
et  ceux  des  évéques  dans  les  églises. 

EtiNiiQiiKs.  — L’art  aussi  honteux 
que  criminel  de  mutiler  les  hommes 
pour  confier  quelques  femmes  à leur 
garde,  remonte  à la  plus  haute  anti- 
uité.  Il  semble  avoir  pris  naissance 
ans  les  pays  chauds  ; mais  on  ne  sait 
à quel  peuple  en  attribuer  l’invention. 
En  F.gyiite  il  y avait  des  eunu(|ues  du 
temps  de  Moïse,  qui  ne  voulait  pas 
u’aiicuii  d’eux  entrât  Mans  le  temple 
Il  Seigneur;  cet  usage  aura  sans 
doute  passé  de  Memphis  a Athènes.  Les 
faiimes  grecques,  éloignées  des  af- 
faires par  les  lois  de  l’état,  n’avaieiit 
d’autre  ambition  que  d’être  courti- 
sées , d'autre  passion  que  pour  la  pa- 
rure, et  d’autre  morale  que  la  crainte 
de  l’infamie. 

TbAVAUX  EIV  FAMILLE  (*).  — C« 

n’est  pas  qu’il  ii’y  eût  dans  la  Grèce, 
dans  les  temps  dé  sa  plus  grande  cor- 
ruption, des  femmes  vertueuses,  des 
mères  de  famille  d’iiiie  conduite  sage 
et  exemplaire.  Olles-ci  ne  sortaient  du 

(*)  Voy./)/.  io5.  N"  I , a , fileuses  (vtue« 
grecs);  n“  3,  femme mctlaul  le  fil  eu  pelo- 
ton; n°  4 , lisserandes  (vase  grec,  musée 
PonrUilcs)  ; n“  5 , brodeuses  (vases  grecs  do 
musée  Pourtalès). 
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gynecée  que  pour  assister  aux  céré- 
monies'religieuses,  ou  par  complai- 
sance pour  leurs  maris,  persuadées  que 
le  nom  d’une  femme  honnête  doit, 
ainsi  que  sa  personne,  demeurer  ren- 
fermé dans  sa  maison.  La  lecture, 
l’étude,  la  musique,  l’éducation  des 
enfants,  les  soins  du  ménage,  la  bro- 
derie, le  plaisir  de  la  conversation 
avec  quelques  amies , et  quelques  jeux 
innocents,  faisaient  leurs  délassements 
et  leur  occupation. 

Modghoibs  denbz,  poches,  boüb- 
SKS.  — Les  idées  qu’on  avait  de  la 
propreté  et  de  la  bienséance  ne  per- 
mettaient pas  de  s’essuyer  la  sueur  du 
visage,  ni  de  se  moucher  : c’edt  été 
manquer  aux  convenances  ; une  dame 
aurait  été  regardée  par  cela  seul  en 
état  de  maladie,  et  il  ne  lui  aurait  pas 
été  permis  de  sortir  de  son  apparte- 
ment. Les  hommes  étaient  asû'eints 
aux  mêmes  r^les  de  civilité.  Cepen- 
dant on  peut  conjecturer,  d’après  une 
épigramme  de  Martial,  que  les  anciens 
se  mouchaient  avec  les  doigts  ; mais 
ils  ne  faisaient  pas  usage  de  mou- 
choirs. Les  personnes  les  plus  distin- 
guées essuyaient  leurs  larmes  avec  leur 
manteau,  comme  le  fit  Agathwle,  frère 
d’une  reine  d’Égypte,  en  présence  de 
tout  le  peuple  d*Alexandrie.  Ces  règles 
étaient  rigoureusement  observées  dans 
les  temples  et  4ans  les  théâtres.  « Ainsi 
« Néron  ne  monta  jamais  sur  la  scène 
« sans  avoir  essuyé  la  sueur  de  son 
« visage  avec  les  manches  de  son  vê- 
« tement,  en  prenant  ces  précautions 
« pour  que  les  spectateurs  ne  s’aper- 
« eussent  jamais  du  besoin  qu’il  avait 
« cle  cracher  ou  de  se  moucher.  » 
Epictète  s’adressant  à un  cynique  lui 
dit  . « Oserais-tu  entrer  avec  noua 
« dans  un  temple  où  il  n’est  pas  permis 
« de  cracher  et  de  se  moucher,  toi 
« qui  n’es  que  saleté  ? » 

Une  jeune  fille,  qui  se  serait  ser- 
vie d’un  mouchoir , aurait  éloigné 
d’elle , comme  d’un  objet  hideux  , 
tous  les  galants.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  elles  ne  portaient  ni  po- 
ches, ni  bourses.  I^s  bandes  ma- 
millaires  leur  servaient  à serrer  les 
billets  doux  et  l’argent  qu’elles  ca- 


diaient  soigneusement.  La  siocité  du 
nez  était  regardée  comme  un  des  prin- 
cipaux charmes  de  la  beauté.  Dans 
Plaute , on  voit  un  marchand  d'escla- 
ves demander  à acheter  une  jeune  fille 
qui  ait  cette  qualité. 

Clefs. — maîtresse  de  la  maison 
ou  ses  femmes  de  charge  se  servaient 
d’anneaux  artistement  gravés  qu’elles 
employaient  en  guise  de  clefs.  On  ne 
disait  pas  alors  : J'ai  fermé,  mais /’of 
scellé  mes  armoires  et  mes  coffres. 
Saint  Clément  d’Alexandrie,  dans  son 
Pédagogue  chrétien  , dit  à ce  sujet 
> qu’on  donne  aux  femmes  la  permis- 
■ sion  de  porter  un  anneau  d’or  pour 
« leur  servir,  non  d’un  vain  ornement, 
« mais  afin  qu’elles  puissent  sceller  et 
« mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  se 
« trouve  dans  leur  maison.  » La  mère 
de  Cicéron  cachetait  ainsi  jusqu’aux 
bouteilles  vides,  afin  qu’on  ne  pût  faire 
passer  dans  ce  nombre  celles  dont  on 
aurait  bu  le  vin  à son  insu.  Qu’on  ne 
croie  pas  que  ce  moyen  n’était  qu’une 
faible  sûrm  : les  lois  punissaient  avec 
tant  de  sévérité  l’infidélité  d’un  esclave, 
que  le  dichet  le  plus  fragile  suffisait 
pour  mettre  en  sûreté  l’objet  le  plus 
précieux.  Hélas!  à la  demande  d’un 
maître , on  marquait  ces  infortunés  au 
front  avec  un  fer  rougi  à blanc,  on  les 
condamnait  aux  travaux  des  mines, 
on  les  mettait  en  croix , on  leur  bri- 
sait les  jambes  sur  une  enclume  avec 
des  instruments  de  fer. 

HABILLEMENTS  DBS  HOMMES  (*). 

Chevelcbe.  — Lorsque  les  jeunes 
gens  étaient  arrivés  à l’âge  de  puberté, 
on  coupait  leur  chevelure  ^ur  en 
foire  liommage  à quelque  divinité.  Les 
Grecs  avaient  en  général  les  cheveux 

(*)  yoy.  pt.  9S.  N“  I , a , rluipeaux  ; n®  3 , 
pileus,  bonnet ;n®  4,  souliers;  n®5,  bottes; 
n®  6 , boites  i la  crétoise  ; n®  7,  bourse;n>8, 
tessère  d’hospitalité;  n®  9,  clef;  n®  10, 
trousseau  contenant  les  strigiles,  la  bon- 
teille  i l’huile  et  autres  objets  employés  aux 
bains  ; n®  11,  jeune  homme  vêtu  de  la 
rblena;  n°  la,  homme  vêtu  delaclilamyde; 
n®  1 3 , vieillard  enveloppé  du  manteau  des 
philosophes  et  des  hommes  âgés. 
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taillés  en  rond;  les  ARiéniens  les  te- 
naient un  peu  longs  et  frisés  ; les  La- 
cédémoniens les  portaient  longs;  les 
stoïciens  et  les  cyniques  se  faisaient  ra- 
ser la  tête  : une  chevelure  ébouriffée 
était  le  partage  des  esclaves.  Les  capri- 
ces de  la  mode  influèrent  sur  l'arran- 
gement des  cheveux.  Lucien,  en  parlant 
d’un  efféminé,  dit  : « Tu  le  verras  se 
• gratter  la  tête  avec  le  bout  du  doigt  ; 
< le  peu  de  cheveux  qui  lui  reste  est 
« bien  soigné,  bien  peigné.  » 

Chapeaux.— Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  les  Éginètes  portaient  des  cha- 
peaux de  feutre.  Hésiode  fait  mention 
du  pUo*  sans  rebords  : il  était  parti- 
culier aux  marins  et  aux  agriculteurs  ; 
\tpeUaos  ressemUait  à notre  chapeau 
rond  à larges  bords  : c’était  la  coif- 
fure des  bergers  ; on  s’en  servait  en 
voyage  et  à la  camp^ne.  Au  moyen 
de  deux  cordons  qui  étaient  attacnés 
à la  forme , on  pouvait  le  nouer  au- 
dessous  du  menton , ou  bien  le  rejeter 
sur  les  épaules  quand  on  voulait  rester 
nu-téte.  Les  Ilotes  étaient  coiffés  d’un 
bonnet  en  peau  de  chien. 

Babbe.  — L’usage  de  se  raser  ne 
s’introduisit  dans  la  Grèce  qu’au  temps 
d’Alexandre,  qui  fit  couper  la  barbe  à 
ses  soldats  avant  la  bataille  d’Arbelle. 
Elle  continua  cependant  à être  l’en- 
seigne des  philosophes,  qui  la  portaient, 
pour  se  faire,  dit  Lucien,  des  parti- 
sans et  des  disciples.  L’usage  des 
moustaches  n’était  pas  inconnu  aux 
Grecs  : Les  poils  sous  fenez,  dit  Pollux, 
s'appellent  moustaches,  ceux  de  la 
lèvre  inférieure  se  nomment  duvet.  U n 
édit  des  éphores  défendait  aiu  Lacé- 
démoniens d’en  porter  : N’aie  pas  de 
moustaches  et  ooéis  aux  lois. 

CHLèifx.  — C’était  une  espèce  de 
manteau  court  qui  se  mettait  sur  la 
tunique  pour  se  garantir  du  froid  ; on 
la  portait  comme  les  ouvriers  portent 
leur  veste  dans  les  pays  chauds.  On 
s’en  servait  aussi  en  guise  d’oreiller 
pour  dormir;  elle  était  de  forme  té- 
tragone. 

Cblamydb,  BATHBACinE.  — In- 
dépendamment de  la  chlène,  les  Grecs 
avaient  la  chlamyde,  vêtement  héroïque 
particulier  aux  Macédoniens  : elle  était 


de  forme  doni  circulaire,  avec  un  angle 
à chaque  côté.  Elle  était  courte,  étroite, 
et  couvrait  l’épaule  gauche;  elle  était 
de  couleur  noire  à Athènes,  mais  au 
siècle  d’Hadrien  on  |a  fit  en  étoffe 
blanche.  La  bathracide  était  un  habil- 
lement à fleurs  dont  le  fond  imitait  la 
couleur  de  la  grenouille.  I.es  Hellènes, 
à l’exception  des  esclaves,  portaient  la 
tunique.  La  décence  fit  adopter  les  cu- 
lottes aux  acteurs  : personne  d’ailleurs 
n’en  portait. 

Chaussubb  des  hommes.  - Ap- 
pien  dit  que  leur  chaussure  avait  une 
semelle  avec  des  bords  saillants  de  la 
largeur  d’uii  doigt,  et  par  derrière  des 
talons  en  peau  ; elle  s’attachait  sur  le 
cou-de-pied  avec  une  courroie.  Les  per- 
sonnes de  distinction  à Athènes  or- 
naient leurs  souliers  d’un  croissant  en 
or,  ou  en  ivoire,  semblable  à nos  bou- 
cles ; l’usage  des  demi-bottes  en  cuir, 
avec  divers  ornements,  était  assez  or- 
dinairement usité. 

Matiébe  des  vêtements. — Après 
s’être  pendant  long- temps  habillés  de 
peaux  de  bêtes,  les  Grecs  firent  usage 
de  toiles  de  lin  et  d’étoffes  légères.  Les 
draps,  dont  il  existait  une  manufacture 
à Cos,  étaient  en  coton  ; il  y en  avait 
de  rayés  et  à fleurs  dont  les  femmes 
faisaient  usage  ; plus  tard  on  en  fabriqua 
avec  la  soie  des  pinnes  marines. 

Les  enfants  portaient  des  tuniques 

C’a  l’âge  de  douze  ans , époque  à 
Ile  on  leur  donnait  un  manteau 
pour  l’année.  L’étoffe  en  était  légère 
pour  les  habituer  à supporter  l’intem- 
périe des  saisons.  Ils  étaient  accoutu- 
més dès  leur  bas  âge  à marcher  pieds 
nus;  admis  au  nombre  des  éphebes, 
on  leur  permettait  l’usage  des  souliers, 
pourvu  que  leur  genre  de  vie  le  néces- 
sitât; ils  étaient  rasés  tant  qu’ils 
étaient  Jeunes. 

CouLEUBS.  — La  plus  ordinaire 
était  le  blanc.  On  estimait  beaucoup 
le  vert,  et  surtout  l’oraphacinon  ou  ver- 
jus, et  le  vert-pré.  La  pourpre  fut 
toujours  la  couleur  des  vêtements 
royaux.  Le  noir  était  consacré  aux  ha- 
bits de  deuil  ; ce  fut  sous  les  empereurs 
romains  que  les  femmes  commencè- 
rent à porter  le  deuil  en  blanc.- 
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ÉCRITTIRE,  TABLFTTBS  (•)■ 

Les  tablettes  étaient  généralement 
en  ivoire  et  enduites  d’une  couche  de 
cire  sur  laquelle  on  écrivait  avec  un 
poinçon  ou  style;  elles  avaient  au  mi- 
lieu un  bouton  pour  les  empêcher  de 
se  coller  les  unes  contre  les  autres, 
lorsqu’on  voulait  leur  donner  la  forme 
d’un  livre.  On  se  servait  plus  commu- 
nément de  roseaux  et  d’encriers  pour 
écrire  sur  les  pppyrus  qu’on  roulait 
par  volumes.  Ces  rouleaux,  appliqués 
sur  deux  petits  cylindres,  étaient  écrits 
eu  colonnes  de  haut  en  bas;  elles  con- 
tenaient, d’après  les  manuscrits  d’Her- 
culamira,  quarante  lignes  au  plus  sur 
quatre  doigts  de  largeur;  elles  étaient 
encadrées  d’une  ligne  rouge;  il  v avait 
l’es|>ace  d’un  doigt  entre  ce.s  cofonne^. 
Chaque  volume,  étiqueté  d’un  numéro, 
était  serré  dans  une  boîte  cylindrique 
ou  de  forme  octogone;  on  Te  tirait  de 
son  étui  au  moyen  d’un  petit  ruban 
qui  y était  attaché. 

Les  copies  d’un  ouvrage  se  multi- 
pliaient autrefois  si  difficilement,  il 
fallait  être  si  riche  pour  se  former  une 
petite  bibliothèque,  que  les  lumières 
d’un  pays  avaient  beaucoup  de  peine 
à pénétrer  dans  un  autre,  et  même  à 
se  perpétuer  dans  le  même  endroit. 
Cette  considération  doit  nous  rendre 
très-circonspects  à l’égard  des  con- 
naissances que  nous  accordons  ou  que 
nous  refusons  aux  anciens. 

Le  défaut  de.s  moyens  qui  les  éga- 
rait souvent  au  milieu  de  leurs  recher- 
ches n’arrête  plus  les  modernes.  L’im- 
primerie, cet  heureux  fruit  du  hasard, 

(*)  ^oy-  pl-  87.  I , a,  f,  g,  k,  tablet- 
te» et  styles  ponr  écrire;  i,  d,  ccriloires  et 
roseaux  ; c,  e,  manuscrits  roulés  en  (rapyrus 
ou  en  parchemùi  ; i,  boite  à matiuserits  ; 
U»  a,  siphabela  <hi  diverses,  époques  ; n°*  t et 
a , majuscules  minuscules  ; a*  8 , alphabet 
))éUsgiqiie  ; n°  A , — oadmésn , 1 5Î»  av. 
■T.-C.  ; n“  5,  — aigéen,  6uoav.  J.-G.  in»  6, 
— aéméen,  45o  av.  J.-C.  ; n»  7,  — délia- 
qui',,  4S0  av.  J.-C.  ; n“  8 , — de  Jilsliiiien , 
ap.  J.-C.;  n»  9,  — de  Cbarlemagne , 
800  ap.  J.-C,;  n®  10,  — du  ao*  au  i4* 
siècle. 


cette  découverte  peut-être  la  plus  Im- 
portante de  toutes,  met  en  circulation 
et  fixe  les  idées  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  peuples.  Jamais  elle  ne  per- 
mettra que  les  lumières  s’éteignent, 
et  peut-être  les  portera-t-elle  à un 
point,  qu’elles  seront  autant  au-dessus 
des  nétres , que  les  nêtres  nous  pa- 
raissent être  au-dessus  de  celles  des 
anciens. 

Objets  divebs.  — Les  cuillers 
étaient  profondes,  parce  qu’on  ne  s’en 
servait  que  pour  répandre  les  sauces 
sur  les  mets;  les  fourchettes  parais- 
sent être  d’un  usage  moderne;  on  se 
servait  de  serviettes  à franges. 

Joujoux.  — Il  existait  une  classe 
d’artisans  appelés  coroplanfes,  qui  fa- 
briquaient ue  petites  figures  en  cire  et 
des  marmousets  pour  amuser  les  en- 
fants. 

HoBLORKS,  CLEPSYDBES,  USTEN- 
SILES , POIDS.  — On  connaissait  l’hor- 
loge, portative  et  verticale  qui  servait 
h marquer  les  heures  du  jour.  Le  sa- 
blier servait  à marquer  la  durée  du 
temps.  Les  Athéniens  réglaient  leur 
système  horaire  d’un  coucher  du  soleil 
à un  autre  coucher  ; les  Babyloniens  du 
lever  h un  autre  lever  ;les  prêtres  égyp- 
tiens et  romains , entre  deux  minuite. 
Quant  à la  division  du  jour  en  heures, 
on  doit  la  rapporter  à Anaximandre,  qui 
introduisit  le  premier  les  horloges  à 
Sparte.  !Nou$  représentons  dans  la 
planche  111  les  principaux  outils  con- 
nus des  Grecs  (*). 

DÉPBAVATION  des  IIQEUBS.  — 
Saint  Jean  Clirysostome  nous  apprend 
qüe  les  grands  seigneurs  de  son  temps 
se  faisaient  précéder  dans  les  rues 
par  un  héraut  magnifiquement  vêtu, 
qui  les  annonçait  à haute  voix,  par  des 
licteurs  armés  de  verges  pour  écarter 

(*)  W»  t , h«h«  (vase  grec ) ; «•  a , scie 
(bamlief  ) ; n°  3 , càdmo  solaire  (imsée  do 
Loum«);  b°  4 , moi-tcaa;  a»  5 , bàtninetie; 
n"  6 , 7,  passoire  ; n°  8 , balance  (Pompéi); 
n°  9 , poids  ; n»  10 , rimpnluaa  employé  par 
les  É^ptieus , les  Grecs  et  les  &amains| 
n°  1 1 , casseroUe  ; n°  sa , paniers  ( vases 
grecs) ; n»  i3 , lournoau  ( Pompés );  b°*  s4« 
i5,  vases  pour  le  vin;  n»  16  onue. 
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la  foute,  enfin  paf  n««  multitude  de 
cUents  et  de  parasites.  Mais  c’est  par- 
ticulièrement contre  les  femmes  que 
tonne  l’éloquence  de  l’orateur  chré- 
tien. « Outre  les  pendants  d’oreilles, 

, s’écrie- 1- il.  elles  portent  d’autres 
« bijoux  à l’extrémité  de  leurs  jones. 

« Leur  visage  et  leurs  sourcils  sont 
« colorés  ou  peints.  Leurs  tuniques 
« sont  entrelacées  de  fils  d’or.  I^ur 
« chaussure  est  noire , luisante , et  se 
< termine  en  pointe.  On  les  voit  mo^ 
O tées  sur  des  chars  attelés  de  mulets 
« blancs  qui  ont  des  freins  dorts , et 
« suivies  d’un  grand  nombre  d eunu- 
« ques  et  de  femmes  attachés  à leur 

. ^rvice A cette  époque  de  déca- 

. dence,  les  femmes  ne  rougirent 
« de  paraître  dans  un  état  complet  de 
« nuuité  sur  le  théâtre , où  l’on  établit 
. des  piscines,  dans  lesquelles  elles 
, se  faisaient  gloire  de  nager  et  éte 
« folâtrer , aux  yeux  d’une  assemblée 
■ nombreuse.  « 

cosvnMR  Auiooawos. 


LAHOAftE  PBIMITIF.  — iiature 
a suggéré  à rboinme  l’idee  des  signes 
allégoriques  dont  il  composa  un  lan- 
gage propre  à exprimer  ses  pensées, 
énTrepréaenUnt  l’essence  des  cIioms 
sous  une  forme  sensible,  et  cette  sorte 
d’écriture  n’e  presque  rien  perdu  de 
son  empire  , même  depuis  1 inven- 
tion et  les  progrès  des  lettres  alplia- 
bétiques.  Les  poètes  ne  se  montrent 
jamais  plus  embrasés  du  feu  divin 
qu’en  empruntant  le  lan^ge  allegori- 
qu6^  oui  ert  lo  prcuiicr  dont  I hoiijme 
ait  fait  usage.  La  science  elle -meme 
se  servit  de  ce  langage  figure,  a in  de 
se  rendre  plus  véneraole.  Jamais  1 allé- 
gorie, dans  ia  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture, ne  pepre^ta  aucun  vice , par  la 
raison  que  («  ouvrages  de  l’art  ne  pou- 
vaient fee consacrée  qu’prendre  hom- 
mage à ia  vertu.  On  ne  devait  ^mais 
offnr  aux  yeux  du  public  des  images 
cboquantes.  C’est  oe  qu’avait  wit 
Apelle  dans  son  tableau  de  la  calomnie , 
qui  a fourni  à Raphaël  l’idée  d’une 
blaUe  oomposition  puisée  dans  l’élé- 
ganta  deactiption  qui  nous  en  a été 


transmtae  par  Lumen.  SocrUer  taa 
grâces,  telle  était  la  maxime  de  l’école 
crerquc.  Son  opinion  à cet  égHrd  étsit 
juste,  car  l’esprit  ressent  une  aversion 
fondée  pour  tout  ce  qui  le  fatigue, 
l’ennuie  et  l’afllige.  Marsias,  qui  trouve 
que  la  llüto  n’est  pas  un  instrument 
oigne  de  Minerve  parce  uu’il  lui  gonfie 
les  joues,  nous  apprend  par  là  qu’il 
faut  éviter  dans  les  arts  tout  Ce  qui 
peut  altérer  la  belle  nature.  _ 

IDKK  DK  LA  MORT.  — J alliais  les  an- 
ciens n’eurent  la  pens^.  de  représenter 
la  mort  sous  la  forme  d un  squelette  ; on 
ne  voit  rien  de  pareil  sur  leurs  tom- 
bes sépuli-rales.  Prenant  leur  modelé 
dans  ridée  d’Homère,  ils  donnaient  a 
la  mort  la  figure  d’un  génie  Irere  du 
Sommeil.  Ces  deux  eiiililemes  étaient 
figurés  sur  le  cotfre  de  t,ypselos  comme 
deux  enfants,  l’un  blanc  et  l’autre  noir, 
reposant  entre  les  l>ras  de  la  ^uil  leur 
mère;  l’un  endoiiiii,  et  l’autre  |iresqiie. 
endormi,  r.vec  les  jamlies  croisées  en 
signe  de  deuil.  On  voit  sur  il  autres 
bai'-reliefs  un  génie  tenant  d une  main 
une  urne  cinéraire,  de 
flambeau  qu’il  secoue  pour  1 éteindre, 
en  même  temps  qu  il  jette  •***  reg.ird 
de  tristesse  sur  im  papillon  qui  se 
traîne  à terre.  I.’urne,  le  nambeaii  et 
la  ronronne  sont  les  attributs  qui  dis- 
tinguent la  mort  du  sommeil.  F.iirip:de 
a introduit  la  mort  sur  le  théâtre,  en 
la  personnifiant  par  une  femme  enve- 
loopée  d’un  mantcRU  noir , prête  a 
couper  leriieveii  fotal  et  à le  coiisaerer 
aux  déités  de  l’Averiie.  . 

Labvrs.  — On  a quelquefois  repré- 
senté ces  êtres  fantastiquesavee  des  ai- 
les énormes.  C'était  dans  les  festins , 
en  présence  de,  ces  fantômes , qu  on 
riiantaitce,  passage  de  Tliéocrite  : Con- 
fiance, amis;  l'espérance  est  jmtr  les 
tHvante , les  morts  seuls  en  sont  pri- 
ais. Les  choses  changent  ^ 

court  de  la  vie. 

est.  serein , quelquefois  aussi  ü donne 
la  pluie. 

REPRÉSENT.VT10NS  TBÉATRAthS  (*> 

MAsquRS.—  Le  masque  servait  non 


(•)  Voy.  pi  91  et  9a.  ÏSf®  I , scène  comi- 
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seulement  à imiter  le  caractère  du 
personnage  qu’on  devait  mettre  sur  la 
scène , il  contribuait  encore  à renfor- 
cer la  voix  des  acteurs.  Il  avait  la 
forme  d’un  casque  qui  enveloppait  la 
tête.  Il  représentait  les  traits  du  vi- 
sage, la  barbe,  les  cheveux,  les  oreil- 
les et  les  ornements  propres  à la  coif- 
fure des  femmes.  De  prœ , ces  mas- 
ques 'étaient  effroyables,  mais  placés 
à leur  point  de  vue , ils  n’oCfraient 
plus  qu’une  expression  caractéristique 
et  presque  naturelle. 

Les  masques  différaient;  il  y en 
avait  pour  la  comédie , pour  la  tragé- 
die et  pour  la  satire.  Ce.s  derniers 
étaient  d’une  forme  bizarre  et  d’une 
grandeur  prodigieuse , afin  de  repré- 
senter l’image  extravagante  des  sab- 
res, des  faunes  et  des  cyclopes;  On 
eut  en  dire  autant  des  masques 
e la  tragédie;  mais  il  y avait  moins 
d’exagération  dans  ceux  de  la  comédie, 
attendu  qu’ils  figuraient  souvent  des 
personnes  connues  des  spectateurs. 
Dans  les  atellanes,  pièces  licencieuses, 
on  se  contentait  parfois  de  se  barbouil- 
ler la  figure  avec  quelque  couleur.  Les 
Euménides  paraissaient  souvent  voi- 
lées dans  les  représentations  tragi- 
ques. 

Bas-heliefs  scéniques.—  Un  bas- 
relief  du  palais  Farnèse  représente 
une  scène  qu’on  croit  tirée  de  l’An- 
drienne  de  Térence.  « Simon , père  de 
n Pamphile,  furieux  d’être  toujours 
« trompé  par  son  esclave  Davus , com- 
« mande  à Dromos,  autre  esclave, 

« de  l’attacher  et  de  le  punir,  tandis 
« que  Chrémès,  personnage  de  la 
« même  pièce  , cherche  a apaiser 
« Simon.  » Il  ne  faut  pas  s’étonner  si 
les  invectives  du  vieillard  et  les  cris 
de  l’esclave  sont  accompagnés  de  la 
flûte  double,  car  la  déclamation  des 
acteurs  était  constamment  réglée  par 
le  son  de  cet  instrument  ou  par  celui 
d’une  lyre. 

Le  manteau  de  Crispin , qui  était 
celui  des  esclaves;  le  masque  de  Foli- 
que (bas-relief  du  musée  de  TVaples)  ; n“  2 , 
scène  tragique  ( peinture  antique  du  musée 
Je  Naples). 


chinelie;  la  coiffe  rouge  des  courtisa- 
nes ; le  bandeau  de  la  même  couleur 
que  Pollux  donne  à leurs  mères  et  aux 
entremetteuses  ; les  demi-masques  pro- 
pres aux  chanteurs;  les  gestes  inju- 
rieux appelés  les  cornes  et  les  cinq, 
se  retrouvent  sur  des  bas-reliefs  et 
sur  des  vases  qu’on  peut  voir  dans  plu- 
sieurs cabinets  d’ardiéologie. 

Rétbibution.—  Lorsqu’on  n’avait 
que  des  théâtres  en  bois , il  était  dé- 
fendu d’exiger  la  moindre  rétribu- 
bution  à la  porte.  Le  désir  d’occuper 
une  bonne  place  ayant  fait  naître  des 
querelles  frequentes,-  legouvernement, 
^ur  essayer  de  diminuer  le  nombre 
des  spectateurs , ordonna  qu’on  paie- 
rait par  tête  une  .drachme  (90  c.).  La 
construction  des  théâtres  en  pierre 
n’exigeant  pas  de  précautions  ce  sû- 
reté , Périclès  supprima  le  droit  d’en- 
trée, qu’on  rétablit  lorsque  le  trésor 
fiit  obéré.  L’entrepreneur  donnait 
quelquefois  des  spectacles  gratuits; 
quelquefois  il  distribuait  des  tesséres 
ou  contremarques,  qui  tenaient  lieu 
de  la  rétribution  ordinaire,  fixée  à 
deux  oboles,  ou  trente  centimes. 

On  ne  saurait  trop  regretter  la  perte 
de  la  plupart  des  pièces  du  théâtre  des 
Grecs,  qui  servit  de  modèle  aux  Ro- 
mains et  sert  encore  aujourd’hui  aux 
modernes.  Il  ne  nous  est  resté  aucune 
ièce  de  Ménandre,  ce  poète  comique 
ont  le  peu  de  fragments  qui  nous 
sont  parvenus  attestent  le  puissant 
génie.  De  trois  mille  pièces  dont  par- 
lent Suidas  et  Athénée,  il  ne  nous 
en  est  parvenu  que  7 d’Eschyle , 7 de 
Sophocle , 19  d’Euripide  et  II  d’Aris- 
tophane, en  tout  44. 

MONNAIES. 

Les  Athéniens  avaient  des  monnaies 
d’or,  d’argent  et  de  cuivre.  Celles 
d’argent  sont  les  plus  anciennes;  cel- 
les d’or  sont  postérieures , ainsi  que 
celles  de  cuivre.  Au  nombre  des  piè- 
ces d’argent,  on  comptait  la  drachme, 
la  didrachme  et  la  tétradrachme,  ainsi 
que  les  pièces  de  quatre,  trois  et  deux 
oboles  : la  drachme  valait  six  oboles. 
Comme  les  plus  petites  monnaies  pou- 
vaient s’égarer,  on  en  frappa  de  cm- 
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ne  de  la  ralear  d’un  huitième  d’obole. 
Les  plus  fortes  monnaies  d’or  pesaient 
deux  drachmes  et  valaient  vingt  drach- 
mes d’argent. 

Les  plus  anciennes  tétradrachmes  re- 
montaient à la  guerre  du  Péloponèse; 
elles  portent  d’un  côté  la  tête  de  Mi- 
nerve , et  de  l’autre  une  chouette.  Le 
travail  en  est  grossier,  parce  que  l’es- 
prit parcimonieux  des  trésoriers  ne 
permettait  pas  d’allouer  aux  gra- 
veurs un  salaire  sufBsant  pour  décider 
des  artistes  habiles  à s’en  charger. 

Chaque  nation  de  la  Grèce  distin- 
guait sa  monnaie  par  une  empreinte 
articulière.  Indépendamment  des  ef- 
giesde  Minerve  et  du  hibou,  les  Athé- 
niens avaient  adopté  celles  du  Sphinx, 
de  Jupiter,  de  Diane,  de  Mars,  de 
Vulcain,  d’Hercule  et  d’Esculape.  Les 
Arcadiens  avaient  pris  pour  emblème 
Jupiter  avec  son  aigle.  Mercure  (^llé- 
nien  avec  son  caducée;  les  Corinthiens, 
Vénus  et  Minerve  chalinite , Belléro- 
phon  et  la  Chimère  ; les  Lacédémo- 
niens, Castor  et  Pollox,  Lycuigue, 
etc. 

Les  monnaies  qu’on  vient  de  citer 
peuvent  se  réduire  en  monnaies  de 
France. 

fraae».  c«it« 
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AGEICULTUBB  KT  COMMERCB. 

Atoéwibns.  — Les  Grecs,  en  gé- 
néral , conservèrent,  comme  on  l’a  dit 
ailleurs,  au  milieu  de  la  plus  haute  ci- 
vilisation un  penchant  déterminé  pour 


la  vie  champêtre.  Ce  godt  national  les 
porta  sans  cesse  à embellir  l’intérieur 
du  pays  qu’ils  habitaient.  Ainsi , dans 
l’Attique,  ils  mirent  en  culture  les 
parties  les  plus  stériles  de  cette  con- 
trée, en  y transportant  des  terres  pour 
y semer  des  grains  ou  pour  y planter 
des  arbres.  On  eut  particulièrement 
recours  à cette  méthode  dans  la  partie 
voisine  du  cap  Sunium , qu’on  appelait 
les  champs  Fheliéens,  où  tout  n’est 
pas  encore  frappé,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  (Tune  étemelle  stérilité. 

Au  nord  du  territoire  d’Athènes, 
on  trouvait  un  sol  riche  en  végétaux, 
tapissé  de  verdure,  couvert  de  vigno- 
bles et  d’oliviers  ; tandis  que  les  mon- 
tagnes, aujourd’hui  nues,  telles  que 
le  Paraès  et  le  Bréiesis , étaient  cou- 
vertes de  chênes  verts , de  cyprès , de 
ins  pyramidaux  ou  projetés  en  om- 
relles.  Les  coteaux  les  plus  arides 
en  apparence  formaient,  au  temps 
d’Héitniote,  et  jusqu’au  siecle  de  Plu- 
tai^e,  le  parcours  des  égicores  ou  che- 
vriers  qui  y conduisaient  leurs  trou- 
peaux. 

Au-dessous  des  chalets  de  ces  ber- 
gère, l’industrie,  aiguillonné  par  le  be- 
soin, forma  sur  quelques  entanlements 
des  mêmes  montagnes,  des  plantations 
et  des  jardins  économiques , en  conte- 
nant les  couches  de  terre  par  des  encein- 
tes  en  maçonnerie  qui  les  défendaient 
contre  le  choc  des  torrents.  Enfin  on 
faisait  développer  la  végétation  au 
moyen  d’arrosements  artificiels.  Ce 
genre  de  culture  exigeait  un  concoure 
nombreux  d’esclaves  et  de  mercenai- 
res. C’était  à ce  métier  que  le  philo- 
sophe Cléantbe  gagnait  son  pain,  avec 
plus  de  dignité  que  le  inique  Diogène 
en  mendiant,  et  qu’Anstippequi  man- 
geait à la  table  des  rois. 

CuLTiiaB.  — Afin  de  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  des  terres,  Solon 
multiplia  les  puits  et  les  citernes,  afin 
de  faciliter  les  irrigations.  Ses  lois  à 
cet  égard  attestent  des  connaissances 
très-etendues  dans  l’économie  rurale. 
Ce  bienfait  s’étendit  dans  toute  la 
Hellade,  où  la  distribution  des  eaux 
est  encore  parfaitement  dirigée  par  les 
paysans.  Le  sage  législateur  avait  fixé 
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la  profondeur  à liqmlle  II  ftllaft  creu- 
ser, parce  qu'en  pénétrant  plus  avant 
dans  la  terre,  on  rencontrait  la  nappe 
d’eau  saumâtre  qui  s’étend  sous  le 
territoire  de  l’Attique,  Au*  envi- 
rons des  minea  du  Laurlon , les  eaux, 
couvertes  d'une  pellicule  couleur  de 
l’iris,  étaient  mortelles  et  échauffées 
par  l’action  d’un  volcan  concentré, 
dont  le  principal  foyer  existait  auprM 
du  temple  d’Ksculape,  où  l’on  trouvait 
des  eaux  tliemiales. 

cODB  cHAMparae  rr  coNMaaciAt. 

1.  Chacun  pourra  se  servir  du  puits 
qui  se  trouve  à une  hippique  ( 2500 
pieds  ) de  son  domicile  ; autrement  il 
sera  tenu  d’en  faire  construire  un  pour 
son  usage. 

3.  Si  quelqu’un  veutfaire  creuser  un 
puits  près  du  terrain  d’un  autre,  il 
sera  tenu  de  l’en  éloigner  au  moins 
d’une  orgye  («  pieds  4 pouces). 

3.  Celui  qui  aura  creusé  jusqu’à  une 
profondeur  de  six  orjiyes  sans  trouver 
de  source,  pourra  tirer  du  puits  de 
son  voisin,  deux  fois  par  jour,  six 
vases  d’eau  appelés  di6m. 

4.  Celui  qui  creusera  un  fossé  près 
du  terrain  d’un  autre  citoyen,  sera 
tenu  de  laisser  autant  de  distance  du 
bord  de  ce  fossé  au  champ  du  voisin, 
que  ledit  fossé  a de  profondeur. 

а.  Celui  mii  plantera  une  haie  près 
du  terfoin  d’un  autre , ne  pourra  dé- 
liasser la  ligne  de  démarcation  de  sa 
propriété;  s'il  s’agit d'uu  mur,  il  de- 
vra laisser  un  pied  d'espace  entre  elle 
et  celle  de  son  voisin. 

б.  Celui  qui  bâtira  une  maison  dans 
un  champ  sera  tenu  de  l’éloigner  d’un 
jet  de  trait  de  celle  de  .son  voisin. 

7.  Celui  qui  aura  une  ou  plusieurs 
ruelles  les  placera  à trois  oents  pieds 
de  la  propriété  de  son  voisin. 

8.  Les  oliviers  et  les  figuiers  seront 
plantés  à la  distance  de  neuf  pieds 
du  terrain  d’un  propriétaire  voisin. 

9.  Quiconque , même  sur  son  héri- 
tage, arrachera  des  oliviers,  si  ce  n'est 

our  la  construction  d’un  temple  pu- 
lic,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  un 
liourg,  ou  pour  son  usa^,  ne  pourra 


en  abattre  que  deux  seutement  pat  &n , 
pour  remploi  précité  ou  pour  les  funé- 
railles d’un  mort  ; dans  fout  autre  cas 
il  paiera  cent  drachmes  au  particulier 
qtn  l’aura  traduit  en  justice  : la  cause 
sera  portée  devant  les  archontes  qui 
Connaissent  de  ces  délits.  L’accusateur 
déposera  une  prytanie  comme  caution- 
nement. Si  l’accusé  est  condamné , les 
juges  feront  inscrire  son  nom  par  les 
practores  Sur  les  registres  des  tréso- 
riers de  l’état  ou  de  Minerve  : s’ils  né- 
gligent de  le  faire,  lisseront  personnel- 
lement Condamnes  à payer  l’amende. 

IHHBOBLKS,  BESTIAUX, TBOCPEA.UX. 

— 1.  Tout  citoyen  ne  pourra  posséder 
qu’un  nombre  déterminé  d’arpents  de 
terre.  Les  prodigues  qui  dépenseront  j 
les  biens  provenant  oe  l’héritage  de 
leurs  parents  ou  d’autres  personnes , 
seront  réputés  infâmes. 

8.  Celui  qui  tuera  un  loup  recevra 
cinq  drachmes , et  une  drachme  pour 
une  louve. 

8.  Il  est  défendu  de  tuer  un  bœuf 
de  charrue. 

4.  Personne  ne  pourra  tuer  un 
agneau  ni  un  veau  de  moins  d’un  an. 

5.  Il  est  défendu  de  maltraiter  au-  < 

cun  animal  domestique.  • < 

VENTES  ET  ACHATS.  — 1.  Cclui  qui  > 

réclamera  la  possession  d’un  fonds  de 
terre  intentera  au  détenteur  actuel  < 

l’action  d’«sa^v«f,‘ si  c’est  la  possession 
d’une  maison  , l’action  de  propriété  • 

immobilière.  I 

3.  Les  marchands  ne  surferont  pas  i 

leurs  marchandises.  ) 

S.  Le  marchand  de  poisson  qui, 
après  l’avoir  surfait , le  donnera  à un 
moindre  prix,  sera  emprisonné. 

4.  Il  ne  pourra  mettre  dans  l’eau 
le  poisson  gâté , afin  de  le  faire  paraître 
frais. 

uns  COMMKSCIALBS. 

KXBOBTATIONS  , IMPOKTATTONS.— 

1.  Celui  qui  exportera  d’autres^  fruits 
que  les  olives  sera  excommunié  pu- 
bliquement par  l’archonte,  ou  se  ra- 
chHera  au  moyen  d'une  somme  de  cent 
drachmes.  l>es  vainqueurs  aux  Par- 
thénées  seront  seuls  exempts  de  cette 
loi. 
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8.  Les  Agnes  ne  poumwt  être  ex- 
portées (*). 

3.  Si  un  courtier  ou  un  marchand 
athénien  font  transporter  du  blé  ailleurs 
qu'à  Athènes , on  leur  Intentera  wn 
procès , et  le  dénonciateur  pourra  re- 
vendiquer la  moitié  du  blé. 

4.  Celui  qui  accusera  un  courtier  on 
un  marchand  sans  jrteiives  suffisantes, 
pourra  être  poursuivi  judiciairement. 

5.  Celui  qui  se  désistera  de  la  plainte 
qu’il  a portée  contre  un  facteur  ou  un 
marchand , ou  qui  n’obtiendra  pas  la 
cinquième  partie  des  suffrages , sera 
condamné  à nne  amende  de  mille 
drachmes , et  sera  privé  du  droit  d't»* 
tenter  action. 

B.  Aucun  citoyen  d’Athènes  ne 
pourra  acheter  à la  fois  plus  de  cin- 
quante phormes  de  blé. 

7.  L’exportation  de  la  laine  et  de  la 
poix  est  prohibée. 

PRIX  CODRANT  DB  PLUSIEURS  OBrBTS. 

Vers  le  milieu  du  IV*  siècle  avant 
notre  ère , le  prix  ordinaire  d’une  mé- 
dinine  de  blé  < environ  la  moitié  de 
notre  hectolitre)  était  de  cinq  drach- 
mes ( 4 fr.  50  c.  ) ; un  bœuf  se  payait 
quatre-vingts  drachmes  (73  fr.  );  un 
mouton,  seize  dradunes  (de  14  à 
15  fr. );  un  agneau,  dix  drachmes 
( 0 fr.  ).  Soixante  ans  avant  cette  épo- 
que , la  journée  d'un  manœuvre  valait 
trois  oboles  ( 45  c.  ) ; le  prix  d'un  che- 
val de  course  était  de  1,200  drachmes 
( 1|080);  un  manteau  se  payait  vingt 
drachmes  (18  fr.);  une  paire  de  sou- 
liers, huit  drachmes  (7  fr.  20  c.).  lJue 
maison  ordinaire  se  trouve  évaluée , 
parXénophon,  dans  ses  Économiques, 
a cinq  cents  drachmes  (450  fr.  celle 
de  Socrate  n’excédait  pas  ce  prix  ; l’a- 
raeublement  n’allait  pas  au-delà  d’une 
valeur  semblable.  Ou  avait  pour  une 
obole , dana  le  V*  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  trois  ootyles  de  vin,  et  une 
tunique  pour  s»  drachmes  (9  fr.). 

(*)  C'est  de  là  que  le  ssot  sycophinte  est 
passé  dans  Dotre  Ungee.  U signiSe  ea  frec 
edui  qui  denosœ  ua  Tirndwir  de  figoea. 


SOIS  kBLATIVBS  AUX  ARTS,  MÜTIBRS  ET 
CORPORATIONS. 

1.  Tout  citoyen  pourra  en  accuser 
un  autre  d’oisiveté. 

* A'ous  ne  regardons  pas  comme 
une  honte  la  pauvreté,  disait  Périclès, 
mais  nous  tenons  pour  honteux  de  ne 
pas  travailler  pour  en  sortir.  > Pisis- 
trate  offrait  aux  oisifs  des  grains  pour 
semer,  un  animal  pour  labourer.  On 
uotait  d’infamie  celui  qui  pour  la  troi- 
sième fois  était  accusé  d'oisiveté. 

2.  Nul  ne  peut  exercer  deux  profes- 
sions à la  fois. 

3.  La  vente  des  parfoms  est  prohi- 
bée. 

Le  goût  des  Athéniens  devint  plus 
fort  que  la  loi. 

4.  Les  étrangers  ne  pourront  ven- 
dre leurs  marchand ises  sur  la  place 
publique,  ni  exercer  aucun  métier. 

Cette  disposition , rapportée  par 
Démostliène  (in  Eubul.),  se  concilie 
difflcilement  avec  une  loi  de  Solon , 
portant  ; Les  émigrants  qui  viendront 
se  fixer  à Athènes  avec  leurs  famil- 
les, pour  y exercer  une  profession, 
ou  y étabUr  une  fabrietue,  pourrotU, 
dès  cet  instant,  être  élevés  à la  di- 
gnité de  citoyen. 

5.  On  pourra  intenter  une  action 
contre  celui  qui  ridiculisera  ou  avilira 
la  profession  d’un  autre  citoyen. 

6.  Celui  qui  aura  acquis  une  grande 
réputation  dans  son  état,  et  sera  re- 
gardé comme  le  plus  habile,  sera 
nourri  dans  le  prytanée  et  aura  une 
place  d’honneur  au  théâtre. 

7.  Le  batelier  qui , par  maladresse, 
fwa  diavirer  son  bateau  dans  le  trajet 
de  Salainine , ne  pourra  plus  exercer 
son  métier. 

8.  Les  citoyens  de  la  même  tribu  ; 
ceux  qui  sont  ùnvstis  du  même  of- 
Aoe  Bimerdotal  ; oeox  qui  prennent  en- 
semble le  même  repas,  qui  ont  le 
même  cimetière,  ou  qui  voyagent  en 
commun  pour  des  suaires  de  com- 
merce, pourront  contracter  des  euga- 
gements  qui  seront  regardés  comme 
valides , tant  qu’ils  ne  soxmt  pas  con- 
traires aux  lois. 

9.  Si  quelqu’un  rétracte  l’engage- 
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ment  qu’ü  a pris  envers  le  peuple , le 
sénat , ou  les  juges,  il  sera  poursuivi, 
et , s’il  est  dâlaré  coupable , puni  de 
mort. 

10.  Celui  qui  rétractera  un  engage- 
ment pris  en  public,  sera  déclare  in- 
fâme. 

11.  Le  magistrat  qui  se  laissera  sé- 
duire par  des  présents,  qui  cherdiera 
à en  sMuire  d’autres,  ou  qui  usera  de 
quelque  subterfuge  au  détriment  de 
l'état,  sera  réputé  infâme,  lui,  ses 
héritiers  et  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent. 

12.  Le  citoyen  investi  d’un  emploi 
public , qui  se  laissera  corrompre  par 
des  présents , sera  puni  de  mort , ou  se 
rachètera  par  une  compensation  du 
décuple  de  la  somme  reque. 

LOIS  RELATIVES  A L'USURE. 

1.  Le  banquier  ne  pourra  exiger 
que  l’intérét  dont  il  était  convenu. 

2 L’intérét  de  l’argent  sera  mo- 
déré. 

3.  Celui  qui  aura  déposé  de  l’argent 
en  gage,  ne  pourra  le  réclamer,  ni 
lui-même,  ni  ses  héritiers. 

4.  Personne  ne  pourra  se  vendre 
comme  esclave , afin  d’acquitter  une 
dette. 

5.  On  pourra  saisir  les  biens  de  ce- 
lui qui  ne  paie  pas  à jour  fixé. 

6.  Le  mua  vaudra  de  valeur  intrin- 
sèque cent  drachmes. 

7.  Celui  qui  altérera  les  monnaies, 
subira  la  peine  de  mort. 

8.  Il  est  défendu  à tout  Athénien  et 
à tout  étranger  établi  à Athènes  et 
soumis  à ses  lois,  de  prêter  de  l’ar- 
gent sur  un  vaisseau  qui  ne  doit  pas 
transporter  à Athènes  le  blé  et  les 
autres  marchandises  dont  la  loi  fait 
le  détail.  Si  quelqu’un  en  prête,  on 
pourra  le  dénoncer  aux  inspecteurs 
du  commerce , comme  on  leur  dénonce 
le  vaisseau  et  le  blé.  Celui  qui  aura 
prêté  son  argent  pour  un  autre  port 
que  celui  d’Athènes , ne  peut  le  répé- 
ter en  justice;  il  n’obtieadra  d’action 
près  d’aucun  magistrat. 


èTAT  DE  L'AORICOLTURE,  DE  L'UIDDSTRIS 
ET  DD  COHMERCB  DE  LA  LACOEIE. 

Les  annales  des  Lacédémoniens 
montent  la  partie  la  plus  sombre  de 
rhistoire  grecque.  C’était  un  proverbe 
reçu  à Sparte  : Que  k citoyen  y iUM 
k plus  ubre  des  hommes,  et  l’esclaee 
k plus  asservi  des  esclaves. 

Rien  n’est  moins  surprenant  que 
le  silence  des  écrivains  de  Panti- 
uité,  sur  l’état  de  l’agriculture  et 
U commerce  de  la  Laconie , si  l’on 
réfléchit  que  les  institutions  de  Ly- 
curgue ne  furent  jamais  écrites , et 
que  les  hommes  capables  d’observer 
ne  voyagèrent  guère  dans  une  con- 
trée où  les  étrangers  étaient  borri- 
blement  vexés  et  dépouillés , comme 
on  l’est  encore  dans  les  villages  du 
Magne. 

A l’exemple  des  Crétois,  dont  les 
Laoédémomens  avaient  emprunté  les 
principales  institutions , les  habitants 
de  l’Hécatompole  ( cette  contrée  pie- 
nait  ce  nom  à cause  des  cent  bouta- 
des qu’elle  renfermait)  se  dérobaient 
mutuellement  leurs  troupeaux  et  vi- 
vaient aux  dépens  des  Messéniens 
leurs  voisins.  I^urs  pirates  les  enri- 
chissaient. 

La  surface  de  la  Laconie  coinpre- 
nait  environ  cent  cinquante  lieues 
carrées.  La  plus  grande  partie  de  sa 
circonférence  était  encadrée  par  une 
bordure  de  montagnes,  au-daà  des- 
quelles s’ouvrait  une  large  vallée, 
Daignée  par  l’Eurotas,  fleuve  impé- 
tueux dans  la  saison  de  la  fonte  des 
neiges , tandis  qu’au  coeur  de  l’été , il 
finissait  par  n’être  pas  navigable  pour 
les  moindres  barques. 

Sparte  occupait  la  partie  s^tem 
trionale  de  la  vallée  de  l’Eurotas,^ 
l’on  ne  découvrait,  dans  une  grande 
étendue  de  terrain,  que  des  vigi^ 
blés , des  platanes , des  plants  d oli- 
viers, des  jardins  et  des  mrtaines. 
Vers  le  sud,  on  trouvait  Amyclée;  ce 
canton  était  le  plus  fertile  et  le  plu* 
pittoresque  du  Péloponèse  : au  prin- 
temps, ses  champs  paraissaient  ta- 
pisses d’hyadntbes  sauvages , de  nar- 
cisses , d’anémones , et  Polybe  dit  que 
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la  beauté  des  arbres  et  l’édat  de  leur 
verdure  le  disputaient  à la  bonté  de 
leurs  fruits. 

En  s’éloignant  de  la  vallée  de  l’ Eu- 
rotas, on  entrait  sur  une  terre  in- 
nate,  où  les  procédés  du  labour 
étaient  pénibles.  Les  nobles  Spartiates , 
qui  s’étaient  approprié  les  meilleures 
terres,  avaient  abandonné  au  petit 
peuple  cette  contrée  pierreuse,  d'où 
il  résultait,  suivant  Isocrate,  des 
plaintes  contre  des  lois  agraires  telle- 
ment injustes,  qu’on  ne  pouvait  les 
nommer  qu’un  brigandage  ou  une  ty- 
rannie. 

La  Maléatide  ( aujourd’hui  canton 
de  Malvoisie)  était  riche  en  vigno- 
bles , mais  détoisée  et  peu  giboyeuse; 
tandis  que  vers  le  pied  du  mont  Ta^- 
gète , la  vaste  forêt  d’Énoras  nourris- 
sait des  daims,  des  cerfs,  des  san- 
gliers, et  cette  espèce  d’ours  à fourrure 
rousse,  particulière  aux  principales 
montagnes  de  la  Hellade.  Au  sortir 
du  bois  d’Énoras , on  découvrait  les 
ThyrUles , rochers  qui  s’élevaient  pa- 
reils à deux  pyramides,  à l’extrémité 
du  cap  Tenare.  A leur  base  excavée 
par  les  feux  souterrains , les  mytho- 
logistes  avaient  placé  les  soupiraux  de 
l’ènfer,  le  trône  des  vents,  le  siège 
des  orages,  l’étable  des  coursiers  de 
Neptune , dont  le  temple , creusé  dans 
le  rocher , en  forme  de  grotte , et  en- 
vironné d’un  bois  de  pins , retentis- 
sait sans  cesse  du  bruit  des  vagues  de 
la  mer  de  Myrtes. 

Pbodücttons.  — Les  principux 
produits  de  la  Laconie  consistaient, 
indépendamment  des  vins  de  la  Maléa- 
tide, en  bois  de  construction,  fer, 

Çlomb,  cuivre,  émeraudes  du  mont 
'aygète  et  marbre  vert.  Les  arts 
qu'on  exerçait  chez  les  Laçons  avaient 
pour  la  plupart  rapport  à la  métallur- 
gie, et  la  trempe  laconique  était  si 
accréditée , que  les  instruments  tran- 
chants, fabriqués  dans  ce  pays,  obte- 
naient la  préférence  dans  tous  les 
marchés  ou  foires  du  Péloponèse.  Il 
en  était  de  même  des  ouvrages  de 
menuiserie , tels  que  chaises , tables , 
et  surtout  les  lits  garnis  de  som- 
miers en  duvet  de  cygnes,  devenus 


si  fameux  dans  te  luxe  des  anciens. 

CoiUEBCB.  — Ce  serait  une  erreur 
de  croire  mie  les  Lacédémoniens , re- 
tranchés derrière  leur  bravoure,  se 
contentaient  des  produits  de  leur  sol 
et  des  brigandages  qu’ils  exerçaient 
sur  celui  de  leurs  voisins  ; ils  faisaient 
un  commerce  étendu  avec  la  Crète , 
l’Afrique  et  l’Égypte.  Comme  ils 
avaient  un  penchant  irrésistible  pour 
la  piraterie,  leurs  plagiaires,  repré- 
sentés de  nos  iours  par  les  Maniâ- 
tes, étaient  le  fléau  des  armateurs  du 
Pirée. 

Loi  aobàibe.  — La  prétendue 
égalité,  fondée  sur  le  partage  des  ter- 
res, ne  fut  peut-être  qu’une  chimère 
propagée  par  la  crédulité  des  his- 
toriens, qui  l’ont  répétée  et  qui  la  re- 
diront d'âge  en  âge.  En  appliquant 
cette  théorie  à un  pays  montueux , on 
verra  d’abord  qu’il  est  impossible  de 
former  deux  portions  de  terre  exacte- 
ment égales.  On  sait,  en  second  lieu , 
que  nulle  part  les  terrains  ne  pro- 
duisent en  raison  de  leur  surface 
réelle , mais  relativement  à leur  plan 
horizontal.  Frontin , qui  écrivait  sous 
Trajan,  disait  : « Comme  la  pluie 
« et  la  rosée  tombent  presque  habi- 
■ tuellementen  ligne  perpenoiculaire, 
« et  comme  les  végétaux  observent 
* dans  leur  croissance  la  même  direc- 
« tion,  il  s’ensuit  qu’un  terrain  n’équi- 
« vaut  jamais  à sa  superficie,  mais 
« temours  à son  plan.  » 

Indépendamment  de  cette  considé- 
ration et  de  plusieurs  autres,  il  est 
facile  de  comprendre  qu’un  parage 
de  terres,  fait  avec  toute  la  régulante 
imaginable,  ne  saurait  établir  une 
égalité  de  richesse , chez  quelque  peu- 
ple que  ce  soit;  car  les  atevens  aux- 
quels il  naît  un  grand  nombre  d’eu- 
nmts  sont  dès  lors  plus  pauvres  que 
ceux  qui  en  ont  peu  ou  point  du 
tout , puisque  le  poids  de  la  famille  a 
augmenté , pendant  que  le  revenu  du 
fonds  est  resté  le  même.  Et  quand 
ensuite  il  s’agit  de  partager  cette  pro- 
priété , les  portions  se  trouvent  tou- 
jours respectivement  plus  petites,  à 
mesure  ^ les  héritiers  se  multi- 
plient. Si  on  tiept  ensuite  compte  des 
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inoendies  « de  la  néle , d«  la  perte  des 
bestiaux  , des  différents  degrés  d’in- 
telligence dans  les  opérations  de  la 
culture  et  de  l’économie  rurale,  qui 
seules  suffisent  pour  enrichir  les  uns  et 
pour  ruiner  les  autres,  on  verra  que  le 
système  de  Lycursue  doit  être  rangé 
au  nombre  des  utopies , telles  que  la 
république  de  Platon.  Aussi , dès  la 
vingt-quatrième  olympiade  ( vers  l’an 
C84  avant  Jésus-Cnrist),  il  n’existait 
plus  à Sparte  aucun  rapport,  ni  au- 
cune comparaison  entre  les  facultés  de 
fortune  des  citoyens. 

On  objectera  que  les  fondé  de  terre 
dévolus  primitivement  aux  Spartiates 
étaient  assimilés  à des  liefs  , c'est-à- 
dire  qu’étant  indivisibles  et  inaliéna- 
bles, ils  passaient  du  père  au  flls  ex- 
clusivement, ce  qui  réduisait  les 
branches  cadettes  a l’indigence;  ce 
ue  voyant  l’éphore  Épitade , il  crut 
evoir  Venir  à leur  secours  en  permet- 
tant aux  parents  de  disposer  par  tes- 
tament ou  par  donation  de  leurs  biens 
envers  tous  leurs  enfants. 

Par  là  il  diminua  la  vigueur  du  droit 
de  primogéniture , qui,  n’étant  fondé 
que  sur  une  cause  aveugle , telle  que 
le  liiisard  de  la  naissance,  paraissait 
opiKisé  à toutes  les  notions  ue  l’équité 
naturelle.  Le  magistrat  ne  lit  en  cela 
rien  de  contraire  à l’intérêt  de  chaque 
citoyen , et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si 
depuis  on  abusa  de  sa  loi  pour  accu- 
muler sur  la  tête  des  femmes  au-delà 
de  la  moitié  des  immeubles  de  la  La- 
conie. Il  y avait  dans  les  institutions 
de  cet  état  tant  de  vices , que  quand 
on  parvenait  à en  extirper  un , cent 
autres  renaissaient  de  la  correction 
même  de  celui  qu’on  avait  fbite. 

Empibb  db  la.  heb.  — Tous  les 
peuples  de  la  Grèce  qui  prétendirent  à 
la  suprématie  maritime , y trouvèrent 
leur  ruine;  mais  aucune  nation  ne  fit 
dans  cette  périlleuse  carrière  une  chute 
plus  terrible  que  les  Lacédémoniens. 
Ce  fut , comme  on  l’a  dit  dans  le  cours 
de  cette  histoire,  Alcibiade  qui,  par 
une  politique  insidieuse , les  poussa  à 
leur  ruine , sous  prétexte  de  tes  con- 
duire à la  fortune.  Pendant  son  s^our 
à Sparte,  il  avait  conseillé  aux  rois, 


aux  éphores  et  Su  peuple , d’augmen- 
ter constamment  feur  marine , afin 
d’arriver  à faire  baisser  tous  les  pavil- 
lons à l’aspect  de  celui  de  l^rte , et  de 
devenir  dominateurs  de  la  mer. 

Depuis  long -temps  les  Spartiates 
étaient  haïs  des  autres  états  de  la  Hel- 
lade,  parce  qu’ils  voulaient  toujours 
dominer  sur  le  continent,  et  on  les 
détesta  davantage  quand  ils  prétendi- 
rent devenir  les  tyrans  de  la  mer. 
Toute  leur  attention  se  porta  vers  cet 
élément , et  ils  négligèrent  l’armée  de 
terre. 

auolqu’il  n’y  ait  aucun  rapport  en- 
a marine  militaire,  telle  qu’elle  est 
de  nos  jours , et  telle  qu’elle  était  chez 
les  Grecs , cependant  elle  exigeait  des 
dépenses  très  - considérables , et 
mosthène  assure  qu’avec  la  plus  stricte 
économie  on  ne  pouvait  entretenir  dix 
vaisseaux  légers  à moins  de  quarante 
talents  (916,000  fr.);  de  là  on  peut  in- 
férer que  l’équipement  des  grandes 

galères  propres  a combattre  en  ligne 
e bataille  coûtait  une  fois  davan- 
tage. 

isocrate  prétend  que  par  une  consé- 
quence du  changement  survenu  dans 
radministration  générale  de  la  guerre, 
la  perte  de  la  bataille  de  Leuctres,  sur 
terre,  éprouvée  par  les  Lacédémo- 
niens , fût  une  suite  nécessaire  de  la 
défaite  de  leur  flotte  sur  la  cête  de 
G nide,  où  r Athénien  Conon  détruisit 
totalement . leurs  forces  navales.  En 
effet,  on  ne  saurait  douter  que  ces 
deux  éivénements  n’aient  entre  eux 
une  connexion  naturelle,  car  la  dé- 
faite de  G nide  augmenta  de  beaucoup 
les  espérances  des  Thébains.  U ert 
d’ailleurs  ordinaire,  comme  on  l’a  vu 
de  nos  jours , lorsqu’un  état  a reçu 
un  grand  échec,  qu*il  en  éprouve  en- 
core d’autres , parce  qu’il  est  dans  la 
nature  de  la  consternation  d’aller  en 
augmentant  et  de  démoraliser  un  peu- 
ple. 

MOBims  DBS  LACèoèlIOIlIBIIS . 

Chez  un  peuple  essentiellement  mi- 
litaire, les  meeurs  des  femmes  doi- 
vent être  très -corrompues;  et  c’est 
une  des  principales  causes  qui  accélé- 
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rèrent  la  ruine  de  toutes  ces  sociétés 
fondées  sur  la  force  et  la  violenre.  Il 
sufBt  de  considérer  l’avilissement  où , 
à peu  d’exceptions  près , sont  encore 
réduites  les  femmes  des  soldats,  pour 
concevoir  que  la  nature  a attache  de 
terribles  châtiments  à cet  état  qui 
choque  ses  vues  et  qui  est  contraire  aux 
notions  mêmes  de  la  raison.  C’est  une 
grande  inconséquence , disait  • on  aux 
Spartiates,  de  vous  marier  aujourd’hui 
et  d’aller  demain  assister  à une  bataille 
ou  à un  blocus  de  dix  ans,  dont  les 
suites  seront  pour  le  moins  aussi  fu- 
nestes que  le  furent  celles  du  siéf{c  de 
Troie  , pendant  lequel  les  femmes , 
.sous  prétexte  d’avoir  perdu  leurs  ma- 
ris (Tans  la  Troade,  se  remarièrent 
presque  toutes,  ou  firent  même  encore 
pis.  Pendant  la  première  Ruerre  de 
Messénie,  la' conduite  des  vierges  de 
LaoMémone , qui  parvinrent  au  tertne 
de  la  maternité,  sans  hymen  et  sans 
époux , causa  un  grand  embarras  à 
l’état.  Aristote  dit  que  les  expéditions 
militaires  entretenaient  à Lacédémone, 
durant  l’absence  de  l’armée,  des  dés- 
ordres incroyables  dans  l’intérieur  des 
familles  restées  à la  discrétion  des  fem- 
mes. Les  reines  de  Sparte , à l’insu  des 
éplioresqui  les  gardaient  à vue,  avaient 
élevé  d’innombrables  autels  à Vénus , 
et  les  femmes , en  général , qualifiées 
par  l’épithète  A'Andromanes,  se  dégra- 
daient jusqu’à  l’avilissement-,  d’autres 
éprouvaient  des  perturliations  ca|iables 
delïVayer  l’esprit  humain  ; car , dit 


Galien  en  pariant  de  sa  propre  mère  , 
• elle  mordait , dans  ses  accès  de  fti- 
« reur,  ses  propres  esclaves  comme 
« une  bête  feroce  , et  alors  le  sang 
« coulait  à grands  flots  de  sa  bouche.  » 
Plutarque  prétend  que  les  Lacédémo- 
niennes  étaient  quelquefois  consumées 
par  ce  feu  illégitime  dont  brdia  Sapho, 
dernier  terme  des  faiblesses  érotiques 
dont  l’ame  du  sexe  fut  susceptible  dans 
la  Grèce. 

Arrêtons  notre  histoire  à cette  fin 
déplorable  de  la  décadence  des  moeurs, 
qui  précéda  l’asservissement  de  la 
Grèce.  Le  lecteurscmble  nous  avertir 
que  l’éclat  immortel  du  tombeau  de  Léo- 
nidas  efface  ces  taches,  et  notre  plume 
se  refuse  à tracer  des  tableaux  qui  ne 
sont  que  trop  humiliants  pour  notre 
triste  condition  humaine. 

COHCLDSIOM. 

La  croix  que  J.-C.  a laissée  sur  la 
terre  est  plantée  aux  bords  de  l’Ru- 
rotas  ; la  tyrannie  ne  pourra  prévaloir 
contre  l’esprit  de  la  hlierté  qui  anima 
toujours  la  Grè<',e,  et  lui  ut  de  nos 
jours  secouer  la  poussière  du  tombeau. 
Ce  que  les  lois  de  Lycurgue  et  de 
Solon  n’ont  pu  faire,  le  christianisme 
l’accomplira , et  le  symbole  de  la  foi , 
cette  charte  qui  ne  fut  pas  primitive- 
ment  écrite  de  main  d’homme,  trans- 
mis d’âge  en  âge,  par  la  prière  même 
de  l’enfance,  aeviendra  la  loi  impé- 
rissable de  la  Hellade  et  du  monde. 


FIN. 
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